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2  LIVRE  QUATRIÈME.   CU.   IV,    1. 

m 

poémc.  —  VI.  Œuvres  attribuées  à  Ovide  et  qui  ne  sont  certaioemciit  pas  de 
lui.  D'autres  quoique  sérieusemniit  contestées,  peuvent  être  de  lui  : 
1«  Priapeia  ;  t*  Consolation  d  Lioie  sur  la  mort  de  Drusus  son  ftlsy 
examen  de  ce  poème  de  XI A  vers  ;  3«  Nuao  (Le  Noyer),  élégie  de  18S  vers, 
analyse  et  appréciation. 


Non  seulement  de  tous  les  élégiaques  mais  de  tous  les 
poètes  latins,  Ovide  est  celui  qui  nous  a  laissé  le  plus  de 
vers.  II  est  aussi  celui  qui  a  pris  le  plus  de  soin  de  nous 
renseigner  sur  lui-même  :  maints  passages  de  ses  ouvrages 
fournissent  sur  sa  naissance,  sur  ses  premières  années,  sur 
sa  carrière  et  sur  toute  sa  personne  des  détails  auxquels  il 
ne  manque  que  fort  peu  de  choses  pour  en  faire  une  biogra- 
phie complète'. 

(I)  Quelques  courtes  biographies  d*Ovide  Ûgurent  dans  les  mss.,  mais 
n'ont  pas  grande  valeur. 

Voir:  Aid.  V.  Hanuce,  P.  Ooid.  Nas.  oita  ex  ipsius  Ooidii  operibus 
collecta^  \ïiO±  ;  J.  Masson.  P.  Ooid.  Nds.  oita^  ordine  chronologicOy  sic 
delineata  ut  poetœ  fata  et  opéra  oeris  assignentur  anniSj  etc. 
Amsterdam,  1708  ;  VUlenave,  Vie  d'Ooide,  1809,  in-8o  ;  Leutsch,  Ersch  und 
Gruber's  Enc.  III  8,  1836,  pp.  39-54;  J.  Janin,  La  poésie  et  Véloquence  d 
Rome  au  temps  des  Césars^  1864,  in-8<»  chap.  Il,  OoidCy  pp.  134-340; 
Eog.  iNageoltc,  Ooide,  sa  oie,  ses  œuores,  1872,  in-8o  ;  ics  introductions 
des  principales  éditions  et  celle  des  Morceaux  choisis  des  Méiam.  par 
P.  Lejay,  1901  ;  puis,  sur  des  questions  particulières  ayant  traita  la  vie  du 
poclo  ou  à  la  chronologie  de  ses  œuvres  :  H.  de  la  Ville  de  Mirmont,  Ooide 
d  Vécole  de  grammaire^  Reo.  unioers.  1900;  H.  Bornecque,  éd.  de  Se- 
néque  le  rhéteur,  1901  ;  M.  Meycr,  De  recitationibus  et  de  Ooidio, 
thèse,  1846;  Th.  Dyer,  On  the  cause  Ooid's  exile,  Classic.  Mus.,  1847, 
pp.  229-247  ;  G.  Boissier,  VOpposition  sous  les  Césars,  1875,  in.8o,ch.  III, 
Lexil  d'Ooide  ;  E.  Thomas,  Sur  les  causes  de  l'exil  d'Ooide,  Reo.  de 
Philol.  XIII,  1,  pp.  47-50  ;  E.  Koerber,  de  P.  Ooid.  Nos,  relegationis 
caussis,  Petersburg,  1883,  gr.  8,  40  p.  ;  Cacciabuc,  sccundus,  De  Ooid, 
relegationis  causis  :  saggio  de  letter.  lat.,  Alcssandria,  1897,  26  p.;  — 
J.  Heuwes,  De  tempore  quo  Ooidii  Amores,  Heroides,  Ars  amatoria 
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Ses  trois  noms  sont  Publias  Ovidius  Naso.  Il  naquit  à 
.Sulmone,  cité  qui  passait,  comme  il  le  rappelle  au  IV*  livre 
des  Fastes,  pour  avoir  été  fondée  par  Solyme,un  des  com- 
pagnons d'Énée^  et  qui  était  située  sur  le  territoire  des 
Péiigniens%  à  quatre-vingt  dix  milles  de  Rome. 

Sulmo  mihi  patria  est,  gelidis  uberrimus  undis, 
Millia  qui  Dovies  distat  ab  urhn  decem. 

Trist,,  IV,  10  V.  3  4. 

Le  pays  ne  manquait  pas  de  charme,  si  nous  nous  en  rap- 
portons à  la  description  qu'il  en  fit  un  jour  en  invitant  sa 
maîtresse  à  l'y  venir  trouver  :  salubrité  de  l'air,  sources 
d'eau  vive  en  abondance  capables  par  leur  fraîcheur  de 
combattre  les  ardeurs  les  plus  brûlantes  de  la  canicule, 
végétation  vigoureuse,  fertilité  de  la  terre  en  blé,  en  vignes 
et  même  en  oliviers,  prairies  sillonnées*  de  ruisseaux  et 
présentant  un  épaiâ  tapis  de  verdure,  tel  était  le  lieu  qui 
l'avait  vu  naître,  celui  des  trois  cantons  péligniens  où  se 
trouvait  le  domaine  de  son  père  : 

Pars  me  Sulmo  tenet  Peligni  tertia  ruris  ; 

Parva  sed  irriguis  ora  salubris  aquis. 
Sol  licet  admolo  lellurem  sidère  fmdat, 

Et  micet  Icarii  Stella  proterva  canis,   . 
Arva  pererrantur  Peligna  liquentibus  undis  ; 

Et  virel  in  tenero  ferlilis  herba  solo. 
Terra  ferax  Gereris,  multoqûe  feracior  uvs: 

Dat  quoque  bacciferam  Pallada  rarusager; 
Perque  résurgentes  rivis  labentibus  herbas 

GramineuB  madidam  cespes  obumbrat  humum. 

Aindr.,  II,  16  v.  1-10. 

conscriptaatque  édita  sint.  -Alûnster  a-R.Pr.  8,  57  p.,  1883;G.Wartcnberg, 
Quœst.  Ooidianie,  quibus  agitur,  de  Triatium,  Ibidis^  epistolarumque, 
quœ  «  ex  Ponto  »  inacribuntur,  temporibus,  Berlin,  Diss.  8, 1885, 113  p. 

(1)  Faat.  IV,  79-80  : 

Hujus  (.Eoêœ)  erat  Solimus,  Phrygia  cornes  exsul  ab  Ida, 
A  quo  Sulinoois  mœnia  nomen  habeot. 

(2)  11  diteo  parlant  de  lui,  Amor.  11,  1,  1  :  -  Pclignis  natus  aquosis  », 
et  Amor.  III,  15,  3  :  «  Pcligoi  ruris  alumous  >. 
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La  date  de  sa  naissance  ne  nous  est  pas  moins  connue. 
^  II  vint  au  monde  Tannée  où  périrent  dans  la  guerre  de 
Modène,  les  consuls  Hirtius  et  Pansa, 

Qum  cecidit  fato  codsuI  uterque  pari  '. 

Trist.,  IV,  10  V.  6. 

et  le  deuxième  des  cinq  jours  de  la  fête  de  Minerve,  celui 
où  commençaient  les  combats  sanglants  des  gladiateurs, 
c'est-à-dire  le  20  mars  711  de  Rome  (43  av.  J.  C).  Par  une 
coïncidence  remarquable,  son  Arère  était  né  jour  pour  jour 
douze  mois  avant  lui,  de  sorte  que  leur  anniversaire 
se  célébrait  en  même  temps  par  l'offrande  de  deux 
gâteaux  : 

Nec  stirps  prima  fui,  genilo  jam  fratre  crealus, 
Qui  tribus  anle  quater  mensibiis  orius  erat. 

Lucifer  amborum  natalibus  adfuit  idem  ; 
Una  cetebrala  est  per  duo  liba  dies  : 

Haec  est,  armiferœ  fcstis  de  quinque  Minervae, 
Quae  fieri  pugna  prima  cruenta  solet. 
Trist,  IV,  10  v.  9-14. 

11  appartenait  à  une  famille  qui,  aussi  loin  qu'on  en  exa- 
minait l'origine,  se  glorifiait  d'aïeux  chevaliers, 

Seu  genus  excutias,  equiles,  ab  origine  prima, 
Usque  per  innumeros  inveDiemur  avos, 

Pon<.,IV,  8v.  17-18 

si  bien  qu'il  ne  dut  ce  rang,  ni  à  une  fortune  récemment 
constatée  par  le  cens. 

Non  modo  fortunœ  muoere  faclus  eques, 

TrisL,  IV,  10  v.  8. 

ni  aux  tourmentes  de  la  guerre, 

Non  modo  militiae  turbine  factus  eques, 

Amor.,  m,  15  v.  6. 


<1)  Nous  avons  déjà  vu  ce  vers  dans  Lygdamus.  Cf.  tom.  11^  p.  483. 
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mais  comme  il  se  plut  à  le  répéter,  à  une  longue  suite 
d'ancêtres  ; 

Si  quid  id  est,  usque  a  proavis  velus  ordinis  hères. 
Trist ,  IV,  10  V.  7  ;  Amor.,  III,  15  v.  5. 

La  fortune  de  ses  parents^  consistait  en  biens  fonciers  et 
son  père,  qui  les  faisait  valoir  soigneusement,  semble  avoir 
suivi  les  vieilles  traditions  de  ces  familles  de  chevaliers 
provinciaux  dont  parle  Tacite  à  propos  d'Agricola.  A  ren- 
contre de  ce  qui  alors  se  passait  trop  souvent  à  Rome  dans 
les  grandes  maisons,  l'éducation  des  enfants  n'y  était  pas 
livrée  à  des  mains  serviles  ;  la  mère  et  le  père  s'occupaient 
eux-mêmes  de  leur  donner  les  premiers  éléments  de  l'ins- 
truction, se  chargeaient  de  leur  apprendre  à  lire,  à  écrire 
et  à  compter.  Un  passage  des  Tristes  nous  est  une  preuve 
des  soins  de  ce  genre  reçus  par  Ovide  :  nous  l'y  entendons, 
dans  son  exil,  regretter  comme  une  cause  de  sa  perte 
l'amour  des  lettres  auquel  devaient  l'amener  ces  premières 
leçons  :  «  Maudites  soient  mes  études,  s'y  écrie-t-il,  et  les 
leçons  de  mes  parents  et  la  première  heure  où  mes  yeux 
se  sont  attardés  sur  une  écriture.  :> 

Heu  mihi,  quod  didici,  quod  me  docuere  parenles, 
Literaque  est  oculos  iiUa  morata  meos  ! 

Trist.,  II,  V.  343-344. 

Ses  parents  ne  pouvaient  toutefois  le  mener  bien  loin  . 
dans  ses  études  et  Sulmone  n'était  pas  une  ville  de  ressour- 
ces pour  l'enseignement.  D'un  autre  côté,  en  ces  temps  de 
trouble,  la  prudence  commandait  aux  propriétaires  ruraux 
de  rester  chez  eux  pour  surveiller  leurs  intérêts.  Dès  qu'O- 
vide et  son  frère  furent  en  âge  de  recevoir  une  instruction 
moins  élémentaire,  ils  furent  donc  envoyés  à  Rome,  loin  de 
la  maison  paternelle,  comme  naguère  Marcus  et  Quintus 
Cicéron.  Leur  départ  du  pays  natal  eut  lieu  sans  doute  en 
l'an  31,  aldî-s  qu'Ovide  avait  environ  douze  ans  ;  car  c'était 
à  cet  âge  que  d'ordinaire  on  envoyait  les  enfants  dans  les 
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écoles  de  grammaire'  et  peut-être  devons-nous  voir  une 
sorte  de  souvenir  de  cette  date  marquante  de  sa  vie  d'éco- 
lier dans  la  phrase  des  Mélamorphoses  où,  d*une  manière  si 
singulière,  il  a  reporté  jusque  dans  l'histoire  de  personna- 
ges mythologiques  l'usage  établi  de  son  temps  :  «  La  sœur 
de  Dédale,  raconte-t-il,  ignorant  les  arrêts  du  destin,  lui 
avait  confié  l'éducation  de  son  fils,  lorsque,  arrivé  à  sa  dou- 
zième année,  il  fut  capable  do  recevoir  ses  leçons  », 

Namque  huic  tradiderat,  fatonim  ignara,  docendam 
Progeoiem  germana  suam,  natalibus  aclis 
Bîâ  puerum  senis,  aDîmi  ad  prsBcepta  capacis. 

Met.,  VIH,  V.  241-243. 

De  quel  grammairien  fut-il  l'élève?  De  l'un  des  plus  repu* 
tés  assurément,  puisqu'il  nous  dit  qu'il  suivit  à  Rome  les 
cours  des  maîtres  les  plus  célèbres  ; 

Imus  ad  insignes  urbis  ab  arte  viros. 
TrisL,  IV,  lOv.  16. 

Mais  les  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nom  de 
ce  gramnuuicus  :  les  uns,  comme  Pomponius  Laetus,  par» 
lent,  d'après  une  biographie  donnée  par  un  manuscrit,  de 
Plotius  Grypus,  d'autres  de  Plotius  Gallus,  et  d'autres 
encore  d'un  certain  Hygin,  affranchi  d*Auguste  qui  avait 
un  grand  nombre  de  disciples.  Mais  les  temps  où  professè- 
rent l'un  et  l'autre  Plotius  ne  s'accordent  pas  avec  l'âge 
qu'avait  Ovide,  et  quant  à  Hygin,  Suétone  dit,  à  la  vérité, 
qu'il  vécut  dans  son  intimité,  familiarissimus  ',  mais  rien  de 
plus.  Mieux  vaut  n'énoncer  à  ce  sujet  aucune  affirmation. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'Ovide  ne  semble 
pas  avoir  gardé  de  cette  école  de  grammaire  des  souvenirs 
bien  agréables.  Il  fallait  s'y  rendre  dès  la  première  heure 
du  jour,  et  le  maître  ne  devait  guère  s'y  montrer  plus  ten- 
dre que  le  rigide  Orbilius  dont  Horace  nous  a  fait  connaître 

(1)  Cf.  H.  de  la  Ville  de  Mirmoot,  Ooide  à  VÉcole  de  grammaire, 
iteoue  unie.  1900,  1,  pp.  470-477. 

(2)  De  illustr.  grammat,  20. 
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les  procédés  par  Tépithète  de  plagosus;  car  n'est-ce  pas  une 
réminiscence  que  cette  apostrophe  à  l'Aurore  que  contient 
une  élégie  des  Amours  :  «  C'est  toi  qui  voles  aux  enfants  leur 
sommeil  et  qui  les  livres  aux  maîtres  pour  que  leurs  mains 
délicates  subissent  les  coups  cruels  de  la  férule  !  » 

Tu  pueros  somno  fraudas,  Iradisque  magistris, 
Ut  subcanl  tenerae  verbera  sseva  manus. 

iinior.,  1, 13  V.  ^3-^4. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  qu'en  se  rendant  compte  des 
règles  de  la  langue  latine,  en  copiant  et  en  récitant  par 
cœur  les  vieux  poètes  de  Rome,  en  se  livrant  aux  exercices 
variés  dont  se  servaient  les  grammalici  pour  ouvrir^  aviver 
et  former  les  jeunes  imaginations  \  il  apprit  aussi  à  parler 
le  grec  et  à  lire  pour  la  première  fois  les  œuvres  de  cette 
littérature  hellénique  dont  il  poursuivit  ensuite  l'étude 
avec  délices  et  témoigna  plus  tard  dans  tous  ses  écrits  une 
connaissance  si  profonde.  Déjà  il  donnait  des  preuves  ma- 
nifestes de  la  vocation  qui  l'entraînait  vers  la  poésie  lors- 
qu'il passa  de  l'école  de  grammaire  dans  celle  de  déclama- 
tion. 

Ce  passage  n'avait  pas  lieu  pour  tous  les  écoliers  au 
même  âge  et  dépendait  surtout  du  degré  d'instruction 
auquel  ils  étaient  parvenus^  Les  grammalici  naturellement 
les  retenaient  le  plus  longtemps  possible,  de  sorte  qu'ils 
n'arrivaient  chez  les  rhéteurs  que  vers  l'âge  de  seize  ans,  à 
peu  près  en  même  temps  quMls  abandonnaient  la  petite  toge 
prétexte  pour  prendre  la  toge  virile.  Vous  savez  que  la 
prise  de  toge  virile  se  célébrait  à  Rome  une  fois  par  an, 
le  XVI  des  calendes  d'avril  (17  mars),  à  l'époque  des  fêtes 
deBacchus.  La  réunion  de  cette  cérémonie  et  des  Liberalia 
avait  été  faite  à  dessein,  disait-on,  parce  que,  à  la  sortie  de 
l'enfance,  la  toga  virilis  était  l'emblème  d'une  liberté  plus 
grande.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'on  se  fût  plu 

(1)  Cf.  E.  JuUien,  Les  profesaeura   de  littérature  dans  Vancienne 
Rome,  1885,  thèso,  chap.*Vlll. 
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généralement  à  faire  coïncider  cette  liberté  nouvelle  avec 
le  nouveau  genre  de  vie  que  comportait  l'entrée  dans  les 
écoles  d*un  orlre  supérieur.  Mais  nous  ne  savons  pas  avec 
précision  en  quelle  annéeOvide  et  son  frère  célébrèrent  leur 
virilité;  le  résumé  biographique  donnéparladixième  élégie 
du  IV*  livre  des  Tristes  mentionne  bien  cet  important  événe- 
ment de  leur  vie  et  rappelle  soigneusement  que,  par  suite 
de  la  classe  à  laquelle  ils  appartenaient,  ils  revêtirent 
alors  le  laticlave  pourpré, 

iDterea,  tacito  passu  labentîbus  aoois, 

Liberior  fnitri  sumpla  mihique  toga  est, 
Induiturque  humeris  cum  lato  purpura  clavo; 

Trist,^  IV,  10  V.  27-29. 

seulement  la  date  n*y  est  pas  et  nous  devons  hésiter  entre 
les  années  28,  27  ou  26. 

Le  moment  était  venu  de  se  choisir  une  carrière.  Leur 
père,  qui  était  un  homme  positif  et  qui,  dans  leur  intérêt, 
se  préoccupait  avant  tout  du  profit  matériel  qu'ils  pour- 
raient tirer  plus  tard  de  leur  instruction,  voulait  qu'ils 
dirigeassent  leurs  études  vers  l'éloquence  en  vue  du  bar- 
reau ou  des  fonctions  publiques.  Or,  on  n'apprenait  plus 
l'éloquence,  comme  dans  l'ancien  temps  S  en  s'attachant 
à  la  personne  d'un  grand  orateur;  les  débats  passionnés 
du  Forum  n'existaient  plus,  aucune  voix  puissante  n'avait 
plus  à  traiter  des  intérêts  publics,  et,  par  l'effet  de  la  révo- 
lution qui  s'était  opérée  dans  les  mœurs  politiques,  les 
rhéteurs,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  dans  le 
chapitre  qui  leur  sera  consacré,  se  flattaient  de  fournir  la 
meilleure  des  préparations  à  Fart  oratoire.  Il  importait 
donc,  semblait- il,  de  suivre  les  cours  de  ceux  qui  avaient 
le  plus  de  réputation,  et  c'est  ce  que  flt  Ovide,  en  choisis- 
sant pour  maîtres  deux  des  quatre  professeurs  les  plus 
célèbres  du  temps,  M.  Arellius  Fuscus  et  M.  Porcius  Latron. 
Vous  trouverez  plus  loin  des  détails  sur  l'un  et  l'autre  :  il 

(i)  Cf.  Tac,  Dial.  sur  les  orat,,  ch.  34. 
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suffit  ici  de  les  caractériser  tous  les  deux  en  quelques 
mots.  Fuscus,  sans  manquer  de  couleur,  de  chaleur  et  de 
mouvement,  sacrifiait  volontiers  les  arguments  et  se  don- 
nait surtout  libre  carrière  dans  les  descriptions;  son  élo- 
cution  brillante  avait  quelque  chose  d*embarrassé  et 
d'obscur;  recherchant  les  mots  éclatants  et  l'imitation  des 
poètes,  il  n*aimait  rien  tant  que  d'exercer  son  imagination 
dans  la  suasoria,  sorte  de  monologue  ou  de  discours  du 
genre  délibératif  mis  dans  la  bouche  d'un  personnage  qui 
hésite  sur  ce  qu*il  doit  faire  lui-même  en  présence  de  cir- 
constances données  ou  bien  qui  démontre  à  un  auditeur 
fictif  l'avantage  de  prendre  une  décision  dans  un  certain 
sens.  Porcins  Latron,  au  contraire,  préférait  la  controversia, 
exercice  plus  difficile  et  qui  avait  pour  but  spécial  de  pré- 
parer à  l'éloquence  judiciaire,  puisqu'on  y  parlait  sur  des 
cas  douteux  que  l'on  supposait  soumis  à  un  tribunal.  Très 
préoccupé  du  naturel,  il  condamnait  tout  développement 
inutile,  abondait  en  traits  habiles,  montrait  de  la  netteté 
dans  ses  divisions  et  se  plaisait  à  recourir  aux  exemples 
historiques;  mais,  tout  grand  maître  qu'il  était,  il  n'avait 
du  droit  qu'une  connaissance  insuffisante,  ce  qui  l'obligeait 
à  laisser  de  côté  les  questions  les  plus  importantes,  et  il 
s'était  mis  si  peu  en  contact  avec  la  réalité  qu'ayant  eu  un 
jour  à  plaider  en  Espagne  pour  un  de  ses  parents,  il  com- 
mença par  un  solécisme  le  discours  qu'il  devait  prononcer 
sur  la  place  publique  et  se  trouva  réduit  à  demander  qu'on 
transportât  l'audience  dans  une  salle  fermée  ^  Un  tel  fait 
montre  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  combien  ces 
exercices  de  rhétorique,  quelque  ingénieux  qu'ils  fussent, 
répondaient  peu  aux  conditions  et  aux  nécessités  de  la  pra- 
tique :  la  fiction  y  jouait  un  trop  grand  rôle.  Dévelop- 
paient-ils du  moins  l'intelligence  des  jeunes  gens?  Oui 
certes;  ils  aiguisaient  leur  esprit  et  servaient  à  leur  ins- 
truction générale;  mais  non  sans  fausser  sensiblement 
leur  goût  ;  ils  leur  donnaient  la  mauvaise  habitude  de  se 

(1)  Sén.  le  pèrcj  IX,  Préf.  3  ;  Quint.,  Inst.  Orai.,  X,  5, 18. 
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payer  de  mots  au  lieu  d'exprimer  des  sentiments  vrais^ 
les  accoutumaient  à  considérer  le  brillant  éclat  d'un  triom- 
phe remporté  par  n'importe  quels  moyens  plutôt  que  le 
côté  moral  des  questions,  les  portaient  en  un  mot  à  appré- 
cier la  forme  et  les  accessoires  beaucoup  plus  que  la  vérité 
et  la  solidité  du  Tond.  La  preuve  en  est  le  choix  même  des 
sujets  des  déclamations  :  nous  en  connaissons  un  assez 
grand  nombre  et  il  s'en  trouve  de  si  bizarres  par  les 
circonstances  de  la  cause,  de  si  extravagants  par  les 
pensées  à  rendre,  de  si  scandaleux  même  par  les  détails 
obscènes  nécessairement  amenés,  qu^on  éprouve  autant  de 
peine  que  de  surprise  à  voir  un  tel  manque  de  mesure  et 
de  réserve  dans  les  procédés  employés  pour  instruire  la 
jeunesse  studieuse  de  la  capitale  du  monde. 

Avec  la  souplesse  et  la  simplicité  naturelles  de  son 
esprit  Ovideétait  appelé  à  briller  dans  ces  exercices.  Sénèque 
le  Père  le  cite  en  effet  comme  un  des  bons  élèves  des 
grands  déclamateurs.  Il  admirait  beaucoup  Latron  qu'il 
écoutait  avec  assiduité  ;  mais  il  avait  une  manière  de  parler 
toute  différente  de  la  sienne,'  montrant  dans  ses  discours 
la  politesse,  les  qualités  élégantes  d'un  caractère  aimable 
et  «  dès  cette  époque,  dit  Sénèque,  on  ne  pouvait  considé- 
rer son  style  que  comme  des  vers  mis  en  prose  ;  oraiio  ejus 
jaim  tum  nihil  aliud  poterat  videri  quam  solulum  carmen  *  ». 
Aussi  s'était-il  attaché  tout  particulièrement  au  cours 
d'Arellius  Fuscus,  l'imitateur  des  poètes  ;  comme  lui,  il  se 
plaisait  à  se  lancer  dans  les  descriptions  et  traitait  plus 
volontiers  les  suasoires  que  les  controverses.  Il  n'abordait 
celles-ci  que  lorsqu'elles  portaient  sur  des  sujets  psycho- 
logiques; mais  alors  il  lui  arrivait  d'y  déclamer  avec 
beaucoup  plus  de  talent  que  tous  les  autres.  Voici  le  sujet 
d'une  de  ces  controverses  pour  laquelle,  paraît-il,  il  avait 
reçu  de  l'auditoire  à  plusieurs  reprises  de  chaleureux 
applaudissements:  «  Un  mari  et  sa  femme  s'étaient  juré 
mutuellement  que,  si  quelque  malheur  frappait  mortelle- 
Ci)  Sén.,  éd.  Boroecqae,  1901,  Controo.,  Il,  2  (10), 
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ment  l'un  d'eux,  l'autre  ne  lui  survivrait  pas.  Le  mari, 
parti  en  voyage,  envoya  à  sa  femme  un  messager  chargé 
de  lui  annoncer  qu'il  était  mort.  La  femme  se  précipita 
d'un  lieu  élevé.  Ramenée  à  la  vie,  elle  reçoit  de  son  père 
Tordre  de  divorcer  ;  elle  refuse  et  son  père  la  chasse.  »  En 
nous  donnant  le  libellé  du  sujet,  Sénèque  nous  a  conservé 
toute  une  série  de  fragments  de  la  déclamatioUi  passages 
d'autant  plus  curieux  pour  nous  qu'ils  nous  présentent 
un  spécimen  authentique  du  travail  scolaire  de  l'étudiant. 
On  y  remarque  du  mouvement  et  de  l'esprit  ;  le  seul  repro- 
che que  lui  adresse  le  rhéteur  est  de  s'être  jeté  à  travers 
les  lieux  communs  sans  s'astreindre  à  un  ordre  régulier,  et 
cette  critique  amène  l'explication  de  sa  préférence  pour 
les  svasoires,  dans  lesquelles  il  pouvait  plus  librement  se 
livrer  à  son  imagination,  «  toute  argumentation  sérieuse 
lui  étant  à  charge,  molesta  illi  erat  omnis  argumeniaiio,  » 

Vous  comprenez  qu'avec  une  telle  disposition  d'esprit 
la  perspective  du  barreau  ne  devait  guère  lui  sourire. 
Son  aîné,  qui  semblait  né  pour  la  lutte  et  les  combats 
bruyants  des  tribunaux, 

Forlia  verbosi  naUis  ad  arma  fori, 

rm<.,lV,  lOv.  18. 

s'y  préparait  de  tout  cœur.  Mais  lui,  pour  qui  les  mystères 
sacrés  étaient  pleins  de  charmes,  les  Muses  l'attiraient  en 
secret  à  leur  culte.  Son  père  avait  beau  lui  répéter  que  la 
carrière  du  poète  est  stérile  et  qu'Homère  lui-même  mourut 
dans  l'indigence,  si,  ému  de  ses  avis,  il  disait  adieu  à  THé- 
licon  et  tâchait  de  s'exprimer  en  simple  prose,  les  mots 
venaient,  comme  malgré  lui,  se  ranger  sous  sa  plume  dans 
le  cadre  métrique,  et  tout  ce  qu'il  voulait  écrire  était 
vers: 

At  mihi  jam  puero  cœleslia  sacra  placebant, 

Inquc  suum  furtim  Musa  trahebat  opus. 
Saepe  pater  dixit:  «Studium  quid  inutile  tentas? 

Maeonides  nullas  ipse  reliquit  opes. 
Motus  eram  dictis,  totoque  Helicone  relicto, 
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Scribere  conabar  verba  soluta  modis  : 
SpoDte  sua  carmen  numéros  veniebat  ad  aptos  ; 
Et,  quod  tentabam  dicere,  versus  erat. 
TrisL,  IV,  10  v.  19-26. 

Yraisemblablement  ce  fut  une  grande  joie  pour  lui 
d*en  finir  avec  les  exercices  scolaires  par  ce  voyage  de 
Grèce  que  devait  entreprendre  tout  fils  de  famille  désireux 
de  compléter  son  instruction.  Il  le  poussa  jusqu'en  Asie 
et  ne  rentra  à  Rome  qu'après  avoir  passé  près  d'une  année 
dans  File  de  Sicile  en  compagnie  de  son  ami  le  poète  homé- 
riste  Macer.  Une  lettre,  écrite  beaucoup  plus  tard  en  ses 
jours  d'infortune  S  rappelle  les  doux  souvenirs  de  leurs 
pérégrinations  et  de  leur  intimité. 


II 


Au  retour  de  cette  charmante  expédition,  de  graves 
préoccupations  l'assaillirent.  Non  seulement  il  eut  la  dou- 
leur de  perdre  son  frère  qui  venait  d'avoir  vingt  ans  et, 
avec  lui,  comme  il  le  dit  ensesouvenant  peut  être  d'une 
expression  d'Horace,  une  partie  de  lui-même, 

Jamque  decem  vitae  fraler  geminaverat  annos, 
Quum  périt,  et  cœpi  parte  carere  mei  ; 
TrisL,  IV.  10  V.  31-3*2. 

mais  les  espérances  que  ses  parents  avaient  conçues  sur 
ce  fils  aîné  se  reportèrent  entièrement  sur  lui,  et  il  dut, 
pour  ne  pas  leur  causer  un  nouveau  chagrin  au  milieu  de 
circonstances  aussi  pénibles,  se  conformer  docilement  à 
leurs  désirs  en  embrassant  la  carrière  qui  n'était  pas  de 
son  goût.  11  fit  partie  des  centumvirs  S  corps  judiciaire  qui 

i\)  Pont.  Il,  lOv.  2i-42. 

(2)  Trist,  II,  V.  U;  Pont,  III,  5  v.  23. 
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avait  un  mandat  annuel  et  dont  la  présidence  appartenait 
au  préteur  urbain.  Ensuite  il  fut  appelé  successivement 
à  deux  des  charges  du  viginiiviral,  qu'ambitionnaient 
d'ordinaire  les  jeunes  gens  qui  voulaient  arriver  aux  plus 
hautes  magistratures  et  au  sénat  :  il  fut  d'abord  decemvir 
sUililms  judicandis, 

Inler  bis  quinos  usus  honore  viros, 
FasL,  IV,  V.  383. 

et,  comme  tel,  chargé  peut-être  de  présider  une  des  sec- 
tions des  ceniumviri;  puis  il  remplit  les  fonctions,  de 
triumvir, 

Eque  viris  quondam  pars  tribus  una  fui. 
Trist,,\\,  lOv.34. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  tresviri  :  les  monetalesèL  qui  incom- 
bait le  soin  de  surveiller  la  frappe  des  monnaies,  et  les 
capitales  qui  jugeaient  les  esclaves  et  les  petites  gens, 
administraient  les  prisons,  présidaient  aux  exécutions  ; 
le  vers  ci-dessus  ne  dit  pas  à  laquelle  de  ces  deux  classes 
il  appartint,  mais  les  fonctions  déjà  exercées  par  lui  indi- 
quent suffisamment  que  ce  fut  à  la  deuxième.  Il  s*acquitta 
d'ailleurs  de  ses  devoirs  consciencieusement  et  à  la  pleine 
satisfaction  de  ses  concitoyens  ;  il  avait  le  droit  de  s'en 
faire  un  mérite  K  Cependant,  de  même  que  la  gloire  des 
armes  no  l'avait  jamais  tenté  S  l'ambition  politique  ne  lui 
vint  pas  et  lorsqu'il  fut  question  de  se  préparer  à  prétendre 
au  sénat,  il  y  renonça;  se  contentant  de  l'angusticlave  ^ 
des  chevaliers,  il  considéra  les  hautes  magistratures 
comme  un  fardeau  trop  pesant  pour  lui,  incompatible  avec 
son  tempérament  et  peu  fait  pour  son  esprit  qui,  répu- 
gnant aux  fatigues  d'un  travail  suivi,  ne  trouvait  rien  de 

(1)  Cf.  Trist.W,  V.  93-96. 

,  (i)  m  Dans  ma  jeunesse,  j'ai  échappé  aux  dures  fatigues  des  combats  et  je 
n'ai  jamais  manié  les  armes  que  dans  nos  jeux.  »  Trist,,  IV^  1  v.  71-72. 

(3)  Tunique  qui  ressemblait  au  laticiavc  des  sénateurs   avec   cette  diffé- 
rence qu'eUc  était  ornée  d'une  bande  de  pourpre  plus  étroite. 
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Du  reste,  ses  parents,  pour  le  mettre  en  garde  contre 
des  écarts  trop  grands  et  lui  inspirer  des  idées  aussi  sérieu- 
ses que  possible,  l'avaient  engagé  de  très  bonne  heure  dans 
les  liens  du  mariage.  Cette  première  union,  à  la  vérité, 
mal  assortie,  paraît-il,  et  incapable  de  lui  procurer  aucun 
bonheur,  avait  été  bientôt  rompue.  Une  seconde  suivit 
qui,  sans  encourir  les  mêmes  reproches,  n'eut  pas  une 
durée  plus  longue. 

Paeoe  mihi  puero  nec  digna,  nec  utîlis  uxor 

Est  data  ;  quae  tempus  per  brève  nupta  fuit  : 

llli  successit  quamvis  sine  crimine  conjux, 
Non  tamen  io  noslro  firma  futura  loro. 
Trist.,  IV,  10  V.  69-72. 

Il  fallut  une  troisième  tentative  pour  arrivera  un  résultat 
définitif.  Cette  fois,  ce  fut  un  brillant  mariage  :  sa  femme, 
qui  avait  eu  d'un  premier  mari  une  fille  qu'on  maria  plus 
tard  à  Suillius,  compagnon  de  Germanicus  S  appartenait 
à  l'une  des  maisons  les  plus  anciennes  et  les  plus  nobles 
de  Rome,  à  la^en^  Fabia,  dont  le  principal  membre  actuel- 
lement Fabius  Maxim  us,  par  son  union  avec  Marcia,  fille 
ou  petite-fille  de  L.  Marcius  Philippus,  se  rattachait'  à  la 
famille  même  de  l'empereur.  Qu'Ovide  l'ait  épousée  uni- 
quement par  inclination  et  qu'une  pensée  de  vanité,  qu'un 
espoir  d'arriver  ainsi  facilement  à  devenir  un  des  poètes 
favoris  d'Auguste  n'ait  pas  eu  quelque  influence  sur  son 
choix,  je  ne  voudrais  pas  l'affirmer.  Je  ne  saurais  pas  dire 
non  plus  que,  malgré  Tillustration  de  sa  naissance  et  les 
grandes  qualités  dont  elle  semble  avoir  été  douée,  il  lui 
témoigna  une  parfaite  fidélité  :  vous  savez  que  nulle  vertu 
n'était  moins  pratiquée  que  la  fidélité  conjugale  par  les 
maris  de  ces  temps-là.  Toujours  est-il  que  son  ménage  ne 
subit  aucun  trouble,  que  la  chronique  scandaleuse  n*eut 


(1)  Cf.  Pont.  IV,  8  V.  9-12. 

(S)  Voir  sur  la  participation  de  L.  Marcius  Philippus  à  réducatioo  d*0ctave, 
tom.  Ij  p.  13. 
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fait  révélé,  ses  vers  s'étaient  répétés  dans  Rome  entière, 

Moverat  ingeDium,  totam  cantati  per  urbem, 
Nomine  non  vero  dicta  Corinna  mihi. 

TrisL,  IV,  10  v.  59-60. 

A  partir  de  ce  moment,  sa  gloire  poétique,  la  seule  qu'il 
enviait,  s'était  sans  cesse  accrue.  Et  quel  bonheur  pour  lui 
de  se  voir  considéré  désormais  comme  l'égal  de  tous  ces 
poètes  contemporains  qu'il  avait  cultivés,  qu'il  avait  chéris, 
se  sentant  envers  eux  un  respect  semblable  à  celui  qu'on 
témoigne  aux  dieux  ! 

Temporis  illius  colui  fovique  poetas  ; 

Quoique  aderaot  vates,  rebar  adesse  Deos. 

Trist.,  IV,  10  V.  41-42. 

Les  termes  délicats  et  affectueux,  dont  il  s'est  toujours 
servi  pour  parler  d'eux  tous,  montrent  assez  le  charme  qu'il 
trouvait  à  leur  société.  S'il  ne  put  nouer  des  relations  sui- 
vies avec  Virgile  ^  ni  connaître  longtemps  le  vénérable 
patriarche  de  l'ancienne  littérature,  M.  Terentius  Yarron 
le  polygraphe,  il  fut  assez  bien  vu  d'Horace  pour  recevoir 
de  lui  la  faveur  très  recherchée  d'entendre  de  sa  bouche 
la  lecture  de  ses  vers. 

Et  tenuil  Doslras  oumerosus  Horatius  aures  ; 

TrisL,  IV,  10  v.  49. 

il  reçut  les  encouragements  de  Cornélius  Gallus  dont  il 
eut  le  courage,  après  qu'Auguste  l'eut  laissé  condamner, 
de  prononcer  le  nom  dans  ses  Amours  en  insinuant  même 
qu'il  n'était  pas  coupable  et  qu'il  était  faussement  accusé. 

Tu  quoque,  si  falsum  est  temerali  crimen  amici, 
Saoguinis  atque  animae  prodige,  Galle,  tuœ  ; 

Amor.,  m,  9  v.  63-64. 

il  vécut  intimement  avec  Tibulle  dont  il  déplora  dans 
toute  une  élégie  pathétique  la  mort  prématurée  *  ;  avec  le 

(1)  «  Virgilium  vidi  Unlum.  .  TrisU,  IV,  10  v.  51. 

(2)  A/nor.,  III,  9. 
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vieux  Macer,  qui  lai  lisait  souvent  son  poème  didactique 
sur  les  oiseaux,  sur  les  reptiles  et  sur  les  contre-poisons  : 
avec  Propcrco,  qui  lui  récitait  à  chaque  instant  en  véri- 
table camarade  ses  élégies  erotiques  ;  avec  le  poète  épique 
Ponticus;  avecBassus,  célèbre  par  ses  ïambes  ; 

Siepe  suas  Volucres  legil  mihi  grandior  aevo 

Quseque  necet  serpens,  quœ  juvet  herba,  Macer  ; 

Saepe  suos  solilus  recitare  Propertius  ignés, 
Jure  sodalilii  qui  mihi  junclus  erat  ; 

Ponlicus  heroo,  Bassus  quoque  clarus  iambo 
Dulcia  coQvicius  membra  fuere  mei. 

Trist.,  IV,  10  V.  43-48. 

il  ne  fut  pas  moins  lié  avec  L.  Macer,  l'auteur  d'épopées, 
son  ancien  compagnon  de  voyage  en  Asie  et  en  Sicile  *;  avec 
les  poètes  tragiques  Yarus  et  Scverus  *;  avec  Montanus 
aussi  habile  dans  les  distiques  que  dans  les  vers  héroïques'; 
avec  Sabinus,qui  écrivit  des  héroïdci»  en  réponse  aux  sien- 
nes^; avec  une  quantité  d'autres  dont  les  œuvres  variées 
embrassaient  tous  les  genres  de  poésie^. 

Au  milieu  de  tant  de  poètes  qui  l'estimaient,  l'aimaient 
et  le  recherchaient,  l'émulation  ne  lui  manquait  pas  et  la 
facilité  do  son  esprit  lui  permettait  de  produire  plus  qu'au- 
cun d'eux.  Ses  Amours  publiés  dans  leur  ensemble  pour  la 
première  fois  en  740  (14  av.  J'-C),  peu  de  temps  après  la 
mort  de  TibuUe  et  de  Properce,  ne  comprenaient  pas 
moins  de  cinq  livres  :  il  les  retravailla  et  les  réduisit  à 
trois  dans  une  nouvelle  édition  qui  parut  quelques  années 
plus  tard  et  dont  la  forme  nous  a  été  conservée  par  les 
manuscrits.  En  même  temps  il  écrivait  ses  Héroïdes,  lettres 
de  héros  et  d'héroïnes  mythologiques.  Il  donna  ensuite  un 


(1)  Pont.,  11.  10  ;  IV,  16  v.  6. 

(2)  Pont,  IV,  16  V.  31  et  9. 

(3)  Pont.,  IV,  16  V.  11. 

(4)  Pont.,  IV,  16,  V.  15-16  et  Amor.  Il,  8  v.  il-U. 

(5)  cr.   0.   Hcnnig,  De  P.  OoidiiNas.  poetœ  sodalibus.    Dissert,    in 
Breslau,  1883,  in-8,  58  p. 
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soin  tout  particulier,  dit-il,  à  un  petit  traité  des  cosméti- 
ques réparateurs  de  la  beauté. 

Est  mihi,  quo  dixi  vestr»  medicamina  formae, 
Parvus,  sed  cura  grande,  libellus,  opus. 

Ar^am.,  ni,  V.  205-206. 

A  cet  ouvrage  peu  étendu  en  succéda  un  autre  beaucoup 
plus  important,  qui,  dès  les  premières  récitations  par- 
tielles, eut  tout  de  suite  une  grande  vogue  dans  le  monde 
élégant,  mais  capable  de  déchaîner  la  colère  de  quiconque 
avait  la  prétention  de  défendre  la  morale  publique  et  dont 
les  conséquences  devaient  un  jour  devenir  terribles  pour 
lui,  les  trois  livres  de  l'Art  d*aimer,  Artis  amatoriae  libri  très. 
Certains  passages  concernant  le  combat  naval  récem- 
ment offert  on  spectacle  par  Auguste  au  peuple  romain  et 
faisant  allusion  aussi  aux  projets  formés  par  l'empereur 
d'expéditions  en  Orient^  fixent  la  date  de  la  composition  de 
cette  œuvre  à  l'an  752  (2  av.  J.-G.).  Elle  eut  pour  suite 
presque  immédiate,  en  754,  un  travail  qui  on  était  en  quel- 
que sorte  la  prolongation,  intitulé,  à  la  vérité,  par  contraste 
Remèdes  d'amour.  Remédia  amoris,  mais  tout  aussi  peu 
chaste  que  l'autre  dans  les  détails.  L'âge  cependant  avan- 
çait qui  lui  conseillait  de  renoncer  à  ces  frivolités  mal- 
saines; et,  d'autre  part,  l'empereur,  qui  naguère  montrait 
un  si  cordial  empressement  auprès  de  Virgile  et  d'Horace, 
tout  en  l'accueillant  au  palais,  se  tenait  à  son  égard,  mal- 
gré les  flatteries  contenues  dans  plusieurs  de  ses  poèmes, 
sur  une  réserve  qui  devait  lui  être  un  signe  de  Tintérét 
qu'il  avait  à  changer  de  manière.  Ce  fut  alors  que,  ne  se 
-sentant  pas  un  goût  bien  prononcé  pour  Tart  dramatique, 
malgré  le  succès  qu'il  avait  eu  avec  une  tragédie  intitulée 
Médée,  il  se  tourna  du  côté  de  la  grande  poésie  épique,  en- 
treprit, en  vers  héroïques,  le  poème  considérable  des 
Métamorphoses  (quinze  livres),  dont  le  dessein  était  de  ra- 
conter les  transformations  arrivées  depuis  la  création, 


ï 


(1)  Ans  am.y  I,  v.  17M72  el  177  sqq. 
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depuis  la  première  métamorphose  du  chaos  en  un  tout 
organisé,  jusqu'à  Tapothéose  de  César  changé  en  astre, 
jusqu'à  la  dernière  transformation  du  monde  opérée  par 
Auguste,  divin  ordonnateur  de  la  paix  universelle.  Le 
sujet  était  beau,  digne  de  l'époque  et  bien  fait  pour  plaire 
au  chef  de  l'État  dont  le  triomphe  devenait  le  couronne- 
ment de  l'œuvre.  Une  autre  matière,  non  moins  vaste, 
et  plus  nationale  encore,  se  présenta  aussi  à  son  imagina- 
tion, lise  proposa  de  mettre  en  distiques  élégiaques  le 
calendrier  romain  tout  entier,  c'est-à-dire  d'exposer,  par 
ordre  des  anniversaires,  en  autant  de  livres  qu'il  y  a  de 
mois,  dans  un  poème  intitulé  les  Fastes,  les  annales,  les 
traditions  sur  lesquelles  reposait  la  vie  publique  et  reli- 
gieuse de  la  cité  romaine.  Le  but  répondait  on  ne  peut 
mieux,  semble-t-il,  aux  intentions  de  celui  qui  voulait 
asseoir  fermement  son  pouvoir  sur  la  base  consolidée  des 
vieilles  croyances  et  de  la  religion  des  ancêtres.  Mais  vous 
verrez  par  l'analyse  qui  sera  faite  de  ces  deux  ouvrages, 
dont  le  second  d'ailleurs  ne  fut  mené  que  jusqu'à  la  fin  du 
sixième  livre,  combien  le  poète  léger  des  Amours  et  de 
Y  Art  d*aimer  se  conforma  peu  à  la  majesté  des  sujets  choi- 
sis par  lui.  Le  ton  badin  auquel  il  y  recourut  sans  les 
égayer,  les  plaisanteries  qu'il  y  sema  sur  le  compte  des 
dieux,  loin  de  renforcer  les  idées  religieuses,  ne  pouvaient 
assurément  que  leur  être  nuisibles,  et  les  morceaux  qui  en 
furent  connus  par  les  premières  lectures  durent  singuliè- 
rement surprendre  ceux  qui  s'attendaient,  malgré  la  viva- 
cité et  la  légèreté  de  son  talent,  à  trouver  dans  les  œuvres 
annoncées  un  véritable  sentiment  du  culte  antique  du  La- 
tium  et  du  vieil  esprit  romain  essentiellement  sérieux. 
Ce  dut  être  par  Auguste,  malgré  les  louanges  qu'il  y 
recevait,  une  déception  peu  propre  à  amortir  l'efiet  pro- 
duit sur  lui  pour  les  ouvrages  précédents.  Mais  Ovide, 
choyé,  fêté  par  toute  la  société  mondaine  qui  n'aimait 
rien  tant  que;  la  légèreté  même  et  la  spirituelle  élégance 
dont  il  attachait  l'attrait  à  ses  écrits,  ne  se  rendait  nulle- 
ment compte  de  l'orage  qu'il  avait  à  craindre  :  heureux 
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des  applaudissements  qui  l'y  accueillaient,  il  se  félicitait 
de  ce  que  Tenvie,  qui  se  plaît  tant  à  rabaisser  le  mérite  des 
contemporains,  n'imprimait  sa  dent  sur  aucun  de  ses  ou- 
vrages, et  du  fond  du  cœur  il  remerciait  sa  muse  du  rare 
privilège  qu'elle  lui  accordait  de  jouir  vivant  d'une  célé- 
brité que  la  renommée  n'accorde  d'ordinaire  qu'après  le 
trépas. 

Tu  mihi,  quod  rarum,  vivo  sublime  dedisii 

Nomen,  ab  exsequiis  quod  dare  fama  solet, 

Nec,  qui  detrectat  praesentia.  livor  iniquo 
Ullum  de  noslris  dente  momordit  opus. 
Trist,,  IV,  10  V.  121-124. 

Toute  sa  vie  semblait  donc  avoir  été  réglée  dans  les  con- 
ditions les  meilleures.  Sans  doute  il  n^avait  pas  été  exempt 
des  douleurs  domestiques  auxquelles  l'ordre  de  la  nature 
nous  soumet  ;  ses  parents  étaient  morts;  mais  ,en  les  pleu- 
rant comme  eux-mêmes  eussent  pleuré  sa  perte,  il  avait 
eu  du  moins  la  consolation  de  se  dire  qu'il  les  avait  gardés 
aussi  longtemps  que  possible  :  sa  mère  avait  survécu 
quelque  peu  à  son  père  et  celui-ci  n'avait  terminé  sa 
carrière  qu'après  avoir  atteintson  dix-huitième  lustre. 

Etjam  complerat  genitor  sua  fata,  novemque 

Addideral  lustris  altéra  lustra  novem  ; 
Non  aliter  flevi,  quam  me  fleturus  ademptum 

Ille  fuit.  Matri  proxima  justa  tuli. 
TrisL,  IV,  10  v.  77-80. 

Seul  héritier  d'une  fortune  que  la  prévoyance  paternelle 
avait  largement  accrue,  en  possession,  par  lui-même  et  par 
sa  femme,  d'une  situation  enviable,  entouré  d'amis  lettrés 
dont  l'amabilité  de  son  caractère  assurait  le  charme  des 
relations,  et  recherché  de  tous  les  côtés,  voire  même  par 
les  princes  de  la  famille  impériale  dont  il  devenait  parfois 
le  confident^  il  semblait  n'avoir  rien  à  redouter  du  sort. 
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Ce  fut  pourtant  au  milieu  de  cette  félicité  que  tout  à  coup, 
à  la  fin  de  Tan  761  (8  de  notre  ère)  il  reçut  de  l'empereur 
l'ordre  de  s'éloigner  de  Rome,  et  non  pas  dans  un  lieu  de 
relégation  ordinaire,  mais  aux  conflns  les  plus  reculés  de 
l'empire,  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  dans  la  petite  ville 
de  Tomi  S  un  pays  inclément  et  désolé  qu'habitaient  des 
Sarmates  et  des  Gètes  !  De  quel  crime  s'était-il  rendu 
coupable?  Question  qu'on  s*est  souvent  posée  et  qui  ne 
comporte  point  de  solution  certaine.  Car  aucun  des  con- 
temporains n'a  noté  nulle  part  les  causes  d'un  châtiment 
si  terrible,  si  raffiné,  et  Ovide,  en  y  faisant  souvent  allu- 
sion, dans  ses  plaintes,  ne  les  a  jamais  précisées;  ou  du 
moins  il  n'a  énoncé  que  celle  qui  pouvait  être  dite  et  qui 
avait  été  mise  en  avant  par  Auguste,  le  mal  produit  par  les 
publications  de  son  An  d'aimer,  et  n'a  parlé  qu*en  termes 
obscurs  d'une  faute  involontairement  commise,  qui  trop 
connue  de  tout  le  monde,  disait-il,  ne  devait  pas  être  signa- 
lée par  son  témoignage  : 

Perdiderinl  quum  me  duo  crimina,  carmen  et  error, 
ÂlleriuB  facli  culpa  sileuda  mihi  est  ; 
TrisL,  II,  V.  207-208. 

et  plus  loin  : 

Causa  mese  cunciis  nimium  quoque  nota  ruinse 
Indicio  non  est  testificanda  meo. 
TrisL.  IV,  iO  V.  99-100. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'un  de  ces  secrets 
de  l'histoire  sur  lesquels  s'acharne  en  tous  les  temps  la 

(1)  Sur  l'emplacement  de  l'aDcienne  Tomi  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de 
Kustendjé. 
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curiosité  des  érudits.  Les  uns  relèvent  la  comparaison 
mythologique  par  laquelle  le  poète  a  rapproché  son  sort 
de  celui  d'Actéon  :  «  Ah  !  pourquoi  ai-je  vu  ?  Pourquoi  ai- 
je  rendu  mes  yeux  coupables?  Pourquoi  n'ai-je  compris 
ma  faute  qu'après  mon  imprudence  ?  Ce  fut  sans  lé  vouloir 
qu'Actéon  aperçut  Diane  sans  vêtements  ;  il  n'eu  devint 
pas  moins  la  proie  de  ses  chiens;  car  envers  les  dieux 
offensés,  des  tortsiovolontaires  eux-mêmes  s'expient...  >,  et 
ilss'appuientsurce  passage  pour  supposer  qu'Ovide  aurait 
surpris  au  baia,  toute  nue,  la  chaste  Li vie,  dont  laflerté  ou- 
tragée aurait  réclamé  cette  punition  du  coupable  '.  Mais  la 
comparaison  poétique  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre  : 
elle  exprime  en  réalité  d'une  manière  générale  le  danger 
de  voir,  même  sans  le  vouloir,  une  chose  interdite  et  il  ne 
saorait  être  question  ici  de  la  nudité  de  Livie.  D'autres. fi  la 
suite  deVillenavo,  émettent  l'avis  qu'Ovide,  généreusement 
porté  vers  Agrippa  Posthumus,  légitime  héritier  de  l'empire 
ctsi  durement  traité  à  linstigationde  Livie '.auraitété  mêlé 
à  quelque  scène  violente  de  la  famille  impériale  ou  aurait 
surpris  uQ  secret  d'État  par  une  indiscrétioa  punissable. 
Certains  encore  disent  qu'il  avait  été  témoin  d'un  acte  de 
débauche  criminelle  d'Auguste,  d'un  do  ces  adultères  ou  de 
ces  incestes  dont  il  est  question  dans  Suétone  '  ;  mais  cette 
hypothèse  se  réfute  par  le  soin  même  qu'il  prend  do  rap- 
peler à  chaque  instant  ce  qu'il  nomme  sou  erreur;  comment 
chercherait-il  à  désarmer  le  courroux  de  l'empereur  en  lui 
mettant  sous  les  yeux  si  souvent  et  de  tant  de  façons  diflé- 
rcDtes  un  souvenir  déshonorant  pour  lui  ?  Selon  quelques- 
um  aussi,  Auguste  venait  d'apprendre  que  la  femme  célé- 
brtl'e  dans  les  Amours  sons  le  nom  de  Corinne  n'était  autre 
qua  sa  fille  Julie,  déportée  depuis  longtemps  déjà  dans  l'tle 
de  Paodataria  à  la  suite  de  ses  dérèglements  scandaleux*; 

(I)  Dcvllle,  £»Mii  #ur  PeofU  d'Ovide,  1859. 

(1>  cr.  c.  L.  Rcith,  3iDUg*rt«r  Correip.  F.  0.  SchuUn  Wurltcnib.,  1SS1, 
pp.  1(15-187. 
IS)  SoA.,  Oct.  Aug.  cb.  60  ;  Catig.  ch.  !3. 
(4)  Vtrir  an  i.  I,  p.  W. 
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comme  si  vraiment  pareille  chose  serait  restée  si  longtemps 
ignorée  et  comme  si  le  poète  aurait  pu  la  traiter  de  simple 
erreur  I  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  en  groupant  avec 
ordre  tous  les  passages  où  il  est  fait  allusion  à  cette  cause 
mystérieuse  de  la  relégation  et  en  considérant  avec  le  plus 
grand  soin  les  expressions  pondérées  dont  ils  se  composent, 
on  est  arrivé  vraisemblablement,  sans  pouvoir  rien  affir- 
mer, aussi  près  que  possible  de  la  vérité.  M.  Boissier,  dans 
une  des  parties  de  son  intéressant  ouvrage  VOpposiiion  soiis 
^César^Smontred'abord comment  le  mécontentementd'Au- 
guste  s'accrut  d'année  en  année  par  la  connexion  qui  s'éta- 
blissait naturellement  dans  son  esprit  entre  l'échec  do  ses 
projets  de  réformes  morales,  constaté  par  les  désordres  de 
sa  propre  famille,  et  le  succès  grandissant  des  vers  du  poète 
qui  ne  s'était  pas  contenté  de  chanter  ses  amours  person- 
nelles à  la  manière  de  Tibulle  et  de  Properce,  mais  qui 
avait  enseigné  en  quelque  sorte  la  licence  des  mœurs  à 
toute  la  jeunesse  romaine.  11  rappelle  la  douleur  profonde 
que  ressentit  le  vieil  empereur  quand  il  eutà  punir  sa  petite- 
fille,  laseconde  Julie,  qui  avait  imité  la  conduite  de  sa  mère 
et  commis  un  adultère  avec  un  jeune  homme  de  grande 
maison,  Silanus.U  remarque  que  l'époque  où  ce  crime  fut 
commis  est  précisément  celle  de  l'exil  d'Ovide,  et,  cette 
coïncidence  lui  donnant  à  penser  qu'il  y  a  corrélation  entre 
les  deux  faits,  il  en  cherche  la  preuve  dans  les  mots  échap- 
pés au  poète  pour  sa  justification.  Or  tous  ces  mots,  en 
effet,  s'appliquent  parfaitement  à  la  situation.  Nous  voyons 
Ovide  recherché,  pour  son  malheur,  à  cause  de  sa  réputa- 
tion de  poète  des  amours,  par  les  deux  amants, 

Garmina  fecerunt  ut  me  cognoscere  vellcnt 
Omine  non  fausto  femina  virque  meo  ; 

Tn'st.,  II,  y.  5-6. 

il  tombe  dans  cette  première  imprudence  d'assister  à  leur 
liaison, 

(1)  Voir  U  note  de  la  p.  2. 
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....  priu8  obfuit  error  ; 
Trist,  IV,  4  V.  39. 

-et  quand  il  s'aperçoit  que,  par  simplicité  et  par  sottise,  il 
s,  prolongé  cette  faute, 

SlultiUamque  meum  crimen  debere  vocari^, 

rmr.,  m,  6  V.35. 

il  en  commet  une  autre  par  faiblesse  et  par  timidité,  n'o- 
sant plus  ni  séparer  les  coupables,  ni  prévenir  l'empereur 
de  leur  crime  ; 

Nil  Dîsi  non  sapiens  possum  tlmidusque  vocari  ; 

Ponr,  II,  2  V.  17. 

II  se  trouve  ainsi  entraîne,  plus  fautif  que  criminel,  à  toute 
une  série  de  complaisances,  que  l'on  excuserait,  si  l'on  en 
connaissait  bien  l'enchaînement, 

Hanc  qùoque,  qoa  perti.  culpam  scelus  esse  negabis. 
Si  tanti  séries  sit  Ubi  nota  malt  ; 
TrisL.  IV,  *  Y.  37. 

d'autant  plus  qu'il  n'a,  dans  cette  aventure,  aucun  intérêt 
en  perspecti7e. 

Prsmîa  peccato  noUa  peiila  mihi. 
Trifl,  III,  6.V.  3*. 

Enfin  les  amants,  emportés  par  leur  passion,  produisent  un 
scandale  qui  rend  leur  adultère  public,  et  Ovide,  qui  les  a 
accompagnés,  sans  se  douter  de  ce  qui  devait  arriver,  et 
qui,  à  l'entendre,  n'a  joué  dans  cette  scène  que  le  rôle 
d'Actéon,  est  compromis  parle  récit  de  témoins  au  nombre 
desquels  se  trouvent  peut-être  certains  de  ses  compagnons 
et  de  ses  serviteurs, 

Qoid  refenun  coœUaoïque  nef.is  famulosque  nocentes  ? 

Trist.,  IV,  10  V.  101. 

i\,  Ci.  Triêt.,  1,  SI, -12:  •  haae  mena  simpUcitate  fugaiu  ». 
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Alors,  tout  entier  à  sa  colère,  Auguste  sévit  et  il  sévit 
d'autant  plus  sérieusement  que  tous  ses  anciens  griefs 
accumulés  lui  font  voir  dans  cet  homme  de  cinquante  ans, 
complice  de  pareille  débauche,  un  coupable  bien  plus 
condamnable  encore  que  sa  petite-fille  etSilanus  eux- 
mêmes. 

Il  serait  difficile,  vous  l'avouerez,  d'exposer  une  explica- 
tion plus  plausible.  On  y  a  fait  néanmoins  une  objection. 
M.  Emile  Thomas  *  relève  dans  unedesPona'^ii^^  cette  ex- 
pression nurtis  neptesque  pias  s'appliquant  aux  brus  et  aux 
petites-filles  de  l'empereur  et  dit  qu'Ovide  n'aurait  jamais 
joint  au  mot  neptus  l'épithète  pias  s'il  s'était  trouvé  impli- 
qué dans  le  crime  de  la  seconde  Julie;  de  là  il  arrive  à 
cette  conclusion  qu'il  n'y  avait  pas  nécessité  d'un  scandale 
très  retentissant  pour  amener  un  châtiment  sévère  et 
qu'Auguste,  n'attendant  qu'une  occasion  de  punir  l'auteur 
de  poésies  auxquelles  il  attribuait  ou  voulait  attribuer 
les  désordres  de  sa  maison,  a  saisi  celle  que  lui  fournissait 
publiquementunfaitbeaucoupmoinséclatant,«parexemple» 
quelqueéquipée  d'undecesjeunes  princes  qui  furent  tous  si 
précoces  et,  dans  toute  leur  vie,  si  ardents  à  la  débauche.  » 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  donner  une  telle  importance 
à  l'épithète  en  question,puisque,après  tout,  dans  le  moment 
où  Ovide  l'écrivait,  Julie  condamnée  et  exilée  n'était  plus 
légalement  la  petite-fllle  d'Auguste,  et  je  suis  d'avis  de 
nous  en  t^nir  à  l'hypothèse  de  M.  Boissier  que  rendent  on 
ne  peut  plus  vraisemblable  non  seulement  la  concordance 
des  textes,  mais  aussi  la  co'incidence  des  faits  connus  et  la 
proportion  mieux  observée  entre  l'éclat  du  scandale  et 
celui  de  la  peine. 

Cette  peine,  à  la  vérité,  n'était  pas  proprement  ce  qu'en 
terme  légal  on  appelait  l'exil,  lequel  comportait  et  la  con- 
fiscation des  biens  et  la  dégradation  civique,  c'était  la  relé- 
gation^  mais  aussi  cruellement  aggravée  que  possible  :  l'im  - 

(1)  Articlo  intitule  Sur  les  causes  de  Vexil  c^Ooide  dans  la  Reoue  de 
philoly  xiii  (1889;,  p.  47  sqq. 
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mense  éloignement,  la  rigueur  du  climat,  la  barbarie  d'ha- 
bitants aux  mœurs  violentes, aux  discussions  sanguinaires, 
faisaient  de  la  ville  de  Tomi  le  séjour  le  plus  sombre  et  le 
plus  affreux  pour  un  homme  habitué  aux  plaisirs  de  Rome, 
aux  douceurs  du  luxe,  à  toutes  les  délicatesses  de  la  société 
la  plus  élégante.  Quand,  après  la  douleur  du  départ  et  les 
périls  qui  l'assaillirent  durant  ce  très  long  trajet,  il  fut  ar- 
rivé, rhorreur  de  sa  situation  dépassa  toutes  les  craintes 
qu'il  avait  conçues.  Déjà,  pendant  le  voyage,  il  avait  dit  en 
un  premier  livre  d'élégies  plaintives  son  affliction  et  ses 
dangers,  mettant  en  sa  femme  et  en  ses  amis  un  espoir  de 
délivrance.  Mais  l'aspect  des  lieux  qui  lui  étaient  assignés 
lui- donna  de  la  vie  qu'il  devait  y  mener  une  idée  plus  terri- 
fiante encore;  et,  dès  lors,  il  ne  cessa  de  faire  des  efforts 
désespérés  pour  en  sortir. 

Dans  un  premier  moment  de  découragement  et  de  dépit 
contre  son  talent  de  poète,  cause  de  sou  malheur,  il  brûla 
de  sa  main  plusieurs  compositions  qui,  dit-il,  étaient  de 
nature  à  plaire  : 

Tum  qnoque,  quum  fugerem,  quaedam  placitura  cremavi, 
Iratus  studio  carminibusquc  meis. 
Trisl,,  IV,  10  V.  6a-64. 

Bien  plus,  dans  cette  disposition  d'esprit,  il  aurait  voulu, 
s'il  faut  l'en  croire,  livrer  aux  flammes  les  Méiamorphases, 
le  monument  le  plus  considérable  de  son  génie,  qu'il  j  ugeait 
imparfait  et  ne  se  sentait  plus  la  force  de  corriger  : 

Sic  ego  non  roeritos,  mecum  peritura,  libellos 

Imposui  rapidis,  viscera  nosU'a,  rogis  ; 
Vel  quod  eram  Musas,  ut  crimina  nostra,  perosus, 

Vel  quod  adhuc  crescens  et  rude  carmen  erat. 

Trist.,  I,  7  V.  19-22, 

L'œuvre  n'aurait  été  sauvée  que  parce  que  plusieurs  copies, 
heureusement,  s'en  étaient  répandues.  Mais  les  Fastes  se 
trouvèrent  interrompus.  11  n'y  avait  plus  dans  son  âme  que 
des  inspirations  de  tristesse;  sa  muse  n'était  plus  capable 
que  do  pleurs  : 
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Nil  iiisi  flerelibet 

Trist.,  m,  2  V.  i9. 

Lamentations  continuelles,  suppliques  à  tous  ceux  qu'il 
s'efforçait  d'intéresser  à  son  sort  et  qui,  pour  la  plupart, 
dans  la  crainte  de  se  compromettre,  semblaient  avoir  ou- 
blié les  devoirs  de  l'amitié,  humbles  prières  et  honteuses 
flatteries  adressées  à  Auguste,  voilà  ce  que  renferment  les 
cinq  livres  de  Tristes  et  les  quatre  livres  de  Poniiques  {Ex 
Ponto)  qu'il  composa  dans  ce  misérable  pays.  Nousverrons, 
en  les  parcourant,  combien  peu  il  garda  de  dignité  dans 
son  malheur.  Une  longue  prospérité  et  la  vie  mondaine 
l'avaient  amolli  :  l'adversité  le  trouva  sans  défense. 
^  Dites,  comme  vous  le  voudrez,  avouait-il  avec  franchise, 
ou  que  ma  douleur  est  pieuse  ou  que  j'ai  les  sentiments 
d'une  femme,  je  reconnais  que  mon  âme  est  faible  dans 
l'infortune  ». 

Sive  pium  vis  hoc,  sive  hoc  muliebre  vocari, 
Confiteor  misero  molle  cor  esse  mihi. 

Pont,.  1,  3  V.  31-32. 

11  était  d'ailleurs  incapable  de  méchanceté.  Ayant  à  se 
plaindre  d'un  misérable  qui  le  poursuivait  de  ses  calomnies 
jusque  dans  l'exil  et  qui  cherchait  à  lui  nuire  encore  plus, 
il  le  menaça  de  livrer  par  ses  vers  aux  ùl^qs  futurs  son  nom 
et  l'infamie  de  sa  conduites  et^  comme  ses  attaques  conti- 
nuaient, il  lança  contre  lui  une  longue  imprécation  en  dis- 
tiques élégiaques,  mais  sans  Ty  désigner  autrement  que  par 
le  pseudonyme  d'/6is  qui  servit  de  titre  au  morceau. 

Les  poursuites  de  ce  vil  ennemi,  qui  peut-être  avait  pour 
but  la  confiscation  à  son  profit  des  biens  de  l'infortuné 
poète,  n'eurent  aucun  sudcès;  Auguste  n'ajouta  rien  au 
châtiment  prononcé.  11  n'en  réduisit  rien  non  plus.  Cepen- 
dant Ovide  ne  perdit  jamais  tout  espoir  de  le  fléchir  et  il 
parait  que  Fabius  Maximus,un  de  ses  plus  fidèles  amis,était 
sur  le  point  d'y  arriver,  lorsque  victime  lui-même  d'une 

(I)  Trist.,  IV,  9. 
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U^rnUf'.  inaehicatioa,  il  se  trooTa  rédait  à  se  taer.  La  mort 
n*Ar,fçwgUs,  qai  sorriot  peu  après  (767  de  R.,  eo  Tan  14)» 
4#>ooa  la  toole-poissaoce  à  Tibère.  Mais  le  caractère  do 
ùonr^a^n  maître,  loin  d*aogmeoter  les  chances  de  pardon, 
a^  faisait  qoe  les  diminoer  ;  on  ne  put  même  pas  obtenir 
OD^  mutation  de  résidence,  et  le  pauvre  relégué,  malgré  la 
t^oaciC^  qu'il  apportait  à  ses  sollicitations,  en  arrivait  par- 
fois h  f^moi^Der,  arec  une  désespérance  complète,  une 
sombra  résignation  :  «  Je  suis  venu  dans  le  pays  des  Gètes, 
écrivait'iljl  faut  que  j'y  meure  et  que  mon  destin  s'achève 
corrim^;  il  a  commencé.  Qu'ils  se  livrent  à  l'espérance  ceux 
qu'elle  n*a  pas  toujours  abusés,  et  qu'ils  fassent  des  vœux 
c*^ax  qui  croieot  à  Favenir  !  Autrement  le  mieux  est  de 
4htfanf^:rer  à  propos  et  de  reconnaître  franchement  qu'on 
ost  perdu  sans  ressources...  On  souffre  moi  us  à  être 
f^Dglouti  tout  d'un  coup  qu'à  s'épuiser  en  vaius  efforts 
ctiùWi  htn  flots  en  courroux  ». 

Vcriimu»  io  Geticos  fines  ;  moriamur  in  illis, 
Fsrcaque  ad  extremum,  qua  mea  cspit,  eat. 

S{K;m  juvet  amplecU,  quse  non  juvat,  irrita  semper, 
Kt  fieri  cupiaSy  si  qua  futura  pules. . . . 

Miliu»  ille  pent,  subita  qui  mergltur  unda, 

Quain  tua  qui  lumidis  bracchia  lassât  aquis. 
Pont.,  III,  7  V.  19-22  ;  27-28. 

Il  ùd  trouvait  du  soulagementàses  peines  que  dans  sa  pas- 
sion d'écrire.  Adresser  des  vers  à  sa  femme,  à  ses  amis, 
nVîtait^ij  pas  vivre  un  peu  avec  eux,  se  transporter  en  ima- 
gination dans  sa  Rome  bien-aimée,  y  entretenir  chez  tous 
la  \ntUHi'M  de  sa  gloire  poétique?  Et  puis  par  là  ne  se  livrait- 
il  pas/i  la  seule  occupation  qui  pût  lui  faire  tuer  le  temps, 
qui  lui  p($rmettait  de  surmonter  la  longueur  de  tant  de 
Journ<Wîs  si  vides  et  si  tristes?*  Écrire,  disait-il,  dérobe 
mon  Amo  h  la  continuelle  contemplation  de  ses  maux  et 

lui    fait   oublier  ma  situation  actuelle Comme  si  je 

m'abn^uvais  do  Tcau  soporifique  du  Léthé,  il  me  semble 
quo  N'émousse  on  moi  le  sentiment  de  mon  adversité.  » 
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Semper  in  obtutu  meDtem  velat  esse  malorum, 
Praesentis casus  immemoremque  facit. ... 

Utque  soporiferae  biberem  si  pocula  Lethes, 
Temporis  adversi  sic  mihi  sensus  hebet. 
Trist.,  IV,  1  V.  39-40;  47-48. 

Il  s'était  remis  à  ses  Fastes,  non  pas  pour  les  continuer,, 
mais  pour  revoir  ce  qui  en  était  fait,  pour  y  introduira 
certaines  allusions  au  règne  nouveau,  et  pour  les  dédier  à 
Germanicus  dontil  comptaitse  faire  un  puissantprotecteur. 
Il  avait  entrepris  aussi  un  poème  didactique  en  vers  hexa- 
mètres sur  la  pêche  et  les  mœurs  des  poissons,  intitulé 
Halieulicon. 

En  même  temps,  il  avait  composé  en  mémoire  d'Auguste- 
un  éloge  d'une  certaine  étendue,  et,  comme  le  latin  ne  lui 
suffisait  plus,  il  l'avait  écrit  dans  la  langue  des  Gètes.  Il 
ne  laissait  pas  que  de  rougir  d'avoir  ainsi  tenté  d  assujettir 
aux  règles  de  la  poésie  latine  des  mots  barbares. 

Ah  pudet  l  et  Getico  scripsi  sermone  libellum, 
Structaque  sunt  nostris  barbara  verba  modis  ; 

Pont.j  IV,  13  V.  19-îO. 

mais  il  s'en  excusait  auprès  de  son  ami  Carus  en  lui  expli**- 
quant  le  sujet  de  cette  composition  .  «  J'ai  célébré  César 
et  la  protection  du  dieu  a  favorisé  ma  tentative  nouvelle. 
Les  Gètes  ont  appris  de  moi  que,  si  le  corps  du  père  auguste 
de  la  patrie  était  mortel,  son  essence  divine  s'en  est  allée 
aux  demeures  célestes  ;  que  sa  vertu  est  égale  à  celle  de 
son  héritier  qui  n'a  pris  qu'après  une  longue  résistance  et 
malgré  lui  les  rênes  de  l'empire  ;  que  tu  es,  ô  Livie,  la 
Yesta  des  chastes  matrones,  aussi  digne  de  ton  fils  que  de 
ton  mari;  qu'il  existe  deux  jeunes  princes,  fermes  appuis^ 
de  leur  père  et  qui  déjà  ont  donné  des  gages  certains  de  leur 
grande  âme.  » 

laudes  de  Caesare  dixi  : 

Adjuta  est  novitas  numine  nostra  Dei. 
ISam  patris  Augusli  docui  mortale  fuisse 

Corpus,  in  œlherias  uumen  abisse  domos  ; 
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E«ie  parrm  virtule  palri,  qui  freu»  conclus 

Srpc  recuîati  ceperjt  iraperii  ; 
Khc  pudicarum  Le  VcsUm,  LIvia,  roatrum, 

Ambiguiim  nalo  di^nior,  nnne  viro  ; 
E«K  duos  juveneg,  Anna  adjumenU  parenlis, 

Qui  dederint  iDimi  pignorn  wrU  Bui. 
Pont.,  IV,  13  ï.23-3«. 

lies  Tomitains,  qui  n'avaient  jamais  eu  qu'à  se  louer  de 
la  douceur  de  son  caractère,  étaient  flattùs  de  l'enteodre 
clianter  en  leur  langue.  Ils  lui  avaient  accordé  l'immunité 
des  impôts,  décerné  publiquement  une  couronne  de  laa- 
rier.  Mais  ils  se  demandaient  comment,  en  célébrant  si  bien 
1«  vertus  de  la  famille  impériale,  il  restait  relégué  chez 
oax .  Ces  barbares  se  montraient  sensibles  à  son  infortune 
et  l'empereur  demeurait  inflexible  I 

Ce  fut  la  mort  qui  le  délivra  de  ses  maux,  dans  la  hui- 
tiiime  aoDée  de  sa  relégation  et  dans  la  soixantième  de  son 
âge,  en  771  de  R.  (18  ap.  J.-C.).  Encore  doutons-nous  que 
l8  persécution  n'ait  pas  été  prolongée  j  usqu'au  delà  de  son 
trépas  ;  car  on  oe  sait  si  jamais  put  Atre  accompli  le  vœu 
i^u'une  de  ses  élégies  avait  exprimée  sa  femme,  que  ses 
cendres  du  moins  fussent  transportées  à  Rome  dans  une 
petite  urne  et  déposées  par  elle  dans  un  monument  portant 
c«tte  épitapbe  qu'il  avait  pris  soin  de  rédiger  : 

Wtr.  f^o  qal  )ac«o,  tf nerorura  lutor  amomin, 

laB«Dio  p#ri)  Maso  pott»  mco. 
At  liM,  qai  Iraintiii,  ne  ail  grave,  quiiqui»  amasti, 
t)ic«r«  :  ^afuni«  molliler  ossa  cubeiil  I 
TriMl.,  m,  3  ï.  13-76. 
Ci-ii(ll  l«  fh»nUf.ài^  kndrei  amours,  Ovide,  qui  péril  victime  de 
vio  K^iii^  p4»i*iii,  ai  lu  a»  jamau  aimé,  ne  réfute  pas  de  dire:  qu'en 
|aii  rrp"^  la  ^«adre  d'Otide  \ 
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Des  œuvres  d*Ovide  que  je  viens  de  citer,  en  marquant 
répoque  de  sa  vie  à  laquelle  appartient  chacune  d'elles, 
deux  ont  disparu  :  son  poème  en  langue  gète  et  sa  tragédie 
de  Médée,  La  perte  de  Tnn  est  regrettable  au  point  de  vue 
linguistique,  mais  Tautre  seule  intéressait  l'histoire  de  la 
littérature  latine  et  nous  devons  d'autant  plus  en  déplorer 
la  disparition  qu'elle  était  très  estimée.  Ovide  lui-même 
parlait  de  son  aptitude  et  de  son  talent  dramatiques  comme 
d'un  mérite  qui  lui  faisait  honneur.  «  J'ai  fait  parler  les 
rois  sur  la  scène  tragique,  dit-il  dans  les  Trisies  S  avec  la 
gravité  d'expression  qui  convient  au  cothurne.  »  — «J'ai 
manié  le  sceptre,  lisons-nous  aussi  dans  une  pièce  de  ses 
Amours^  ma  tragédie  avait  de  la  force  et  je  me  sentais 

propre  à  ce  genre  de  poésie, mais  la  volonté  d'une 

amante  impérieuse  m'en  a  détourné  et  c'est  l'amour  qui 
triompha  du  poète  en  cothurne.  »  '  Ailleurs  encore  il  se 
montre  placé  entre  la  Tragédie  et  l'Elégie  qui  veulent 
toutes  deux  le  posséder,  et,  bien,que  des  accents  sublimes 
soient  tout  prêts  à  sortir  de  sa  bouche,  il  prie  la  majes- 
tueuse Tragédie  de  lui  laisser  quelque  délai,  parce  que  ses 
œuvres  à  elle  réclament  un  immense  labeur,  tandis  que 
celles  de  sa  rivale  ne  demandent  que  peu  de  temps  : 

* 

Tu  labor  aeternus  :  quod  petit  îlla/  brève  est. 

AmoT,,  lU,  \  V.  6S. 

U  est  bien  possible,  en  effet,  que  les  efforts  plus  puissants 
qu'exige  Tart  tragique  soient  la  seule  cause  qui  l'ait  dé- 
tourné d'un  genre  où  le  succès  l'appelait.  Mais  qu'il  y  ait 

(i)  Triai,  Il,v.  553-554. 

(?)  Amor.,  II,  18  v.  13-14  cl  17-18. 
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réussi  par  sa  Médée,  les  témoignages  des  plus  illustres  cri- 
tiques de  la  génération  suivante  ne  permettent  pas  d'en 
douter.  Dans  son  DicUogue  sur  les  orateurs.  Tacite  fait  dire  à 
Maternus,  démontrant  la  supériorité  des  vers  sur  la  prose, 
«  qu'on  trouvait,  de  son  temps  plus  de  détracteurs  de 
Gicéron  que  de  Virgile  et  que  pas  un  livre  d'Asinius  et  de 
Messala  n'était  aussi  célèbre  que  la  Médée  d'Ovide  et  le 
Thyesle  de  Varius  *  ».  Le  Thyeste  passant  alors  pour  un  des 
chefs  d'œuvre  du  théâtre  tragique,  nul  éloge  ne  pouvait 
être  pour  la  Afédée  plus  expressif  que  ce  rapprochement. 
De  même  Quintilien  cite  les  deux  tragédies  à  la  suite  l'une 
de  l'autre  :  «Le  Thyesle  de  Varius  peut  être  comparé  à  ce 
que  les  Grecs  ont  de  mieux  et  la  Médée  d*Ovide  m'est  une 
preuve  de  l'élévation  que  ce  poète  aurait  pu  atteindre  si, 
au  lieu  de  s'abandonner  à  sa  facilité,  il  eût  mieux  aimé  la 
réprimer'  ».  Il  ne  nous  en  reste  que  deux  parcelles^.  Un 
vers  nous  en  a  été  conservé  par  Quintilien  dans  son  cha- 
pitre sur  les  différents  genres  de  pensées  où  il  montre 
quelle  énergie  elles  peuvent  recevoir  du  mouvement  qui 
leur  est  donné  *  : 

Servare  potui,  perdere  an  possim  rogas  ? 

J'ai  pu  le  sauver,  et  tu  me  demandes  si  je  puis  le  perdre? 


Cet  ïambe  est  imité,  comme  l'a  remarqué  P.  Burmann,  de 


(1)  Dial.  de  Orat,  ch.  12. 
(2)//wt.  orat.,  X,  i,  98. 

(3)  Uo  iocident  curieux  agita  le  monde  des  savants  au  xvii*  siècle.  Sau- 
maise  ayant  dit  dans  son  édition  des  Auguatœ  historiée  scriptores  (1620), 
qu'il  possédait  la  tragédie  de  Médée  écrite  sur  de  vieux  parchemins,  on 
crut  que  l'œuvre  d'Ovide  était  retrouvée.  Mais,  vériQcation  faite,  on 
reconnut  qu*il  s'agissait  d'une  Médée,  déjà  publiée  en  partie  par  Scrivérius 
et  qui  n'était  que  le  centon  composé  de  vers  de  Virgile  que  mentionnait 
Tertullien  (De  Prxscript.  Ha'.ret.,  39)  en  l'attribuant  à  un  certain 
Hosiditis  Geta,  dont  le  nom  même  prétait  à  une  confusion  puisque  plu- 
sieurs savants,  comme  Deirio  et  Barth^  avaient  voulu  le  lire  Ovidius  Geta, 
Ovide  le  Gétc,  l'exilé  chez  les  Gétes. 

(4)  Inst.  orat.y  Vlll,  5. 
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ce  vers  du  petit  poème  de  Ciris  que  nous  avons  analysé  : 
Ul  me,  si  iervare  potes,  ne  perdere  malis.  ' 

Nous  devons  une  autre  citation  à  Sénèque  le  rhéteur,  qui 
la  donne  à  l'occasion  d'une  de  ces  expressions  «qu'Ovido, 
dit-il,  se  plaisait  à  prendre  à  Virgile,  non  par  larcin,  mais 
par  emprunt  manifeste  qu'il  roulait  qu'on  reconnût  »  : 
Feror  hucilluc,  vœ,  plenadeo.  * 
Je  suis  emportée,  ici,  Ift,  hélas  I  pleine  du  dieu. 

Si  brefs  que  soient  ces  deux  fragments,  comme  ils  ne 
correspondent  à  aucun  des  vers  de  la  tragédie  d'Euripido, 
Us  suffisent  pour  nous  prouver  que,  si  Ovide,  et  cela  n'est 
guère  douteux*,  avait  pris  pour  modèle  la  pièce  grecque, 
son  imitation  excluait  toute  servilité*. 

La  Aiô^e  est  la  principale,  mais  non  la  seule  perte  que 
nous  avons  faite  de  ses  œuvres.  Quintilieo,  dans  le  chapitre 
qu'il  a  consacré  au  rire,  nous  dit  que  des  vers  cités  à  pro- 
pos sont  un  bon  genre  de  plaisanterie  et  qu'il  est  si  facile 
d'amener  une  citation  intégrale  qu'Ovide  avait  composé 
on  livre  entier  contre  les  mauvais  poètes  avec  tous  qua- 
trains tirés  du  poème  de  Macer  :  «  adeo  facile  e*t.  uf  Ooidiux 
ex  lelrastichon  Macri  carminé  libntm  m  malùs  poetas  compo- 
suerii*  ».  Or  ce  livre,  nous  ne  l'avons  pas. 

Nous  trouvons  dans  Ovide  lui-même,  la  mention  de  plu- 
sieurs ouvrages  dont  il  ne  reste  rien.  Par  nne  des  Pon- 
tiques'  ti  recommandait  à  Ruân  son  poème  sur  le  triompho 

(1)  Cirto,  ï.  3T5.  —  Cf.  Arisiuph.,  Xaée».  v.  im,  éd.  Tauclioitz. 

(3)  Medea  fragm.,  t.  éd.  Ribbeck.  --  •  Pleoa  deo  ■  par  imitation  de 
(  Jovls  omuia  pUn«  -,  Vitfi.,  Ectog.  111  v.  fiO.  < 

.  (S)  Cf.  PaUn,  Études  sur  les  Irag.  gi:  ;  Euripide,  t.  1,  p.  157. 

.(ll.Sur  la  SIédée  d'Ovide,  voir  0.  Kil>liect,  Oeid'i  Medea ;  Rhein. 
Mua.  XXX,  4,  pp.  6;6-6i7. 

'tr.]  Inst.  Orat.,\l,  3. 

-{U)  Pont,  ni,  i.     ■ 
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de  Tibère  yainquenr  des  niyriens  :  il  arouait  sa  crainte 
qoe  cette  composition  ne  parût  an-dessous  du  sojet  et  il 
expliquait  combien  son  éloignement  de  Rome,  qui  FaTait 
empêché  non-senlement  de  pniser  son  inspiration  dans  le 
grandiose  spectacle  de  cette  fête,  mais  de  ivcevoir  sur  die 
tons  les  renseignements  nécessaires,  le  mettait  dans  nn 
état  d'infériorité  manifeste  par  rapport  anx  aatres  poètes 
qoi  de  plus  avaient  ea  Tavantage  de  Tactnalité  en  produi- 
sant leurs  vers  avant  les  siens.  Cet  ouvrage  avait  dû  être 
composé  en  Tan  12  ap.  J.-C. 

D*autre  part,  une  des  lettres  qui  composent  le  quatrième 
et  dernier  livre  des  Poniiques,  adressée  à  Brutus  au  soget 
de  la  catastrophe  de  Fabius  Maximns,  renferme  une  allu- 
sion très  précise  à  un  chant  funèbre  que  le  poète  venait 
d'écriresur  Auguste,  mort  presque  aussitôt  après  Fabius, 
et  dans  lequel  évidemment  il  avait  introduit  Féloge  de 
Tibère  et  de  Livie  dont  il  cherchait  à  gagner  l'indulgence . 
€  Auguste,  écrivait-il,  commençait  à  pardonner  à  ma  faute 
involontaire;  il  est  enlevé  à  la  fois  à  mon  espoir  et  an 
monde.  Je  t'ai  adressé,  Brutus,  de  ma  demeure  lointaine, 
en  l'honneur  du  nouvel  habitant  des  cieux,  un  chant  tel 
qu'il  m'a  été  possible  de  l'écrire.  Puisse  ma  piété  me  porter 
secours  I  puisse-t-elle  mettre  un  terme  à  mon  infortune  et 
apaiser  la  colère  de  l'auguste  maison  !  » 

Cœperat  Augustus  deceplœ  ignoscere  culpae  ; 

Spem  Dostram  terras  deseruitque  simul. 
Quate  tamen  potui,  de  aelite.  Brute,  recentt 

Vestra  procul  posilus  carmen  in  ora  dedi. 
Ou®  prosit  pietas  utinam  niihi  !  sitque  malorum 

Jam  modus,  et  sacrae  mitior  ira  donius  ! 

Pont.,  IV,  6  V.  t5-20. 

C'est  ce  chant  bien  certainement  que  vise  aussi  l'apos- 
trophe à  Auguste  par  laquelle  se  termine  la  neuvième 
lettre  du  même  livre  lY  des  Pontiques  :  cTu  entends  de  la 
voûte  céleste,  où  tu  es  placé  parmi  les  astres,  les  vœux  in- 
quiets qui  s'échappent  de  ma  bouche.  Peut-être  même  te  par- 
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vîendroQt  jusque-là  les  vers  que  J'aieavoyés  à  Rome  <-ui 
sujet  de  tou  entrée  dans  le  ciel  ;  je  le  pressens,  ils  apaise- 
ront ta  divinité  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  tu  portes  le 
doux  nom  de  Père.  > 

Tu  noslraa  audia,  ioter  conveia  localus 

Sidéra,  aotlicito  quas  damna  or«,  precea, 
Perveniant  isluc  el  carmioa  forsitau  illa, 

Quœ  de  te  miai  cxiite  Tacta  aovo. 
Auguror  hla  igilur  (lecll  tu>  numina  ;  nec  lu 

Inimeiito  nomea  mite pareatis  liabea. 

Une  lettre  adressée  à  Fabius  Masimus  rappelle  égale- 
ment un  poème  qu'il  avait  composé,  dans  lo  temps  oH  il 
vivait  encore  à  Rome,  à  l'occasion  du  mariage  de  cet  ami  : 
«  C'est  moi,  y  est-il  dit,  qui  ai  cultivé  ton  amitié  et  que  ta 
table,  aux  jours  do  fête,  voyait  souventaa  nombre  des  con- 
vives :  c'est  moi  qui  ai  célébré  ton  hymen  devant  les  toi- 
ches  nuptiales  et  l'ai  chanté  en  vers  dignes  d'une  couche 
fortunée.  » 

llle  ego  suro  qui  te  colnl  ;  quem  resla  golebat 

Inler  convtvaa  mcnsa  videre  tuoa. 
Ilteego,  quidiii  vestroa  HymeDceon  ad  fgnea, 

Et  cccini  faualo  carmioa  digna  loro. 
Pon(.,l.  2v.  131-13*. 

Un  rappel  du  même  genre  se  trouve  encore  dans  im>' 
lettre  écrite  à  Messalinus.  Pour  l'engager  à  lui  témoigner 
quelque  protection,  le  poète  lui  dit  combien  il  était  lié 
avec  son  père  Messala  et  invoque  comme  preuve  de  cette 
amitié  non  seulement  les  larmes  qu'il  a  répandues  sur  sa 
mort,  mais  les  vers  écrits  par  lui  en  son  honneur  et  qui 
furent  récités  sur  le  Forum . 

Cul  nos  (t  tacrjmae,  aupremum  in  funere  muous, 
El  dedimua  medio  acitpla  cane&da  foro. 
Po«/.,r,  7  V.  29-30. 

Enfin,  à  toutes  ces  composiUoDs  perdues  11  faut  ajouter 
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un  livre  A*Ejngrammes^  dont  un  vers  nous  a  été  conservé 
par  Probus*  et  un  autre  par  le  poète  Martial,'  puis  un 
poème  didactique,  en  vers  hexamètres,  sur  les  Phéno* 
mènes,  qui  était  sans  doute  une  imitation  ou  une  tra- 
duction abrégée  de  l'ouvrage  d'Âratus.  Probus,  dans  son 
commentaire  sur  les  Géorgiques  de  Virgile^,  en  a  cité  deux 
vers  au  sujet  de  la  constellation  Persée,  et  Lactance,  dans 
son  iTisiUuUon  divine^,  en  a  donné  les  trois  derniers  vers. 


Les  pertes  subies  ne  s'arrêtent  pas  là.  Car  deux  des  ou 
V rages  cités  dans  la  biographie  ne  dous  sont  parvenus 
qu*en  partie.  Je  veux  parler  des  deux  petits  traités  sur  les 
Cosmétiques  et  sur  les  Poissons. 

Le  premier  avait  été  produit  avant  la  publication  des  trois 
livres  de  VArt  c^'amer»  puisque,  dans  ceux-ci,  le  poète  y  re- 
porte seslecteurs;ilIefaitmèm6enattirantleurattentionsur 
le  graad  soiu  qu'il  avait  mis  à  le  composer  et  Ton  sent  àsa 
manière  d'en  parler  qu'il  en  était  satisfait.  Doit-on  conclure 
des  termes*^  dont  il  se  sert  alors  pour  en  marquer  le  sujet 
queletitreenétait  3fcrficamina/br»ia?'?  ou  faut-iU'intituler» 
soitavec  un  grand  nombred'éditcurs,mp(itcamen^a/actei,  soit, 
avec  le  manuscrit  dont  parle  Heiosius,  De  omaiu  faciei  ?  la 
question  a  peu  d'intérêt.  Ce  qui  nous  importerait  beaucoup 

(1)  Pour  CCS  épigr.  cf.  Politieu,  Misceluli.  59  et  D.  Ileinsius,  Frag. 
Ooid.  Collect. 
(i)  «  Lartc  fcroxcœso  Cossus  opiina  lulil.  •  Vers  cité  par  Prise,  lib.  V. 

(3)  I  Ride,  si  sapis,o  pucUa,  ridi*.  »  Vers  cité  par  Martial.  Epigr.,  11,41 

(4)  Prob  ,  in  Verg.  Georg.  I,  v.  138. 

(5)  Lact.,  In&t.  dio.,  il,  5. 

(6)  Voir  la  citation  de  la  page  20. 

(7)  Ccst  celui-là  qu'adopte  .\1.  Riesc. 
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plus  serait  d'être  certains  de  Tauthenticité  du  fragment  de 
cent  vers  qui  passe  généralement  pour  en  avoir  fait  partie. 
Quelques  critiques,  en  effet,  allant  beaucoup  plus  loin  que 
ceux  qui  y  supposent,  non  sans  raison  sans  doute,  un  cer- 
tain nombre  d'altérations,  ne  craignent  pas  de  le  considé- 
rer comme  entièrement  apocryphe.  Mais,  tant  qu'il  n'y 
aura  pas  de  preuve  absolue  du  contraire,  je  serais  d'avis 
d'y  voir  un  morceau  véritable  de  l'œuvre  d'Ovide. 

L'introduction  ne  manque  pas  de  vivacité.  «  Apprenez, 
jeunes  femmes,  quels  sont  les  soins  qui  embellissent  le 
visage  et  les  moyens  par  lesquels  peut  se  conserver  votre 
beauté.  La  culture  force  un  sol  stérile  à  se  couvrir  des 
dons  de  Gérés  et  fait  disparaître  les  ronces  épineuses...; 
l'art  embellit  tout  à  nos  yeux,  couvrant  les  palais  de  lam- 
bris dorés  et  cachant  le  triste  aspect  de  la  terre  sous  des 
carreaux  de  marbre...;  que  chacune  de  vous  se  pare  donc 
de  son  mieux  afln  de  captiver  les  amours...  Pour  nous 
enflammer,  votre  parure  a  plus  de  puissance  que  les  herbes 
magiques  coupées  avec  art  par  la  main  d^une  redoutable 
sorcière  (v.  1-42).  »  L'auteur,  non  sans  prendre  la  précau- 
tion d'énoncer  cette  pensée  que  rien  n'embellit  une  femme 
comme  un  bon  caractère  et  de  bonnes  mœurs  (v.  43-50), 
passe  alors  à  l'énoncé  des  recettes  dont  il  conseille  l'usage. 
Il  décrit  certaines  pommades  bonnes  à  enlever  les  taches 
du  visage  et  les  bourgeons  de  la  peau,  et,  pour  chacune 
d'elles,  il  révèle  les  secrets  de  la  composition  et  de  la  mani- 
pulation, indiquant  avec  une  précision  rigoureuse  la  dose 
de  chaque  ingrédient.  Les  prescriptions  techniques  entraî- 
nent nécessairement,  en  dehors  de  l'alerte  introduction, 
une  certaine  sécheresse;  mais  on  reconnaît  partout  un 
talent  qui,  se  jouant  des  difficultés,  sait  exprimer  nette- 
ment les  choses  les  moins  aisées  à  bien  dire  en  vers,  et  la 
manière  même  dé  formuler  n'est  pas  tellement  aride  qu'on 
ne  puisse  y  relever,  en  pleine  formule,  quelque  détail  poé- 
tique; s'agit-il,  par  exemple,  d'un  mélange  d'encens,  de 
nitre,  de  gomme  et  de  myrrhe  :  «  Quoique  l'encens,  dit-il, 
soit  agréable  aux  dieux  et  apaise  leur  colère,  il  ne  faut  pas 
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tout  brûler  sur  les  brasiers  de  leurs  autels;  mêlez  donc  de 
rencens  arec...  »  On  comprend  cependant  quel  travail  il 
avait  dû  s'imposer  pour  procéder  à  une  telle  énumération  ; 
on  se  rend  compte  et  de  l'épithète  grande  opus  qu'il  attri- 
buait lui-même  à  son  petit  traité»  libellus  parvus,  et  du  désir 
qu'il  devait  éprouver  de  ne  pas  avoir  à  répéter  dans  son 
Art  d'aimer  le  même  exercice.  Pour  nous,  l'énumération 
s'arrête  à  la  quatrième  recette  ;  mais  combien  y  en  avait^il? 
et  quels  développements  comportait  toute  la  fin  du  poème? 
Nous  l'ignorons  ^ 

Nous  sommes  condamnés  à  la  même  ignorance  en  ce 
qui  concerne  l'ouvrage  intitulé  Halieuticon.  Nous  n'en 
avons  ni  le  commencement  ni  la  fin  ;  car  le  commencement 
qu'en  a  produit  H.  Golumna  dans  son  savant  commentaire 
des  fragments  d'Ennius,  comme  venant  d'un  vieux  manus- 
crit» n'était  qu'un  leurre.  La  partie  que  nous  possédons  se 
compose  de  132  vers  dont  trois  sont  incomplets. 

L'auteur  semble  avoireu  quelque  intention  de  faire  admi- 
rer la  prévoyance  de  la  nature  qui  a  donné  à  chaque  ani- 
mal l'intelligence  des  armes  mises  à  sa  disposition  pour  se 
défendre  contre  des  ennemis  et  des  menaces  de  mort  ;  il  lui 
arrive  souvent  de  mettre  en  parallèle  les  animaux  terres- 
tres et  aquatiques  quant  à  leurs  moyens  de  conservation 
individuelle;  mais  c'est  aux  poissons  de  mer  qu'il  s'attache 
tout  particulièrement;  il  les  décrit,  raconte  les  ruses  aux- 
quels ils  ont  recours  pour  éviter  les  pièges  ou  pour  s'en 
tirer,  indique  les  parages  que  chaque  espèce  choisit  de  pré- 
férence et  les  procédés  dont  le  pêcheur  doit  user  pour  les 
prendre  plus  sûrement. 

Ce  fragment  fut  mis  au  jour  pour  la  première  fois  par 
Aide  Manuce,  d'après  un  manuscrit  trouvé  par  Sannazar*. 

(1)  Voir  l'édition  qu'en  a  donnée  Ant.  Kunz,  Wien,  1881.  --  Cf.  M.  Schaai, 
Ueber  die  Veberlie/erung  oon  Ooido  lib.  de  medicam,  fac,  Rhein. 
MuM.  XXXIX,  e,  pp.  313-315. 

(2)  cr.  Coor.  Gesaer,  In  pref.  libr.  de  Piacîbus  et  aquatilibua,  Zurich , 
lo-S*,  15Si  sq. 
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Pablié  par  G.  Logus  à  la  suite  des  Cynégéiiques  de  Gratius 
FaliscusS  puis,  dans  les  Auctores  rei  venatican*,  par  J.  Uli- 
titis.  il  lut  attribué  par  cet  érudit  à  Gratius  lui-même.D'un 
autre  côté»  presque  à  la  même  époqoe»  Barth,  dans  le 
grand  ouvrage  d'érudition  qu'il  a  intitulé  Adversaria^^  en 
reconnut  pour  auteur  le  poète  du  m''  siècle,  01.  Némésien. 
Et  depuis,  naturellement,  les  discussions  se  sont  prolongées 
jusque  dans  ces  derniers  temps  *.  Mais  l'excellente  disser- 
tation de  A.  Zingerle'  a  laissé  peu  de  doute  sur  la  ques- 
tion, et  l'on  est  généralement  d'accord  aujourd'hui  pour 
affirmer,  comme  l'a  fait  W.  S.  Teuffel*,  que  nous  avons 
bien  un  morceau  d'Ovide.  Du  reste  Pline  le  Naturaliste 
cite  le  traité  d'Ovide  en  deux  endroits  distincts  de  son 
livre  XXXII,  et  voici  en  quels  termes  :  1*  au  chapitre  2,  au 
moment  de  parler  de  l'existence  des  poissons,  il  s'appuie 
sur  le  témoignage  du  poète  :  «  Admirable  aussi  me  parait 
cet  instinct  des  poissons  qu'explique  Ovide  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  appelé  Halieutiques  »;  suit  alors  un  certain  nombre 
d'exemples,  dont  la  plupart,  ceux  de  la  murène,  du  loup, 
du  polype,  du  muge,  de  l'anthias  sont  les  mêmes  que  dans 
notre  fragment.  2""  Au  chapitre  11,  après  une  longue  énu- 
mération  de  poissons  de  mer,  il  ajoute  :  c  A  cette  liste  joi- 
gnons ceux  que  nomme  Ovide  et  qu'on  ne  trouve  cités 
chez  aucun  autre  écrivain,  sans  aucun  doute  parce  qu'ils 
sont  particuliers  au  Pont-Euxin  sur  les  bords  duquel  il 
commença  cet  ouvrage  vers  la  fin  de  sa  vie  ».  Or  les  pois- 
sons qu'il  nomme  sont  encore  ceux  que  nous  retrouvons 
dans  notre  morceau  et  presque  toujours  mémo  avec  des 
épithètes  semblables.  Remarquez  de  plus  cette  expression 
«  id  volumen  supremis  suis  lemparibu^  inchoavil  »  ;  elle  semble 

(i)  Venise,  1534. 
(2)-  Leyde,  16^. 

(3)  Francfort,  i&U  ;  xlix,  7. 

(4)  Th.  Birt,  De  Halieuty'Ooidio  poeta/also  adcsriptis,  BerUo,1878. 
—  Cf.  E.  Bâhreos,  Jenaer  Literaturxeitung^  1879,  n»  18  pp.  252-253. 

(5)  De  Hal.  fragmenta  Ooidio  non  abjudicando,  Verona,  1865,  28  p» 

(6)  Litt.  roin.y  traduction  Bonnard  et  Pierson  n«  250,  note  i. 
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□  iHor  qu'Ovide  n'avait  faitque  commcaccr  ce  livre  aaos 
oir  ou  le  temps  de  le  flair,  ce  qui  expliquerait  l'état 
m  perfectiOD  dans  lequel  nout  le  voyous  et,siDon  la  perte 
inmmeDcemeQt,  tout  au  moins  l'abseuce  de  la  fia. 


Comme  pour  compenser  taat  de  pertes  infligées  par  ]e 
tfiLi|js  au  trésor  littéraire  d'Ovide,  on  s'est  aventuré  trop 
souvoDt  à  lui  attribuer  uae  quaatité  de  poèmes  qui  ne  soot 
pus  de  lui.  Lagraade  réputation  qu'avaient  eue  ses  oeuvres 
Juus  les  écoles  de  rhétorique  et  la  facilité  de  sa  versiflca- 
tioii  luiavaieatcréé.déslepremier  siècle,  de  nombreux  imi- 
tateurs; au  moyen  âge,  cette  imitation  se  raviva  puissam- 
TiKiit.' et  l'on  fut  tenté  de  mettre  ensuite  sous  son  nom 
lieaiicaup  de  compositions  écrites  par  d'autres. 

Ji'  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  l'examen  de  ces  poésies 
apocryphes  du  moyen  âge,  dont  la  date  d'origine  ne 
i^it  plus  de  doute  pour  personnne;  je  laisse  donc  de 
côU-  les  vers  intitulés  0«  PuUce*,  De PhiUtmela' ,   les  trois 

ili  iir.K.  Ba.Ttacb,  Albrecht  oon Halberttadt  undOoid  in  MitUlalter, 
(jiip-'iiirih,,  1861,ecLxi;t  SOI  p.;  H.  âcldoiayw,  Beitrage  »w  Geschickte 
,Ur  i-niigtudien  im  Mittelalttr.  Wiener  Btadien,  VI,  1,  pp  Ui-l!i8  ; 
W  ^iL.  uiiich,  Paeado-OoidUcke  Gedichte  de» MittelaUera.  ZeiUchri/t 
d,--    l.-utaclien  MitteUtUera,\Sao. 

:-^  I  In  attribue  otlc  pïocc  à  un  certaio  OQlius  Serj;ianus  ot  il  cd  a  ilé 
liiilii  aAmslcrdam,  en  iTiO,  uiio  iraâucUuamnçutD aussi  peu  sérlcosa 
<[iir  .  iiLi^ie  BouH  la  titre  Les  Tétons. 

'.t  1:1  Philometa  traite  des  voii  diverses  des  dImbux  et  des  quadrupèdes 
H  ij'  ~  Ilots  latins  qui  les  eipriinenl.  Ct.  Vossius,  De  oiliia  Sermonia, 
11,  <!  lit  Idolatria,  lit,  J;  0.  Schotl,  Obaero.  Poetic,  53;  WcrnsJorr, 
[•:,.■!  Uit.  min.,  VI,  p.  388  sqq.  ;  Ch.  Nodier,  EUgia  de  Philom.  avec 
Iiri'liiii,  A  mn.  et  suivi  U'uoe  traduction  de  l'abbé  Harolles,  Paris,  18Î9, 
il.-N'«Up. 
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livres  De  Velula^,  In  Pediculos,  De  medicamine  aurium,  etc. 

Je  ne  m^arrète  pas  davantage  aux  Epigrammata  scholas^ 
tica  de  Vergilii  XII  librxs  ^neidos,  arguments  en  vers  des 
livres  de  l'Enéide.  Bien  qu'ils  se  trouvent  placés  sous  le 
nom  d'Ovide  dans  plusieurs  manuscrits^  on  s'accorde  à 
reconnaître  qu'ils  sont  d'un  autre  auteur. 

Il  n'y  a  pas  à  lui  attribuer  non  plus  le  Panégyrique  de 
Pison,  Carmen  Panegyricum  ad  Calpurnium  Pisonem,  vers,  à  la 
vérité,  faciles  et  élégants,  où  se  reconnaît  une  grande  con- 
naissance de  l'art  des  rhéteurs  et  de  la  littérature  du  siècle 
d'Auguste,  mais  qui  doivent  être  renvoyés  à  un  écrivain 
de  la  génération  suivante»  puisqu'il  n'y  est  fait  aucune 
allusion  à  un  fait  antérieur  au  règne  de  Claude. 

Notre  attention  est  surtout  appelée  sur  les  Priapeia  et 
aussi  sur  deux  pièces  dont  l'authenticité»  quoique  sérieu- 
sement contestée»  ne  peut  être  niée  d'une  manière  certaine  : 
l'une  a  pour  titre  Consolation  à  Livia  Augusla  sur  la  mort  de 
/>rtAsus  Néron,  son  fils,  {ad  Liviam  Augusiam  de  morte  Drusi 
yerofiis,  filii  ejus,  consolatio),  et  l'autre,  le  Noyer  (Nux). 


Les  Priapeia  renferment  certainement  quelque  chose  de 
la  plume  d'Ovide.  Sénèque  le  Père  *  raconte  que  Scaurus, 
qui  était  très  spirituel  et  ne  laissait  jamais  passer  une 
sottise  sans  la  reprendre,  arrêta  tout  court  un  ancien  pré- 
teur, dans  la  discussion  d'une  controverse  de  nature  obs- 
cène, par  cette  citation  du  mot  d'Ovide  ;  «  Inepla  loci  >.  Or 
ce  mot  d'Ovide  (illud  Ovidianum)  se  trouve  au  huitième 
vers  du  troisième  morceau  des  Priapeia  ;  ce  morceau  est 
donc  de  notre  poète.  La  preuve  que  le  hasard  nous  fournit 
ainsi  pour  cette  pièce-là  nous  donne  à  penser  qu'il  y  en  a 
d'autres  de  même  origine  dans  le  recueil';  seulement» ne 


(1)  Voir  sur  l'auteur  de  Vetula  les  recherches  de  II.  Cocheris  en  tète  de 
La  Vieille  ou  les  derniers  amours  d'Ooide.,.  etc.,  Paris,  1861. 
{t)  Controo  ,  1,2,  22. 
(3;  Cf.  Wcrnicke,  Priapeia,  pp.  120-124,  126-131. 
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tronvADt  nulle  part  od  secours  sembiable'à  celui  que  nous 
a  procuré  Sénèque,  il  bous  est  impossible  de  les  recoanaftro 
exactement. 

La  Consolation  à  Lîtie  est  un  poème  élé^iaque  de  474  vers. 
Jos.  Scaliger  et  après  lui  Vossius  en  ont  fait  le  plaa  grand 
élo^,  en  l'attribuant  à  Pedo  Albiaovanus.  N.  Heinsias, 
qui,  lui  aussi,  le  juge  digne  du  siècle  d'Auguste,  n'ose  pas 
dire  qu'il  est  d'Ovide.  Mais  J.Passerat,  CI.  Barth,  Dan.  Beck 
n'hésitent  pas  à  le  dire  et  il  est  facile  à  ceux  qui  pensent 
comme  eux  de  combattre  l'opinion  de  Scaliger  favorable  à 
Pedo.  Ils  rappellent  que  Quiutilien  mit  Pedo  sur  le  même 
rang  que  Rabirius  en  leur  accordant  à  tous  deux  cet  éloge 
fort  modeste  «  qu'ils  ne  sont  pas  indigues  qu'on  leur  con- 
sacre quelques  loisirs  »  ',  et  ils  prétendent  que  cet  excel- 
lent critique  eût  parlé  en  termes  plus  élogieux  d'un  poète 
auteur  de  la  Consolation.  Ils  remarquent  aussi  que  Sénèque 
le  POre,  qui  plus  d'une  fois  a  prononcé  le  nom  de  Pedo  et 
it  menue  cité  un  long  passage  de  son  poème  sur  la  «avigalion 
•!■•  Ctrmanicus  ',  n"a  mentionné  nulle  partses  vers  à  Livie, 
Kii  ti  a,  et  c'est  pour  eux  l'objection  décisive,  ils  demandent 
coiumeot  Ovide,  qui  était  l'ami  de  Pedo  ^  qui  le  lélicitait 
ilVL-rire  une  épopée  sur  Thésée  *  et  l'appelait  poètedivin  •, 
aurait  pu  passer  sous  sileuce  un  tel  poème  tout  à  l'hon- 
ui'ur  do  la  famille  impériale.  Mais,  dans  cette  discussion, 
ils  se  sentent  moins  à  l'aise  pour  asseoir  leur  propre  thèse 
sur  des  preuves  que  pour  réfuter  l'avis  de  Scaliger.  Ils 
iiioQirent  bien  que,  la  mort  de  Drusus  ayant  eu  lieu  l'anaée 
môme  où  Ovide  fut  condamné  à  la  relégation,  celui-ci  a  dOi 
saisir  avec  empressement  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  d'a- 
{'.iiscr  la  colère  d'Auguste  et  de  Livie.  Seulement  ils  n'ex- 


'  I  •  \0D  iDttigni  cogniUonc,  si  Tuet  ■.  Quiot.,  [nat.  0ml.,  X,  I. 

'    •  Canssine  ■.  Pont..  IV,  It),  3. 
i|  Ponf.lV.  10.  7l  ïqq. 
PonI  ,  IV,  16.  6. 
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pliquent  guère  le  silence  absola  que,  dans  ses  lettres  du 
Pont,  il  a  toujours  gardé  sur  cette  œuvre  alors  qu'il  y  rap- 
pelait plusieurs  autres  de  moindre  importance.  Il  s'est  tu, 
disent-ils,  dans  le  premier  moment  pour  que  son  nom  ne 
nuisit  pas  à  l'œuvre,  avec  Tintention  de  profiter  plus  tard 
de  l'effet  qu'elle  aurait  produit,  et,  plus  tard,  il  ne  l'a  pas 
revendiquée  parce  qu'elle  n'avait  pas  eu  l'effet  attendu. 
Mais  Ovide,  à  notre  connaissance,  n'a  jamais  usé  de  ces 
sortes  de  précautions,  et  j'avoue  que  son  silence  sur  ua 
ouvrage  ayant  eu  pour  lui  un  intérètsi  vif  me  surprend 
singulièrement. 

Je  reconnais  d'ailleurs  que  le  poème  en  lui-même  ne 
s'oppose  nullement  à  l'attribution  qu'on  en  ferait  à  Ovide. 
Les  qualités  en  sont  indéniables.  D'abord  il  répond  bien  à 
la  grandeur  de  la  situation  telle  que  nous  l'explique  ce 
passage  de  Sénèque  :  <  Livie  venait  de  perdre  son  fils  en 
qui  s'annonçait  un  grand  prince  et  qui  déjà  était  un  grand 
général.  Il  s'était  avancé  jusqu'au  fond  de  la  Germanie  en 
plantant  les  aigles  romaines  là  où  l'on  savait  à  peine  qu'il 
existât  des  Romains,  et,  dans  cette  campagne,  il  était  mort 
au  milieu  de  ses  victoires,  tandis  que,  pendant  sa  maladie, 
les  ennemis  lui  témoignaient  assez  de  respect  pour  sus- 
pendre toute  hostilité  sans  oser  souhaiter  un  malheur,  pour 
eux  si  profitable.  A  la  gloire  de  cette  mort,  regue  pour  la 
république,  s'était  joint  le  regret  immense  des  citoyens, 
des  provinces,  de  l'Italie  entière,  à  travers  laquelle,  dans 
le  concours  des  municipes  et  des  colonies  accourus  pour 
lui  rendre  les  lugubres  devoirs,  furent  menées  jusqu'à 
Rome  ses  funérailles  semblables  à  un  triomphe.  La  mère 
n'avait  pu  recueillir  le  baiser  d'adieu,  les  douces  paroles 
de  son  fils  expirant.  Durant  le  long  trajet  du  cortège,  elle 
suivit  les  restes  de  son  Drusus,  voyant  fumer  par  toute 
l'Italie  ces  bûchers  innombrables  dont  chacun,  comme  s'il 
renouvelait  sa  perte,  irritait  sa  blessure.  Et  cependant, 
dès  qu'elle  l'eut  déposé  dans  la  tombe,  elle  y  enferma  avec 
lui  son  grand  deuil  :  elle  se  montra,  dans  son  affliction, 
telle  que  devait  être  la  femme  d'Auguste  et  la  mère  de 
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Drusas.  Aussi  ne  cessa- telle  de  célébrer  le  nom  de  son 
cher  fils,  de  se  représenter  son  image  partout,  en  public 
-comme  en  particulier,  de  prendre  plaisir  à  parler  et  à  en- 
tendre parler  de  lui  '  ».  Voici,  résumé,  le  développement 
poétique. 

Faut-il  parler  de  courage  devant  un  tel  malheur  ?  Dru- 
.sus,  ce  jeane  héros»  un  de  tes  deux  fils,  est  mort  !  (v.  1-20). 
Et  le  coup  qui  te  frappe,  Ltvie,  est  d'autant  plus  cruel  que 
ta  t'apprêtais  à  célébrer  ses  victoires.  Par  toates  tes  ver- 
tas  cependant  tu  méritais  d'être  épargnée  par  la  Fortane  ; 
mais  elle  ne  respecte  rien,  pas  même  la  maison  de  César  à 
•qui    viennent    d'être    ravis    successivement   Marcellus^ 
Agrippa  et  Octavie  (v.  21-74).  Non,  l'éclat  du  nom  de 
Drusus  n'a  pas  désarmé  la  mort  qui  l'a  séparé  de  son  noble 
frère  ;  celui-ci  du  moins  a  pu  l'embrasser  et  lui  fermer  les 
yeux  ;  mais  ù  toi,  Livie.  il  n'a  pas  été  donné  de  recueillir 
sur  ses  lèvres  son  dernier  souffle  (y.  75-100).  Aussi  on  t'a 
Toe,  malheureuse  mère,  répandre  des  torrents  de  larmes  ; 
•on  t'a  entendue  accuser  la  cruauté  du  sort.  «  Un  bûcher, 
an  tombeau,  voilà,  gémissais-tu,  son  char  triomphal  ;  et 
pour  moi  le  jour  le  plus  affreux  est  le  jour  où  je  le  vois 
-comblé  des  honneurs  du  consulat  et  de  la  victoire  !  Pour- 
quoi, avant  de  perdre  un  de  mes  fils,  ne  suis-jo  pas  morte 
moi-même  pour  être  ensevelie  par  eux  deux  à  la  fois  ?  » 
'(v.  101-164).  Larmes  et  plaintes  inutiles!  Déjà,  ses  restes 
précieux  sont  enlevés  à  ses  soldats  ;  Drusus  traverse  mort 
les  villes  qu'il    aurait  traversées  vainqueur;  Rome  s'en- 
veloppe tout  entière  d'un  voile  funèbre  ;  les  tribunaux 
sont  fermés  ;  les  dieux,  dans  leur  temple,  craignent  de 
Justes  reproches;  tout  le  peuple,  en  pleurs,  se  rend  à  la 
triste  cérémonie  ;  Auguste,  la  voix  entrecoupée  de  san- 
glots, prononce  l'éloge  de  son  digne  élève;  et  les  cohortes 
en  armes  entourent  le  bûcher  (v.  165-220).  Alors  le  Tibre, 
frissonnant  d'horreur,  élève  le  front  au-de$sus  de  ses  ondes 
Jaunâtres  et  va,  par  un  débordement  subit,  éteindre  la- 

(i)  SéD,,  Consol.  ad  Marciam^  3.  •   -  ' 
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flamme,  quand  le  dieu  du  Champ-de-Mars  sort  de  son  tem- 
ple, lui  représente  que  tout  ce  qui  pouvait  être  fait  pour 
Drusus  a  été  accompli,  les  conquêtes,  résultats  de  ses  vic- 
toires, devant  lui  survivre,  mais  qu'il  est  impossible  de 
lutter  contre  le  destin  et  qu'éteindre  le  bûcher  ne  servirait 
qu'à  priver  des  derniers  honneurs  le  héros  qui  y  repose. 
Le  Tibre  se  retire  ;  aussitôt  le  feu  dévore  et  le  corps  de 
Drusus  et  les  espérances  d'une  foule  de  Romains,  non  pas 
toutefois  la  gloire  que  lui  assurent  ses  nobles  actions 
(v.  221-270).  Lui  cependant,  dont  les  Romains  vengeront 
un  jour  la  mort  sur  la  nation  des  Germains,  ne  lira  pas 
son  nom  sur  le  fronton  du  temple  qu'on  élève  sur  le  fo- 
rum aux  enfants  de  Léda;  Tibère  viendra  seul  y  rendre  un 
culte  divin  aux  deux  frères,  en  se  désolant  d'être  privé  du 
sien  !  Les  anciens  compagnons  d'armes  du  héros,  eux  aussi» 
comme  toute  la  ville,  sont  peines.  Et  quel  désespoir  chez 
Antonia,  sa  jeune  épouse,  si  aimante,  si  digne  d'être 
aimée,  qui  tient  continuellement  embrassés  ses  enfants, 
les  seuls  gages  restant  de  tout  leur  amour  I  Ah!  plutôt  que 
d'invoquer  le  trépas,  qu'elle  songe  à  l'illustration  de  celui 
qui  va  paraître,  le  front  ceint  de  lauriers,  devant  ses 
aïeux  étonnés  de  tant  d'exploits  accomplis  en  si  peu  d'an- 
nées! (v.  271-340).  Que  cette  même  pensée,  ô  Livie,  la 
meilleure  des  mères,  calme  aussi  ta  douleur!  Dans  ta  situa* 
tion  élevée,  les  regards  sont  fixés  sur  toi;  sois  digne  de 
l'épouse  de  César,  reste  inébranlable  aux  coups  du  sort. 
Tu  n'ignorais  pas  que  Drusus,  si  grand  qu'il  fût,  était  mor- 
tel, et  tu  savais  que  la  Fortune  cruelle  frappe  tout  âge 
sans  pitié  ;  rappelle-toi  de  combien  de  faveurs  elle  t'a  com- 
blée et  n'oublie  pas  tant  de  bienfaits  pour  une  seule  de  ses 
rigueurs.  Souviens-toi  même  des  ménagements  qu'elle  a 
pris  on  te  préparant  par  maint  présage  de  Jupiter  au  coup 
qu'elle  allait  te  porter.  Et  puis  Tibère  est  là  qui  t'apporte 
ses  consolations  ainsi  que  César;  tous  les  deux  méritent 
bien  des  Romains  en  t'ordonnant  de  vivre  (v.  341-426). 
Ainsi  plus  de  larmes  ;  elles  no  sauraient  rappeler  au  jour 
qijiiconque  a  été  une.  fois  reçu  dans  la  barque  du  nauto- 
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nier  des  ombres;  celles  qui  ont  été  versées  jadis  sur  Achille 
par  Tbétys  et  récemment  sur  Marcellus  par  Octavie,  sur 
Octavie  comme  sur  Marcellus  par  César,  prouvent  assez 
que  la  mort  est  inflexible  non  moins  qu'inévitable.  Si  la 
voix  de  Drusus  pouvait,  de  TAverne,  arriver  jusqu'à  toi, 
lui-même  te  dirait  :  c  La  vie  ne  se  mesure  pas  au  nombre 
des  années  ;  j'ai  rempli,  bien  que  mort  jeune,  une  ample 
carrière  ;  ma  gloire  est  grande  ;  célébré  par  tous  et  loué 
par  la  bouche  sacrée  de  César,  je  ne  suis  pas  à  plaindre,  et 
ne  dois  plus  être  pleuré  par  toi.  »  Voilà,  s'il  reste  aux 
morts  quelque  sentiment,  ce  que  pense  assurément   ce 
héros.  Mais  il  te  reste  un  fils  qui  en  vaut  plusieurs.  Il  te 
reste  un  époux,  le  protecteur  de  cet  empire  :  lui  vivant, 
le  deuil  de  sa  maison,  Livie,  serait  un  crime  (v.  427-474). 
On  peut,  à  la  vérité,  relever  dans  ce  poème  quelques  dé- 
fectuosités: outre  des  tournures  et  expressions  anormales  S 
il  s'y  trouve,  par  exemple,  plusieurs  répétitions  :  la  mort 
do  Marcellus  et  d'Octavie  est  rappelée  deux  fois,  l'éloge 
prononcé  par  Auguste  aux  funérailles  de  Drusus  deux  fois 
également,  et  plus  d'une  des  idées  dont  se  compose  le  dis- 
cours final  de  Drusus  à  sa.  mère  est  déjà  exprimée  précé- 
demment; il  y  a  aussi  dans  certains  développements  partiels 
plus  d^esprit  que  de  sentiment  Mais  ce  sont  là  des  défauts 
qu'on  rencontre  dans  la  plupart  des  ouvrages  d*Ovide  et 
celui-ci  est  écrit  avec  la  facilité  abondante  qui  le  caracté- 
rise. La  beauté  des  détails,  en  somme,  s'accorde  avec  la 
grandeur  de  l'ensemble  et  l'on  ne  s'étonne  plus  autant, 
après  l'avoir  examiné,  des  termes  expressifs  (carmen  longe 
prapstafUissimum. . .  dignum  genio  et  mafestate  sxculi  Nasonis, . 
insignem  ihesaurum. . .  ob  egregia  in  illo  ingenii  lumina)  dont 
se  sont  servis,  pour  le  qualifier,  les  grands  érudits  du  xvi* 
et  du  xvii*  siècle  que  j'ai  cités  plus  haut. 

Le  Noyer  est  une  composition  élégiaque  qui,  bien  que 
très  développée  par  rapport  au  sujet  qu'elle  traite,  n'a  pas, 

(1)  Cf.  N«Uleschip,  On  tke  latinity  of  the  Epicedion  Drusi  or  Consol, 
ad  Lio.  Augustam,  Trans.  of  Oxford  phil.  aoc^  1885-i886,  p.  16-18. 
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à  beaucoup  prôs^  la  même  étendue  que  la  Con^o^aa'o.  Nul 
doute  qu'elle  ne  soit  une  imitation  d'une  épigramme  de 
FAnthologie  grecque,  écrite  soit  par  Platon,  soit  par  Anti- 
pater  de  Sidon  dont  voici  la  traduction  :  «  Pauvre  noyer, 
planté  sur  le  bord  du  chemin,  les  enfants  qui  passent  se  font 
un  jeu  de  me  lancer  des  pierres  et  de  me  frapper  comme 
un  but.  Toutes  mes  branches  ont  été  brisées,  celles  surtout 
qui  avaient  le  plus  de  noix.  A  quoi  sert  aux  arbres  leur 
fécondité?  Assurément,  c'est  pour  mon  malheur  et  ma 
honte  que  j'étais  tout  couvert  de  fruits**.  La  pièce  grecque 
se  renferme  en  huit  vers,  l'élégie  latine  en  compte  cent 
quatre-vingt-*deux  ;  mais,  malgré  la  fécondité  des  détails, 
qui  d'ailleurs  n'a  rien  d'inconciliable  avec  la  manière 
d'Ovide,  le  poème  est  bien  conduit. 

Le  noyer,  en  se  plaignant  des  attaques  qu'il,  subit  à 
cause  de  ses  fruits,  remarque  tout  d'abord  la  différence  du 
temps  présent  avec  le  passé  :  jadis,  tous  les  arbres  frui- 
tiers produisaient  chaque  année  en  abondance,  de  même 
que  les  femmes  ;  maintenant,  de  même  aussi  que  les 
femmes  qui,  par  crainte  de  perdre  leur  beauté,  détruisent 
le  fruit  qu'elles  ont  conçu  et  ne  veulent  plus  être  mères, 
ils  aiment  à  se  couvrir  de  riches  et  spacieux  feuillages  à 
'  l'instar  des  palmiers  devenus  l'objet  de  la  prédilection  des 
Romains  (v.  1-32).  De  là  des  attaques  plus  fréquentes 
contre  lui  qui  reste  toujours  aussi  fécond;  car  on  ne  cherche 
jamais  à  nuire  qu'à  ceux  dont  la  perte  procure  un  profit. 
Et  si  ses  voisins  reçoivent  encore  quelques  coups,  ceux-ci 
ne  proviennent  que  de  pierres  égarées  qui  lui  étaient  des- 
tinées, de  sorte  que  leur  haine  contre  lui  vient  s'ajouter  à 
ses  maux  (v.  33-56;.  Son  maître  lui-même,  qui  devrait  lui 
être  reconnaissant  du  peu  de  soin  que  réclame  sa  culture, 
ne  récolte  ses  fruits  qu'au  moyen  d'une  gaule  qui  meurtrit 
impitoyablement  ses  plus  beaux  rameaux.  Cependant,  il 
serait  trop  heureux,  s'il  pouvait,  à  ce  prix,  fournir  à  la 

(1)  Anthol.  gr.  d'après  lo  texte  du  ms.  palatin^  Ir.  par  F.Dchèque,  Paris, 
1863, 1. 1,  p.  2U. 
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ménagère  les  noix  qu'utilise  la  table  et  aux  enfants  celles 
qui  servent  à  leurs  jeux^;  mais,  placé  sur  le  bord  d'uQ 
chemin,  jamais  il  ne  voit  arriver  tous  ses  fruits  à  maturité, 
et  les  pierres  des  passants  lui  en  prennent  avant  le  temps 
la  plus  grande  partie,  mutilant  et  dénudant  sa  cime  (v.  57- 
100).  A  le  voir  en  cet  état,  on  le  croirait  la  victime  des 
vents,  de  la  sécheresse  ou  des  frimas  ;  non,  il  Test  de  seâ 
propres  richesses  et  de  l'avidité  des  fripons  (v. 101-112).  Les 
arbustes  épineux,  de  nature  méchante,  n'ont  rien  à  crain- 
dre ;  lui,  parce  qu'il  ne  nuit  à  personne  et  se  contente  de 
fournir  son  abri  à  qui  en  a  besoin,  est  assailli  par  les 
méchants,  et  son  maître  va  jusqu'à  lui  en  vouloir  des 
pierres  qui  retombent  dans  son  champ,  les  rejetant  sur  le 
chemin  où  les  passants  s'en  font  de  nouvelles  armes.  L'hi- 
ver seul,  si  détesté  des  autres,  lui  est  bon,  parce  que,  na 
alors,  il  ne  présente  rien  à  ravir  (v.  113-128).  Dira-ton  que 
ce  qui  touche  au  chemin,  domaine  public,  appartient  à 
chacun  ?  Qu'on  prenne  alors  les  olives,  les  blés,  les*  lé  - 
gumes;  qu'on  prenne  dans  les  maisons  qui  bordent  les 
rues,  l'or,  l'argent,  les  pierreries.  Mais  le  dieu  qui  a  rendu 
le  calme  et  la  paix  au  monde.  César  ne  le  souffrirait  pas. 
11  n'y  a  de  misère  que  pour  lui  seul  :  on  Tattaque  en  plein 
jour  et  sans  cesse  ;  nul  ne  peut  le  nier,  car  les  pierres  res- 
tées dans  ses  rameaux  fourchus  en  sont  la  preuve,  et  ce 
suc  noirâtre,  son  sang,  qui  s'attache  aux  doigts  des  ravis- 
seurs, révèle  leur  forfait  (v.  129-156).  Ah!  combien  de  fois 
n'a-t  il  pas  désiré  la  mort!  Sans  aucun  moyen  de  défense, 
il  ne  peut  pas  plus  se  soustraire  aux  tourments  que  le  cri- 
minel livré  au  supplice  pieds  et  poings  liés.  S'il  a  commis 
un  crime,  qu'on  le  condamne  donc  aux  flammes,  qu'on 
l'abatte  à  coups  de  hache  une  bonne  fois;  mais  s'il  est  in- 
nocent, que  les  passants  l'épargnent  et  poursuivent  en 
paix  leur  ch'^rmin  (v.  157-182). 

(1)  Ici  U  yj^A/t  décrit  ces  jeux  dont  quelques-uns  ont  été  expliqués  par 
J.  lUDgeart.  ub  Uf-^  traducteurs  du  Noyer  (coll.  Panck,,  1836),  et  par  L. 
Beeq  de  Fi/u'iui*'rc9  dans  l'ouvrage  intitulé  Les  jeux  des  Anciens  {t*  é(j(. 
1873,  itt-8*,  Viil  et  A.yj  p.). 
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Cette  élégie  ne  manque  pas  d'éloquence  et  les  moyens 
de  rhétorique,  comme  dans  les  œuvres  d'Ovide,  y  abon- 
dent; les  descriptions  y  sont  gracieuses  ;  elle  présente  une 
versification  facile.  Aussi  Érasme  s'est-il  plu  à  s'en  faire 
d'un  bout  à  Tautre  le  commentateur ^  Je  crois  que  des 
poèmes  qui  ont  été  attribués  à  Ovide  sans  certitude,  aucun 
ne  saurait  l'être  avec  plus  de  vraisemblance.  La  seule 
objection  est  que  lui-même  n*en  a  fait  mention  nulle  part; 
mais  il  a  pu  ne  pas  attacher  une  grande  importance  à  un 
travail  datant  de  sa  jeunesse,  et  rien,  après  tout,  ne  nous 
empêche  de  l'en  croire  l'auteur.  Il  faudrait,  en  tout  cas,  en 
rattacher  la  composition  à  son  époque  et  sans  avancer 
aucun  nom  à  la  place  du  sien. 

L'examen  du  Noyer  devait  donc  précéder  immédiate- 
ment celui  de  toutes  les  œuvres  absolument  authentiques 
du  poète  et  que  nous  allons  étudier  maintenant  dans 
l'ordre  chronologique  où  nous  les  avons  vues  classées  dans 
la  biographie  :  Amours,  HéroUes^,  Art  d'aimer  et  Remèdes 
d'amour  ;  Métamorphoses  et  Fastes  ;  Tristes  et  Lettres  du  Pont 
avec  Ibis, 


(1)  Basilcœ,  1524.  —  Cf.  Comm.  do  F.  Liiidemaun,  Zittau,  ISii,  iu-4*. 

(2)  11  y  a  bieo  eocori!  dans  les  Héroîdes  quelques  pièces  qui  ne  sont 
pas  d'Ovide,  mais  il  convient  de  reporter  ce  qui  doit  eo  être  dit  à  l'étude 
de  ce  recueil. 


CHAPITRE  V 

EXASIES  DES  OEUTBES  d'OvIDE*.  ŒlVHES  ÉROTIOL'ES. 

I.  Lks  iIhsdbs  (Amorum  Libri  trta).  Travail  d'élliniDftUon  opéré  pw 
Ovide  dans  la  dernière  des  deui  édiUoDB  qu'il  doDDa  de  cet  ouvrage,  la 
Mule  ra  DUlre  potaMdon.  Iju'étajt-ce  que  Corinne,  l'béroiae  de  son  roman 
d>amaur  î  —  11.  Aoalyw  de*  qulnie  piécea  du  premier  livre,  le  plus  coria- 
nicn  des  Iroii.  —  111.  Eumen  des  dix-neuf  composllioas  du  Ueuiléme  livre, 
dont  une  esl  conlecUblo.  —  IV.  Le  troialéme  livre  composé  d'aulant  de 
morceaux  que  le  premier,  -~  V.  Apprédatlon  de  l'eaiemble,  suivie  de  quel- 
ques mots  sur  la  question  de  la  aclence  rythmique  très  compliquée  qu'oD  y  a 
supposer.  ^  VI.  Lit  Heioïdm.  Quel  en  (ut  n  l'origine  Ictitre  latin  T  Ovide 
est.ll  lliiveolenr  de  ce  genre  de  poème  ou  but-il  en  attribuer  l'irivcnlloa  à 
rroperce  T  -  Vit.  Suji4s  et  ordre  des  développements  des  viugt-el-nne 
c>imp<isltiau«  que  coniprcod  le  recueil.  —  VII1.  Dlscussiuos  qui  se  soDt 
élevées  sur  rautbeDUcilé  d'au  grand  nombre  d'entre  elles,  principalement 
de  la  lettre  lie  Sapbo  et  de  celles  d'Aconlius  et  de  Cydlppc.  Sources  aux- 
quelles Ovide  a  puiaé.  Son  larériorité  dans  ses  imitations  de  Virgile,  béfaats 
et  qualités  dr  rœuvre.  »  IX.  L'Ait  bAima  {Ara  amatorin).  Remarque 
sur  le  litre  Utin  et  sur  notre  manière  de  le  traduire.  Innovation  du  sujet. 
Analyse  de  chacun  des  trois  livres.  —  \.  Beaucoup  plus  de  qualités  et  beau- 
coup nioius  it  déCiuls  dans  ce  puéme  que  dans  les  Hérotdtê,  Imitations  qui 
en  ont  été  hites  dans  notre  littérature.  Immense  succès  quil  obtint  Imnié- 
diatemcnt  à  Home  ;  reproches  qu'il  suscita  ■  sou  auteur.  -^  \l.  HsHioas 
d'amocb  [Remédia  amorU).  Analyse  et  appréciation  de  cet  ouvrage  qui 
n'est  nullement,  comme  le  litre  pourrait  le  hire  supposer,  une  réfutation 
du  précédent.  Occasion  qu'en  tire  le  poète  pour  répondre  à  ges  eenseiira. 


Les  Amo\tn,  avons-nous  (lit,se  c^tniposaieDtàroritriae  de 
cioq  livres  et  Ovide  les  réduisit  à  ti^is.  Cette  traDsformatioii 
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de  son  ouvrage  nous  est  affirmée  par  lui-même  dans  Tépi- 
gramme  placée  en  tête  de  la  publication  définitive  : 

Qui  modo  Nasonis  fueramus  quînque  libelli, 
Très  sumus  :  hoc  illi  prsetulit  auctor  opus. 

Ul  jâm  Dulla  tibi  nos  sil  legisso  voluptas, 
At  levior  demptis  pœna  duobus  erit. 

Nous  qui  naguère  étions  cinq  livres,  nous  ne  sommes  plus  que 
trois  :  Ovide,  notre  père,  Ta  préféré  ainsi  ;  si  donc  nous  lire  alors  n'a 
pu  vous  offrir  d'agrément,  du  moins  cette  réduction  de  deux  allégera 
votre  ennui. 

Évidemment  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  laisser  les 
trois  premiers  livres  tels  qu'ils  étaient  en  supprimant  sim- 
plement les  deux  derniers, et  d'un  autre  côté  il  n'a  pas  non 
plus  fondu  ensemble  toutes  les  pièces  des  cinq  livres,  Iqs 
mots  levior  et  demptis  disent  assez  qu'il  y  a  eu  de  sa  part  un 
travail  d'élimination.  Comme  aucune  trace  n'est  restée 
de  la  première  édition,  on  en  est  réduit  aux  conjectures 
sur  sa  manière  d'opérer.  On  peut  supposer  qu'il  avaitécrit 

la  publicatioD  de  rOvidc  de  la  collection  Lemaire,  rénamération  en  remplis- 
sait pins  de  quatre-vingts  pages  in-S»,  et,  depuis  cette  époque,  la  liste  s*en  est 
accrue  cousidérablement.  Parmi  celles  des  œuorea  complètes  il  faut  citer  : 
rédition  princeps  publiée  presque  simultanément  à  Bologne  et  à  Rome, 
U71,  2  vol.  iu-fol.  ;  la  première  Aldine,  Venise,  150â,  sq.,  3  vol.  in-8;  la 
seconde  éditée  par  A.  Naugerius,  Venise,  1515  sq.  3  vol.  in-8  ;  celle  de 
Mycillus  avec  comment,  gramm.,  Bâle,  1543  sq.,  3  vol.  in-fol;  le  comment, 
d'Herc.  Ciofani,  de  Sulmone,  publiée  chez  l'iantin,  Anvers,  15S3;  les  éd.  de 
G.  Bersmann,  Leipzig,  1583-16-20;  celle  de  Daniel  Heinsius,  Leyde,  1829,  et 
celle  surtout  de  Nicolas  Heinsius,  Amsterd.,  1661,  3  vol.  in-16;  celle  de 
Burmann,  avec  des  notes  précieuses  laissées  par  N.  Heinsius  et  toutes  les 
notes  de  Mycillus,  de  Ciofani  et  de  D.  Heinsius,  Amsterd.,  1727^  4  vol,  in4  ; 
celle  de  Miller,  Berlin,  1757,  4  vol.  in-8  ;  celle  de  J.  F.  Fischer,  avec  pré- 
face d'Ernesti,  Leipzig,  1758,  2  vol.  in-8  ;  l'édition  Bipontine,  1783,  3  vol. 
in-8  ;  l'édition  de  Cbr.  W.  Hitscherlich,  Gôtting.,  1796-98,  2  vol.  in-8  ;  celle 
de  Lemaire,  Paris,  1820-24,  10  vol.  in-8  ;  celle  de  la  collection  Valpy 
Londres,  1821  sq.,  2  vol.  in  8;  celle  de  J.  Chr,  Jahn,  Leipzig,  1828-32, 
2  vol.  in-8  ;  l'excellente  édition  de  R.  Merkel,  Leipzig,  Teubner,  1853,3  vol., 
in-8  ;  0.  GQthling,  H.  St.  Seldmayer,  A.  Zingerle,  Leipzig,  1884  sq.,  3  vol. 
in-8  ;  Merkel -Elwald,  Leipzig,  1888-91,  3  vol.  in-8  ;  celle  de  Ch.  Weise. 
Leipzig,  1896,  3  vol.  in-16  :  celle  de  J.  P.  Postgate,  Londres,  1898,3  vol. 
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tout  d'abord  trois  livres  sur  ses  amours  avec  Corinne,  et 
plus  tard  deux  autres  sur  divers  incidents  de  sa  vie  mon- 
daine ;  ces  deux  derniers  n'avaient  pu  présenter  un  intérêt 
aussi  vif  que  lo  roman  suivi  des  trois  premiers  et  de  plus 
ceux-ci,  composés  dès  le  début  de  sa  carrière,  devaient 
renfermer  certaines  parties  qui  ne  répondaient  plus  aux 
exigences  d'un  talent  arrivé  à  la  maturité;  il  aura  donc 
revu  les  trois  premiers  en  y  apportant  les  abréviations 
qu*iljugeait  nécessaires  et  en  y  introduisant,  sans  eh  modi- 
fier le  cadre,  celles  des  élégies  des  deux  autres  livres  qu'il 
croyait  de  nature  à  y  répondre  une  plus  grande  variété. 
Toujours  est-iIque,derouvragedéfiuitif,  tel  qu'ilse  présente 
à  nous*,  c'est  bien  Corinne  qui  reste  l'héroïne  jusqu'à 
la  fin,  mais  qu'on  relève  ça  et  là,  surtout  dans  le  second 
et  le  troisième  livre,  un  certain  nombre  de  pièces  qui  ne 
la  concernent  pas. 

Qui  était  cette  femme  aimée  par  Ovide  etqu'il  n'a  jamais 
désiguéedanssesversquesouslefauxnomde  Corinne,  nomi- 
ne  non  vero  dicta  CorinnaV  On  ne  l'ajamais  su  ;  ses  contem- 
porains, dont  la  curiosité  se  trouvait  vivement  piquée  par 
une  telle  discrétion,  se  sont  vainement  efibrcés  de  décou- 

(1)  Le  texte  des  Amours  s'établit  surtout  au  moyen  du  PuteaneuSy  que 
possède  nuire  Bibliothèque  nationale  (iat.  n*  8ii2),  probablement  du  ix*  s., 
et  qui  comprend  de  I,  2  v.  51  à  111,  iâ  v.  26,  puis  de  111,  U  v.  3  à  111, 
15  V.  8.  Le  commencement  se  complète  presque  entièrement  par  \e  Regius^ 
également  à  la  Bibl.  nat.  (Iat.  n»  7311,  du  x*  s.,  qui  donne  de  U  1  v.  3  à 
1,  2  V.  49.  Et,  pour  remédier  à  ce  qui  manque  à  ces  deux  mss.  comme  pour 
en  corriger  les  passages  jugés  fautifs,  on  recourt  au  Sangallensis  (Bibl.  du 
chapitre  de  St  Gall,  n«  864),  du  xi«  s.,  qui  fournit  de  I,  1  v.  1  à  1,  6  v.  43 
et  de  I,  9  V.  75  à  III,  9  v.  10.  Vous  trouverez  deux  spécimens  du  texte  ms. 
des  Amours,  l'un  du  Puteaneua  vt  l'autre  du  SangallensiSy  dans  la 
Paléogr.  des  class,  Iat.  de  M.  Ém.  Châtelain,  tom.  Il,  planche  xci.  —  En 
dehors  des  éditions  des  œuvres  complètes  d'Ovide,  les  Amours  ont  été  peu 
édités  :  très  rarement  seuls,  quelquefois  soit  avec  VArt  d'aimer  soit  avec 
l'ensemble  des  poèmes  erotiques.  Voir  W.  Hertcberg  (Stuttg.  1854,  choix 
dans  les  Rôm.  Eleg.  des  Class,  d*Alt,  pp.  225-287)  ;  H.  Lindemann, 
Leipzig,  1859  ;  A.  Berg,  De  Ooid,  erotische  Werke,  Stuttg.  1867,3  vol.  : 
H.  Oelschlâger,  Leipzig,  1881. 

(2)  Trist.,  IV,  10  v.  60. 
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vrir  ce  mystère;  une  femme  galante  du  moment  eut  beau 
vouloir  en  profiter  pour  se  faire  passer  pour  l'objet  de  ses 
chants  S  il  s* est  contenté  de  se  moquer  de  sa  folle  préten** 
tion  sans  révéler  le  nom  de  celle  qui  les  inspirait,  et  malgré 
les  instances  de  ceux  qui  dans  le  monde  l'interrogeaient  à 
ce  sujet*,  il  a  toujours  gardé  le  silence,  si  bien  qu'Apulée, 
qui  nous  a  appris  comment  s'appelaient  en  réalité  les  maî- 
tresses des  élégiaqucs antérieurs',  n'a  pu  nous  livrer  aucun 
renseignement  sur  celle  d'Ovide. 

Est-ce  à  dire  qu'on  puisse  mettre  en  doute  l'existence 
même  de  la  personne  et  voir  dans  Corinne  en  quelque 
sorte  une  figure  symbolique  qui  servirait  à  dépeindre  di- 
verses intrigues  à  la  fois?  Ehwald,  un  des  derniers  éditeurs 
des  œuvres  d'Ovide,  et  quelques  autres  érudits  allemands 
en  sont  venus  à  émettre  cette  opinion,  les  nombreuses  imi- 
tations grecques  et  latines  que  renferment  les  Amours  leur 
étant  une  preuve  de  la  fiction  du  personnage.  Comme  si 
Properce  n'avait  pas  imité  lui  aussi  les  poètes  ses  prédé- 
cesseurs, particulièrement  Callimaque  et  Philétas,  et 
comme  si  de  cqtte  constatation  on  tirait  la  conclusion  que 
sa  Cynthie  n'a  pas  vécu  !  Ovide  d'ailleurs  n'a-t-il  pas  affirmé 
suffisamment  Texistence  de  sa  maîtresse  en  insistiint, 
comme  il  l'a  fait,  non  seulement  sur  le  faux  nom  qu'il  lui 
avait  prêté,  mais,  en  maint  endroit  de  ses  élégies,  sur  la 
peinture  des  traits  essentiels  de  sa  beauté  et  de  son  carac- 
tère ?  N'a-t-il  pas  même,  un  jour*,  exprimé  la  crainte  que 
la  description  qu'il  donnait  ainsi  de  ses  qualités  physiques 
ne  la  fissent  assez  reconnaître  pour  lui  nuire  à  lui-même  en 
attirant  vers  elle  un  grand  nombre  d'amants? 

La  seule  question  qui  me  semble  se  poser  porte  donc  sur 
les  motifs  du  silence  obstiné  du  poète.  Lui  était-il  imposé 
par  l'illustre  naissance  de  son  amante?  Appartenait-elle  à  la 


(1)  Amor.,  Il,  17  v.  29  sq. 

(2)  Ars.  am.,  III,  v.  538. 

(3)  Voir  p.  ^9  du  vol.  précédeat. 
(i)  Amor.,  III,  12  v.  7  sqq. 
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famille  impériale  ou  à  quelqu'une  des  plus  célèbres  maisons 
de  Rome?  Tout  ce  qu'il  dit  d'elle  no  nous  autorise  pas  à  le 
supposer.  Mais  ce  dont  nous  ne  pouvons  douter,  c'est  que» 
dans  les  premiers  temps  au  moins  de  leur  liaison,  elle  ne 
pouvait  disposer  librement  d'elle-même,  placée  sous  la 
garde  d*un  surveillant  chargé  d'éloigner  d'elle  toute  pour- 
suite amoureuse.  Les  mots  vir  tuus  plusieurs  fois  répétés 
dans  une  des  premières  élégies^  donnent  même  tout  d'abord 
à  penser  que  ce  surveillant  tenait  sa  mission  d'un  mari  ; 
mais,  comme  nous  savons  que,  dans  la  langue  du  poète,  les 
mêmes  termes  désignent  indifféremment  maris  et  amants 
en  titre,  nons  ne  sommes  pas  tenus  absolument  de  consi- 
dérer Corinne  comme  une  femme  mariée;  il  se  peut  qu'elle 
n'ait  été  qu'une  riche  et  belle  courtisane,  défendue  alors 
contre  toute  entreprise  par  celui  qui  la  possédait.  La  même 
surveillance  toutefois  dura-t-elle  et  les  mêmes  motifs  de 
mystère  existèrent-ils  toujours?  Certaines  pièces  du  re- 
cueil semblent  nous  répondre  négativement.  Seulement 
le  poète  n'avait  aucune  raison  de  sortir  de  la  réserve  qu'il 
s'était  imposée  dans  le  principe  et  il  en  avait,  au  contraire, 
une  excellente  pour  y  persister  :  le  piquant  du  secret  con- 
tribuait pour  quelque  chose,  il  le  savait  bien,  au  succès  de 
ses  poésies. 

En  tout  cas,  qu'elle  ait  été  d'abord  mariée  ou  non,  Corinne 
ne  paraît  pas  avoir  possédé  au  moral  la  même  beauté  qu'au 
physique.  Certes,  on  ne  saurait  la  classer  au  nombre  de 
celles  qu'un  pur  désintéressement  rend  indifférentes  aux 
présents;  si  riche  qu'elle  fût.  elle  réclamait  parfois  tout 
autre  chose  que  dés  vers  pour  prix  de  ses  faveurs  et  noud 
voyons  qu'Ovide,  retenu  dans  l  impossibilité  de  se  livrer  à 
de  fortes  dépenses,  se  sentait  oblige  de  résister  à  des  de- 
mandes qui  dépassaient  ses  moyens;  il  lui  objectait  d'une 
manière  charmante  que  TAmour  est  un  enfant  tout  nu,  qui 
sur  lui  ne  porte  aucune  bourse  pour  y  mettre  de  l'or,  et 
il  ne  laissait  pas  d'ajouter  combien  il  trouvait  d*anomalie 

(1)  Amor,,  I,  4. 
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à  faire  payer  à  la  femme  par  l'homme  un  plaisir  que  tous 
les  deux,  partagent  également ^  A  cette  sorte  d'avidité,  elle 
joignait  une  coquetterie  telle  qu'elle  perdit  sa  chevelure  à 
force  de  la  teindre*  et  qu'elle  n'hésita  pas  à  recourir  à 
l'avortement  pour  ne  point  nuire  à  sa  taille  par  une  gros- 
sesse^  Et  puis  elle  était  capricieuse,  orgueilleuse,  pleine 
d'astuce.  De  plus  elle  trompait  indignement  son  amant  et, 
ce  qui  n*est  pas  peu  dire,  se  montrait  aussi  jalouse  qu'infi- 
dèle. Mais  je  m'aperçois  qu'en  décrivant  son  joli  caractère, 
j'anticipe  sur  l'analyse  des  trois  livres.qui  va  nous  la  mon- 
trer au  milieu  des  incidents  de  leurs  amours.Que  les  détails 
qui  vont  nous  être  donnés  soient  exactement  vrais,  je  suis 
loin  den  répondre:  car, si  pour  Properce  déjà  nous  avons 
dû  nous  mettre  en  garde  contre  le  mélange  de  roman  et 
de  vérité  que  présentent  ses  élégies,  à  plus  forte  raison 
faut-il  supposer  qu'une  grande  place  a  été  faite  ici  à  la  fan- 
taisie, puisqu'on  reconnaît  chez  l'amant  de  Corinne  beau- 
coup moins  de  sentiment  et  beaucoup  plus  de  rhétorique 
que  chez  celui  de  Cynthie:  mais,  quelque  arrangement 
factice  que  présentent  les  faits  rapportés,  le  fond  doit  res- 
ter vrai,  et  ce  fond  du  récit  repose  précisémentsur  le  carac- 
tère de  la  femme  qui  y  donne  lieu. 


II 


Livre  premier.  —  Il  n'y  a  guère  d'interruption  dans* 
tout  le  drame  du  premier  livre  qui  se  compose  de  quinze 
pièces. 

1.  (30  V.)  La  première  en  est  la  préface   et   explique 

(1)  Amor.y  I,  10  v.  15-18  et  33  sqq. 
(i)  Amor.,  I,  14. 
(3)  Amor.,  Il,  U. 
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poorqaoi  le  poète,  qui  voulait  entreprendre  des  chants 
héroïques»  est  obligé  d'écrire  des  élégies.  L'Amour,  en  le 
frappant  d'une  de  ses  flèches,  ne  lui  a  point  permis  d'autres 
Ters  que  ceux-là^ 

2.  (53  V.)  Dans  la  seconde,  il  s'adresse  donc  au  dieu 
dont  il  sent  la  blessure.  Comprenant  que  toute  résistance 
De  ferait  qu'augmenter  son  tourment,  il  s'avoue  vaincu,  se 
déclare  prêt  à  suivre  en  prisonnier  le  char  attelé  d'oiseaux 
que  le  jeune  triomphateur  promène  si  glorieusement  par 
tonte  la  terre,  décrit  le  divin  cortège,  et,  puisqu'il  y  figure 
sans  rébellion,  le  supplie  d'agir  avec  autant  de  générosité 
qoe  César,  qni,  après  avoir  vaincu  ses  ennemis,  les  couvre 
dn  bras  dont  il  vient  de  les  soumettre. 

Qua  vicit  victos  protegtt  ille  manu. 

3.  (25  V.)  Cette  précaution  prise  envers  le  dieu  de  qui 
dépend  le  sort  des  amants,  il  envoie  sa  déclaration  à  la 
personne  aimée.  11  lui  dit  qu'elle  est  à  jamais  maîtresse  de 
son  cœnr,  lui  avoue  qu'il  n'est  pas  très  riche,  mais  se 
recommande  auprès  d'elle  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par 
le  serment  d'nne  inaltérable  fidélité  et  puis  par  le  don  qu'il 
tient  des  Muses  de  pouvoir  célébrer  sa  beauté  en  vers 
dignes  d'elle  et  capables  de  faire  passer  leurs  deux  noms 
ensemble  à  la  postérité. 

4.  (70  V.)  L'aveu  a  été  accueilli,  la  dame  n'a  pas  résisté 
à  ses  avances,  et  nous  le  voyons  sur  le  point  de  prendre 
part  à  on  diner  auquel  elle-même  doit  assister  avec  celui 
^1  la  possession  de  qui  elle  se  trouve  (son  mari  ou  son 
amant  en  titre).  11  l'engage  à  arriver  seule  la  première, 
convient  avec  elle  des  signes  dont  ils  doivent  user  pour  se 
témoigner  secrètement  leur  amour  en  présence  de  ce 
témoin  gênant*  ;  mais  il  songe  avec  douleur  à  la  séparation 

(Il  BeriJB  aiaité  ce  inorc4*au  d'ua  bout  à  Tautre  daos  la  i"  élégie  du 
1*>r  lirre  de  ses  Amours. 

r2>  Il  y  a  là  plus  d'un  rapprochement  à  faire  avec  VÉlégie  1,  6  de  Tibulle, 
qui  traite  le  néme  sojeC. 
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qui  suivra  le  repas,  lorsque,  la  ouit  venue,  il  ne  pourra  la 
reconduire  que  jusqu'à  sa  porte,  c  Ah  I  du  moins,  s'écrie- 
t-il,  fasse  le  ciel  que  mes  vœux  soient  remplis 

Si  inea  vota  valenl,  illumquoque  niljuvet,  oplo: 

Stn  minus,  at  certe  le  juvet  iode  nihil. 
Sed  quaecumque  tnmen  noclem  fortuna  sequatur, 

Gras  mihi  constanli  voce  dédisse  nega. 

Vœux  que  Bertin  a  rendus  ainsi,  dans  son  Élégie  III,  12,  sur 
le  mariage  de  Calilie,  où  la  dernière  partie  de  cette  pièce  a 
été  très  agréablement  imitée,  parfois  presque  traduite  : 

Ah  I  si  le  ciel,  ce  ciel  qui  in*abandonnc, 
Entend  mes  vœux,  il  ne  souffrira  pas 
Que  rinhumain,  profanant  tant  d'appas, 
Ait  du  plaisir...  ou  du  moins  qu'il  t'en  donne. 
Mais  quelque  soit  pour  mon  cœur  éperdu 
L'indigne  arrêt  du  destin  qui  m'opprime, 
Songe  demain  à  me  nior  ton  crime, 
El  soutiens- moi  que  je  n*Hi  rien  perdu. 

5.  (26  V.)  Ovide  raconte  comment,  un  jour  d'été,  dans  le 
demi-mystère  qui  convient  à  l'amour,  les  fenêtres  de  sa 
chambre  ne  laissant  passer  qu'à  moitié  la  lumière  du  soleil, 
il  a  goûté  le  spectacle  de  la  beauté  tout  entière  de  Corinne, 
et  comment,  après  ravoir  bien  admirée,  il  Ta  possédée 
complètement.  II  souhaite  qu'une  pareille  volupté  lui  soit 
permise  souvent. 

6.  (74  V.)  II  passe  la  nuit  devant  la  porte  de  sa  maîtresse 
sans  obtenir  qu'elle  s'ouvre  et,  dans  une  de  ces  pièces 
désignées  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  IlapâcxX^u^f^jpcv, 
dont  nous  avons  vu  déjà  des  exemples  chez  Plante,  Catulle, 
Horace  et  Tibulle,  il  adresse  tour  à  tour  prières,  menaces, 
imprécations  à  l'inexorable  portier.  Notez-y  le  refrain 
excute  poste  seram  qui,  paraissant  pour  la  première  fois  au 
24*  vers  et  pour  la  dernière  au  56«,  se  répète  quatre  fois 
très  exactement  de  huit  en  huit  vers. 

7.  (68  V.)  Dans  un  moment  d'emportement,  il  s'est  laissé 
aller  à  maltraiter  sa  Corinne  :  il  en  est  au  désespoir,  lui 
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fait  mille  excuses  et  implore  son  pardon.  Le  fait  est  telle- 
ment grossier  et  si  peu  en  rapport  avec  la  douceur  de  son 
caractère  comme  avec  l'orgueil  de  sa  maîtresse  que  les 
commentateurs  Font  expliqué  de  diverses  manières  :  les 
uns  pensent  que  le  poète  a  imaginé  à  plaisir  cet  incident 
pour  traiter  un  des  lieux  communs  de  Tamour  roroaia  ; 
les  autres  supposent  qu'il  s'agit  d'une  autre  femme  que  de 
cette  maîtresse  si  fière  de  sa  beauté.  Mais  rien  n'est  moias 
nécessaire  que  toutes  ces  hypothèses  :  quelque  débonnaire 
que  soit  un  amant,  la  fureur  peut,  en  certain  cas,  avoir 
prise  sur  lui,  et,  d'autre  part,  telle  femme,  qui  n'admettrait 
de  nul  autre  un  pareil  traitement,  ne  voit  qu'une  preuve 
d'amour  dans  Tindigne  emportement  de  son  amant;  ainsi 
pensait,  par  exemple,  la  belle  actrice  Gonthier  qui  se  lais- 
sait battre  par  le  poète  Florian,  parce  que,  disait-elle  en 
sa  langue  hardie  du  XVIIl*  siècle,  c  celui-là,  il  ne  payait 
pas  >  ^ 

8.  (114  V.)  Sur  ces  entrefaites,  des  propositions  avanta- 
geuses sont  faites  à  Corinne.  Ovide,  dissimulé  derrière  une 
porte,  a  entendu  les  insidieux  conseils  qui  lui  ont  été 
donnés  par  une  infâme  entremetteuse.  11  décrit  cette 
vieille  Dipsas  comme  une  affreuse  sorcière  et  nous  répète, 
non  sans  complaisance,  les  leçons  cyniques  exposées  par 
elle  sur  l'art  de  la  prostitution.  Il  y  a  là  tout  un  discours 
qui, avec  moins  de  vivacité  dans  la  forme,  mais  une  entente 
plus  grande  de  la  composition,  ressemble  beaucoup  pour 
le  fond  à  celui  de  la  vieille  Acanthis  de  l'élégie  IV,  5  do 
Properce.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  des  pensées  que 
développera  notre  Régnier  dans  cette  XIII»  satire,  une  de 
ses  meilleures  assurément,  où  lui  aussi  répétera,  après  les 
avoir  entendus  dans  la  même  situation  que  le  poète 
latin  ',  les  propos  pernicieux  tenus  à  sa  propre  maîtresse 


(1)  Cf.  Sainte-Beuve,  Nouoeaux  lundis  y  t.  XII,  p   147. 
(âj  EnÛo,  me  tapissant  au  rccuia  d'une  porte, 

J*cn(endy  son  propos  qui  fut  de  ccste  sorte  : 
Sat.  XI 11,  Macette;  v.  65  66. 
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par  une  vieille  du  nom  de  Macette,  dont  il  saura  faire  un 
type  éternel  d'hypocrisie.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  plusieurs 
critiques  tiennent  à  nier  que  ce  discours  de  Dipsas  puisse 
s'adresser  à  Corinne.  Il  leur  semble  que,  n'étant  pas  libre, 
celle-ci  ne  se  trouvait  pas  en  situation  do  l'écouter.  Mais 
Corinne,  en  somme,  n'est-elle  pas  une  courtisane  ?  Et 
quand  même  elle  serait  mariée,  ne  connaissons-nous  pas 
assez  la  légèreté  de  sa  conduite  pour  nous  expliquer  la 
démarche  auprès  d'elle  d'une  vieille  débauchée  qui  s'efforce 
de  lui  faire  préférer  l'amant  riche  qu'elle  lui  propose  à 
un  poète  dont  les  plus  précieux  cadeaux  consistent 
en  vers  : 

Ecce,  quîd  iste  tuus,  prseter  nova  carmino,  vates 

Donal  ?  » 

V.  57-58. 

9.  (46.)-  Les  soins  que  réclame  de  lui  la  conservation  de 
sa  conquête  inspirent  alors  au  poète  la  pensée  d'établir  un 
parallèle  entre  Tamour  et  la  guerre.  «  Tout  amant  estsoldat, 
militai  omnis  amans  »,  telle  est  la  thèse  qu'il  annonce  à 
son  ami  Atticus,  et  il  la  développe  dans  tous  ses  détails  en 
montrant  qu'à  Tamant  et  au  soldat  sont  nécessaires  même 
aptitude  à  endurer  les  fatigues,  même  vigilance,  mêmes 
précautions  et  ruses  contre  l'ennemi,  même  intrépidité  ou 
fermeté  d'âme.  Cicéron,  dans  un  de  ses  plaidoyers  *,  avait 
exposé  un  parallèle  du  même  genre  entre  la  profession  du 
soldat  et  celle  de  l'avocat,  mais  il  avait  pris  soin  de  ne  pas 
le  prolonger  autant. 

10.  (64  V.)  Cependant  les  leçons  de  Tentremetteuse  pro- 
duisaient-elles leur  effet?  Ou  n'était-ce  pas  plutôt  chez 
Corinne  une  excitation  de  sa  propre  nature?  Ne  se  conten- 


Fors  me  sermoni  testem  dcdit  :  iUa  monebat 
Talia  ;  me  daplices  occuluere  fores. 

V.  21-22. 
(1)  De  même  MaccUe  dira,  eo  parlant  des  poètes  (v.  252)  : 

Puis  ils  ne  donnent  rien  si  ce  n'est  des  chansons. 
<2)  Pro  L.  Murenay  9. 


xïy* 


^fC 


■*»•; 
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tant  plus  de  vers,  elle  réclamait  de  Targent.  Ovide,  que 
cette  exigence  refroidissait  singulièrement,  le  lui  témoigne 
nettement  et  lui  expose  sans  aucune  réticence  qu'il  est 
honteux  à  une  femme  de  prostituer  au  plus  ofifrant  la  pos- 
session de  ses  charmes.  On  ne  peut  d'ailleurs  jamais  don- 
ner que  ce  qu'on  a,  et  ce  que  lui  personnellement  peut 
offrir  de  plus  précieux,  c'est  l'immortalité  qu'assurent  ses 
vers.  Au  surplus,  donner  de  l'argent  l'indigne  bien  moins 
que  de  s'en  entendre  réclamer,  et  il  est  tout  prêt  à  offrir  un 
don  lorsqu^on  ne  l'exigera  pas. 

11  et  12.  <28  etSO  V.)  Nous  comprenons  qu'après  une 
telle  leçon  sa  maîtresse  lui  ait  gardé  rancune.  Ses  faveurs 
sans  doute  devinrent  plus  difSciles  à  obtenir.  Les  deux 
élégies  qui  suivent  nous  le  font  penser.  Dans  l'une,  il 
recourt  à  Napé,  coiffeuse  de  Corinne,  qui  lui  a  rendu  déjà 
plusieurs  services  du  même  genre,  et  la  prie  de  porter  un 
billet  par  lequel  il  sollicite  un  rendez-vous.  Dans  l'autre, 
il  maudit  ses  tablettes  qui  lui  sont  revenues  avec  une  ré- 
ponse négative. 

13.  (48  V.)  Cette  rigueur  toutefois  ne  dura  pas.  Une 
nuit  bientôt  lui  fut  accordée,  une  nuit  qui  lui  parut  trop 
courte.  De  là  cette  élégie  adressée  à  l'Aurore,  dont  il  édu- 
raère  tous  les  méfaits,  en  lui  reprochant  la  hâte  de  sa  mar- 
che et  en  la  suppliant  de  retenir  quelque  peu,  en  faveur 
des  amants,  les  rênes  humides  de  ses  coursiers. 

14.  (56  V.) Entre  temps,  un  malheur  estarrivé  àCorinne. 
Ses  cheveux,  si  longs  qu'ils  lui  descendaient  jusqu'aux 
genoux,  si  souples  qu'ils  se  prêtaient  sans  peine  à  mille 
arrangements,  si  beaux,  en  un  mot,  qu'on  ne  pouvait  les 
comparer  qu'à  ceux  de  Dionée  telle  qu'on  la  représente 
sortant  toute  nue  de  l'écume  des  flots,  ses  cheveux  ne  sont 
plus  :  la  teinture  et  le  fer  à  friser  les  ont  fait  tomber.  Ovide 
déplore  avec  elle  cette  perte  qu'elle  ne  doit  imputer  hélas  I 
ni  àja  malignité  d'une  sorcière,  ni  à  la  jalousie  d'une  enne- 
mie, mais  dont  sa  coquetterie  seule  est  la  cause.  Il  gémit 
sur  la  nécessité  pour  elle  déporter  un  faux  ornement; 
puis  il  cherche  à  la  consoler  en  lui  faisant  espérer  que  ^ 
chevelure  repoussera  dans  toute  sa  beauté. 
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15.  (42  V.)  Ici  se  termine  le  premier  livre  par  une  sorte 
d'épilogue  à  l'adresse  de  ceux  qui  reprochaient  à  l'auteur 
son  oisiveté.  S'il  ne  s'est  adonné,  dit-il,  ni  à  la  guerre,  ni 
au  barreau,  c'est  qu'il  vise  à  une  gloire  impérissable.  II 
cite  les  grands  poètes  grecs  et  romains  qui,  depuis  Homère 
et  Hésiode,  jusqu'à  Virgile,  Galluset  Tibulle,  se  sout  fait 
un  nom  immortel,  et,  sans  s'inquiéter  de  l'envie  qui  s'at- 
tache aux.  vivants,  il  exprime,  h  peu  près'dans  les  mêmes 
termes  qu'Horace,  sa  foi  en  une  destinée  semblable  : 
Vivam,  pnrsque  mei  mullii  sup«rste3  erit.  ' 


Le  LIVRE  nEuxiÈME  compte  un  peu  plus  de  morceaux  que 
le  premier;  il  en  a  dix-neuf  et  parmi  eux,  plus  visiblement, 
des  pièces  provenant  des  deux  livres  supprimés. 

1.  (38  T.)  Comme  le  précédent,  ce  deuxième  livre  débute 
par  une  préface.  Elle  a,  ainsi  que  l'autre,  pour  sujet  la 
préférence  que  le  poète  donne  à  l'élégie  sur  la  poésie  plus 
sérieuse.  Il  avait  essayé,  avoue-t-il,  une  Gigantomachie; 
mais  sa  maîtresse  lui  en  voulait  et  le  mieux  est  pour  lui 
de  continuer  ses  chaats  erotiques.  Il  sait  que  lesjeunes 
Romains  les  admirent,  y  reconnaissant,  comme  dans  un 
miroir  Adèle,  leurs  propres  amours  ;  et  puis,  qu'uurait-il  à 
espérer  du  héros  qu'il  chanterait?  tandis  que  des  belles, 
qu'émeuvent  ses  vers,  il  reçoit  des  faveurs,  qui  sont  pour 
lui  la  plus  enviable  des  récompenses. 

2et3.  (66v.  et  18  V.)  Les  deux  pièces  sont  adressées  à 
l'eunuque  Bagoas.  Par  la  première,  il  le  prie  de  montrer 

(1)  Cf.  Hor.  Od.  m,  30  V.  6-7  r 

Hou  omois  morUr,  mulUque  pars  mei 
Vitablt  LibilioKU. 


64 


LIVRE   QUATIUÈME.  Cil.  V,   3. 


••• 


i 

ri 
f» 


moins  de  sévérité  dans  hi  surveillaace  de  la  jeune  femme 
confiée  à  sa  garde;  il  lui  indique  les  moyens  de  se  départir 
de  sa  rigueur  sans  se  compromettre  ;  en  même  temps,  très 
adroitement,  il  s'efforce  de  lui  démontrer  qu'il  y  a  tout 
intérêt  pour  lui  à  agir  de  la  sorte,  les  dénonciations  qu'on 
fait  à  un  mari,  presque  toujours  disposée  se  laisser  con- 
vaincre par  sa  femme»  tournant  d'ordinaire  contre  le 
dénonciateur,  et  les  services  qu'on  rend  à  celle-ci,  dont 
l'action  est  puissante,  pouvant  être  un  jour  généreusement 
récompensés  par  TaffrancbissementMais  Bagoas  reste  in- 
flexible. Il  tente  alors  une  nouvelle  démarche.  II  ne 
cherche  pas  seulement  à  l'apitoyer  sur  le  sort  d'une 
beauté  qui  se  flétrirait  dans  l'apathie;  il  lui  prouve  que, 
se  trouvant  au  service  d'une  maîtresse,  un  eunuque  n'a 
rien  à  espérer  que  d'elle  ;  et  il  finit  même  par  une  sorte  de 
menace  ;  car,  quelque  rigide  que  soit  une  surveillance» 
deux  amants  finissent  toujours  par  réussir,  et  mieux  vaut 
écouter  leur  prière,  quand  on  peut  encore  leur  témoigner  à 
propos  de  la  complaisance.  —  Peut-être  bien  ces  deux 
morceaux  sont-ils  de  ceux  qui  appartenaient  primitive- 
mentau  quatrième  ou  au  cinquième  livre;  nousnesommes 
pas  certains  du  tout  qu'il  y  soit  question  de  Corinne;  la 
façon  dont  le  poète  dit  avoir  rencontré  sous  le  portique 
d'Apollon  Palatin  la  femme  placée  sous  la  garde  de  l'eu- 
nuque et  lui  avoir  envoyé  séance  tenante  ses  propositions, 
pris  d'un  amour  immédiat,  ne  semble  guère  s'appliquer  à 
elle.  Nous  pouvons  d'autant  plus  le  penser  que  la  pièce 
suivante  bien  certainement  n'a  pas  été  faite  pour  elle  ;  le 
deuxième  livre  a  bien  l'air  de  commencer  par  toute  une 
série  d'élégies  non  corinniennes. 

4,  (48  V.)  Le  numéro  4,  en  effet,  roule  entièrement  sur  le 
penchant  à  l'amour  qu'Ovide  éprouve  pour  toutes  les 
femmes.  Qu'une  belle  soit  modeste  ou  agaçante,  savante 
ou  simple,  habile  à  la  danse  ou  au  chant,  grande  ou  petite, 
brune  ou  blonde,  toute  jeune  ou  déjà  de  quelque  ex- 
périence, son   cœur    s'émeut  :  ce  n'est  point  telle    ou 
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telle  beauté  déterminée  qui  reoflamme;  cent  causes 
diverses  sollicitent  son  amour  : 

Non  est  certa  meos  quœ  forma  irritet  amores  ; 
Centum  sunl  causse,  cur  ego  semper  amem. 

V.  9-40. 

On  a  remarqué  que  le  tableau  de  toutes  celles  qu'il  énu- 
mère  présente  comme  une  réminiscence  du  fameux  pas- 
sage de  Lucrèce  dont  j'ai  parlé  dans  un  des  volumes  pré- 
cédents '  et  que  Molière  a  si  finement  imité  dans  le  Misan- 
thrope ^  Je  le  veux  bien,  mais  cette  réminiscence,  en  tout 
cas»  n'a  rien  d'un  moraliste,  et  Régnier,  qui  prendra  pour 
matière  de  sa  VIP  satire  absolument  le  même  sujet,  le  trai- 
tera tout  autrement;  il  dira,  en  traduisant  à  peu  près  les 
deux  vers  que  je  viens  de  citer  : 

Et  comme  à  bien  aymer  mille  causes  m*invitent, 
Aussi  mille  beautez  mes  amours  ne  limitent; 
Et  courant  ç^  et  là,  je  trouve,  tous  les  jours, 
En  dessubjects  nouveaux,  de  nouvelles  amours. 

Sa(.,  Vil,  V.  41-44. 

seulement  il  développera  des  idées  générales  qui  ne  laisse- 
ront pas  à  sa  composition  le  caractère  de  pur  libertinage 
qu'a  celle  du  poète  latin. 

5.  (62  V.)  Avec  le  numéro  5  nous  revenons  à  Corinne. 
Ovide  se  plaint  de  ce  que,  pendant  qu'il  feignait  de  dormir, 
à  la  fin  d'un  souper,  il  l'a  vue  trahir  son  amour  avec  un 
autre  convive  par  des  signes,  des  paroles  et  des  baisers.  Il 
rappelle  la  grande  colère  qu'il  a  témoignée,  lahonte  qu'elle 
a  montrée,  la  douceur  de  leur  réconciliation;  mais  ce  qui 
le  tourmente  depuis  lors,  c'est  le  baiser  qu'elle  lui  a  donné, 
baiser  qu'il  ne  lui  avait  pas  appris  et  dont  elle  tient  la 
science  d'un  autre,  qui  a  dû  hélas  !  le  lui  enseigner  au  lit  ! 

6.  (62  V.)  Corinne  possédait  un  perroquetau  brillant  plu- 
mage et  qui,  par  son  charmant  caquet,   faisait  sa  joie; 

(1)  1«  parUc,  lom.  II,  p.  487. 

(2)  Misanthr.,  act.  II,  se.  C. 
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mais  la  mort  se  plaît  à  frapper  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  sar 
la  terre,  et  le  beau  perroquet  n'est  plus.  Le  poète,  en 
invitant  toute  la  gent  allée  à  pleurer  sa  perte,  célèbre  la 
qualité  de  celui  dont  l'ombre  habitera  le  séjour  réservé 
dans  l'Elysée  aux  oiseaux  aimés  des  dieux  et  dont  le  corps 
repose  sous  une  pierre  modeste  dans  une  petite  sépulture 
qui  porte  sa  louange  en  une  épitaphe  de  deux  vers.  Cette 
oraison  funèbre,  que  Stace  a  imitée  dans  un  morceau  de 
ses  Silves  S  à  propos  de  la  mort  du  perroquet  de  son  ami 
Mélios,  est  d'une  élégance  de  forme  remarquable  ;  mais 
combien,  pour  le  naturel  et  le  sentiment,  elle  est  loin  de  la 
gracieuse  élégie  consacrée  par  Catulle  '  à  la  perte  du  moi- 
neau de  Lesbie  ! 

7  et  8.  (28  V.  des  deux  côtés.)  Ovide,  porté,  comme 
nous  venons  de  le  lui  entendre  dire,  à  aimer  toutes  les 
femmes,  avait  noué  des  relations  amoureuses  avec  Tesclave 
Cypassis,  coiffeuse  de  sa  maîtresse,  laquelle  vraisemblable- 
ment n*était  pas  sans  similitude  avec  cette  Suzon  dont 
parle  Voltaire, 

Qui  dès  longtemps  servait  dans  la  maison. 
Fille  entenduoi  active,  nécessaire. 
Coiffant,  frisant,  portant  les  billets  doux, 
Savante  en  Tart  de  conduire  une  affaire, 
Et  ménageant  souvent  deux  rendez-vous, 
L*un  pour  sa  dame  et  puis  Fautre  pour  elle.' 

Corinne  en  avait  eu  le  soupçon  et  avait  réclamé  une  expli- 
cation. Non  sans  se  plaindre  du  grand  nombre  d*accusa- 
tions  du  même  genre  dont  elle  ne  cesse  de  Taccabler,  il 
proteste  avec  énergie  de  son  innocence.  Jamais  il  ne  lui  a 
été  infidèle;  s'il  voulait  l'être,  choisirait-il  une  vile  esclave 
et  celle  surtout  qui,  attachée  de  plus  près  à  elle,  ne  man- 
querait pas  de  le  dénoncera  la  moindre  entreprise  ?  — 
Mais,  en  même  temps  qu'il  adresse  cette  pièce  à  Corinne, 

(1)  Site.,  H,  4. 

(2)  Cf.  in  partie,  toni.  Il,  p.  543  et  Append.  lvi. 

(3)  Pue.,  XXI,  160  sqq. 
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il  en  envoie  à  Cypassis  une  autre  qui,  comme  pour  mieux 
y  faire  opposition^  a  juste  le  même  nombre  de  vers.  Il  lui 
demande  comment  Corinne  a  pu  pénétrer  leur  secret,  lui 
dit  avec  quel  sang-froid  il  a  détourné  sa  colère  sans  penser 
un  mot  de  ce  qu'il  affirmait  au  sujet  de  Tindignité  des 
amours  soupçonnées,  et  lui  demande  pour  récompense  un 
rendez-vous,  la  menaçant  de  tout  dévoiler  lui-même  si  elle 
refuse.  La  deuxième  des  deux  pièces  n'aurait  pu  évidem- 
ment être  introduite  que  lors  de  la  seconde  édition  dans 
un  des  trois  livres  primitivement  destinés  à  Corinne. 

9  et  10.  (54  V.  et  38  v.)  —  Il  en  est  de  même  des  composi- 
tions 9  et  10  à  cause  des  aveux  qu'elles  renferment.  La 
première  se  compose  de  deux  parties  inséparables,  mais 
bien  distinctes;  Ovide  y  apostrophe  l'Amour:  d'abord  (v.  1- 
24)  il  lui  reproche  de  trop  le  poursuivre,  l'exhorte  à  s'en 
prendre  à  d'autres  et  réclame  de  lui  le  repos  que  Rome 
accorde  à  ses  soldats  vétérans  ;  puis  (v.  25-54),  il  reconnaît 
qu'il  ne  peut  vivre  sans  aimer,  plaint  ceux  qui  passent  les 
nuits  dans  un  sommeil  aussi  paisible  que  la  mort  et 
appelle  sur  lui-même  en  grand  nombre  les  traits  du  dieu. 
L'autre  est  plus  explicite  encore.  Parlant  à  son  ami 
Graecinus,  il  lui  explique  comment  on  peut  fort  bien  aimer 
deux  beautés  à  la  fois,  puisque,  pour  le  moment,  il  se  par- 
tage entre  deux  femmes  de  chambre,  également  belles, 
dont  les  exigences  amoureuses  ne  lui  font  nullement  peur; 
son  avis  d  ailleurs  est  que,  dût-on  mourir  au  milieu  de 
l'action,  on  doit,  sous  la  bannière  de  Vénus,  combattre  jus- 
qu'au bout. 

11.  (56  V.)  —  Corinne  étant  sur  le  point  de  s'embarquer, 
il  cherche  à  lu  détourner  de  son  voyage  par  la  crainte  des 
dangers  que  présente  la  navigation;  puis  il  souhaite  que  du 
moins  elle  revienne  bientôt  avec  des  vents  favorables  et  il 
décrit  le  bonheur  qu'il  éprouvera  le  jour  où  elle  lui  sera 
rendue.  Le  morceau  ne  manque  pas  de  sentiment  et  vaut 
mieux  que  beaucoup  d'autres  ^  ;  il  rappelle  par  quelque  en- 

(1)  La  un  pourrait  être  rapprochée  de  celle  de  Télégie  xviii  d*André 
Cbéoier  : 

Qu'il  est  doux  au  retour  de  la  froide  saison.... 
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droit  rode  d'Horace  sur  le  départ  de  Virgile  \  la  belle 
élégie  de  Properce  sur  le  projet  de  départ  de  Cynthie  *  et 
aussi  celle  où  Tibulle,  en  déplorant  son  éloignement  de 
Délie,  rêve  son  retour  auprès  d'elle  *. 

12.  (28  V.)  A  la  suite  d'une  nuit  accordée  par  Corinne,  il 
célèbre  son  triomphe.  Ses  premiers  vers  sont  ceux  d'un  vé- 
ritable chant  de  victoire  : 

Ite  triumphales  circum  mea  tempora  laurî  ; 
Vicimus !  in  noslro  est  ecce  GoriDna  sinu  ;* 

puis  il  montre  combien  cette  victoire  l'emporte  sur  celles 
que  procure  la  guerre  :  sans  effusion  de  sang,  sans  avoir  à 
partager  la  gloire  du  combat  avec  personne,  par  sa  seule 
habileté,  il  s*est  rendu  maître  d'un  objet  bien  plus  enviable 
qu'une  place  forte,  et  sa  conquête  n'aura  point  de  consé- 
quences funestes.  Cette  pièce  eût  été  mieux  placée,  semble- 
t-il,  dans  le  livre  I  lors  de  la  première  faveur  obtenue  de  sa 
maîtresse. 

13  et  14.  (28  et  44  v.)  En  se  faisant  avorter,  Corinne  s'est 
mise  en  danger  de  mort.  Dans  une  première  élégie,  Ovide» 
tout  entier  à  ses  craintes,  supplie  les  déesses  Isis  et  Ilithye 
de  leur  sauver  la  vie  à  tous  les  deux  en  la  secourant,  et  una 
parce  duobus^-,  il  ne  laisse  entendre  à  sa  maîtresse  qu'avec 
précaution  un  mot  de  blâme  que  deux  vers  renferment 
dans  un  conseil  pour  Tavenir.  Mais,  lorsqu'elle  est  hors  de 
péril,  il  lui  expose  plus  librement  sa  pensée  sur  l'acte 
qu'elle  a  commis,  condamne  ouvertement  la  pratique  de 
l'avortemcntà  laquelle  les  dames  romaines  n'avaient  que 

(1)  Hor.,  Carm,,  I,  3. 

(2)  Prop.,  El,  I,  8.  Voir  vol.  précéd.  p.  53i 

(3)  Tib.,  El,  I,  3.  Voir  vol.  précéd.  p.  446. 

(4)  Bertin,  eo  possession  do  son  Eucliaris,  les  répétera  : 

Elle  est  à  moi  I  divinités  du  Pinde, 
De  vos  lauriers  ceignez  mon  fl*0Dt  vainqueur. 

Amours,  I,  4  v.  1-2. 
<5)  Imitation  de  ces  vers  de  TUiulle,  IV,  4,  21-22  : 

Pbœbc,  fave,  laus  magna  tibi  tribuetur  in  uno 
Corpore  servato  restituisse  duos. 
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trop  l'habitude  de  recourir,  prie  les  dieux  de  lui  pardonner 
pour  cette  fois,  mais  ne  craint  pas  d'appeler  sur  elle  leur 
colère»  si  elle  recommençait. 

Dt  faciles,  peccasse  semel  concedite  tuto  ; 
Id  satis  est  ;  pœnam  culpa  secunda  Teral. 

Nous  avons  rencontré  déjà  une  condamnation  de  ces  mêmes 
pratiques  dans  le  petit  poème  du  Noyer  ^ 

15.  (28  V.)  Ovide  envoie  une  bague  à  Corinne  et,  après 
avoir  exprimé  le  désir  qu'elle  soit  bien  accueillie,  regrette 
de  ne  pouvoir,  par  quelque  moyen  magique,  se  transformer 
en  cette  bague  dont  il  envie  le  bonheur.  Toute  une  suite 
d'idées  jolies  et  gracieuses  se  trouve  malheureusement 
déparée  à  la  fin  par  une  de  ces  indécences  auxquelles  nous 
devons  très  souvent  nous  attendre  dans  les  trois  livres  des 
Amours, 

16.  (52  V.)  Voici  cepeadant  une  pièce  que  rien  ne  dépare. 
Le  poète  est  dans  sa  campagne  de  Salmone  ;  il  en  décrit  la 
beauté;  mais  tous  les  agréments  qu'elle  présente  n'ont 
aucun  charme  pour  lui  loin  de  celle  qu'il  aime.  Avec 
Corinne,  il  serait  heureux  partout  ;  sans  elle,  aucun  pays 
ne  saurait  lui  plaire.  Que  ne  tient-elle  la  promesse  qu'elle 
lui  avait  faite  et  que  ne  vient-elle  sur  un  char  rapide  le 
retrouver?  * 

17.  (34  V.)  II  sait  qu'il  était  né  pour  devenir  l'esclave 
d'une  belle,  mais,  en  vérité,  il  eût  mérité  de  tomber  aux 
mains  d'une  maîtresse  moins  cruelle.  Corinne  connaît  trop 
sa  beauté  qui  la  rend  intraitable.  Il  la  prie  d'avoir  pour 
lui  plus  d'égards  et  de  priser  son  génie  à  l'égal  d'un  revenu 
considérable.  Plus  d'une  belle  serait  heureuse  d'obtenir 
les  chants  qu'il  ne  veut,  malgré  tout,  réserver  qu'à 
elle  seule. 

18.  (40  V.)  C'est  sans  nul  doute  par  suite  d'une  transpo- 
sition,  commise  dans  l'archétype,. que  le  numéro  18  ne  tient 

(1)  Cf.  page  49. 

(2)  Voir  Appendice  cccxii. 
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pas  la  place  de  la  pièce  classée  19,  car  il  forme  un  véritable 
épilogue  dans  le  genre  de  celui  du  livre  I.  Les  allusions 
qui  y  sont  faites  aux  régies  de  VArl  d* Aimer  et  aux  Lettres 
Héroïdes  prouvent  aussi  que  ces  poèmes  étaient  commencés 
dès  avant  l'achèvement  des  cinq  livres  de  la  première 
édition  des  Amours  et  que  nous  lisons  ici  une  des  dernières 
compositions  de  cette  édition.  L'auteur  y  explique  de  nou- 
veau, en  s'adressant  cette  fois  à  son  ami  Macer,  le  motif 
qui  l'attache  aux  chants  erotiques.  Chaque  fois  que,  vou- 
lant y  renoncer,  il  dit  à  sa  maîtresse  do  se  retirer,  elle 
s'empresse  de  s'asseoir  sur  ses  genoux,  lui  reproche  toute 
en  larmes  de  rougir  de  son  amour,  l'enlace  de  ses  bras  et 
lui  prodigue  mille  baisers  qui  font  sa  perte  : 

Saepe  meœ  «  tnndcm  »  dixi  «  discede  »  puellse. 

In  gremio  sedit  protinus  ilia  meo. 
Saepe  «  Pudet»  dixi  :  lacrimis  vix  illa  releiitis: 

«  Me  miseram  !  jam  te,  dixil ,  nmare  pudet  ?  » 
Implicuitque  suos  circum  mea  colla  lacertos, 

Et  quœ  me  perdant  oscula  mille  dédit. 

Vincor 

V.  5-11. 

De  même  Bertin  dira  à  son  ami  M.  de  B.  la  cause  de  sa 
persistance  à  chanter  Eucharis  : 

Souvent  j*ai  dit  à  ma  maîtresse  : 
«C'est  Irop  languir  dans  la  paresse  ; 
J'en  rougis.  Tiens,  séparons-nous  ; 
Va-t-cnw.  Soudain  l'enchanteresse 
Vient  se  placer  sur  mes  genoux, 
Des  deux  mains  à  mon  cou  s'enlace, 
Et  me  donne,  en  versant  des  pleurs, 
Mille  baisers  pleins  de  douceurs, 
De  ma  constance  déjà  lasse 
Trop  sûrs,  trop  aimables  vainqueurs. 
Amours,  III,  il  v.  10-19 

19.  (60  V.)  Cette  pièce  qui,  par  la  disposition  de  ses  par- 
ties, semble  bien  avoir  subi  quelque  bouleversement  dans 
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l'archétype  ',  faisait  aussi  partie  des  derniers  livres  ;  elle 
est  postérieure  aux  amours  do  Corinne.  Ovide  y  parle  à 
une  nouvelle  maîtresse  ainsi  qu'à  son  mari,  et,  comme  il 
n'aime  rien  tant  en  amour  que  les  difficultés  et  la  lutte,  il 
conseille  à  l'une  d'imiter  Corinne,  qui  savait  exploiter  son 
caractère  en  témoignant  peu  de  complaisance,  et  à  l'autre, 
très  ironiquement,  de  surveiller  sa  femme  de  plus  près, 
parce  que  les  plaisirs  aisément  conquis  perdent  toute 
saveur. 


IV 


Le  TROISIÈME  LIVRE  renferme  quinze  pièces  dont  une  est 
contestable,  mais  dont  la  plupart  ne  sont  pas  les  moins 
importantes  du  recueil. 

1.  (70  V.)  Ici  encore  le  poète  prélude  par  un  morceau 
destiné  à  justifier  son  genre  de  poésie  ;  mais  rien  ne  prouvé 
mieux  son  ingéniosité  que  la  variété  qu'il  apporte  dans  la 
manière  de  traiter  le  même  sujet.  Dans  un  développement 
plus  étendu,  il  donne  le  récit  d'une  scène  fictive.  Il  a  vu, 
raconte-t-il,  l'Elégie  et  la  Tragédie  venir  à  lui  dans  le  bois 
sacré  où  il  se  promenait  cherchant  l'inspiration  ;  la  Tragé-» 
die  majestueuse  lui  a  reproché  la  licence  de  ses  mœurs  et 
de  ses  chants  en  l'invitant  à  délaisser  au  plus  tôt  des^ 
œuvres  badines  pour  la  gloire  d'illustrer  la  scène  romaine  ; 
l'Élégie,  non  sans  quelque  persiflage  sur  la  supériorité  re- 
connue de  sa  rivale,  a  répliqué  en  faisant  valoir  auprès  de- 
lui  ses  nombreux  services  et  le  talent  qu'elle  lui  a  procuré. 
Il  a  donc  très  respectueusement  prié  la  Muse  sérieuse  de 

(1)  D'après  Rautenberg  (op.  cit.  p.  28  sqq.)«  M.  Martignon  la  divise  en 
deux  morceaux.  Le  premier  se  composerait  des  vers  33-36  et  5  24,  le  second 
de  1-4,  25-32  et  37-60,  Fun  adressé  à  la  femme,  l'autre  au  mari. 
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lui  accorder  encore  quelque  délai  et  se  hâte  d'en  profiter 
dans  l'intérêt  de  sea  amours. 

2.  (84  V.).  Par  le  numéro  2,  il  nous  fait  connaître  une 
de  ses  aventures  galantes  dont  les  jeux  du  Cirque  ont 
été  l'occasion.  Il  s'y  assied  auprès  d'une  jeune  femme 
dont  il  désire  faire  la  conquête  ;  il  lui  parle  sans  dis- 
continuer, lui  prodigue  les  prévenances,  lui  adresse,  en 
attendant  le  spectacle,  toutes  sortes  de  compliments  et  de 
galanteries  quelque  peu  mêlés  de  libertinage  ;  dès  que  le 
cortège  initial  des  dieux  parait,  il  fait  des  remarques  sur 
chacun  d'eux  et  particulièrement  sur  Vénus,  en  les  pre- 
nant tous  à  témoin  que  la  dame  sera  à  jamais,  si  elle  le 
veut,  la  reine  de  son  cœur  ;  puis,  dès  que  les  courses  com- 
mencent, il  s'intéresse  à  celui  des  cochers  pour  qui  elle 
semble  faire  des  vœux,  le  suit  tout  le  temps  de  ses  encou- 
ragements et  applaudit  à  la  victoire  qu'il  remporte  dans  la 
seconde  épreuve.  Enfin,  la  dame,  qui  n'a  jamais  rien  dit, 
se  laisse  toucher  par  un  tel  empressement,  elle  sourit  et  un 
regard  significatif  permet  l'espoir  d'obtenir  beaucoup  plus 
ailleurs.  —  Outre  l'intérêt  littéraire  qu'a  par  lui-même  ce 
morceau  très  habilement  mené,  il  s'y  trouve  un  grand 
nombre  de  détails  fort  utiles  pour  nous,  au  point  de  vue 
archéologique,  en  ce  qui  concerne  les  .spectacles  des  Ro- 
mains; aussi  M.  Gaston  Boissier  Ta-t-il  étudié  d'une  façon 
toute  particulière  dans  un  savant  article  de  la  Revue  des 
deux  Mofules^, 

3.  (48  V.).  La  maîtresse  du  poète  l'a  trahi.  D'abord,  il 
s'en  plaint  aux  dieux  qui  semblent  n'avoir  de  rigueur  que 
pour  les  hommes  sans  punir  jamais  les  parjures  des  belles  ; 
puis,  réflexion  faite,  il  reconnaît  qu'il  a  tort  d'incriminer  le 
ciel,  puisque  lui,  s'il  était  dieu,  ne  serait  point  farouche 
envers  elles.  Mais  que  sa  maîtresse  au  moins  n'abuse  pas 
de  cette  indulgence  et  veuille  bien  lui  ménager  les  larmes  ! 
—  Régnier,  dans  sa  seconde  élégie,  a  emprunté  quelques 
traits  à  cette  pièce  et  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer 


(1)  Sept.  1896. 
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une  charmante  paraphrase  que  le  roi  François  V  a  faite  de 
ces  deux  vers  : 

Perquesuos  illam  nuper  jurasse  recordor 
Perquc  meos  ocalos  :  el  doluere  mei  ! 

V.  13-i4. 
Elle  jura  par  ses  yeux  et  les  miens. 
Ayant  pitié  de  ma  longue  expérience, 
Que  mes  malheurs  se  tourneraient  en  biens  ; 
Et  pour  cela  me  fut  heure  promise. 
Je  crois  que  Dieu  les  femmes  favorise  : 
Car  de  quatre  yeulx  qui  furent  parjurez, 
Rouges  les  miens  devindrent,  sans  faintise  ; 
Les  siens  en  sont  plus  beaulx  et  azurez.  ^ 

4.  (48  V.)  Par  une  contradiction  absolue  avec  la  pièce  9 
du  livre  II,  Ovide  engage  un  mari  à  se  départir  de  la 
rigoureuse  surveillance  exercée  sur  sa  femme,  soin  inutile, 
si  elle  est  vertueuse,  et  nuisible,  si  elle  ne  Test  pas,  puisque 
trésor  trop  visiblement  gardé  attire  les  voleurs.  Jugeant 
d'ailleurs  que  les  raisons  qu'il  fait  valoir  n'auront  pas 
grande  action  sur  l'esprit  do  celui  à  qui  il  parle,  il  Anit 
par  invoquer  l'intérêt  personnel  :  pourquoi,  si  sa  femme 
n'est  point  chaste  par  elle-même,  s'attacher  à  ce  système 
de  rigueur  plutôt  que  dMmiter  tant  de  maris  romains  qui 
se  trouvent  bien  de  cultiver  l'amitié  des  amants  de  leur 
femme  ? 

5.  (46  V.).  L'auteur  raconte  un  songe  dans  lequel  il  a 
vu  un  taureau  qui  reposait  tranquillement  sur  l'herbe  près 
de  sa  génisse,  délaissé  par  elle  à  la  suite  des  coups  de  bec 
qu'elle  recevait  d'une  corneille;  Texplication  qu'on  lui  en  a 
donnée  est  que  lui-même  sera  délaissé  par  sa  maîtresse  à  la 
suite  des  agissements  d'une  vieille  débauchée;  et  il  en  est 
resté  glacé  d'épouvante.  —  La  pièce  est  si  faible  de  com- 
position, de  style  et  de  versification  qu'il  faudrait  y  voir 
une  œuvre  d'Ovide  tout  à  fait  débutant,  si  on  tenait  à  lui 

(1)  Voir  l'appréciation  de  ces  vers  daos  Sainte-Beuve,  Portraits  litté- 
rairesy  éd.  Hacb.  1878,  tom.  III,  p.  69. 
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en  laisser  la  paternité  ;  mais,  de  tout  temps,  l'authenticité 
en  a  été  considérée  comme  très  douteuse  ;  elle  n'a  point 
de  place  fixe  dans  les  manuscrits,  et  plusieurs  même,  ainsi 
que  quelques-unes  des  plus  anciennes  éditions,  ne  la  don- 
nent pas. 

6.  (106  y.)  Le  poète,  empressé  de  se  rendre  auprès  de  sa 
maitresse,  se  trouve  arrêté  par  un  torrent  que  la  fonte 
des  neiges  a  tout  à  coup  grossi.  Gomme  il  ne  possède  ni 
les  ailes  de  Persée,ni  le  char  de  Triptolème,  ressources  qui 
n'ont  cours  que  dans  les  fables,  il  le  prie  tout  simplement 
de  rentrer  dans  son  lit,  le  menaçant  de  la  haine  univer- 
selle s'il  met  obstacle  au  voyage  d'un  amant.  Il  lui  rap- 
pelle les  noms  des  grands  fleuves  qui,  loin  de  nuire  à 
l'amour,  ont  été  eux-mêmes  amoureux.  Mais  le  torrent 
ne  cesse  pas  de  grossir  ;  et  alors  il  finit  par  une  invective 
où  il  regrette  d'avoir  honoré  d'une  comparaison  avec  des 
fleuves  réputés  un  ruisseau  sans  nom  dont  les  eaux  bour- 
beuses disparaissent,  l'été,  d'un  lit  qu'elles  laissent  aride 
et  poudreux.  —  L'énumération  à  laquelle  donnent  lieu  les 
amours  mythologiques  des  fleuves  est  trop  longue,  mais 
elle  se  termine  par  l'épisode  de  TAnio  et  d'Ilia,  un  des 
passages  les  plus  poétiques  et  les  mieux  venus  de  tout  le 
recueil  * . 

7.  (84  V.)  Voici  une  composition  dont  le  sujet  scabreux, 
se  prétait  à  bien  des  détails  obscènes  et  dans  laquelle 
Ovide,  selon  son  tempérament,  s'est  bien  gardé  d*éviter 
les  images  indécentes.  A  la  suite  d'une  piteuse  aventure, 
assez  semblable  à  celle  que  subit  un  jour  J.-J.  Rousseau, 
il  se  l'adresse  à  lui-même,  s'y  indigne  d'être  resté  impuis- 
sant dans  les  bras  d'une  femme  depuis  longtemps  objet  de 
ses  vœux  et  dont  la  grâce,  la  beauté,  les  complaisantes 
caresses  eussent  dû  produire  un  tout  autre  effet.  C'est  la 
contre-partie  de  l'élégie  I,  5.  Aussi  les  a-t-on  souvent  rap- 
prochées en  les  intitulant  l'une  Jouissance,  l'autre  JmpuiS' 
sauce,  et  comme  il  y  est  fait  preuve  d'un  talent  inconte»- 

(1)  Voir  Appendice  cccziii. 
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table,  elles  ont  eu  une  réputation  que  ne  mérite  pas  la 
matière.  On  attribue  même,  mais  faussement,  à  mon  sens^ 
la  traduction  qui  en  a  paru  dans  une  publication  spéciale 
du  XVII*  siècle,  intitulée  L'Occasion  perdue  et  retrouvée,  au 
grand  Corneille,  qui,  à  la  vérité,  d'après  une  tradition  qu'ao* 
cepte  assez  légèrement  Paul  Lacroix*,  n^aurait  com- 
mencé son  travail  sur  YlmiiaUon  que  pour  en  faire  péni* 
tence. 

8.  (66  V.)  Ovide,  s'étant  vu  préférer  par  sa  maîtresse  un 
ancien  centurion,  devenu  chevalier  par  suite  des  richesses 
que  lui  a  values  la  guerre,  se  plaint  du  sort  fait  aux  poète» 
dans  un  temps  où  l'or  règne  partout  en  maître.  Comme 
s*il  oubliait  la  légende  symbolique  de  Mars  et  Vénus,  il 
s'étonne  assez  naïvement  de  l'attrait  que  donne  aux  hom* 
mes  auprès  des  femmes  la  profession  de  soldat;  il  jointe 
selon  l'habitude  des  élégiaques^  à  sa  diatribe  contre  l'or  la 
description  de  l'âge  de  Saturne  et  regrette  amèrement  un 
changement  de  mœurs  qui  fait  que  les  maisons  des  belle» 
n'ont  plus  de  gardiens  vigilants  etde  maris  jaloux  que  pour 
les  amante  pauvres.  On  retrouve  dans  ce  morceau  plus 
d'un  emprunt  fait  aux  élégies  de  Tibulle  I,  10, 1,  3  et  II,  4. 

9.  (68  v.)  L'élégie  sur  la  mort  de  Tibulle  est  célèbre*. 
Bien  que  les  circonstances  que  relate  la  fin  ne  soient  peut* 
être  pas  toutes  conformes  à  la  vérité,  le  sentiment  n'y 
manque  pas,  et  les  regrets,  si  littéraires  qu'ils  paraissent,, 
ne  s'y  expriment  pas  moins  avec  sincérité.  Après  avoir 

(1)  Cf.  G.  Vapercau,  Diot.  des  Littératures,  art.  P.  Gorneille. 

(2)  Cf.  P.  Lacroix,  dans  la  réimpression  de  L'Occ.  perd,  et  retr.,  Paris, 
1862.  in-8. 

(3)  Nageotte  (Op.  cit.  p.  79)  a  rapproché  cette  élégie  des  stances  d*Alfired 
de  Musset  sur  la  Malibran,  en  marquant  le  caractère  différent  des  deux 
poètes  :  «  Llnspiralion  est  la  même  :  c'est  la  douleur  qu'éprouve  le  poète 
en  voyant  le  talent  impitoyablement  frappé.  Seulement,  chez  Musset,  il  y  a 
un  accent  plus  pénétrant,  plus  déchirant.  Tout  ce  qui  passait  par  cette 
àme  ravagée  s'imprégnait  de  sa  mélancolie  et  de  ses  ruines,  comme  le  vent 
des  tempêtes,  qui  sirfle  plus  tristement  dans  les  cimes  dénudées  par  l'hiver 
que  dans  les  rameaux  feuilles  par  le  printemps.  »  —  Voir  Appendice 
cccxiv. 
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invoqué  TElégie  qui  n'a  jamais  pu  témoigner  ses  regrets 
plus  à  propos,  il  montre  TAmour  et  Vénus  en  pleurs  et  se 
plaint  d'abord  de  la  cruauté  de  la  mort  qui  ne  respecte 
même  pas,  malgré  leur  caractère  sacré,  les  plus  grands 
poètes.  Mais  elle  est  tenue,  ajoute-t-il,  d'épargner  leurs 
œuvres  et  celle  de  TibuUe  est  impérissable.  Du  reste,  il  est 
mort  entouré  de  toutes  les  personnes  qu'il  chérissait,  sa 
sœur.  Délie,  Némésis,  et,  dans  le  vallon  de  TElysée,  où  sa 
place  est  marquée,  il  va  retrouver  Catulle,  Galvus  et  Gal- 
lus.  Puisse  la  terre  être  légère  à  sa  cendre  ! 

Et  sit  bumus  cineri  non  onerosa  tuo. 

10.  (48  V.)  De  même  que  nous  avons  entendu  Properce* 
se  plaindre  de  la  longue  continence  que  lui  imposait  Gyn* 
thie  pendant  les  fêtes  d'Isis,  nous  entendons  Ovide  gémir 
au  sujet  de  la  même  privation  durant  le  temps  consacré 
par  les  femmes  aux  mystères  de  Gérés.  S'adressant  à  la 
déesse,  il  s'étonne  qu'elle,  si  bienfaisante  à  la  terre  en  gé- 
néral,  se  montre  si  dure  à  l'égard  des  amants  ;  il  lui  rap- 
pelle qu'elle-même,  selon  la  tradition  des  Grétois,  a  aimé 
le  jeune  chasseur  lasius,  et  il  la  prie  de  ne  point  faire  souf- 
frir À  d*autres  un  tourment  qu'elle  n'eût  pas  voulu  sup- 
porter. 

11.  (52  V.)  Après  les  chagrins  et  les  tourments  que  Go* 
rinne  lui  a  fait  subir,  il  veut  briser  ses  chaînes  qui  désor- 
mais lui  font  honte  et  il  le  lui  déclare  : 

Mulla  diuque  tuli  :  vitiis  palientia  victa  est. 

Ode  fatigato  pectore,  turpis  Amor. 
Scilicet  adserui  jam  me,  rupique  catenas  ; 

Et  quœ  non  pudait  ferre,  tullsse  pudet. 

V.  1-4. 

Ainsi  dira  Régnier  : 

Mais  enfln  ton  humeur  force  ma  patience. 
J'accuse  ma  faiblesse,  et,  sage  à  mes  dépens, 

(i)  Prop.,  EL,  II,  33. 
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Si  je  t  aymay  jadis,  ores  je  m'en  repens  ; 
Et  brisant  tous  ces  nœuds  dont  j'ay  tant  fait  de  conte, 
Ce  qui  me  fut  honneur  m*est  ores  une  honte. 

Élég.,  2,  v.6.10. 

Mais  il  s'aperçoit  que  l'amour  l'emporte  encore  en  son 
cœur  sur  la  haine  et  que  les  charmes  physiques  de  samaî* 
tresse,  plus  forts  que  les  défauts  de  son  âme,  le  ramènent 
vers  elle,  de  sorte  que,  ne  pouvant  vivre  ni  loin,  ni  près- 
d'elle,  il  ne  sait  plus  que  désirer,  si  ce  n*est  qu'elle  soit  ou 
moins  belle  ou  moins  perAde  ; 

Nequitiam  fugio:  fugientem  forma  reducit. 

Aversor  morum  crimina  ;  corpus  amo. 
Sic  ego  nec  sine  te,  nec  tecum  vivere  possum  ; 

Et  videor  voti  nescius  esse  mei. 
Aut  formosa  fores  minus,  aul  minus  improba,  veilem. 

V.  37-41 . 

Régnier  également  : 

Sa  beauté  me  rappelle  où  son  deffault  me  chasse  : 
Aymant  ou  dédaignant,  par  contraires  efforts, 
Les  façons  de  Tespril  et  les  bcaulez  du  corps. 
Ainsi  je  ne  puis  vivre  avec  elle  et  sans  elle. 
Ha  Dieu  !  que  fusses-tu  ou  plus  chaste,  ou  moins  belle  I 

V.  117-122. 

Bref  il  cesse  de  résister  à  un  sentiment  plus  fort  que  lui,, 
et,  par  les  souvenirs  de  leur  amour,  par  cette  beauté  qui 
la  rend  divine,  par  les  dieux  toujours  prêts  à  la  laisser 
mentir,  par  ses  beaux  yeux  qui  ont  captivé  les  siens,  il  la 
conjure  de  lui  pardonner  : 

Parce,  per  o  lecti  socialia  jura,  pcr  omnes, 

Qui  dent  fa  lien  dos  se  tibi  saepe,  Deos, 
Perque  tuam  faciem,  magni  mihi  numinis  instar, 

Perque  tuos  oculos,  qui  rapuere  meos. 

V.  45-48. 

Et  Régnier  toujours  de  même  : 

Mais  puisque  le  destin  à  toy  m*a  sceu  lier, 
Et  qu'oubliant  ton  mal  je  ne  puis  ^oublier, 
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Par  ces  plaisirs  d'amour  tout  confils  en  délices, 
Par  tes  appas  jadis  à  mes  vœux  si  propices. . . . 
Par  les  dieux,  qu'eu  pleurant  tes  serments  appelèrent  ; 
Par  tes  yeux,  qui  Tesprit  par  les  miens  me  volèrent, 
Et  par  leurs  feux  si  clairs  et  si  beaux  à  mon  cœur, 
Excuse»  par  pitié,  ma  jalouse  rancœur. 

V.  i 75- 184. 

On  le  voit,  cette  pièce,  que  le  poète  français  a  prise  pour 
modèle  du  joli  poème  qu'il  a  intitulé  Élégie  zélolypique,  se 
divise  en  deux  parties  distinctes  dont  la  seconde  est  le 
développement  du  fameux  distique  de  Catulle  Odi  ei 
•4imo,,,  etc..*  C'est  une  de  celles  où  Ovide  témoigne  le 
plus  de  sensibilité  ;  l'absence  de  tout  souvenir  mythologi- 
que contribue  pour  beaucoup  à  l'heureux  effet  qu'elle  pro- 
duit». 

12.  (44  V.)  Si  la  mythologie  n*avait  pas  envahi  celle-ci, 
elle  serait  aussi  très  intéressante;  car  la  pensée  en  est 
Juste.  Parlant  toujours  des  trahisons  de  Corinne,  il  s'accuse 
d'en  avoir  été  lui-même  la   principale  cause.  Si,  dit-il,  il 
n'avait  point  célébré  si  souvent  sa  beauté,  elle  ne  serait 
pas  devenue  l'objet  de  tant  de  poursuites  amoureuses. 
Hélas  I  pourquoi  a-t-on  ajouté  foi  à  ses  vers  ?  Tels  et  tels 
récits  mythologiques  inventés  par  les  poètes  ne  montrent- 
ils     pas    combien    peu    leur    imagination   se  renferme 
•  dans  les  limites  de  la  vérité?  Mais  on  a  cru  à  la  véracité  de 
toutes  ses  louanges,  et  ses  chantssont  devenus  l'instrument 
•de  son  malheur!  Voilà  qui  est  spirituel  et  bien  dit  ;  seule- 
ment les  exemples  de  fables  dues  à  l'invention  des  poètes 
remplissent  la  moitié  du  morceau  par  une  énumération 
fastidieuse^. 

13.  (36  V.)  Ovide  était  marié;  nous  pourrions,  d'après 


(1)  Cf.  1^  partie,  tom.  II,  p.  548. 

(2)  Voir  Appendice  ccczv. 

(3)  D'un  sv^jet  à  peu  prés  semblable  André  Chénier  tirera  meilleur  parti 
•dans  son  Élégie  zviii-: 

Vous  me  devez  un  peu  cette  beauté  nouvelle. 
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tout  ce  qui  précède,  ne  pas  nous  en  souvenir.  11  nous  le 
rappelle  en  nous  présentant  le  récit  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse, d'un  caraetère  tout  hellénique»  à  laquelle  il  vient 
d'assister  au  cours  d'un  voyage  fait  en  société  de  sa  femme 
dansle  pays  des  Falisques  d'où  elle  était  originaire  Ml  s'agit 
d'une  fête  annuelle  qu'on  célébrait  à  Paieries  en  l'hon- 
neur de  Junon. 

14.  (50  V.)  Comme  il  ne  peut  plus  se  faire  illusion  sur 
les  écarts  de  sa  trop  belle  maîtresse,  il  la  coigure  de  bien 
vouloir  au  moins  ne  pas  lui  dévoiler  elle-même  les  secrets 
de  ses  nuits.  Il  lui  déclare  qu'une  femme  n'est  jamais  cou- 
pable tant  qu'elle  peut  nier  ses  fautes  et  que  son  déshon- 
neur ne  vient  que  de  l'aveu  qu'elle  en  fait; 

Non  peccat,  quscumque  potest  peccasse  negare  ; 
Solaque  deformem  culpa  professa  faclt.  * 

Qu'elle  le  trompe  donc  aussi  souvent  qu'elle  voudra,  pourvu 
qu'il  n'en  sache  rien  ;  et  même  ce  qu'il  aura  vu,  qu'elle  le 
nie,  il  s'en  rapportera  à  elle  plus  qu'à  ses  propres  yeux.  — 
Lorsqu'un  amant  en  arrive  à  ce  degré  d'indulgence,  son 
amour  n'a  plus  d'histoire.  Ainsi  en  est-il  du  sien  et  la  pièce 
qui  suit  clôt  le  recueil . 

15.  (20  V.)  Parvenu  au  terme  de  son  œuvre,  il  dit  adieu 
à  la  Muse  qui  la  lui  a  inspirée,  s'en  promet  une  gloire  qui 


(1)  Sasecoode  femme  ;  car  il  n'avait  gardé  la  première  que  pea  de  temps 
et  la  troisième  était  de  Rome. 

(2)  C'est  à  peu  prés  ce  que,  dans  une  intention  tout  autre,  professeront  et 
la  Macette  de  Régnier  et  le  Tartufe  de.  Molière.  L'une  dira  : 

La  faute  seulement  ne  gist  en  la  deflTence. 
Le  scandale,  l'opprobre  est  cause  de  l'ofTence. 
Pourvcu  qu'on  ne  le  sçacbc,  il  n'importe  comment. 
Qui  peut  dire  que  non,  n,e  pèche  nullement. 

Sat.  XIII,  V.  1i5-148. 


et  l'autre 


...  Le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu|on  fait. 
Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense, 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  .en  silence. 

Tant.,  Act.  IV,  se.  5. 
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lui  survivra  et  s'apprête  à  s'élancer  dans  une  carrière  pi  os 
vaste, 

Pulsanda  est  magnis  area  major  eqais.  '  - 


La  gloire  qu'il  se  promettait  par  sa  première  œuvre 
suivie,  il  Ta  obtenue;  car  cette  œuvre  a  traversé  les  âges 
et  encore  aujourd'hui  nous  la  lisons  avec  beaucoup  d'inté- 
rêt. Mais  il  la  surfaisait  assurément  lorsque,  par  elle  seule, 
il  se  comparait  à  Virgile  et  à  Catulle,  en  prophétisant  à 
Salmone,  sa  patrie,  une  illustration  semblable  à  celle 
qu'avaient  assurée  à  Mantoue  et  à  Vérone  le  poète  des 
Bucoliques  et  le  chantre  do  Liesbie.  Il  n'est  ni  leur  égal,  ni 
celui  de  TibuUe  et  de  Properce,  dont  ses  Amours  rappellent 
les  élégies.  Son  infériorité  tient  au  peu  de  croyance  qu'il 
nous  inspire  en  la  sincérité  de  sa  passion  ;  nous  n'arrivons 
pas,  quelque  attention  que  nous  y  apportions,  à  connaître 
Corinne  aussi  bien  que  Délie  etCynthie,  dont  les  traits 
caractéristiques  nous  ont  été  tracés  avec  beaucoup  plus 
de  netteté;  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  soup- 
çonner d'avoir  été  plus  poète  qu'amoureux.  Tandis  que, 
chez  les  élégiaques  ses  prédécesseurs,  nous  sentons  qu'une 
passion  véritable  a  été  la  source  de  leur  inspiration,  nous 
nous  demandons  si  lui  n'a  pas  cherché  de  propos  délibéré 
une  liaison  amoureuse  pour  y  trouver  l'occasion  d'écrire 


(1)  Il  fait  allusion  par  là,  non  pas,  comme  on  Ta  cru  quelquefois,  aux 
Métamorphoses^  mais  bien  à  la  tragédie  de  Médée^  qui  fut  postérieure  à 
la  composition  du  livre  111  primitif  dont  cette  pièce  était  déjà  l'épUogue 
avant  de  devenir  celui  du  recueil  transformé  ;  notez  qu'elle  correspond  au 
prologue  de  ce  même  livre  où,  placé  entre  l*c!légie  et  la  Tragédie,  le  poète  a 
promis  à  la  Tragédie  de  la  suivre  après  qu'elle  lui  aura  accordé  quelque 
délai. 
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des  vers  semblables  aux  leurs,  s'il  n'en  a  pas  fait  naître  à 
souhait  ou  si  son  imagination  n'en  a  pas  modifié  à  son  gré 
bon  nombre  d*incidonts  de  manière  à  présenter  à  ses  lec- 
teurs toute  la  série  des  situations  diverses  que  comporte  un 
poème  de  ce  genre.  Tout  s'y  retrouve  en  effet;  les  pre- 
mières déclarations,  les  délices  d'une  nuit  de  triomphe, 
les  exigences  de  l'avarice  de  la  belle,  ses  cruautés  et  ses 
infidélités,  son  projet  de  voyage  par  mer,  sa  maladie  avec 
péril  de  mort,  le  souci  de  l'amant,  sa  veillée  devant  la 
porte  fermée  avec  le  chant  du  IlapaxXxjjiOupsv,  ses  ruses 
devant  le  protecteur  attitré  ou  devant  le  mari  plus  ou 
moins  débonnaire,  ses  objurgations  aux  esclaves  de  la 
bonne  volonté  de  qui  dépend  la  réussite  de  ses  vœux, 
son  éloignement  momentané  et  son  invitation  à  venir  le 
retrouver  à  la  campagne,  l'envoi  d*un  cadeau,  ses  condo- 
léances sur  la  perte  de  Toiseau  favori,  la  correspondance 
parles  tablettes  qui  reviennent  avec  une  réponse  négative, 
les  songes  de  mauvais  présages,  les  menaces  de  séparation 
définitive,  les  humbles  soumissions,  la  résignation  finale, 
voilà  les  thèmes  divers  qui  se  présentent  dans  la  trame 
complète  d'un  roman  bien  ordonné  et  dont  il  n'a  garde 
d'oublier  un  seul.  Mais  ce  qu'on  y  voudrait,  c'est  la  ten- 
dresse pénétrante  de  TibuUe  ou  l'énergie  continue  de 
Pro perce. 

Non  pas  que  le  sentiment  y  fasse  tout  à  fait  défaut,  nous 
avons  signalé  ça  et  là  des  morceaux  où  battent  vraiment 
les  pulsations  de  son  cœur  :  dans  l'élégie  sur  la  mort  do 
TibuUe,  par  exemple,  il  ne.'prendpasl'accentd'une  vaine  rhé- 
torique pour  déplorerla  fatalité  qui  ne  respecte  ni  le  talent 
ni  la  vertu  et  direla  douleur  causée  par  le  trépas  imprévu  du 
jeune  et  brillant  poète  '  ;  la  pièce  où  il  se  plaint  d'être  seul 
dans  le  domaine  paternel^  cette  belle  et  fraîche  campagne 
dont  il  ne  saurait  plus  goûter  le  charme  loin  de  sa  maî- 
tresse, est  d'une  touchante  simplicité';  et  celle  où  se  mon- 


(i)  Appendice  cccxiv. 
(2)  Appendice  cccxii. 
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tre  le  combat  qui  se  livre  en  lai  entre  Tamour  et  la  haine 
dénote  aussi  de  l'émotion '.Malheureusement  de  telles  pages 
sont  des  exceptions  trop  rares.  En  général,  il  s*émeut  très 
peu,  et  souvent  même  si  peu  qu'il  semble  se  faire  un  jeu 
de  sa  passion.  Ainsi,  ne  se  moque-t-il  pas  évidemment  de 
sa  maîtresse  quand,  après  lui  avoir  juré  qu'il  ne  l'a  point 
trompée  avec  Tesclave  qui  la  coiffe,  il  écrit  immédiatement 
à  celle-ci  pour  la  rassurer  et  exiger  d'elle  uû  nouveau  ren- 
dez-vous en  récompense  des  explications  qu'il  a  fournies 
et  qui  la  sauvent?  Ne  rit-il  pas  de  lui-même  lorsqu'il  nous 
représente  la  maigreur  de  son  corps,  qu'auraient  produite 
ses  soucis,  comme  une  excellente  chose  qui  lui  permet  de 
se  glisser  commodément  par  rentrcbâillement  des  portes? 
Pouvons-nous  le  croire  capable  d'éprouver  de  grands  tour- 
ments d'amour  et  le  voir  autre  qu'un  homme  aimable  qui 
court  le  monde  galant  pour  y  chercher  son  plaisir,  sans 
rien  prendre  au  tragique,  après  tant  d'aveux  spontanés 
sur  ses  nombreuses  infidélités  et  sur  son  penchant  à  aimer 
toutes  les  femmes  indistinctement?  Et  quelle  conâauce,  en 
fin  de  compte,  devons-nous  être  disposés  à  accorder  à  la 
plupart  de  ses  récits  lorsque,  dans  une  de  ses  dernières 
pièces,  nous  l'entendons  témoigner  son  propre  étonnement 
de  la  crédulité  de  ses  rivaux  qui  n'ont  pas  su  reconnaître 
dans  les  louanges  données  par  lui  k  Corinne  l'effet  d'une 
poésie  mensongère? 

Ce  qui  domine  dans  les  Amours,  c'est  l'abondance  du  dé- 
veloppement et  c'est  l'esprit.  Nul  ne  dispose  de  plus  de 
ressources  pour  développer  un  sujet  et  l'on  ne  cesse  jamais 
de  retrouver  en  lui  l'élève  réputé  de  l'école  des  rhéteurs. 
A  chaque  instant,  l'idée  la  plus  simple  s'enrichit  sous  sa 
plume  de  deux  ou  trois  comparaisons  consécutives.  Veut-il 
raconter  que  sa  maîtresse,  dans  la  première  surprise  d'un 
mauvais  traitement,  s'est  mise  d'abord  à  trembler  de  tout 
son  corps,  puisa  fini  par  pleurer  :«  Je  l'ai  vue  toute  saisie, 
dit-il,  et  ses  membres  tremblaient  comme  s'agitent  sous  le 


(1)  Appendice  cccxv. 
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vent  les  feuilles  du  peuplier,  comme  au  souffle  du  zéphyr 
frémit  le  faible  roseau,  comme  parle  Notus  est  secouée  la 
surface  de  Tonde  ;  puis  ses  larmes  longtemps  contenues 
coulèrent  le  long  de  son  visage  comme  on  voit,  à  la  fonte 
des  neiges,  Teau  qui  ruisselle.  » 

Ëxanimes  artus,  et  membra  Irementia  vidi  ; 

Ut  quum  populeas  ventilât  aura  comas  ; 
Utieni  Zephyro  gracilis  vibralur  arundo; 

Summave  quum  tepido  stringitur  unda  Noto. 
Suspeasaeque  diu  lucrymse  fluxere  per  ora, 

Qualiter  abjecta  de  nive  manat  aqua. 

I,  7  V.  53-58. 


''m 


A'^^ 


•V.V 


/  ». 


•  .^ài 


Ëxplique-t-il  qu'il  est  honteux  à  une  femme  d'augmen- 
ter son  bien  des  revenus  de  son  lit  et  de  vendre  ses  char- 
mes au  plus  offrant,  il  assimile  cette  honte  à  celle  des 
faux  témoins  qui  se  parjurent  pour  de  rargent,-ou  de  l'ar- 
bitre qui  tend  sa  bourse,  ou  de  l'avocat  qui  fait  acheter 
aux  pauvres  les  ressources  de  son  éloquence,  ou  du 
tribunal  qui  prévarique  par  amour  de  l'or  ! 

Noo  bene  conducti  vendunt  perjuria  testes  ; 

Non  bene  selecli  judicis  arca  palet  ; 
Turpe  reo8  empta  miseros  defendere  lingua  ; 

Quod  facial  magnas  turpe  tribunal  opes  ; 
Turpe  tori  reditu  census  aug»ire  pnternos, 

Et  faciem  lucro  prostituisse  suam. 

1, 10  V.  37-42. 

Afflrme-t-il  que  pour  les  cœurs  rebelles  l'Amour  est  plus 
tyrannique  et  beaucoup  plus  intraitable  que  pour  ceux 
qui  reconnaissent  son  empire,  il  allègue  l'exemple  de  la 
flamme,  qui  s'active  lorsqu'on  la  remue,  mais  qui  s'éteint 
quand  on  cesse  del'agiter;  puis  de  l'aiguillon,  qu'on  fait  bien 
plus  sentir  aux  jeunes  bœufs  qui  refusent  le  joug  qu'à  ceux 
qui  se  plaisent  à  la  charrue;  puis  du  mors,  dont  soufl*re  du- 
rement le  cheval  fougueux,  tandis  qu'on  le  rend  à  peine 
sensible  au  coursier  qui  de  lui-même  vole  aux  combats  : 
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Vidi  e^o  jactaUs  mots  face  crescere  flammas, 

El  TJdi.  nullo  coacutienle,  mon  ; 
Verbera  plu»  fenint,  quam  quos  juval  usus  aratri, 

Delrectanl  preisi  duoi  juga  prima  bovea  ; 
Atper  equuB  duris  conluoditur  ora  lopalis  : 

Freoa  miaus  aenlil,  quisquis  ad  arma  facit  ; 
Acrius  invitos  multoque  ferocius  urget, 

Quam  qui  servltium  Teire  Tatcntur,  Amor. 
I,  2v.  Il-i8, 

La  mythologie iDtcmeotsouventdaDssesampliflcations; 
car  Ovide  est  érudit  ;  futur  poète  des  Métamorphoses  et  des 
Fasses,  il  la  coonait  dans  tous  ses  détails  et  s'en  est  formé 
comme  ua  vaste  maf^asin  de  comparaisoDs,  d'analogies  et 
dû  toutes  sortes  de  figures  de  style,  dans  leijuel  il  puise  à 
tout  propos.  S'il  loue  les  magoiSques  cheveux  de  Coriane, 
ilp^<'^s  CD  avoir  assimilé  la  finesse  à  la  soie  la  plus  rare  des 
Séri's,  il  les  compare  &  ceux  de  Bacchus,  à  ceux  de  Phœ- 
bii^,  a.  ceux  de  la  belle  Dionée  sortant  des  eaux  '.  S'il  la 
voit  rougir,  il  voit  dans  la  couleur  de  ses  joues  celle  que 
prend  le  ciel  au  lever  de  l'épouse  de  Tithon  : 
Ouale  coloralum  Tilhoui  coDJuge  uelum 
Su  bru  bel. 


U, 


V.  35-36. 


S'il  la  chante,  il  lui  promet  la  célébrité  qu'a  douoée  la 
poésie  ^  la  nymphe  lo,  à  U  belle  Léda,  à  la  vierge  Europe, 
toutes  les  trois  aimées  de  Jupiter". 

Il  est  vrai  que,  maintes  fois,  dans  ces  développements. 
il  ni'  sait  pas  s'arrêter  ;  qu'il  s'agisse  de  pensées  originales 
ou  ilr  réminiscences  mythologiques,  une  fois  lancé  dans  la 
coiii|iaraison,  il  va  jusqu'au  bout  et  donne  tout  ce  qu'il 
peu!  suQS  s'apercevoir  de  la  satiété  que  peut  produire  soa 
proctid^.  Rappelez-vous  l'élégie  1,9,  qui  repose  tout  entière 
sur  une  métaphore  et  d'un  bout  à  l'autre  établit  le  parai- 
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lèle  entre  le  métier  d'amoureux  et  celui  de  soldat.  La  pen- 
sée première  est  juste;  Malherbe,  qui  la  reprendra  dans 
son  ode  à  Louis  XIII  partant  en  expédition,  l'exprimera 
brièvement  : 

Mars  est  comme  TÂmour  ;  ses  Iravaux  et  ses  peines 
Veulent  des  jeunes  gens. 

Ovide  commence  aussi  par  l'exposer  d'une  manière  très 
heureuse  et  réussit  même  à  donner  à  son  premier  vers^ 

Militât  omnis  amans  et  habet  sua  castra  Gupido, 

cette  forme  proverbialo,sî  difficile  à  trouver,  qui  se  grave 
pour  toujours  dans  la  mémoire  du  lecteur  ;  s'il  en  serrait 
l'explication  en  dix  ou  douze  vers,  sans  nul  doute  nous  y 
prendrions  un  vif  plaisir;  mais  l'étendre  en  quarante-six 
vers  pour  prolonger  la  même  comparaison  jusque  dans  ses 
moindres  détails,  n'est-ce  pas  s'exposer  à  en  compromettre 
singulièrement  l'intérêt  ?  Rappelez-vous,  d'autre  part,  les 
élégies  III,  6  et  III,  12.  Pour  faire  de  la  première  une  com- 
position exquise,  il  suffirait,  dans  l'objurgation  adressée 
au  ruisseau  débordé,  de  lui  prouver  le  pouvoir  exercé  de 
temps  immémorial  par  l'amour  sur  les  fleuves  en  lui  con- 
tant l'épisode  charmant  de  l'Anio  et  dllia;  mais  cette 
sobriété  ne  faisait  pas  le  compte  de  l'érudit  et  il  tenait  à 
nous  étaler  sa  science  par  la  fastidieuse  énumération  des 
amours,  pour  la  plupart  à  peine  connues,  d'une  dizaine  de 
fleuves.  Dans  l'autre,  un  fatras  semblable  de  souvenirs 
mythologiques  gâte  un  sujet  qui  ne  laissait  pas  que  d'être 
heureux  ;  au  lieu  d'afflrmer  simplement,  à  propos  de  la 
beauté  de  sa  maîtresse,  rendue  merveilleuse  par  ses  vers, 
le  privilège  qu'a  le  talent  poétique  de  créer  des  fables, 
voilà  qu'il  s'avise  d'appuyer  son  affirmation  d'une  ving- 
taine d'exemples  parfaitement  inutiles  et  dont  le  choix 
même  semble  on  ne  peut  plus  arbitraire  !  L'abus  est  mani- 
feste. 

On  en  dirait  presque  autant   de  l'esprit  dont  il  fait 
montre.  Certes,  il  est  des  cas,  et  de  très  nombreux,  où  l'on 


m 
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ne  saurait  qu'y  applaudir.  Parfois,  en  le  répandaot  d'une 
manière  égale  sur  des  pièces  entières,  il  en  fait  des  pein- 
tures do  mœurs  ou  des  études  de  caractères  on  ne  peut 
plus  piquantes  et  agréables  &  lire.  Quoi  de  plus  amusant, 
par  âxemple,  que  ce  récit  des  Jeux  du  cirque  où  nous  le 
voyons  assis  près  de  la  dame  dont  il  veut  faire  la  conquête, 
papillonnant  à  côté  d'elle,  causeur  infatigable,  lui  souriant 
de  la  bouche  et  des  yeux,  s'întéresaant  à  ses  moindres 
jjcstes  et  finissant  par  obtenir  d'elle  un  regard  qui  est  pour 
plus  tard  toute  une  promesse'  1  Quelle  floe  ironie  et  quelle 
counaissance  du  cœur  dans  la  spirituelle  leçon*  que  nous 
lui  eutendoDs  adresser  à  un  mari  débonnaire,  dont  il  aime 
]a  Temme,  mais  dontia  tranquille  nature  enlève  tout  charme 
à  un  plaisir  qui  n'est  point  disputé  !  Et  avec  quelle  habileté 
se  retourne  sa  logique  à  l'égard  d'un  autre  mari,  d'un 
caractère  tout  dlfiérent,  auquel  il  prouve,  au  contraire, 
comne  le  fera  Ariste  à  Sganarclle  dans  l'École  des  Maris', 
que  pas  n'est  besoin  de  surveiller  une  femme,  la  contraiote 
oc  pouvant  faire  lavertul  D'autres  fois,  sans  se  verser  sur 
lios  compositions  entières,  son  esprit  de  finesse  psycholo- 
gique éclate  en  mots  justes  et  expressifs,  comme  celui-ci, 
qui  marque  la  confusion  qu'il  éprouve  au  souvenir  d'af- 
fronts qu'il  n'a  pas  eu  honte  de  souffrir, 

El  que  Doo  puduit  ferre,  lulisse  pudel  ; 
m,  i  V.  4. 

ot  comme  cet  autre,  dont  la  gradation  descendante  raille 
dL'licatoment  la  complaisante  modestie  de  ses  vœnx 
d'amour  : 

Aut  amel,  aul  facial  cur  t%o  semper  ameni, 
Ah  I  nimium  volui  :  taoluin  patialur  amari. 


(l)&I.in,  2. 
'i)  El.  Il,  19. 

(J)  Od  retrouve  m  «ITet  dans  Uscê 
plus  «J'OD  trail  de  cette  élégie  lU,  4. 


'.  î  do  l'acte  1  de  l'École  des  n 
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Qu'elle  m'aime,  ou  qu'elle  mérite  de  se  faire  toujours  aimer,  ou, 
si  c'est  trop  demander,  que  du  moins  elle  se  laisse  aimer  ! 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  qu'il  y  ait  lieu  à  cette  sorte 
d'analyse  philosophique  d'un  caractère  ou  d'un  sentiment 
pour  que  s'exerce  sa  charmante  faculté  de  saisir  avec 
promptitude  les  nuances  et  de  les  rendre  avec  bonheur.  La 
preuve  en  est  dans  les  mille  traits,  les  mille  tournures  qui 
viennent  comme  d'eux-mêmes  s'offrir  à  lui  pour  relever 
maintes  et  maintes  idées,  voire  des  plus  communes.  L'an- 
tithèse surtout  est  le  moyen  auquel  se  plaît  son  esprit;  il 
la  façonne  avec  soin  et  la  prolonge  fréquemment.  Mais, 
comme  vous  avez  pu  le  remarquer,  tout  cela  ne  va  pas 
sans  défaut.  Le  soin  même  qu'il  prend  d'enjoliver  les  dé- 
tails et  défaire  un  sort  à  chaque  vers  nuit  souvent  au  mou- 
vement du  morceau,  et  la  spirituelle  variété  qu'il  donne  aux 
-formes  multiples  d'une  même  idée,  n'arrête  que  trop,  par 
une  sorte  detrépidation  stationnaire,  la  succession  des  pen- 
sées. Ajoutez  qu'il  résiste  rarement  au  désirde  s'égayer  et 
que  son  penchant  à  s'amuser  lui  fait  porter  plus  que  de  rai- 
son la  finesse  de  son  analyse  sur  des  détails  obscènes  qui,  je 
le  veux  bien,  blessaient  moins  les  oreilles  romaines  que  les 
nôtres,  mais  sur  lesquelles  cependant  les  autres  élégiaques 
avaient  beaucoup  moins  appuyé  que  lui.  C'est  aussi  sans 
doute  la  même  disposition  joviale  qui  parfois  lui  montre 
les  choses  sous  un  aspect  grotesque  et  lui  fait  émettre 
des  traits  d'une  invention  burlesque,  comme  cette  Aurore 
dont  l'âme  est  si  noire  que  son  fils  Memnon  a  la  peau  d'un 
nègre, 

quod  erat  tibi  filius  ater, 

Materni  fuerat  pectoris  ille  color  ; 

I,  13  V.  31-32. 

comme  cet  Amour  qui,  étant  tout  nu,  ne  saurait  avoir  de 
bourse  pour  y  déposer  de  l'argent, 

Quo  prciium  condat,  non  habet  ille  sinum  ; 

I,  10  v.  18. 
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comme  cette  Elégie,  daos  laquelle  il  veut  symboliser  le 
chant  d'amour  et  qu'il  représeute  s'avançant  vers  lui,  les 
cheveux  parfumés  et  coquettement  noués,  l'air  décent, 
vêtue  légèrement,  avec  la  parure  d'une  amante,  mais  un 
pied  plus  long  que  l'autre,  la  claudication  joutant  encore 
à  ses  charmes.  Pourquoi  la  dépeint-il  boiteuse  ?  parce  que 
co  genre  de  poème  a  doux  vcn<  d'inégale  mesure.  Et  n'est- 
elle  pas  bizarre  la  manière  de  concrétiser  ainsi  une  méta- 
phore ? 

Veolt  odoratos  Elegeia  uexa  capilloa. 

Et.  pulo,  pes  illl  longior  aller  erat  ; 
Forma  decens,  vestis  tenuisaima.  vuUus  smaotis  ; 
Et  pedibUB  vjtium  cnus»  decoris  erat. 
III,  t  V.  7-10. 

De  l'esprit  et  de  la  facilité  de  développement,  non  sans 
abus,  de  la  grâce  avec  raffinement,  et  parfois,  mais  par^ 
fois  seulement,  quelque  émotion  et  Ue  la  vérité  dans  le 
sentiment,  telles  sont  les  qualités  d'Ovide,  avec  ses  défauts, 
dans  ces  trois  livres  des  /Imoun  qui  établirent  dès  le  début 
sa  réputation  et  qui,  tout  en  présentant  de  nombreuses 
réminiscences  d8  ses  prédécesseurs,  marquaient  bien,  par 
la  manière  de  sentir,  de  penser  et  de  dire,  son  originalité. 
De  sa  langue  et  de  sa  versification  je  parlerai  tout  à  l'heure 
dans  une  note  sur  l'ensemble  de  ses  oeuvres;  mais  lise 
présente  ici,  au  sujet  de  l'art  apporté  à  la  forme  de  sa  com- 
position, une  question  particulière  aux  .Imouri  et  dont  les 
érudits  allemands,  avec  leur  imagination  curieuse  de  ces 
sortes  d'études,  so  sont  trop  occupés  pour  qu'il  n'en  soit 
pas  fait  mention.  Plusieurs  '  se  sont  ingéniés  à  trouver 
dans  ces  élégies  une  science  rythmique  très  compliquée. 
Vous  vous  rappelez  la  pièce  I,  6  dans  laquelle  un  refrain 
se  répète  cinq  fois  de  huit  en  huit  vers  :  on  en  conclutquo 


(1)  Voir  aurtuut  E.  Hautenberg,  De  Arte  compoeiClonia  qua  est  in 
Coidii  Amoribaa,  Brcïtiu,  18(i8.  —  (f.  L.  Jlûller,  De  Ooid.  Amorum 
libris,  Philologm,  XI  pp.  GO-'Jl  ;  l'JS. 
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la  pièce  tout  entière  doit  se  composer  de  huitains  ou  de 
doubles  quatrains,  d'autant  plus  que  le  refrain  paraît  pour 
la  première  fois  au  vers  24''  et  que  les  vingt-quatre  pre* 
miersversse  prétentà  cette  division.  La  fin,  àla  vérité,  pré* 
sente  bien  un  obstacle,  la  pièce  comptant  en  tout  soixante- 
quatorze  vers,  nombre  qui  n'est  divisible  ni  par  huit  ni 
par  quatre  ;  mais,  comme  il  suffit,  pour  atteindre  le  résul- 
tat cherché,  de  supprimer  le  distique  65-66,  qui  seul  em- 
pêche la  combinaison,  on  ne  manque  pas  de  découvrir  des 
raisons  pour  le  prétendre  interpolé.  Remarquez  d'ailleurs 
que,  même  si,  l'interpolation  étant  démontrée,  la  pièce 
I,  6  se  trouvait  entièrement  rythmée  comme  on  le  dit, 
cela  ne  prouverait  absolument  rien  à  l'égard  des  autres, 
puisqu'elle  a  un  caractère  spécial  et  appartient  seule  à  la 
catégorie  des  chants  riapsxXxjstOjpsv.  Tel  est  pourtant  le 
point  de  départ  et  Ion  s'applique  à  découvrir  dans  le  reste 
les  artifices  variés  d'un  système  de  strophes  on  ne  peut 
plus  savant.  Arrive-t-on,  par  exemple,  à  reconnaître,  dans 
l'élégie  II,  10  le  groupement  : 

4.  4,  2,  4.  4,  4,  6,  2,  4,  4. 

on  supprime  comme  interpolés  les  vers  27-28  et  l'on 
obtient  : 

4,  4,  2,  4,  4,  4,  4,  2.  4.  4. 

c'est  à  dire  une  série  de  quatre  quatrains  séparés  par  un 
simple  distique  d'un  préambule  et  d'une  conclusion 
formés  l'un  et  l'autre  de  deux  quatrains.  La  suppression 
d'un  distique  n'est-elle  pas  suffisante,  on  n'hésite  pas  à 
exécuter  deux  fois  la  même  opération  :  Télégie  II,  16  s*en 
trouve  très  bien,  voyez  plutôt  :  enlevez-lui  d*une  part  les 
vers  13-14  et  d'autre  part  les  vers  31-32,  vous  constatez 
cette  jolie  combinaison  ; 

2,  4,  4.  2,  4,  4,  4,  4,  4,  4,  2,  4,  4,  2. 

c'est  à  dire  une  série  de  six  quatrains  séparés,  comme  dans 
le  cas  précédent,    par  un  simple  distique  d'un  préam* 
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bule  et  d'une  codcIusïod  qui  se  font  pendant,  le  préambnle 
étant  formé  d'un  distique  et  de  deux  quatrains,  la  conclu- 
sion inversement  de  deux  quatrains  et  d'un  distique. 
Certes  ces  hypothèses  sont  fort  ingénieuses  :  seulement 
toutes  les  élégies,  même  avec  le  recours  aux  prétendues 
interpolations,  ne  s'y  prêtent  pas.  Et  puis,  de  quel  droit,  en 
vérité, exerce-lHjn  ce  recours  contre  des  compositions  poéti- 
ques en  les  condamnant  en  quelque  sorte,  chaque  fois 
qu'elles  ne  s'adaptent  pas  exactement  au  système  de  synaé- 
trie  rythmique  que  l'on  imagine,  ausuppliced'unlitdePro- 
custe  à  la  longueur  duquel  on  les  conforme  par  des  cou- 
pures ?  Laissons  au  brigand  légendaire  de  l'Attique  ces 
sortes  de  procédés  arbitraires,  cnutentons-nous  de  remar- 
quer qu'Ovide,  par  le  plaisir  qu'il  prend  à  redoubler  ses 
comparaisons,  à  répéter  la  même  idée  sous  deux  formes,  ù 
opposer  aussi  deux  idées  entre  elles,  se  trouve  natu- 
rellement entraîné  à  grouper  ses  distiques  deux  à  deox; 
mais,  si  ses  quatrains,  qui  aussi  se  succèdent  parfois  par 
séries,  se  trouvent  interrompus  tantôt  par  un  distique 
isolé  et  tantôt  par  un  sixain,  ne  nous  obstinons  pas  à  vou- 
loir trouver  toujours  dans  les  divers  groupements  de  sen 
vers  des  intentions  do  symétrie  délibérépieat  conçues  et 
suivies  et  qui  feraient  de  la  poésie  élégiaque  de  ses  Amours 
une  véritable  poésie  lyrique. 


Dans  le  temps  oii  il  composait  et  revisait  l'ouvrage  qui 
racontait  plus  oq  moins  véridiquement  ses  amours  person- 
nelles, il  travaillait  à  une  œuvre  oit  la  fiction  était  bien 
autrement  de  mise,  puisqu'il  y  disait,  sous  forme  de  corres- 
pondance entre  amants,  des  amours  dont  il  découvrait  le 
roman  dans  les  légendes  antiques.  La  preuve  qu'il  n'aborda 
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pas  ce  travail  seulement  après  avoir  achevé  le  premier, 
c'est  que,  dans  une  des  élégies  du  deuxième  livre  des 
Amours,  il  énumère  un  grand  nombre  des  Hérotdes  qu'il 
écrivait^  et  montre  même  que  plusieurs  de  ces  lettres 
étaient  déjà  connues  de  ses  intimes,  puisque  dès  lors  son 
ami  Sabinus  avait  établi  avec  lui  une  sorte  de  concours 
épistolaire  en  imaginant  des  réponses  à  quelques-unes 
d'entre  elles  ". 

Nulle  part  nous  ne  voyons  qu'il  les  ait  intitulées  tout 
d'abord  Hérotdes.  Lorsque,  dans  Y  Art  (Taimer,  il  indique  à 
ses  lecteurs  ceux  des  ouvrages  dont  ils  auraient  intérêt  à 
donner  lecture  pour  se  procurer  à  eux-mêmes  un  moyen 
d'inspirer  Tamour,  il  joint  son  nom  à  ceux  des  principaux 
poètes  grecs  et  latins  qui  ont  décrit  la  passion,  et,  après 
avoir  recommandé  de  lire  d'une  voix  douce  et  souple  des 
passages  choisis  dans  les  trois  livres  intitulés,  dit-il,  les 
Amours,  il  conseille  aussi  de  déclamer  avec  le  même  art 
quelqu'une  des  compositions  qu'il  appelle  ses  Lellres. 

Deve  tribus  libris,  tilulus  quos  signal  Amorum, 

Elige,  quod  docili  molliler  ore  legas. 
Vel  tibi  composila  cantetur  Epistola  voce. 
Art.  am.y  III,  v.  343-345. 

De  même,  au  cours  de  l'ouvrage  ^,  il  se  sert  constamment 
de  ce  mot  Epistola  pour  en  désigner  les  divers  morceaux. 
Peut-être  donc  le  titre  d' Hérotdes  ne  leur  a-t-il  été  attribué 
qu'un  peu  plus  tard,  lorsqu'il  eut  écrit  les  lettres  d'exil  ; 
comme  alors,  il  devint  nécessaire  de  distinguer  celles-ci 
des  lettres  d'amour,  on  aura  dénommé  les  unes  Kpistulx  ex 
Ponto  et  les  autres  Epistulse  Heroidum  ou  Epistulse  hérotdes. 
Toujours  est-il  que  ce  titre  est  très  ancien,  qu'il  âgure  sur 
les  manuscrits  et  les  premières  éditions,  et  que  nous  ne 
faisons  même  aujourd'hui  que  suivre  l'exemple  de  gram- 

(1)  Amor,  II,  \%  V.  21-26. 

(2)  Amor.  Il,  18  v.  27-3i.  —  Il  sera  question   de  Sabinus  dans   un  cha- 
pitre suivant. 

(3)  Her'otd.,  IV  v.  3  ;  XVII  v.  1  ;  etc. 
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mairieDS  latins,  tels  que  Friscien*,  lorsque  Dousen  retran- 
chons le  mot  Episiulœ  pour  le  réduire  à  la  forme  plus  sim- 
ple et  plus  Dette  d'Héroides. 

Ovide  nous  dit  que  c'était  un  genre  d'ouvrage  inconnu 
avant  lui  et  dont  il  fut  l'inventeur  : 

Ignolam  hoc  alili  ille  novavil  opus. 
Art.  nm.,  111  ï.  346. 

Quelques  commentateurs  ont  pensé  qu'en  s'exprimant 
ainsi,  il  s'était  décerné  une  gloire  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas,  et  que  Properce,  par  sa  lettre  d'Aréthuse  à 
Lycotas',  était  entré  le  premier  dans  cette  voie.  D'abord,  il 
y  aurait  à  débattre  la  question  de  savoir  si  la  publication 
de  l'élégie  d'Aréthuse  a  précédé  la  composition  de  la  pre- 
mière Héroïde  d'Ovide,  C.  Kirchner  l'affirme'  et  d'autres 
le  nient*  ;  mais  je  partage  l'avis  de  Kirchner.  Je  n'en  pense 
pas  moins  que  Properce  n'a  pas  inventé  le  genre  des 
Héroida.  Sa  lettre  est  la  plainte  d'une  femme  à  son  mari, 
d'^lia  Galla  à  Postumus,  deux  personnes  de  son  intimité, 
bien  vivantes  et  qu'il  dissimule  seulement  sous  des  pseu- 
donymes; elle  reste  pour  lui  une  véritable  élégie  qu'il 
confond  absolument  avec  toutes  celles  du  même  livre  ; 
jamais  il  n'a  eu  la  pensée  d'en  faire  un  poème  spécial  sur  la 
forme  épistolairo  duquel  il  aurait  pu  en  régler  d'autres. 
Les  lettres  d'Ovide,  au  contraire,  par  l'antiquité  et  la  simi- 
litude des  sujets  comme  par  le  caractère  des  personnages 
enjeu,  sont  d'un  ordre  tout  particulier  et  écrites  avec  la 
conviction  qu'elles  formeront  un  ouvrage  à  part.  Il  n'y  a 
donc  aucune  ressemblance  ni  dans  la  matière,  ni  dans  les 
intentions,  ni  dans  les  procédés,  et  tout  au  plus  a-t-on  le 
droit  de  supposer  qu'Ovide,  avec  la  promptitude  et  la  fëcoa- 


(t)  ITlM.,  X,  54. 
lî)  Prop,,  El,  IV,  11. 

(3)  De  Prop.  libro  qainCo  capita  xeai.  WUrnaris,  I88j,  p.  58. 
(♦j  lurent»  Piogi:  Vlodol.  a,   1881   :  Beitriqe  tur  Kritik  dea  Onid. 
Heruiden,  p.  7. 
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dite  de  son  imaginalion,  a  pu,  en  li.a„',  ,, 
Propercc,  y  paher  »n  preLor  J  imposition  do 

çonccptiondcfinicdontir„rnrî  ir"",."™™*  "=  " 
L-iMpJr.tion  lui  en  es?  ven„e  ,T  ''°''°°'™''='-- 
thémespoéliqnesqn-ilavatonî    '     "''  -i"  ""P-"™»,  des 

-"Jets  ,„e  des  professeur  ™  f  ^^ëS^''  f""  «'  »'"» 
giquosdola  Grèce  proposaient  il  "^  ?^  '^'"''"''  ='"•»■ 
présenté  ,uel,„-nn'd?  Xe  ÉrTo  ■°'' "^  '""•" 
des  s,tn.tio„sr„„„i„,  pareesv?eilfe,  J""'  °  "■'"  '"'"'  " 

auxquelles  l'épopeeet  la  Iragéd  e avi  ^  '^.'''''''''''>"'''' 
sont  emprunte',  les  thémei7,'<^  "'"^  "'"'l"- "«•^ 

constituent  le  fond  des /,«J.°' "'"■"=  '"'>"'-™s=  q"i 


.^f^«rS2é^S--.tetnne..n™ioi 

^eTro;r:;;;::'s:rie7„:r;:r'"'''^-'--*''"'- 

i".-te  de  sa  lon.ne  ^Z^ZS'^:::::^!^ 

«^^  n."-  rM',7:v'.V™  "'.''•  »'"  p.  =4  .,  ,.,  ™,„.,  ,„ 
'"•"•"«■  t..r™,l„..,  M„„i„;™'  '■  ""  •"'"«•  ■">■  «ul  d. 

w.  i,r|.i„,  s.  ij   t,,j.  ,,„  '  i°;  "■  ■•••"■?.  *  "..  A«,i„a„  „is 

""»,t.  S.  hchuutburBh,  Lond     iMT'j     ..     -         "'=i' .  *•  l'«lmor,  Lûod.. 
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est,  mais  elle  a  pris  l'habitude  d'interroger  sur  soo  compte 
tous  les  étrangers  qui  passent  par  Ithaque  et  de  leur  confier 
à  tout  hasard  des  lettres  qu'ils  doivent  lui  remettre,  s'il  leur 
arrive  de  le  rencontrer. 

Quisquis  ad  hiec  vert  il  peregrinam  liUora  puppim, 

nie  mihi  de  te  inulla  rogalus  abil; 
Quamque  tibi  reddal,  si  le  modo  vident  usquam, 

Traditur  huic  digitis  charta  novata  meis. 

V.  59-02. 

Dans  celle-ci,  elle  lui  dépeint  les  craintes,  qui  n'oni  cessé 
de  l'assaillir  durant  la  longue  guerre  de  Troie  (v.  1-20),  et 
maintenant  que  les  guerriers  grecs  vaioqueurs  racontent 
au  milieu  des  leurs  les  exploits  accomplis  par  eux  et  par 
lui,  elle  se  plaint  d'être  la  seule  qui  ne  puisse  se  féliciter 
d'une  telle  victoire,  puisqu'elle  ne  sait,  ni  les  motifs  de  ses 
retards,  ni  en  quel  lieu  du  monde  il  se  cache  (v.  21-58). 
C'est  en  vain  qu'elle  s'enquiert  de  lui  partout,  et  peut-être, 
pendant  que  la  pensée  de  mille  dangers  la  harcèle,  est-il 
épris  d'un  amour  étranger  (v.  59-78).  Mais  non,  elle  re- 
pousse ce  soupçon;  elle  a  résisté  aux  instances  d'Icare,  son 
père,  qui  aurait  voulu  lui  donner  un  second  mari;  elle  res- 
tera sa  femme  toujours.  Cependant  elle  est  entourée 
d'amants  qui  s'attachent  à  ses  pas  et  dilapident  ses  richesses 
(v.  79-96).  Seule  avec  un  vieillard  et  un  enfant,  elle  est 
sans  défense  ;  il  est  temps  qu'il  arrive,  s'il  veut  fermer  les 
yeux  à  son  vieux  père  Laërte,  fortifier  de  sa  science  son 
fils  Télémaque  et  retrouver  celle  qui,  jeune  à  son  départ, 
ne  sera  plus  qu'une  vieille  femme  quand  il  la  reverra 
(V.  97-116). 

2.  PiiYLLis  A  DÉMonioN.  —  Au  retour  de  la  guerre  de 
Troie,  le  fils  de  Thésée  et  de  Phèdre,  jeté  par  une  tempête 
sur  les  côtes  de  Thrace  où  règoe  Phyllis,  a  reçu  d'elle  une 
large  hospitalité,  s'est  fait  aimer  et  allait  l'épouser  quand 
la  mort  de  Mnesthée,  usurpateur  du  trône  d'Athènes,  lui 
rendant  la  succession  de  son  père,  a  précipité  son  départ 
pour  cette  ville  d'où  il  a  promis  de  revenir  au  bout  de 
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quatre  mois  pour  célébrer  l'union  conveuue.Mais  letemp» 
lîxé  s'est  écoulé  sans  qu'il  revint.  Phyllis  lui  écrit. 

Eului  rappelant  sa  promesse  (v.  1-6),  elle  lui  dit  com- 
bien la  crainte  et  Tespérance  ont  longtemps  partagé  son 
âme,  comment  elle  s'ingéniait  à  trouver  des  prétextes  à 
son  retard  (v.  7-22).  Doit-elle  croire  que,  saus  crainte  di> 
châtiment  réservé  aux  parjures,  il  viole  tous  ses  ser- 
ments? {v.  23-44).  Doit-elle  croire  qu'une  telle  trahison 
sera  la  récompense  et  des  bienfaits  de  son  hospitalité  et  du 
don  de  son  cœur  ?  Ses  bienfaits,  elle  ne  les  regrette  pas^ 
mais  son  déshonneur  l'accable,  (v.  45-62).  Ti'omper  une- 
Jeune  fille  crédulo  n'est  pas  un  acto  digne  du  Sis  de  Thésée  r 
de  quelle  gloire  sera  pour  lui  le  monument  futur  oil,  près 
do  celui  qui  rappellera  les  grands  exploits  de  son  père, 
on  lira  seulement  :  «  Ici  est  l'homme  qui,  par  mensonge^ 
séduisit  l'amante  dont  il  fut  l'hôte  I  »  De  toutes  les  actions 
paternelles  il  n'en  imite  qu'une,  la  seule  dont  Thésée  se- 
soit  repenti  ;  encore  Ariane  reçut-elle  de  fiacchus  une  di- 
vine consolation  ;  mais  elle,  que  peut-elle  attendre,  deve- 
nue un  objet  de  dédain  pour  ses  sujets?  [v,  63-90),  Au 
souvenir  des  dernières  paroles  qu'il  lui  a  adressées,  elle- 
devrait  reprendre  espoir  (v.  91-102)  ;  mais  peut-être  a-t-il 
oublié  déjà  dans  les  bras  d'une  autre  celle  qui'Iui  a  tout 
donné,  tout  sacrifié  (v.  103-12J)  ;  l'espérance  qu'elle  con- 
çoit à  la  vue  de  chaque  navire  s'avançant  dans  le  lointain 
est  constamment  déçue(v.  121-130)  ;  il  ne  lui  reste  plus, 
pour  expier  son  déshonneur,  qu'à  se  donner  la  mort,  et  ellc- 
le  fera  en  prescrivant  d'inscrire  sur  son  tombeau  le  nom 
de  celui  qui  l'aura  odieusement  réduite  à  cette  résolu- 
tion, (v.  131-148). 

3.  BnisÉis  A  AciiiLLi;.  —  Agamemnon,  craignant  pour  la 
cause  des  Grecs  les  suites  du  ressentiment  d'Achille,  vient 
de  luiofirir,  avec  de  magnifiques  présentset  la  main  d'une 
de  ses  trois  filles,  la  restitution  de  Briséis  ;  mais  le  héros 
-  irrité  n'a  rien  accepté  et  le  bruit  court  qu'il  se  dispose  à 
partir  pour  sa  patrie. 

Briséis,  dans  la  lettre  qu'elle  lui  envoie,  gémit  sur  1& 
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peu  il'ainoar  qu'il  lui  témoigoe;  car  non  seulement  il  l'a 
laissé  enlever  sans  résistaoce,  mais  il  ne  l'a  pas  réclamée 
<v.  1-24),  et,  maîDtODaDt  qu'on  la  lui  rend  avec  d  e  riches  pré- 
sents, il  la  refuse  (7. 25-45).  Après  tous  les  malheurs  qa'elle 
avait  subis,  il  lui  avait  pourtaot  promis  dans  la  captivité 
auprès  do  lui  la  plus  douce  compenaatioD  ;    était-ce  donc 
pour  la  repousser  ainsi  et  partir  au  loin  sans  elle  '  ?  Ab! 
s'il  part,  qu'il  l'emmène  avec  lui  ;  elle  est  prête  à  le  servir 
en  esc!:ive   près  de  la  fière  épouse  à  laquelle  il  s'unira. 
(V.  46-H^).  Maisqu'il  reprenne  plutôt  les  armes,  qu'il  écoute 
sa  prii  r<'  et  qu'après  avoir  été  le  sujet  de   son  ressenti- 
ment, elle  ait  le  bonheur  d'y  mettre  ftn  !  (r.  83-102).  EUo 
peut  lui  afllrmer  par  serment  qu'elle  n'a  partagé  la  couchf 
d'aucun   Mycénien;  sans   doute,  il  ne  pourrait  jurer  de 
même  qu'il  n'a  pris  sans  elle  aucun  plaisir  d'amour,  et, 
tandis  que  les  Grecs  le  croient  tout  entier  à  sa  douleur,  il 
se  livre  ù  la  volupté,  oubliant  les  combats  comme  s'il  avait 
enseveli  toute  sa  gloire  dans   les  ruines  de  cette    malbeo- 
reuse  ville  de  Lyrnesse  où  il  s'empara  d'elle  (v .  103-J26). 
Elle  voudrait  qu'on  l'envoyât  près  de  lui  comme  ambassa- 
drice, i-llo  est  certaine  que,  par  ses  caresses  et  ses  larmes,      | 
elle  triompherait  de  son  courroux,  qu'il  porterait  sa  colère 
sur  Pergaine  plutôt  que  sur  elle-même  et  qu'il  n'aurait 
pas  la  cruauté,  par  son  abandon,  de  la  condamner  à  mou- 
rir, elle   qui    ne  consent  à  vivre  que  pour    le    servir 
(v.l27-ir>4). 

■1.  l'MKHHE  A  HippoLïTE.  —  Phèdre  s'est  éprise  d'amour 
pour  sou  beau-tlls  Hippolyte,  qui,  insensible,  s'occupe 
toujours  de  chasse  dans  les  forêts.  Elle  profite  d'une  loQ- 
gue  alisi'Qce  de  Thésée  pour  déclarer  sa  passion. 

Ce  que  ses  lèvres  se  sont  refusées  à  lui  dire,  elle  ose  le  lui 

fi  ■■  1  ï  ici  uac  cxprcBsluii  imagée 

Quam  eloe  me  Phlbiis  ctDcseaDt  œqwora  remi», 
le  Rm-idH  a  transparléc  dans  son  IphigcnU  au  milieu  du  discouM  ulr»* 
■<•  a  \g*niemaoD  : 

Voyei  luut  l'HïilcepoDl  blaoehisMnl  sout  dos  ramct. 
lphig.,aet.  I,  m.  V. 
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écrire  ;  car,  après  une  vie  sans  reproche,  Tamour  est  d'au- 
tant plus  vif  qu'il  est  plus  tardif^  et  le  sien,  connu  d'elle 
seule,  lui  désordonné  l'âme  et  lui  brftle  le  cœur  (v.  1-52). 
Peut-être  faut-il  l'attribuer  au  destin  d'une  famille  sur 
laquelle  Vénus  a  si  souvent  levé  son  tribut  (v.  53-66). 
Toqjours  est-il  que,  du  jour  où  elle  l'a  vu,  la  beauté  flère 
et  mâle  dont  il  est  doué  l'a  émue  jusque  dans  la  moelle  des 
os,  et  tout  ce  qu'il  fait  la  charme  (v.  67-84).  Qu'il  sache 
seulement»  en  se  livrant  aux  exercices  de  Diane,  suivre 
l'exemple  de  chasseurs  fameux  et  ne  point  mépriser  les 
droits  de  la  déesse  des  amours;  sans  l'amour,  les  bois  ne 
sont  que  des  lieux  sauvages  ;  ils  cesseront  de  Tètre,  si  elle- 
même  l'yaccompagne  relie  peut  habiter  aveclui  le  royaume 
dePitthée  *  qu'elle  préférera  à  sa  propre  patrie  (v.  85-108). 
Ont-ils  tous  les  deux  à  respecter  Thésée,  quand,  mauvais 
père,  il  a  tué.  la  mère  même  d'Hippoly te  et  lui  a.  associé  des 
frères  d'un  autre  litquand^mauvaisépouxjlne  reste  si  long- 
temps loin  de  la  couche  conjugale  que  parce  qu'il  se  trouve 

mieuxchezsoncherPirithoiis?(v.l09-128).Etqu'Hippolyte 
ne  s'épouvante  pas  à  la  pensée  de  l'amour  qu'elle  lui  offre  ; 
un  simple  préjugé,  dont  se  moquent  les  dieux,  ne  doit  pas 
les  arrêter; leurs  liens  de  famille  eux-mêmes  assureront  le 
mystère  de  leurs  relations.  Que  sans  retard  il  se  rende  donc 
à  ses  prières  !  (v.  129-148).  Car  ce  sont  bien  des  prières 
qu'elle,  fille  de  Minos,  petite-flUe  du  Soleil  et  de  Jupiter,  lui 
adresse  on  ce  moment,  mettant  à  ses  pieds  toute  la  noblesse 
de  sa  race  (v.  149-164);  puisse*t-il  ne  pas  se  montrer  plus 
inflexible  que  le  taureau  qu'a  vu  fléchir  Pasiphaé',  lors- 
qu'il aura  lu  jusqu'au  bout  ces  supplications  arrosées  de 
tant  de  larmes  qu'il  ne  voit  pas  !  (v.  165-176). 

5.  Œnone  a  Paris.  —  Priam,  qu'un  songe  avait  effrayé, 
avait  ordonné  de  tuer  Paris  dès  sa  naissance.  Sauvé  par 
Hécube,  sa  mère,  et  élevé  sur  le  mont  Ida,  il  grandit  au 
milieu  des  bergers,  y  fut  aimé  de  la  nymphe  Œnone  qu'il 

(1)  Trézéne  où  avait  régné  cet  aïeul  d*llippolytc. 

(2)  Mère  de  Phèdre. 
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épousa  ou  jura  d'épouser.  Un  jour  cependant  il  fut  pris 
pour  juge  dans  le  grand  procès  entre  déesses,  où  il  se  pro- 
nonça en  faveur  de  Vénus,  qui  lui  promit  la  plus  belle 
femme  du  monde,  et,  peu  après,  reconnu  par  son  père,  en- 
voyé par  lui  en  ambassade  à  Sparte,  il  en  revint  avec 
Hélène  enlevée  à  Ménélas.  C'est  alors  q.u'Œnone  est  censée 
lui  écrire. 

'  Elle  l'a  préféré  à  tous,  lui  dit-elle,  alors  qu'il  n'était  que 
simple  berger  et  que,  flUe  d'un  grand  fleuve,  elle  avait  le 
droit  d'aspirer  à  une  haute  alliance;  elle  se  souvient  de  la 
douceur  de  leurs  amours  et  des  serments  qu'il  lui  a  faits 
(y.  1-32).  Mais  il  les  a  oubliés.  Du  jour  où  il  rendit  son 
fameux  jugement,  elle  se  mit  à  craindre  quelque  malheur; 
cependant,  lorsqu'il  partit  en  ambassade,  les  larmes  qu'il 
répandit  et  les  mille  prétextes  inventés  par  lui  pour  retar- 
der son  voyage  disaient  assez  son  amour,  leurs  adieux  mu- 
tuels furent  touchants,  et,  après  s.on  départ,  elle  ne  fit  plus 
de  vœux  que  pour  son  retour.  Elle  ne  se  doutait  pas  hélas! 
qu'elle  priait  alors  en  faveur  d'une  rivale!  (v.  33-60). 
Quel  ne  fut  pas  son  désespoir,  à  l'heure  de  l'arrivée, 
lorsqu'elle  l'aperçut  avec  Hélène  I  (v.  61-76.)  Et  mainte- 
nant que  va-t-il  faire?La  jeune  fille,  jadis  fiancée  du  pauvre 
berger,  n'est-elle  pas  digne  par  sa  naissance  d'entrer  dans 
la  famille  de  Priam  ?  Ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la  femme 
['  adultère  qui  n'apporte  pour  dot  que  la  guerre,  qui  lui 

demande  le  sacrifice  de  sa  patrie,  et  qui,  après  avoir  trahi 
son  mari,  est  capable  de  trahir  son  amant  ?(v.  77-101.)  Un 
n^ariage  légitime  comme  celui  d'Hector  avec  Andromaque, 
voilà  ce  que  lui  prescrit  le  devoir, et  si,  par  sa  légèreté,  il  a 
déjà  causé  les  maux  que  prédisait  Cassandre,  qu'il  réflé- 
chisse, qu'il  compare  à  la  criminelle  Hélène,  plusieurs  fois 
déjà  coupable,  Œnone  qui  lui  a  conservé  la  pureté  de  $oii 
aptiour,  qui  a  résisté  à  Faune,  aux  Satyres  de  l'Ida,  à 
Apollon  lui-même,  dont  elle  tient  la  science  des  médica- 
ments,  et  qui.  malgré  cette  science,  ne  pourra  se  guérir 
jamais  du  mal  dont  elle  souffre,  s'il  ne  reconnaît  pas  le 
droit  qu'elle  réclame  dètre  à  lui  le  reste  de  ses  jours 
(V.  102-168). 
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6.  Hypsipyle  a  Jason.  —  Jason,  partant  à  la  conquête  de 
la  Toison  d'Or,  avait  abordé  à  Lemnos  où  régnait  Hypsi- 
pyle ;  il  répousa,  resta  deux  ans  avec  elle,;  puis,  pressé  par 

..^es  compagnons,  reprit  sa  route,  la  laissant  enceinte  et  lui 

^promettant  un  prompt  retour. 

Après  l'avoir  félicité  ironiquement  de  son  arrivée  victo- 

,  rieuse  en  Thessalie,  elle  lui  dit  par  suite  de  quelle  scène 

^mouvante  *  elle  vient  d*étre  renseignée  sur  ses  hauts  faits 

.et  aussi  sur  sa  trahison  (v.  1-40).  Se  laissant  aller  alors  à 
sa  douleur  indignée  :  «  Voilà  donc,s*écrie-t-elle,  ton  respect 
des. liens  sacrés  d'un  mariage  légitime,  la  conclusion  de 

.toutes  tes  larmes  du  départ  et  de  tous  mes  vœux  !  (v.  41 -7&). 
Ce  n'est  même  pas  pour  une  fomme  grecque  imposée  par 
ton  père  que  tu  me  délaisses,  c'est  pour  une  magicienne 
éhontée  dans  les  bras  de  qui  tu  ne  saurais  t'endormir  sans 
crainte  et  qui  te  dérobera  jusqu'à  l'honneur  de  tes  exploit^ 
puisque  déjà  le  public  les  attribue  à  sa  magie  (v.  79-108). 

Je  suis  de  race  divine  pourtant,  je  suis  reine^  et, de  plus, 
mère  do  deux  enfants,  les  tiens,  en  qui  tu  te  reconnaîtrais, 
et  que  je  t'aurais  envoyés  pour  te  rappeler  à  moi,  si  je 
n'avais  craint  de  faire  d'eux  les  victimes  de  cette  empoi- 
sonneuse de  Colchos  ;  enfin  elle  est  criminelle,  je  suis  pure  ; 
et  c'est  elle  que  tu  préfères  ;  la  scélératesse  triomphe  de  la 
vertu!  (v.  109-140).  Dis-moi,  si  un  naufrage  vous  avait 
poussés  tous  les  deux  dans  mon  port,  quelle  mort  n'auriez- 
vous  pas  méritée  pour  prix  de  votre  perfidie?  Je  t'aurais 
épargné,  mais  rendu  témoin  de  ma  vengeance  sur  ma 
rivale.  Ahl  que  Médée  subisse  à  son  tour  tous  les  maux 
quej'endureet  que  maudite  soit  votre  couche  !  »(v. 141-164). 
..  7.  DiDON  a  Ênée.  —  Le  poète  prend  Didon  dans  la  situa- 
tion où  l'a  dépeinte  Virgile  au  moment  où  Énée  s'apprête 
à;  leyer  l'ancre. 

Tu  vas,  lui  dit-elle,  chercher  un  royaume  qui  t'est 
inconnu  et  tu  as  ici  un  sceptre  à  toi  ;  mais  quand  tu  réus- 
sirais, où  trouveras-tu  une  femme  qui  t'aime  autant  qne 

(1)  Voir  Appendice  cccxvi. 
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moi?  (V.  1-22).  Mon  amour  est  tel  qu'il  m'enlève  la  raison  ; 
je  m'adresse  à  ton  cœur  comme  s'il  ressemblait  à  celai  de 
ta  mère  Vénus  ;  ne  dois-je  pas  plutôt  implorer  la  tempête, 
qui  te  rejetterait  sur  mes  rivages?  (v.  23-44).  Mais  la  tem- 
pête, si  furieuse  en  cette  saison,  pourrait  aussi  causer  ta 
perte;  car  les  abîmes  ne  pardonnent  pas  aux  parjures.  Y 
penses-tu?  Songe  aux  remords  qui  seraient  les  tiens  à 
l'heure  fatale;  et,  si  ce  n'est  pour  moi,  retarde  ton  départ 
en  considération  de  ton  fils  Iule  et  de  tes  dieux  pénates  eax- 
mêmes  (v.  45-78).  Il  est  vrai  que  ton  récit  au  sujet  de  tes 
dieux  et  de  ta  piété  n'est  que  mensonge  ;  tes  divinités  se  ven- 
geaient de  toi,  pour  avoir  délaissé  ta  femme  Créijse,  lors- 
qu'elles t'ont  fait  errer  par  les  mors  durant  sept  ans  avant 
d'aborder  chez  moi.  Et  plût  au  ciel  que  je  ne  t'eusse  alors 
ofiertque  mon  hospitalité  et  mon  royaume  sans  oublier  dans 
tes  bras  le  respect  dû  à  la  mémoire  de  Sichée!  Tes  paroles 
seules  ont  fait  ma  faute  (v.  79-110).  La  fatalité  s'acharne 
sur  moi.  Après  tant  de  malheurs  passés,  voici  que  tu  me 
laisses  au  milieu  de  prétendants  africains  qui  me  déclarent 
la  guerre  parce  que  je  t'ai  préféré  à  eux.  Peut-être  aussi 
me  laisses-tu  mère?  C'est  le  ciel,  dis-tu,  qui  t'ordonne  ce 
départ.  Si  le  ciel  était  pour  toi  ce  que  tu  dis,  il  t'aurait 
rendu  Troie  sans  te  parler  d*un  pays  que  tu  chercheras 
jusqu'à  ta  vieillesse.  Laisse  ces  détours;  transporte  Ilioa 
dans  la  ville  des  Tyriens,  et  si  tu  veux  pour  Iule  et  pour 
toi  des  combats,  nous  t'en  fournirons  (v.  115-156).  Au  nom 
de  ta  mèro  Vénus,  au  nom  de  ton  frère  Cupidon,  épargne 
du  moins  la  maison  qui  s'est  livrée  à  toi.  Je  no  t'ai  fait  que 
du  bien  et  je  veux  t'en  faire  encore  ;  je  connais  ces  parages 
et  te  dirai  moi-même  l'époque  la  plus  favorable  à  ton  pro* 
jet;  laisse  à  la  mer  et  à  mon  amour  un  délai  qui  les  cal- 
mera. Sinon,  ma  sœur  Anne  le  sait,  je  suis  prête  à  mourir 
et  c'est  toi  qui  m'auras  donné  la  mort  (v.  157-196). 

8.  Hehmione  a  Oreste  *.  —  Tyndare,  grand-père  d'Heiv 
mione,  l'avait  donnée  en  mariage  à  Oreste  pendant  que 

(1)  Voir  Appendice  ccczvii. 
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Ménélas,  son  père,  devant  les  murs  de  Troie,  l'avait  pro- 
mise à  Pyrrhus,  fils  d'Achille.  Fort  de  cette  promesse, 
Pyrrhus  l'a  enlevée  ;  mais  elle  aime  son  mari  et  elle  Fin- 
vite  à  venir  en  Êpire  pour  la  délivrer. 

Elle  dit  l'indigne  traitement  qu'elle  subit  auprès  de 
Pyrrhus  (v.  1-14),  rappelle  à  Oreste  que  Ménélas  lui  a 
donné  l'exemple  en  sachant  réclamer  sa  femme,  que  ses 
droits  à  lui  aussi  sont  incontestables,  qu'il  est  d'ailleurs 
l'égal  de  Pyrrhus  par  la  naissance  et  aussi  par  le  courage, 
si  regrettable  qu'aient  été  jusqu'ici  les  circonstances  où 
sa  valeur  a  pu  se  montrer  et  de  quelque  blâme  indigne  que 
Pyrrhus  ose  le  couvrir  àcesujet  devant  elle.  (v.  15-64,) 
Par  une  énumération  des  malheurs  dont  la  fatalité  semble 
avoir  poursuivi  sa  famille  et  par  le  tableau  de  sa  triste 
enfance,  tout  entière  écoulée  sans  baisers  maternels  et 
loin  de  son  père,  elle  l'apitoie  sur  sa  destinée;  (v.  65-98) 
un  seul  bien  lui  était  échu,  c'était  lui,  et  s'il  ne  combat 
pour  lui-même,  il  lui  sera  ravi  ;  aussi  ses  nuits  sont-elles 
horribles;  et,  elle  le  jure,  si  elle  ne  redevient  sa  femme, 
elle  en  mourra  (v.  99-122). 

9.  Dëjanihe  a  Hercule.  —  Hercule,  vainqueur  du  roi 
d'Œchalic,  Eurytus,  s'est  épris  d'amour  pour  sa  fille  lole, 
qu'il  a  emmenée  pour  l'épouser.  Déjanire,  qui  vient  d'en- 
voyer au  héros,  son  mari,  la  tunique  de  Nessus  avec  la 
conviction  de  le  ramener  ainsi  à  la  fidélité  conjugale,  lui 
adresse  une  lettre  de  reproche. 

Elle  commence  par  le  féliciter  de  son  nouveau  triomphe, 
mais  elle  le  plaint  de  l'inutilité  de  tous  ses  exploits,  dont 
l'éclat  ne  doit  servir  qu'à  mettre  plus  en  lumière  l'infamie 
de  sa  conduite,  (v.  1-26.)  Elle  gémit  d'être  la  femme  d'un 
héros  qui,  toujours  absent  pour  des  expéditions  valeureuses, 
ne  cesse  de  lui  inspirer  mille  craintes  pour  sa  vie,  et  qui, 
en  même  temps,  lui  cause  mille  tourments  par  le  nombre 
et  la  honte  de  ses  amours.  Dans  une  longue  énumération, 
elle  oppose  la  gloire  de  ses  hauts  faits  et  le  déshonneur 
de  sasoumission  à  des  femmes  qui  9e  devraient  être  que  ses 
esclaves  (v.  27-118).  Jusqu'à  présent  du  moins,  elle  n'avait 
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pas  été  témoin  de  ses  fautes,  mais  voilà  qu'Iole  s'avance 
devant  elle,  toute  parée,  publiquement  triomphante  !  La 
femme  légitime  va-t-elle  donc  être  expulsée  pour  lui  faire 
place?  A  cette  pensée  son  sang  se  glace  (v.  119*136). 
Elle  se  rappelle  pourtant  le  temps  où  il  l'aimait,  où  ilcom* 
battait  pour  elle  et  contre  Achéloiis  et  contre  Nessus — 
V.  (136-142)...  [Ici  la  lettre  est  tout  à  coup  suspendue  ; 
Déjanire  vient  d'apprendre  l'effet  terrible  de  la  tunique.]... 
Elle  exhale  alors  son  désespoir,  explique  l'erreur  fatale 
qui  l'a  séduite,  et,  prenant  la  résolution  de  se  donner  la 
mort,  dit  adieu  à  son  époux  et  à  leur  jeune  fils  Hyllas 
(T.  143-168). 

10.  Ariadnb  A  Thésée.  —  Thésée,  vainqueur  du  Minotaure 
grâce  à  Ariadne,  a  quitté  la  Crète  avec  elle,  puis  l'a  aban- 
donnée, pendant  son  sommeil,  dans  l'île  de  Naxos. 

Elle  lui  dit  l'épouvante  de  son  réveil,  sa  course  au  rivage, 
son  ascension  sur  la  montagne  d'où  elle  découvrit  le  navire 
en  fuite,  ses  appels,  ses  signaux  désespérés,  son  retour 
lamentable  vers  sa  couche  solitaire  (v.  l-5r).)  Que  peut- 
elle  faire  ou  espérer  dans  cette  île  déserte  ?  Que  ferait-elle, 
même  avec  un  moyen  de  transport,  exilée  désormais  de  sa 
patrie  qu'elle  a  trahie  ?  Et  voilà  la  récompense  de  tant 
d'amour  !  De  la  même  massue  qui  a  abattu  le  Minotaure, 
ileûtdû  la  tuer  plutôt  quede  la  laisser  ainsi  exposée  à  la  dent 
de  bétes  féroces,  au  honteux  esclavage  de  ravisseurs.  Plût 
au  ciel  qu'elle  ne  l'eût  pas  connu  I  (v.  56-110  )  Le  sommeil, 
les  vents,  la  trahison,  tout  s'est  ligué  pour  sa  perte.  C'est 
ici  maintenant  qu'elle  va  mourir  sans  sépulture.  Et  lui, 
quand  il  célébrera  dans  sa  patrie  sa  victoire  du  labyrinthe, 
s'il  est  sans  pitié,  à  tous  ses  titres  de  gloire  joindra-t-il 
aussi  ce  perfide  délaissement  I  Ah  !  que  plutôt  il  songe  à 
ses  lamentations,  à  ses  maux  ;  que,  ne  voulant  pas  être  la 
cause  de  la  mort  de  celle  qui  l'a  sauvé,  il  revienne  !' 
Peut-être  déjà  ne  trouvera-t-ii  que  des  ossements,  il  les* 
recueillera  du  moins!  (v.  111-150) 

11.  Canacé  A  Macarée.  —  Fille  et  fils  d'Éole,  roi  des 
vents,  ils  se  sont  aimés  et  de  leur  inceste  est  né  un  enfant' 
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dont  la  naissance  n'a  pu  être  cachée  à  leur  père.  Macarée 
s'est  réfugié  dans  le  temple  de  Delphes  ;  l'enfant  doit  être 
livré  aux  bêtes  dans  la  forêt;  Ganacé  vient  de  recevoir 
d'Eole  une  épée  avec  Tordre  de  se  tuer. 

Elle  se  représente  écrivant  d'une  main  et  portant  danB 
l'autre  le  glaive  qu'elle  a  reçu  d'un  père  plus  féroce  que 
les  vents  furieux  auxquels  il  commande  (v.  1-20).  Ellô 
répète  à  son  criminel  amant  les  premiers  symptômes  du; 
fruit  de  leur  amour^  les  craintes  qui  l'ont  torturée  pen-* 
dant  sa  grossesse,  les  efforts  tentés  pour  y  mettre  obstacle 
(v.  31-44),  le  supplice  qu'elle  a  enduré  en  étouffant  ses 
eris,  pendant  l'accouchement  (v.  45-6^),  la  ruse  de  la 
nourrice  qui,  en  simulant  un  sacrifice,  a  cherché  à  enle- 
ver secrètement  l'enfant  du  palais,  les  vagissements  du 
nouveau-né  qui  s'est  trahi  lui-même  et  qu'Êole  en  fureur 
ordonne  d'exposer  aux  bêtes  (v.  63-92)  ;  elle  dit  enfin  la 
condamnation  qu'elle  vient  de  recevoir,  et,  s'apitoyant  sur 
elle-même  comme  sur  le  pauvre  innocent  qui  paye  de  sa 
vie  la  faute  de  ses  parents,  elle  supplie  Macarée  de  réunir 
et  d'ensevelir  ensemble  ses  restes  et  ceux  de  leur  fils 
(V.  93-128). 

12.  MÉDÉE  A  Jason.  —  Jason  vient  de  répudier  Médée 
pour  épouser  Créiise,  fille  du  roi  de  Corinthe. 
'  Après  une  première  plainte  sur  le  changement  que  pro* 
dnisit  sur  sa  destinée  l'arrivée  des  Argonautes  à  Colchos 
(v.  1-20),  Médée,  pour  faire  rougir  Jason  de  son  ingrati- 
tude,  se  plaît  à  lui  rappeler  les  bienfaits  qu'il  a  reçus 
d'elle  :  hœc  de  le  gaudia  soia  feram.  Comment  elle  l'aima  dès 
l'heure  où  elle  le  vit  ;  quels  serments  d'amour  elle  reçut 
bientôt  de  lui  ;  de  quel  secours  elle  lui  fut  pour  vaincre 
et  les  taureaux  enflammés,  et  les  guerriers  nés  de  la  se- 
mence envenimée,  et  le  dragon  gardien  de  la  toison  d'or; 
comment,  après  avoir  trahi  son  père  et  tué  son  frère,  elle 
délaissa  sa  mère  et  le  suivit  à  travers  mille  dangers  jus- 
qu'à lolcos  où,  pour  le  servir  encore,  die  abusa  les  filles 
de  Pélias  en  leur  faisant  commettre  pieuseipent  un  horri- 
ble forfait  :  voilà  ce  dont  elle  le  fait  souvenir  (v.  21-132). 
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cQue  d'autres  me  blâment,  lui  dit-elle  ;  mais  non  toi,  qui 
m'as  rendue  si  souvent  coupable.  Et  c'est  toi  maintenant  qui 
me  dis  de  sortir  de  ton  palais  ;  tu  épouses  la  fille  de  Créon  ; 
tandis  que  mon  art  magique  est  impuissant  à  calmer  ma 
douleur,  tu  la  feras  se  moquer  de  moi,  toute  fière  sur  sa 
pourpre  de  Tyr  I  (v.  133-182).  Écoute  mes  paroles  ;  je  te 
les  adresse  à  genoux  au  nom  de  nos  enfants  ;  je  ne  te  ré* 
clame  rien  que  toi-même,  toi  que  j'ai  bien  gagné  et  qui 
t'es  donné  à  moi.  Ne  demande  pas  où  est  ma  dot  :  je  te  l'ai 
fournie,  c'est  la  toison  d'or,  plus  précieuse  que  la  dot  de 
Creuse,  c'est  ta  vie,  tout  ce  que  tu  es.  Mais  prenez  garde, 
je....  :^  (V.  183-207).  Et  elle  s'arrête,  n'osant,  dans  le  trou- 
ble do  son  cœur,  formuler  déjà  une  vengeance  dont  peulr 
être  elle  se  repentirait  (v.  208-211)  '. 

13.  Laodamie  a  PfiOTÉsiLAîjs.  —  Laodamic  a  appris  que 
son  mari,  parti  pour  Troie,  est  arrêté  en  Aulide  par  des 
vents  contraires  avec  les  autres  Grecs. 

Elle  regrette  que  les  vents  n'aient  pas  empêché  tout 
d'abord  un  départ  qui  l'a  jetée  dans  la  plus  profonde  afflic- 
tion (v.  1-42).  Toutes  les  fois  qu'elle  pense  à  la  guerre  en- 
treprise par  les  Grecs,  à  la  puissance  dllion,  à  la  valeur 
connue  d'Hector  et  des  autres  Troyens,  elle  s'effraye  des 
dangers  que  va  courir  celui  qu'elle  aime*  Elle  l'avertit  de 
s'épai^ner  et  de  laisser  à  Ménélas  surtout  le  soin  de  se 
venger.  Certains  présages  sont  mauvais  ;  un,  entre  autres, 
menace  de  mort  le  premier  des  Grecs  qui  touchera  le  sol 
troyen  ;  qu'il  y  prenne  garde  (v.  43-102).  Elle  ne  cesse  de 
rêver  à  lui,  de  prier  les  dieux  en  sa  faveur,  d'aspirer  à 


(1)  La  même  pensée  qu*Ovide  fiait  exprimer  ici  à  Médée, 

Quo  ferct  ira,  sequar.  FacU  fortasse  pigebit;.... 
Ncscio  qaid  certo  mena  mea  majus  agit, 
sera   rendue    par  Racine  qui  fera  dire  à  Mithridato  en  parlant   de  Mo- 
nime  : 

Qu'elle  ne  pousse  point  cette  même  tendresse, 
Que  sais-Je  ?  à  des  fureurs  dont  mon  cœur  outragé 
Ne  se  repentirait  qu'après  s'être  vengé. 

Mithrid.,  act.  Il,  S4:.  V. 
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l'heure  de  son  retour.  Mais  ses  craintes  ne  sont  pas  cau- 
sées seulement  par  Ilion,  elle  redoute  aussi  les  flots,  et 
puisque  des  vents  contraires  ne  sauraient  plus  décider  les 
Grecs  à  revenir,  elle  leur  souhaite  une  mer  facile  (v.  103- 
136).  Dans  sa  douleur,  elle  envie  le  sort  des  Troyennesqui, 
tout  en  craignant  pour  leurs  chers  combattants,  seront  du 
moins  toujours  près  d'eux,  tandis  qu'elle  n'a  auprès  d'elle 
qu'une  image  en  cire  de  Protésilaiis  et  ne  peut  que  par 
lettre  lui  témoigner  son  amour  en  lui  recommandant,  s'il 
songe  à  elle,  de  songer  à  son  propre  salut  (v.  137-166). 

14.  Htpermnestre  a  Ltncée.  — Seule  des  cinquante  filles 
de  Danaijs  qui  eût  désobéi  à  son  père  en  ne  tuant  pas,  le 
jour  des  noces,  celui  des  cinquante  fils  d'^gyptus  dont 
elle  devenait  la  femme,  Hypermnestre  a  été  jetée  en  pri- 
son. 

Elle  avertit  Lyncée,  ce  mari  qu'elle  a  sauvé,  du  cruel 
traitement  qu'elle  subit  en  punition  d'une  désobéissance 
dont  elle  ne  se  repentira  jamais  (v.  1-16).  En  racontant 
dans  ses  détails  cette  nuit  sanglante,  qui  a  fait  le  déshon- 
neur de  son  père  et  de  ses  sœars,  elle  lui  dit  comment,  le 
fer  en  main,  elle  a  failli,  elle  aussi,  se  couvrir  de  honte  par 
une  aveugle  soumission,  lorsque,  l'amour,  qu'elle  conçut 
pour  lui,  arrêtant  son  bras,  la  décida  à  le  réveiller  et  à  lui 
procurer  le  moyen  de  fuir.  Une  prison  est  maintenant  le 
prix  de  son  dévouement  (v.  17-84).  «  Apparemment,  dit- 
elle,  le  courroux  de  Junon  persiste  depuis  le  jour  où  elle 
l'exerça  sur  lo  l'infortunée,  qui,  génisse,  courut  par  toute 
la  terre  avant  que  le  Nil  lui  rendit  ses  traits  de  femme;  ma 
vie  entière  fut  lamentable  ;  aujourd'hui  je  pleure  tous  mes 
frères,  toutes  mes  sœurs,  et,  parce  que  seul  tu  survis,  on 
me  réserve  au  supplice.  Mais  es-tu  digne  de  ce  que  j'ai  fait 
pour  toi  ?  viens,  ou  tu  me  sauveras,  ou  tu  me  rendras  les 
honneurs  funèbres,  s'il  est  dit  que  je  doive  endurer  la 
mort  dont  je  t'ai  préservé  (v.  85-132).  :^ 

15.  Sapho  a  Phaon.  —  Dédaignée  par  Phaon,  dont  la 
beauté  a  touché  son  cœur,  Sapho  a  résolu  de  s'exposer  à 
répreuve  du  saut  deLeucade;  mais  auparavant  elle  fait 
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une  dernière  tentative  auprès  de  lui  pour  le  ramener  à 
elle. 

Qn*il  ne  s*étonne  pas  de  recevoir  une  élégie,  c'est  le  seal 
chant  conforme  à  la  douleur  de  celle  qui,  objet  des  vœux 
de  tant  de  femmes,  n'appartient  qu*à  lui  (v.  4-20).  Elle  le 
trouve  aussi  beau  qu'Apollon,  aussi  beau  que  Bacchus,  et 
si,  de  son  côté, elle  n*égale  en  beauté  ni  Daphné,  ni  Ariadne; 
qu'ils  aimèrent,  celles-ci  ne  savaient  point  chanter  comme 
elle,  et  lui  la  trouvait  belle  lorsqu'elle  lui  disait  ses  vers  et 
qu'ils  se  livraient  ensemble  au  plaisir.  Maintenant  il  la; 
dédaigne  et  c'est  aux  filles  de  Sicile  que  vont  les  doux  men- 
songes de  sa  bouche  (v.  21-56).  Puisse  la  déesse  Ëryx  pro- 
téger la  pauvre  Sapho,  qui  fut  malheureuse  toute  sa  vie,, 
et  dont  le  cœur  sensible  s'est  laissé  ravir  par  un  adolescent 
digne  d'être  aimé  de  l'Aurore,  de  Phœbé  et  de  Vénus  t 
(v.  57-96).  Sans  doute,  il  ignore  l'état  dans  lequel  son  brus* 
que  départ  Ta  jetée  ;  mais,  sans  aucune  honte,  elle  montre 
sa  douleur  à  tous,  et  ce  n'est  passeulement,  la  nuit,  dans  ses 
songes,  qu'elle  le  voit  et  lui  parle  au  milieu  de  vaines  ca- 
resses ;  le  jour,  éperdue,  les  cheveux  épars,  elle  erre  dans 
les  bois,  elle  va  revoir  les  lieux  jadis  témoins  de  leur  ten- 
dresse, elle  y  chante  son  amour  méconnu  ^  (v.  37-166).  Ré* 
cemment  une  naïade  s'y  est  présentée  à  elle,  lui  a  rappelé 
la  vertu  du  saut  de  Leucade;  et  sa  résolution  est  prise,  elle 
ira,  malgré  le  péril,  s'y  précipiter,  s'il  ne  revient  fv.  157- 
184).  Maissera-t-il  assez  barbare  pour  se  rendre  respon- 
sable d'un  tel  acte?  Et  pourquoi  la  douleur,  qui  la  prive 
de  son  génie,  ne  lui  laisse-t-elle  pas  la  force  de  le  persua- 
der? Hélas!  le  poète  des  femmes  de  Lesbos  ne  se  retrouvera 
qu'au  retour  de  Phaon.  Que  Vénus  et  Cupidon  amènent 
donc  au  plus  vite  son  navire  vers  elle,  ou  bien  que  par  une 
lettre  cruelle  il  lui  dise  qu'elle  doit  recourir  aux  eaux  de 
Leucade  I  (v.  185-220.) 

16.  PARIS  A  HÉLÈNE.  — -  C'est  la  plus  longue  des  lettres  da 
recueil.  Paris  est  supposé  l'écrire,  étant  à  Sparte,  pour  sé- 
duire Hélène  en  l'absence  de  Ménélas. 


(1)  Voir  Appendice  ccczviii. 
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II  lui  déclare  son  amour  et,  aân  qu'elle  n'ignore  rien^  il 
lui  dit  comment  il  a  été  conduit  vers  elle  par  un  avertisse- 
ment divin  ;  car  ce  n'est  ni  en  naufragé,  ni  en  négociant» 
ni  en  voyageur  curieux  qu'il  est  venu  à  Sparte;  le  désir 
d'admirer  les  charmes  d'une  femme  qu'il  souhaitait  déjà- 
avant  de  la  connaître  et  l'arrêt  du  destin  l'y  ont  poussé 
(v«  1-40).  Il  lui  conte  alors  sa  naissance;  son  jugement  en 
faveur  de  Vénus,  qui  lui  a  promis  comme  objet  d'amour  la 
fille  de  la  belle  Léda;  Tambition  qui,  dès  ce  jour,  envahit 
son  cœur;  le  bonheur  qu'il  eut  presque  aussitôt  d'être  re- 
connu par  son  père;  son  départ  d'Ilion  malgré  les  objur^ 
gâtions  de  Cassandre;  puis  l'hospitalité  de  Ménélas  qui  la 
lui  fit  voir,  et  la  passion  ardente  qui  le  dévore  depuis  qu'il 
a  contemplé  sa  beauté  célébrée  dans  le  monde  entier,  mais 
plus  grande  encore  que  sa  célébrité  (v.  41-141).  Il  ne  com-* 
prend  pas  que  Thésée,  après  l'avoir  ravie,  aft  pu  se  séparer 
d'elle,  et  ce  n'est  pas  lui  assurément  qui,  l'ayant  préférée 
à  tout  ce  que  lui  promettait  Junon,  consentira  jamais,  si 
elle  exauce  sa  prière,  à  renoncer  à  elle  (v.  142-160).  Il  n'est 
d'ailleurs  pas  à  dédaigner  :  son  père  tient  le  sceptre  de 
l'Asie  et  elle  trouvera  chez  lui  une  opulence  que  la  noble, 
mais  pauvre  Lacédémone  ne  saurait  offrir;  s'il  est  Phry- 
gien, Tithon,  qu'épousa  l'Aurore,  Anchise,  qu'aima  Vénus; 
sont  Phrygiens  aussi;  Ménélas,  sauf  peut-être  ses  aïeux,  n'a 
rien  qui  le  rende  préférable  à  lui  (v.  161-212).  Il  dépeint  lé 
supplice  qu'il  subissait  à  table  en  présence  de  ce  mari  qui 
la  caressait  sous  ses  yeux  et  les  tourments  qui  l'agitent 
lorsqu'il  est  loin  d'elle.  De  deux  choses  l'une  :  ou  il  s'en 
retournera  avec  elle  comme  épouse,  ou  il  sera  enseveli 
dans  l'exil  à  Ténare  (v.  213-281).  II  a  beaucoup  de  choses 
encore  à  lui  dire;  qu'elle  le  reçoive,  une  nuit,  pendant 
qu'est  absent  Ménélas.  Un  mari  si  peu  soucieux  d'elle  qu'il 
choisit  le  moment  de  la  présence  d'un  hôte  pour  partir  en 
Crète,  ne  mérite-t-il  pas  son  sort?  Ils  peuvent  s'unir  secrè- 
tement, s'entendre,et,si  elle  craint  de  paraître  coupable  en 
le  suivant,  il  l'enlèvera.  Que  craint-elle  ?  Les  vaisseauit 
sont  prêts;  là  elle  où  ira  avec  lui,  elle  sera  reçue  comme  une 
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divinité,  comblée  de  dons  ;  et  si,  par  hasard,  Méoélas  ose 
déchaîner  la  guerre,  les  Troyens,  Hector  et  lui  combatr 
tront  valeureusement  pour  elle  ;  cette  lutte  du  monde 
entier  pour  sa  conquête  la  rendra  immortelle  (v.  282- 
376). 

17.  HÉLÈNE  A  PARIS.  —  Répouse  à  la  lettre  précédente. 

Hélène,  en  paraissant  d'abord  s'offenser  de  la  déclara- 
tion que  Paris  a  eu  l'audace  de  lui  adresser,  prend  soin  de 
nier  que  Thésée  l'aitjamais  possédée  (v.1-30)  et  combat  les 
raisons  pour  lesquelles  il  a  tâché  de  la  décider  à  fuir.  Par 
une  habileté  toute  féminine,  les  objections  qu'elle  pré* 
sente  et  qui,  en  apparence,  sont  bonnes,  plaident  en  favear 
de  son  amant.  Ni  la  puissance  de  Troie,  ni  les  richesses 
qu'il  promet,  dit-elle,  n'ont  de  valeur  à  ses  yeux,  mais 
elle  avoue  qu'un  amour  véritable  serait  chose  plus  pré- 
cieuse, qu'elle  a  bien  vu  les  signes  par  lesquels  il  voudrait 
faire  croire  au  sien,  et  qu'elle  est  flattée  d'avoir  plu  à 
Vénus  et  de  savoir  que  pour  elle-même  il  a  fait  fi  des  dons 
dePallas  et  de  Junon  (v.  31-134).  Il  faudrait  être  de  fer 
pour  dédaigner  un  pareil  sacrifice;  cependant  elle  craint 
de  s'aventurer  dans  le  chemin  du  crime;  l'absence  de  Mé- 
nélas,  qui  a  confiance  en  elle,  et  qui  d'ailleurs,  quoique 
absent,  est  tout-puissant,  ne  lui  laisse  pas  pleine  liberté; 
de  plus  elle  doit  sauvegarder  sa  réputation  ;  malgré  les  sen- 
timents qui  l'attirent  vers  lui, elle  ne  sait  se  décider  et  c'est 
la  violence  qu'ouvertement  il  vaudrait  mieux  employer 
pour  renlever(v. 135438).  Mais  serailril  fidèle,  lui  qui  a  aimé 
déjà  Œnone?  Doit-elle  s'exposer  à  devenir  un  objet  de  mé- 
pris pour  les  Grecs,  pour  Troie,  pour  Priam,  pour  lui- 
même?  Doit  elle  délaisser  sa  patrie,  quand,  d'un  côté,  la 
perfidie  des  hommes  est  si  connue  par  Texemple  de  Jason 
envers  Médée,  et  que,  d'autre  part,  elle  pense  au  songe 
efirayant  d'Hécube,  à  la  colère  de  Pallas  et  de  Junon,  à  la 
guerre  que  Ménélas  suscitera  pour  exercer  sa  vengeance 
(V.  189-250).  Elle  hésite  à  dépouiller  toute  honte;  il  est 
trop  impatient;  qu'il  supporte  un  retard  qui  peut-être 
lui  sera  favorable;  elle  lui  en  fera  dire  plus  par  ses  confi- 
dentes Climëne  et  ^thra  (251-268). 
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18.  LÉANDRE  A  Héro.  —  JeuDc  grec  d'Abydos,  Léandre> 
chaque  nuit,  traversait  à  la  nage  THeliespont  pour  visiter 
Héro,  prétresse  de  Vénus»  à  Sestos.  Une  longue  tempête» 
Tempéchant  de  se  livrer  ainsi  à  la  mer,  il  adresse  ses  lamen- 
tations à  celle  qu'il  aime. 

Il  a  confié  sa  lettre  à  un  hardi  nautonier  quMl  n'a  pas 
pu  accompagner  secrètement,  tout  Abydos  observant  ce 
départ  audacieux  (v.  1-24).  Il  y  accuse  de  cruauté  Boréo 
qui,  depuis  sept  jours  plus  longs  pour  lui  qu'une  année, 
met  obstacle  à  ses  traversées  nocturnes.  Ne  pouvant  satis- 
faire ses  désirs,  il  se  retrace  et  sa  première  expédition  et 
les  douceurs  de  ses  premières  nuits  d'amour  (v.  25-118). 
Lui  qui  se  plaignait  naguère  de  ne  pouvoir,  pour  se  cacher, 
parvenir  jusqu'à  elle  qu'en  nageant,  est  réduit  maintenant 
à  se  plaindre  que  les  vents  le  privent  de  cette  ressource  ; 
car,  si  étroit  que  ses  bras  infatigables  rendent  l'espace  qui 
les  sépare,  la  tempête  lui  en  interdit  le  trajet  (v.  119-190). 
Cependant  sa  passion  est  telle  que,  si  la  fureur  des  flots  se 
prolonge,  il  les  bravera,  dût-il  y  trouver  la  mort.  Que, 
tout  en  faisant  des  vœux  pour  l'apaisement  de  la  mer,  elle  * 
tienne  donc  toujours  allumé  le  feu  de  la  tour  qui  lui  sert 
de  guide  (v.  191-218). 

19.  Héro  a  Léandre.  —  En  répondant  à  son  amant,  Héro 
lui  dit  combien  le  temps  lui  semble  long,  à  elle  qui  n'a  pas, 
comme  lui,  les  occupations  et  les  récréations  des  hommes 
(v.  1-14).  Durant  le  jour,  elle  ne  parle  que  de  lui  à  sa  nour- 
rice ;  dès  que  le  soir  arrive,  elle  allume  le  fanal  delà  tour  ; 
elle  passe  ensuite  ses  longues  soirées  dans  l'attente  ;  et 
quand,  bien  tard,  le  sommeil  s'appesantit  sur  ses  yeux, 
c'est  à  lui  qu'elle  rêve  dans  une  trop  courte  et  trop  men- 
.songère  félicité  (v.  15-66).  Hier,  une  accalmie  s'était  pro- 
duite ;  que  ne  s'esiril  empressé  d'en  profiter  ?  Serait-ce  donc 
une  autre  cause  que  la  fureur  des  vents  qui  le  retiendrait 
loin  d'elle  ?  Ah  I  s'il  la  délaissait  pour  une  autre  femme, 
elle  en  mourrait  I  Mais  non,  la  tempête  seule  s'oppose  à  sa 
venue,  Neptune  seul  est  coupable  (v.  67-118).  Puisse  ce 
dieu,  qui  lui-même  a  aimé  si  souvent,  épargner  deux 
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:amants  !  (v.  119-1Ô1.)  Mais  voici  que  scintille  le  flambeau 
•à  la  Jueur  duquel  elle  écrit  ;  c'est  un  présage  heureux  qui 
la  pousse  à  lui  conseiller  Ta udace,  et,  puisque  la  pudeur 
veut  qu'elle  tienne  au  secret  de  leur  amour,  il  faut  bien 
•qu'il  persiste  à  s'aventurer  toujours.  Elle  ne  peut  cepen- 
dant l'exhorter  au  danger  sans  que  son  cœur  se  £[lace 
d'e^roi^  Un  songe  qui,  la  nuit  dernière,  lui  a  fait  voir,  an 
•dauphin  rejeté  mourant  sur  le  rivage  par  les  flots  en  cour- 
roux, la  prévient  do  l'engager  à  la  prudence.  Qu'il  attende 
«donc  une  trêve  de  la  mer  et  que  la  présente  lettre  adou- 
-<^isse  pour  lui  les  rigueurs  du  retard  (v.  152-210)! 

20.  AcoNTius  A  Cydippe.  —  Venu  à  Délos  pendant  les 
fêtes  de  Diane,  Acontius  s'éprit  d'amour  pour  une  belle 
Jeune  fllle  du  nom  de  Cydippe,  et  craignant,  quoique  né 
•d'une  famille  riche,  de  ne  pas  obtenir  sa  main,  il  a  usé  de 
ruse.  Comme  toute  parole  prononcée  dans  l'enceinte  sacrée 
devait  être  exécutée,  il  écrivit  sur  une  pomme,  qu'il  lança 
-aux  pieds  de  la  jeune  fllle,  une  formule  d'engagement 
envers  lui;  elle  ramassa  le  fruit,  lut  le  serment  et,  en  le 
prononçant,  se  trouva  engagée.  Peu  après,  ses  parents,  qui 
ignoraient  le  fait,  la  flancèrent  à  un  autre  ;  mais,  chaque 
fois  que  le  mariage  allait  se  célébrer,  elle  tombait  malade. 
Acontius,  y  voyant  l'indice  de  la  volonté  divine,  en  proflte 
pour  faire  valoir  les  prétendus  droits  de  son  amour. 

C'est  comme  épouse  qu'il  réclame  Cydippe  en  lui  rappe- 
lant le  serment  qui  la  lie  à  lui  (v.  1-20).  Elle  l'accusera 
d'avoir  usé  de  fraude,  soit  ;  mais  l'amour  seul  lui  a  inspiré 
.^a  ruse;  l'eflet  qu'elle  produit  sur  lui  par  sa  beauté  le  rend 
capable  de  mille  artifices,  voire  même  de  violence,  et  quand 
même  elle  s'irriterait,  il  se  résigne  à  subir  humblement 
toute  sa  colère,  pourvu  qu'elle  soit  à  lui.  Il  la  servira  si 
bien  qu'elle  finira  par  tout  pardonner  (v.  21-92).  S'il  est 
coupable  d'ailleurs,  Diane  ne  l'est  pas,  et  la  déesse,  qui 
n'aime  pas  qu'on  l'outrage,  fait  souvenir  Cydippe  de  son 
serment  chaque  fois  qu'elle  est  sur  le  point  de  le  violer 
'<v.  93-124).  La  maladie  dont  elle  souflre  ainsi  le  remplit 
4'inquiétude.  En  même  temps,  il  s'indigne  contre  ce  fiancé 
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qui  lui  vole  le  devoir  de  la  soigner  et  qui  n*a  aucun  droit 
sur  elle  puisque  rengagement  pris  par  elle  a  précédé  la  pro- 
messe dç  son  père  (v.  125-170).  Qu'elle  honore  donc  la  divi- 
nité témoin  de  son  serment,  qu'elle  ne  laisse  pas  ignorer  à 
sa  mère  ce  qui  s'est  passé  aux  fêtes  de  Délos  ;  sa  mère  la 
comprendra,  et  lorsque  ses  parents,  après  enquête  sur  son 
rang  et  sa  situation,  auront  appris  qui  il  est  et  combien  il 
aime,  ils  reconnaîtront  que  Diane  a  agi  dans  l'intérêt  de 
leur  fille  non  moins  que  dans  celui  de  son  amant  (v.  171- 
228).  Alors,  par  un  joyeux  sacrifice  et  parl'ofirandeàDiano 
d'une  image  en  or  de  la  pomme  sera  célébré  leur  salut  à 
tous  les  deux  (v.  229-242). 

21.CYDIPFE  A  AcoNTius.  —  Elle  commence  par  dire  à 
Acontius  que,  par  respect  pour  Diane,  elle  a  lu  sa  lettre, 
mais  à  voix  basse,  de  peur  d'une  ruse  nouvelle;  puis,  après 
une  plainte  délicate  sur  la  partialité  témoignée  à  un  amant 
rusé  par  une  déesse  qui,  vierge,  eût  dû  plutôt  la  protéger 
elle-même,  elle  dépeint  l'état  de  faiblesse  et  de  crainte  où 
elle  se  trouve  pour  lui  écrire  (v.  1-30).  Mieux  eût  valu 
pour  elle  ne  pas  le  connaître  que  de  l'avoir  pour  adorateur, 
souffrant  comme  elle  souffre  de  la  guerre  engagée  entre  lui 
et  son  fiancé.  S'il  l'aime  comme  il  le  dit,  pourquoi  ne  sup- 
plie-t-il  pas  Diane,  dont  il  est  écouté,  de  ne  plus  la  persé- 
cuter? Elle  se  remémore  la  fête  de  Délos  et  cette  fraude  de 
la  pomme  dont  il  triomphe  aujourd'hui,  comme  si  c'était 
une  gloire  d'avoir  surpris  une  jeune  fille  sans  expérience 
(v.  65-121).  Que  n'a-t-il  agi  avec  franchise,  s'il  pouvait 
ohtenir  par  la  persuasion  ce  qu'il  a  dérobé?  Son  acte  même 
devrait  détruire  ses  espérances;  car  tout  engagement  est 
nul  qui^  formulé  des  lèvres,  ne  vient  pa^  de  la  volonté 
(v.  125-150).  Cependant,  après  avoir  réfuté  ses  sophismes, 
elle  avoue  qu'elle  craint  les  menaces  réitérées  de  Diane, 
menaces  dont  Texécution  d'ailleurs  enlèverait  à  lui-même 
toute  espérance  delà  posséder  (v*  126-188);  elle  prend  soin 
ensuite  de  dissiper  les  craintes  qu'il  a  conçues  des  assi- 
duités de  son  rival,  laissant  percer  par  là  de  doux  senti- 
ments à  son  égard  (v.  189-206)  ;  et  elle  termine  par  l'auto- 
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riser  à  venir  la  voir  dans  raffaiblisscment  dont  il  est  cause, 
déclarant  qu'elle  se  soumet  à  la  volonté  des  dieux,  qu^elle 
a  tout  avoué  à  sa  mère  et  que  tout  le  reste  dépend  de  lui 
(V.  207-248). 


VIII 


Sur  l'authenticité  de  la  plupart  de  ces  vingt  et  une  com- 
positions, bien  des  discussions  se  sont  élevées.  Déjà  au  XVI* 
et  aa  XVII*  siècle,quelques  érudits  des  plus  ill astres  avaient 
émis  des  doutes,  les  uns  comme  Scaliger  et  Vossius  sur 
l'ensemble  des  six  dernières  \  d'autres  sur  les  pièces  17, 19, 
et  21 S  ou  bien  sur  les  deux  dernières  seulement,  ou  bien 
encore  sur  le  seul  numéro  15'.  Mais  c'est  depuis  le  milieu 
du  siècle  dernier  surtout  que  les  commentateurs  se  sont 
plu  à  engager  là-dessus  des  controverses.  G.  Lachmann  * 
n'admit  comme  certaines  que  les  huit  pièces  1,  2,  4,  5,  6, 
7,  10,  11,  tenant  en  grande  suspicion  3,  12,  13, 18.  20  et  21 
et  rejetant  tout  à  fait  les  autres  en  raison  le  plus  souvent 
de  différences  prosodiques  ou  métriques  relevées  par  lui. 
L.  Mueller,  au  contraire,  dans  son  De  re  melrica  pœlarum 
lalinorum^,  condamna  cette  argumentation  et  ne  maintint 
le  rejet  que  des  pièces  15,  20  et  21  ;  encore  ne  le  fit-il  qu*en 
s'appuyant  sur  certains  motifs  qu'il  crut  pouvoir  tirer  de 
Texamen  des  manuscrits  et  en  reconnaissant,  d'ailleurs, 
qu'aucune  n'avait  dû  être  écrite  après  le  temps  d'Auguste 
ôt  de  Tibère.  La  divergence  des  opinions  devint  telle  qu'a- 
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(1)  Scalig.,  ad  Heroid.  init.  ;  Voss.,  De  poet,  lat, 

(2)  Als.  éd.  Tom.  1,  ad  fln. 

(3)  Etienne,  Diatr.  ad  Horat.  ;  Burroann,  éd.  Heroid. 

(4)  Berliner  Sommerkatolog.  1848. 

(5)  Proœm.,  p.  46  sqq. 
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près  que  Lehrs  '  eut  déclaré  les  Hiroîdes  publiées  sous  le 
nom  d'Ovide,  toutes  sans  exception,  apocryphes,  W.  Zin- 
gerle^afflrma  qu'un  examen  attentif  de  ces  compositions 
les  lui  faisait  reconnaître  toutes  authentiques.  On  vit  mieux 
encore  :  certain  savant',  qui  avait  opiné  tout  d'abord  dans 
le  sens  de  liachmann,  après  mûre  réflexion,  se  réfuta  lui- 
même  consciencieusement  et  finit  par  ne  plus  émettre  de 
doute  que  sur  la  lettre  de  Sapho. 

Celle-ci,  en  effet,  prête  plus  que  toute  autre  à  suspicion. 
On  ne  la  trouve  ni  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens, 
ni  dans  la  collection  des  traductions  grecques  de  Planude; 
elle  ne  paraît  que  dans  les  manuscrits  du  XV*  siècle,  où 
même  presque  toujours  elle  est  placée  séparément  à  la  Un 
des  autres.  Mais,  comme  Ta  très  bien  remarqué  M.  Marins 
Piéri,  si  l'on  a  pu  longtemps  accuser  les  copistes  du  XV 
siècle  de  l'avoir  introduite  par  fraude  dans  le  recueil,  cette 
accusation  n'est  plus  permise  depuis  qu'en  ont  été  décou- 
verts certains  extraits  dans  plusieurs  copies  qui  datent  du 
XIIP  siècle^.  Au  surplus,  M.  Piéri  a  résumé,  en  quelques 
pages  de  sa  thèse  latine  pour  le  doctorat  ës-lettres",  toutes 
les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'authenticité  du  mor- 
ceau :  il  s'est  efforcé  de  démontrer  qu'Ovide  y  fait  positi- 
vement allusion  dans  un  passage  de  ses  Amours  ;  que  tout 
ce  qu'il  dit  de  Sapho  dans  l'Art  d'aimer  et  dans  ses  autres 
ouvrages  s'accorde  parfaitement  avec  le  langage  tenu  dans 
la  lettre  par  la  femme  poète;  que  si,  pour  la  versification, 
la  langue  et  le  développement,  il  s'y  trouve  quelques  par- 
ticularités, celles-ci  ne  sont  ni  assez  nombreuses,  ni  assez 


(1)  K.  Lehrs.  in  a.  f/ora^itt8  (1869),  ccxxii-ccliy. 

(2)  Zur  Echtheitsfrage  der  Heroiden  Ooida,  Innsbruck,  1878. 

(3)  B.  Eschenburg,  Metr.  Untersuchungen  ûb.  die  Echtheit  der  He» 
roiden  des  Ooid,  LQbeck,  1874  ;  Wie  hat  Ooid  einzelne  WOrter  und 
Wortklassen  oerioandt  f  Ein  Beitrag  zur  Echtheitsfrage  der  Her.  des 
Ooid.,  Lub.,  1886. 

(4)  Voir  Schneidewin,  d*aprôs  Daebaer,  io  Mus,  Rhen.  N.  S.  111,  p.  lii, 
«t  Comparctti,  oav.  cité,  p.  ^  sqq. 

(5)  Quœst.ad  Ooid.  Epist.  Heroidum,..  pertinentes,   1895,  pp.  77-84. 
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import^Dtes  pour  imposer  la  cx>nc]u8ioD  qui  en  est  tirée; 
et  qu'on  peut,  au  contraire,  établir  facilement  tant  de 
rapports  de  tout  genre  entre  cette  pièce  et  les  autres,  qu'il 
n'y  a  pas  à  en  contester  l'intime  parenté  '. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  pour  les  deux  lettres 
d'Acontiuset  deCydippe  qui, sans  être  aussi  fréquemment 
rejetées  que  celles  de  Sapho,  oe  laissent  pas  de  subir  sou- 
vent un  traitement  semblable,  le  même  critique  n'hésite 
nullomentà  les  considérer  comme  œuvres  ovidienaes.  Pour 
ma  part,  je  l'avoue,  si  vivement  que  je  sois  porté  vers  son 
avis,  jiî  n'oserais  pas  m'exprimer  avec  une  telle  certitude. 
Je  me  sens  plus  à  l'aise  en  ce  qui  concerne  tout  le  reste. 
Je  n'attache  guère  d'importance,  par  exemple,  à  l'objec- 
tion qu'on  élève  contre  la  série  entière  des  six  dernières 
héroïdes,  en  alléguant  qu'elles  sont  plus  longues  que  les 
premières  et  qu'elles  forment  deux  par  deux  une  corres- 
pondance entre  des  amants  et  des  femmes,  tandis  que  les 
preiiiii-res  sont  toutes  des  lettres  écrites  par  des  femmes; 
il  était  uaturel  qu'Ovide  cherchât  dans  ces  sortes  de  dia- 
logues un  moyen  de  rompre  la  monotonie  résultant  de 
lettres  restant  toujours  sans  réponse  et  que  sa  tendance 
ordinaire  à  la  prolixité  trouvât  aussi  son  compte  dans  cette. 
nouvelle  manière  qui  lui  fournissait,  mieux  que  l'autre, 
matière  à  une  complète  discussion.  Les  épitres  de  Paris  et 
d'Hélène  en  particulier,  sur  lesquelles  A.  Bilger'  a  tant 
insisté,  ne  me  laissent  point  de  doute  ;  car  je  vois  que  ce 
critique  lui-même,  en  bien  des  endroits  de  ces  deux  pièces, 


Il  tlnlriï  autns  disstrtatioDs  sur  la  IcUrc  de  Sapho,  voir  Compkretli 
l'i  Epi.it.  Ooid,  di  Salfo  a  Faone,  in  Public,  dea  R.  I.  di  sludi  supc- 
i  di  KironzG.  vol.  tl,  &.  t8Tli;  N.  Barbu,  De  Sapphu»  epist.,  Btrulioi, 
;  ;  .1  Si.  Jeiicreki,  Saph.  ail  Pkaon.  epistulam  Ocidii  efse,  iar- 
"1..  IKSBjLuniak,  Quirstionef  ^oppAicjc,  Lei|iiig,  1S)J8,  iQ-8,VII'll5p.  j 
Vriis,  Epiât.  Saph....  apparalu  critico  inatructa,  commentariû 
.'train  et  Ooidio  oindicatn,  Berlin,  1888,  in-8,  lX-15;  p.  ;  J.  Jovine, 
■iUnti.'.Ua  délie  Eroidi  di  P.  Ooid.  .Napoli.  1897,  iî8  p. 
!)   Paridis  et  Helenx  epist.  sintne   Oeidii,  .Marpiir);!,   1888,   in-8, 
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se  sent  malgré  lui  obligé  de  reconnaître  la  marque  d'Ovide, 
marque  à  la  vérité  qu'il  attribue  à  la  grande  habileté  de 
l'imitateur,  mais  qui  est  en  réalité  la  meilleure  preuve 
d'authenticité,  aucun  imitateur,  si  habile  soit-il,  ne  pouvant, 
selon  moi,  donner  une  pareille  illusion  lorsqu'il  s'agit 
d'un  écrivain  tel  qu'Ovide.  Du  reste,  les  quelques  particu» 
larités  de  grammaire,  de  style  et  de  versification  aux- 
quelles les  commentateurs  recourent  d'ordinaire  pour 
échafaudcr  leur  argumentation,  ne  sont  pas  d'un  appui 
solide.  Comment  prétendre  que  telle  expression,  telle  tour- 
nure de  phrase  et  telle  forme  prosodique  n'ont  pu  être  em- 
ployées par  Ovide,  et,  lorsque  tant  de  poètes  du  temps 
d'Auguste  nous  sont  totalement  inconnus,  avons-nous  le 
droit  d'affirmer  que  nous  n'en  retrouverions  pas  des  exem- 
ples dans  leur  langue?  Voyez  le  raisonnement  que  tient 
Lachmann  à  propos  de  la  lettre  d'Héro  :  après  avoir  établi 
qu'Ovide  n'employait  jamais  le  mot  nihil  dans  la  mesure 
de  ses  vers  sous  la  forme  d'un  pyrrhique,  c'est-à-dire  de 
deux  brèves,  il  rencontre  cette  quantité  au  vers  170  de 
cette  épitre,  et  du  coup  il  s'indigne,  il  ne  se  contente  pas  de 
rejeter  le  vers,  il  prononce  la  condamnation  de  la  pièce 
entière.  Heureusement  la  même  quantité  a  pu  être  retrou- 
vée dans  deux  autres  versj  appartenant  l'un  aux  Tristes, 
l'autre  aux  Métamorphoses  »  et  ce  double  exemple  a  détruit 
son  argument;  mais  supposez  qu'Ovide,  après  avoir  écrit 
les  Héroides  n'ait  produit  ni  les  Tristes,  ni  les  Métamorphoses, 
l'argument  restait  tout  entier.  Rendez-vous  compte  par  là 
du  peu  de  confiance  que  méritent  les  jugements  de  ce 
genre. 

Il  ne  nous  est  donc  pas  interdit  de  penser  que  le  recueil 
appartient  tout  entier  à  Ovide,  et  d'ailleurs  si  Ton  tenait  à 
lui  faire  subir  quelque  amputation,  en  rejetant  soit  la  lettre 
de  Sapho,  soit  celle  d'Acontius  et  de  Gydippe  ou  les  trois  à 
la  fois,  cette  exécution  ne  modifierait  en  rien  l'appréciation 
que  nous  avons  à  porter  sur  l'ensemble. 

(1)  Trist.j  V,  8  V.  2  et  Métam.,  \  v.  520. 
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Un  premier  point  indiscutable,  c'est  qu  Ovide  n'a  inventé 
aucun  des  sujets  de  ses  Héroides.  La  situation  des  person* 
nages  qui  écrivent  les  lettres  et,  par  suite,  le  fond  même  de 
ces  lettres  sont  toujours  tirés  do  récits  légendaires  et  de 
poètes  antérieurs.  L'épftre  de  Didon  vient  évidemment  du 
ly  livre  de  TEnéide  et  celle  d'Ariadne  du  bel  épisode  des 
Noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  dans  lequel  Catulle,  en  décrivant 
toute  rhistoire  épique  des  amours  de  Thésée  et  de  la  fille 
de  Minos,  avait  fait  entendre  déjà  les  plaintes  et  les  impré- 
cations de  la  princesse  délaissée.  Beaucoup  oot  leur  source 
dans  les  poèmes  d'Homère  :  celle  de  Pénélope,  dans  VOdyssée^ 
celles  de  Briséis,  de  Paris  et  d'Hélène,  dans  V Iliade.  Les 
Argonauiiques  d'Apollonius  ont  fourni  le  thème  de  celle  de 
Médée.  Celles  d'Acontius  et  de  Cydippe  sont  inspirées  par 
une  élégie  de  Callimaque^à  laquelle  Ovide  fait  allusion 
dans  le  passage  des  Remèdes  d'Amour  où,  fixant  les  limites 
de  chaque  genre  de  poésie,  il  dit  que  c  Callimaque  ne  devait 
pas  plus  célébrer  Achille  qu'Homère  n'avait  à  chanter 
Cydippe  »  : 

Gallimachi  numeris  non  est  dicendus  Achilles  ; 
Cydippe  non  est  oris,  Homère,  tui. 
Bem.  Am.,  381-382. 

Les  poètes  Alexandrins,  vous  le  pensez  bien,  ne  s'étaient 
pas  fait  faute  de  mettre  à  contribution  les  légendes  amou- 
reuses de  l'antiquité,  et  celle  de  Sapho,  comme  bien  d'au- 
tres, n'avait  pu  être  négligée  par  eux*.  Enfin,  les  tragiques 
grecs  avaient  souvent  transporté  sur  la  scène  la  passion  de 
plusieurs  de  ces  personnages  et,  de  ce  côté,  l'emprunt 
devenait  d'autant  plus  attrayant,  que  les  situations  se  trou- 
vaient sur  la  scène  expliquées  en  dialogues  pathétiques  : 
il  n'est  pas  difâcile  de  reconnaître  dans  les  pièces  d*Euri- 
pide  l'origine  des  épîtres  de  Phèdre,  d'Hermione,  de  Déja- 
nire  et  de  Laodamie. 


(1)  c.  Diltheyi,  De  Callimachi  Cydippa,  Leipzig,  1863. 

(2)  Comparetti,  op.  cit.,  p.  52. 
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Mais  Ovide  ne  s'est  pas  contenté  d'emprunter  à  ses  pré* 
décesseurs  grecs  et  latins  le  sujet  de  ces  lettres,  il  les  a 
imités  trèssouventdans  les  détails.  Je  ne  le  lui  reproche'pas; 
c'était  l'habitude  des  poètes  de  Rome  de  ée  faire  gloire  de 
réminiscences  qui  prouvaient  aux  lecteurs  l'étendue  de 
leurs  connaissances  et  aussi  parfois  leur  prétention  à  riva- 
liser avec  les  plus  grands  génies.  Généralement  il  a  tiré 
des  siennes  un  bon  parti.  Même  lorsqu'elles  lui  venaient 
de  Virgile,  il  lui  est  arrivé  de  les  émettre  sans  produire  un 
mauvais  effet.  Si,  par  exemple,  se  souvenant  des  vers  sui- 
vants de  rÉnéide  : 

Exposcit,  pendetque  itenim  narraniis  ab  ore. 

yEn.,  IV,  79. 

prima  et  Tellus  et  pronuba  Juno 

Dant  signum  ;  fulsere  ignés  et  conscius  sether 
Gonnubiis,  summoque  ulularunt  vertice  Nymphœ. 

i€n.,  IV,  166-168. 

quaeque  îpse  miserrima  vidi, 

Et  quorum  pars  magna  fui. 

i£n.,  II,  5-6. 
Sed  mihi  vel  tellus  optem  prius  ima  dehiscat, 
Vel  Pater  omnipotens  adigat  me  fulmine  ad  umbras, 
Pallentes  umbras  Erebi,  noctemque  profundam, 
Ante,. .  •  quam.  ••  • 

^n.,  IV,  23-26. 

il  fait  dire  à  Pénélope,  à  Phyllis  et  à  Briséis  : 

NarrantU  conjux  pendet  ab  ore  viri. 

1,30. 
Pronuba  Tisiphone  thalamis  ululavit  in  illis 
Et  cecinit  msstum  dévia  carmen  avis. 

II,  115. 
Et  fueram  patri»  pars  ego  magna  meae  ; 
Vidi  ego.... 

111,46-47. 
Dévorer  ante,  precor,  subito  telluris  hiaiu, 
Aui  rulilo  missi  fulminb  igné  cremer, 
Quam  sine  me...» 

111,63-65. 
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D0U8  sentons  bien  que  de  ces  bouches  sortent  quelque  peu 
affaiblies  les  pensées  exprimées  par  le  modèle;  mais  enân 
la  différence  n'est  pas  telle  qu'elle  nous  choque  et  nous  ne 
sommes  pas  faciles  de  rencontrer  le  souvenir  de  vers  que 
nous  avons  admirés.  Par  malheur,  cette  dilTérenco  s'ac- 
centue d'ordinaire  et  alors  l'effet  est  plutôt  pénible.  Comme 
je  dois  me  limiter,  je  laisse  de  côté,  entre  autres  passages, 
celui  même  de  l'épltre  I  où  les  paroles  de  Pénélope  sur  la 
ruine  de  Troie  imitent,  mais  sans  en  donner  à  beaucoup 
près  l'impression,  le  magnifique  morceau  du  premier  livre 
des  Qéorgiques,  qui  commence  par  €Scilicel  tempus  veniet...  » 
et  dont  j'ai  rappelé  la  belle  traduction  de  Victor  Hugo'; 
j'aime  mieux,  puisque  je  m'en  tiens  &  quelques  citations 
seulement,  les  prendre  toutes  dans  la  pièce  7,  la  lettre  de 
Didoo.  Aux  vers  17-18,  vous  lisez  : 

Te  lapis  pt  monles  ionataque  rapibua  allia 
Robora,  le  sevœ  progenuere  fers. 

Vous  remarquez  la  succession  redondante  de  ces  trois 
termes  généraux  lapis,  montes,  rupibus  pour  exprimer  la 
même  idée  et  vous  vous  demandez  en  outre  comment  tout 
cela  a  pu  s'accoupler  avec  les  bêtes  sauvages  pour  donner 
naissance  à  Énée.  Dans  Virgile,  au  contraire,  Didon  dit 
à  Enée  :  «  c'est  le  Caucase  tout  hérissé  d'âpres  rochers  qui 
t'a  engendré  et  ce  sont  les  tigres  d'Hyrcanie  qui  t'ont  nourri 
de  leur  lait  ».  Tout  est  précisé,  personnifié,  fait  image  et 
s'accorde  : 

sed  duris  genuit  le  cautibus  horrens 

Caucasus,  Hyrcanxque  admorunl  iiben  tiercs. 
.««..IV,  366-367. 

Passez  aux  vers  69-71,  où  Didon  menace  l'amaat  qui  la 
délaisse  de  voir  bientôt,  au  milieu  d'une  tempête  mortelle, 
se  dresser  devant  lui  son  fantôme  triste,  sanglant, 
échevelé  : 

Conjiipis  ante  oculos  deceplie  sUibit  imago 
Tri^lis  et  elTusis  sanguinnloiila  comi»; 
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et  notez,  sans  toutes  ces  épithètes  appliquées  à  un  fantôme 
subit,  combien  plus  pathétique  est  la  menace  dans  YÉnéide  : 
«  Absente,  je  te  suivrai  armée  de  torches  sombres,  et  quand 
la  froide  mort  aura  séparé  mon  corps  de  mon  âme,  mon 
ombre  t'assiégera  en  tous  lieux.  Tu  recevras,  infâme,  ton 
châtiment.  » 

Sequar  atris  ignibus  absens; 

El,  quum  frigide  mors  anima  seduxerit  artus. 
Omnibus  umbra  locis  adero.  Dabis,  improbe,  pœnas. 

^n.,  IV,  384-386. 

Un  peu  plus  loin,  si  à  Tapostrophe  virgilienne  :  «  voilà 
donc  ses  serments  et  sa  foi  I  celui  qui  a,  dit-on,  emporté 
avec  lui  les  dieux  de  sa  patrie,  qui  a  chargé  sur  ses  épaules 
son  père  accablé  de  vieillesse  !  » 

En  dextra  fidesque 

.Quem  secum  palrios  niunt  portasse  Pénates, 
Quem  subiisse  humeris  confeclum  aetate  parentem  ! 

^n.,  IV,  588-590. 

vous  comparez  celle  des  vers  79-80  : 

Sed  neque  fers  tecum  ;  nec,  quse  mibi,  perfide,  jactas, 
Presserunt  humeros  sacra  paterque  tuus. 

non  seulement  vous  ne  retrouvez  pas  la  même  simplicité 
avec  la  même  véhémence,  mais  vous  vous  étonnez  que  les 
épaules  d'Énée  portent  à  la  fois  et  ses  dieux  et  son  père.  De 
même  le  rappel  fait  par  la  malheureuse  reine  de  ses  bien- 
faits passés  envers  l'ingrat,  si  net  et  si  expressif  dans 
Virgile, 

ejcclum  litore,  egeniem 

Excepi,  et  regui  démens  in  parle  locavi, 

^n.,  IV,  373-374. 

par  la  suppression  de  mots  vigoureux  et  l'addition  de 
mots  inutiles,  perd  la  plus  grande  partie  de  sa  force  et 
devient  presque  flasque  dans  les  vers  89-90  : 

Fiuclibus  ejeclum  tula  statione  recepi 

Vixque  bene  audilo  nomine,  régna  dedi. 


>. 
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Mieux  eût  valu  pour  Ovide  ne  pas  rivaliser  si  souvent  avec 
un  devancier  dont  la  majestueuse  grandeur,  l'énergie 
simple  et  l'exacte  précision,  ne  s'accordant  pas  avec  sa 
propre  manière  de  penser  et  de  parler,  devaient  inévita- 
blement le  laisser  inférieur. 

La  prolixité,  voilà  un  défaut  capital  que  nous  avons 
déjà  relevé  dans  les  Amours  et  qui  ici  devient  plus  sensible 
encore  parce  qu'il  s'observe  dans  des  développements  qui, 
par  la  nature  des  situations,  présentent  souvent  une 
grande  similitude.  Je  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  dans  le  recueil 
presque  toute  la  variété  que  comporte  l'entreprise;  quand 
je  passe  en  revue,  par  exemple,  le  groupe  des  femmes 
mariées,  je  trouve  Pénélope  Adèle  et  chaste,  Phèdre  impu- 
dique, Hermione  mariée  malgré  elle  à  un  homme  qu'elle 
abhorre,  Déjanire  que  tourmente  la  jalousie,  Laodamie 
qu^inquiètent  pour  son  mari  les  dangers  de  la  guerre, 
l  Hypcrmnestre  témoignant  dès  la  nuit  de  ses  noces  un 

f  dévouement  parfait,  Hélène  qui,  par  sa  coquetterie,  est 

[  toute  portée  à  l'adultère.  Des  distinctions  semblables  s'éta- 

1  bllssent  d'autre  part  entre  Phyllis,  Briséis,  Œnone,  Hyp- 

i  sipyle,  Didon,  Ariadne,  Canacé,  Médée,  Sapho,  Héro  et 

I  Cydippe.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  beaucoup  d^amantes 

délaissées  émettent  des  plainteset  des  imprécations  contre 
I  ceux  qui  les  ont  trahies  ;  que  d'autres,  qui  ne  sont  pas 

trompées,  expriment  des  craintes  sur  la  fidélité  de  ceux 
qu'elles  aiment;  et  que  femmes  et  hommes,  pour  se  faire 
valoir,  montrent  une  complaisance  égale  à  décrire  et 
leurs  mérites  personnels  et  leur  généalogie.  On  se  trouve 
ainsi  en  présence  de  thèmes  dont  l'exposé  paraît  d'autant 
plus  long  qu*on  vient  d'en  entendre  d'analogues.  De  là 
aussi  des  répétitions  regrettables  de  moyens  scéniques  et 
d'expressions,  comme  dans  cette  fin  de  l'épi tre  7,  où  Didon, 
pour  Caire  honte  à  Enée  de  son  crime  en  en  perpétuant  là 
mémoire,  se  trace  ainsi  l'épitaphe  de  sa  tombe, 

Prsbuit  iEaeas  et  càusam  mortis  et  ensem; 
Ipsa  6ua  Dido  concidit  usa  manu. 
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et  ne  fait  pour  ainsi  dire  que  répéter  l'inscription  que 
Phyllis,  dans  le  même  but,à  lafin  de  Tépître  2,  a  préparée 
pour  son  sépulcre  : 

Phyllida  Demophoon  leto  dédit,  liospes  amantem; 
Ille  neci  causam  prsbuit,  illa  manum. 

Un  autre  défaut  qui  met  encore  Ovide  en  grande  infério- 
rité par  rapport  à  Virgile  est  le  peu  de  soin  qu*il  prend 
d'observer  la  vérité  des  personnages  et  la  couleur  des 
temps.  Le  choix  même  de  la  forme  épistolaire  pour  faire 
converser  entre  eux  des  personnages  légendaires  est  déjà 
singulier;  mais  le  fait  seul  de  leur  correspondance,  en  cer- 
tains cas,  dépasse  toute  vraisemblance.  Admettons  à  la 
rigueur  que  Pénélope,  dans  son  île,  après  avoir  demandé 
des  nouvelles  d'Ulysse  à  tous  les  voyageurs  qui  y  abordent, 
les  charge,  à  leur  départ,  de  missives  qui  doivent  lui  être 
remises,  s'ils  viennent  à  le  rencontrer*  ;  acceptons  Texpli- 
cation  que  donne  Léandre  à  Héro  de  la  lettre  qu'il  lui 
envoie,  malgré  la  tempête,  à  travers  THellespont,  par  un 
hardi  nautonier^  mais  comment  expliquer  celle  qu*Ariadne, 
délaissée  sur  le  rivage  d'une  île  déserte,  écrit  à  Thésée 
dans  le  moment'  où  elle  craint  d'y  devenir  ou  la  proie  de 
bêtes  fauves  ou  la  victime  d*étrangers  qui,  en  arrivant,  ne 
manqueraient  pas  de  la  réduire  en  esclavage  ?  Ainsi  la 
donnée   du  livre,  considérée  en  elle-même,  est  fausse. 
Encore  n*est-ce  rien  en  comparaison  de  la  manière  dont 
pensent  et  parlent  dans  les  lettres  ceux  qui  sont  censés  les 
avoir  écrites  ;  on  ne  reconnaît  plus  en  eux  les  personnages 
des  vieux  récits.  Est-ce  la  royale  et  sévère  épouse  d'Ulysse 
que  cette  Pénélope  nerveuse  qui  regrette  avant  tout  d'être 
seule  dans  son  lit. 

Non  ego  deserto  jacuissem  frigida  lecto, 

1,7. 


(1)  Ep.  I,  V.  59-62. 
(î)  Ep.  18,  V.  9-li. 
(3)  Ep.  10,  V.  8!!  sqq. 
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et  qui,  avec  un  regret  de  coquetterie,  songe  à  l'âge  qu'elle 
aura  quand  reviendra  l'absent? 

Gerte  ego  quae  foeram  te  discedente  puella, 
ProUnus  ut  redeas,  facta  videbor  anus. 

1,  il5-ii6. 

Est-ce  la  digne  femme  d*un  des  plus  valeureux  compagnons 
d'Ajax  et  d'Achille  que  cette  Laodamie  qui  dit  à  son  mari 
de  laisser  à  d'autres  le  soin  de  combattre,  son  rôle  à  lui 
étant  d'aimer? 

Bella  gérant  alii,  Prolesilaus  amet. 

Xlll,  84. 

Et  sont-ce  bien  les  deux  amants  dont  la  passion,  voulue 
par  les  dieux,  doit  amener  la  guerre  la  plus  tragique  de 
l'antiquité,  que  ce  Paris  qui  caquette  en  séducteur  de  bou- 
doir, non  sans  se  priver  de  plaisanteries  à  l'égard  du  mari 
qu'il  veut  tromper,  et  cette  Hélène  dont  les  artifices  de  lan- 
gage, avec  l'habile  sûreté  de  la  plus  rouée  des  grandes 
dames,  accorde  ce  qu'elle  a  l'air  de  refuser?  Non  ;  par  les 
détails,  le  poète  a  tout  transformé,  tout  rapetissé  ;  la  ru- 
desse et  la  virilité  des  temps  héroïques  se  sont  échangées 
contre  le  raffinement  efiéminé  de  la  société  fréquentée  par 
lui. 

Loin  de  chercher  à  dépeindre  ses  héros  tels  qu'ils  de- 
vaient être,  il  leur  prête  tout  ce  qu'il  peut  de  l'élégance  de 
son  siècle  et  de  son  propre  esprit.  Avec  la  subtilité  des  senti- 
ments, il  leur  donne  celle  des  expressions  et  l'appoint  d'une 
érudition  variée.  Phèdre,  alors  même  qu'elle  se  dit  on  ne 
peut  plus  tourmentée  de  sa  coupable  passion,  disserte  agréa- 
blement sur  l'amour  : 

Venit  Amor  gravius,  quo  seriua  :  urimur  intus, 
Urimur  et  caecum  pectora  vulnus  habent. 

Scilicet  ut  teneros  laedunt  juga  prima  juvencos, 
Frenaque  vix  patitur  de  grege  captus  equus  ; 

Sic  maie  vixque  subit  primos  rude  pectus  amores. . . . 

IV,  19  sqq. 


LIVHE  QUATRIÈME.    CU.   Y,  8.  123 

L'amour  a  d'autant  plus  de  force  qu*il  vient  plus  tard  ;  je  brûle  in- 
térieurement, je  brûle  et  une  plaie  secrète  dévore  mon  cœur.  De 
même  qu'un  jeune  taureau  se  sent  blessé  par  le  premier  joug  ai 
qu'un  poulain  tiré  du  troupeau  supporte  à  peine  le  frein,  un  cœur 
novice  subit  difficilement  et  avec  peine  les  premières  atteintes  de 
Tamour... 

Médée,cLaDS  ses  plaintes,  étale  une  science  presque  décon- 
certante de  mythologue  et  de  géographe  : 

Hei  roihi  !  cur  unquam  juvenilibus  acla  lacertis, 

Phrixeam  petiit  Pelias  arbor  ovem? 
Cur  unquam  Colchi  Magnelida  vidimus  Argo, 

Turbnque  Phasiacam  Graia  bibistis  aquam? 

XII.  9-12. 

Hélas  I  Pourquoi  Tarbre  de  Pélion,  poussé  par  de  jeunes  bras,  alla-t-ii 
chercher  le  bélier  de  Phryxus?  Pourquoi,  à  Golchos,  avons-nous  vu 
TArgo  de  Magnésie,  et  pourquoi,  troupe  des  Grecs,  vous  êtes-vous 
abreuvés  aux  eaux  du  Phase? 

Léandre,  pour  expliquer  qu'il  n'a  pas  besoin  d'autre  guide 
que  son  amour  quand  il  traverse  l'Hellespont,  prend  soin 
de  prouver  son  savoir  astronomique  : 

Nec  sequor  aut  Helicen  aut,  qua  Tyrus  uiilur,  Arcton  ; 

Publica  non  curât  sidéra  noster  amor. 
Andromedam  aUus  speclet  claramque  Goronam, 

Quaeque  micat  gelido  Parrhasis  Ursa  polo... 

XVIII,  149-152. 

Je  ne  me  guide  pas  sur  THélicé  ou  sur  TArcture  dont  se  servent 
les  Tyriens  ;  mon  amour  ne  s'inquiète  pas  des  astres  exposés  à  tous 
les  yeux.  Qu'un  autre  considère  Andromède  ou  la  Gouronne  resplen- 
dissante et  rOurse  de  Parrhasià  qui  brille  au  pôle  glacé... 

Partout  se  retrouvent  les  formes  de  discussion  chères  aux 
rhéteurs,  si  bien  qu'on  finit  par  ne  plus  s'étonner  de  ce 
dilemme  si  bien  en  règle  dans  lequel  la  jeune  Gydippe  en- 
serre son  amant  pour  lui  démontrer  «  ou  le  peu  d'amour 
qu'il  éprouve  pour  elle,  s'il  la  laisse  indignement  périr  d'un 
mal  dont  il  peut  la  sauver  en  renonçant  à  la  posséder,  ou  la 
fausseté  du  crédit  qu'il  se  vante  d'avoir  sur  Diane,  si  c'est 
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en  Tain  qu'il  implore  pour  elle  cette  divinité.  Entre  deux 
impostures,  conclut-elle,  choisis.  Ne  veux-tu  pas  apaiser 
Diane?  tu  n'as  pas  d'amour  pour  moi.  Ne  le  peux-tu  ?  Elle 
ne  t'aime  point.  > 

Aut  tibi  jam  nulla  est  speratae  cura  puellae, 

Quam  férus  indigna  labe  perire  sinis, 
Aut,  dea  si  fruslra  pro  me  tibi  sœva  rogatur, 

Quid  mihi  te  jactas?  gratia  nulla  tua  est. 
Elige,  quid  fingas  :  non  vis  placare  Dianam, 

Immemor  es  nostri;  non  potes,  illa  tui  est. 

XXI,  59-64. 

Hermione  fait  mieux  encore  :  c'est  une  consultation  juri- 
dique qu'elle  adresse  à  Oreste  pour  l'inciter  à  user  des 
droits  légitimes  qu'il  a  sur  elle  :  «  Tyndare,  lui  cxplique-t- 
elle,  homme  respectable  et  par  l'âge  et  par  les  vertus,  m'a 
donnée  à  toi  :  grand  père,  il  avait  la  disposition  de  sa  petite- 
fille  ;  et  si,  dans  l'ignorance  de  cet  engagement,  mon  père 
m'a  promise  au  fils  d'Éaque,  mon  aïeule  dont  l'acte  est  le 
premier  en  date,  remporte  aussi  en  droit  sur  lui...  » 

Me  tibi  Tyndareus,  vita  gravis  auclor  et  annis, 
Tradidit  :  arbitrium  neptis  habebal  avus. 

At  pater  ^Eacio  promiserat  inscius  acti  ; 

Plus  quoque,  qui  prior  est  ordine^  posset  avus... 

Vin,  31  sqq. 

Il  n'est  pas  une  de  ces  compositions  où  n'abondent  les 
traits  d'esprit,  les  inventions  imagées,  les  métaphores^  les 
antithèses,  les  efiets  de  phrases,  les  jeux  de  mots;  mais 
tout  cela  ne  va  pas  sans  abus.  Quel  faux  brillant  dans  le 
vain  projet  qu'énonce  Héro,  si  Léandre  n'a  plus  la  force 
d'accomplir  entièrement  la  traversée  de  l'Hellespont,  d'en 
faire  elle-même  à  la  nage  la  moitié,  afin  que,  se  rencon- 
trant à  mi-route,  tous  les  deux  s'y  donnent  leurs  baisers 
d'amour  sur  la  crête  des  vagues  1 

At  nos  divers!  médium  coeamus  in  aequor, 
Obviaque  in  summis  oscula  demus  aquis. 

XIX,  167-168. 


U 
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Et  quelle  recherche  anormale  dans  l'expression  de  la  dou- 
leur de  Didon  lorsque,  tenant  en  main  le  glaive  dont  elle 
doitse  percer  le  sein,  elle  remarque  que  des  larmes  coulent 
de  ses  joues  sur  cette  épée  nue  qui  bientôt,  au  lieu  de 
larmes,  sera  trempée  de  sang  ! 

Perque  gênas  lacrimae  strictum  labuntur  in  ensem, 
Qui  jam  pro  lacrimis  sanguine  tinctus  erit. 

VII,  187-188. 

Ailleurs  Paris  s'écrie  que  la  flamme  seule  du  bûcher  mettra 
un  terme  à  la  sienne  : 

Flamma  rogi  flammas  finlel  una  meas. 

XVI.  162. 

Ariadne,  assise  sur  un  roc,  toute  glacée  de  terreur,  se  dit 
aussi  froide,  aussi  insensible  que  la  pierre  même  qui  lui 
sert  de  siège  : 

in  saxo  frigida  sedi, 

Quamqne  lapis  sedes,  lam  lapis  ipsa  fui. 

c'est  elle  aussi  qui  prétend  que  Thésée,  avec  un  cœur  aussi 
dur,  n'avait  pas  besoin  de  cuirasse  pour  être  à  l'abri  des 
cornes  du  Minotaure  : 

iNon  poterant  figi  prœcordia  ferrea  cornu  : 
Ut  te  non  légères,  pectore  lulus  eras. 

X,  107-108. 

Déjanire,  se  plaignant  des  soucis  qu'éprouve  la  femme  d'un 
héros,  s'arrête  à  jouer  sur  la  simple  consonnance  de  deux 
mots  pour  dire  qu'un  tel  mariage  est  non  pas  un  honneur, 
mais  une  charge  : 

Non  honor  est,  sed  onus,... 

XI,  31. 

Et  Cydippe  semble  heureuse  de  découvrir  une  explication 
du  nom  de  som  amant  Acontius  dans  la  première  syllabe 
du  mot  acumen  qui  sighifle  dard  :  c  Je  m'étonnais,  lui  dit- 
elle;  que  tu  eusses  le  nom  d* Acontius,  c'est  que  tu  as  un 
dard  qui  blesse  de  loin.  7^ 


« 


*  îJ 
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Mirabar  quare  libi  nomen  Acontius  esset  : 
Quod  facial  longe  vulnus,  acumen  habes. 

XXI,  209-210. 


\ 

i 


Cependant  ni  rinvraisemblancc  de  la  donnée  générale, 
ni  la  disproportion  entro  le  caractère  traditionnel  des 
héros  et  le  langage  qui  leur  est  prêté,  ni  labus  que  le 
poète  fait  assez  souvent  de  son  esprit,  n'empêchent  son 
œuvre  d'avoir  des  qualités  réelles.  D'abord,  il  s'y  trouve, 
malgré  tout,  de  beaux  tableaux  tracés  avec  simplicité  et 
des  scènes  décrites  avec  vérité.  Voyez,  entro  autres,  dans 
répître  13,  le  passage  où  Sapho  se  représente  allant  revoir, 
sous  les  ombrages  de  la  forêt,  le  lieu  témoin  de  ses 
amours';  dans  1  epître  10,  la  stupeur  d'Ariadne  à  son  ré- 
veil, quand  elle  se  trouve  seule  sur  sa  couche*;  dans  l'épître 
8,  le  souvenir  gardé  par  Hermione  du  deuil  qui  remplit 
tout  le  palais  paternel  lors  du  rapt  d'Hélène,  et,  un  peu 
plus  loin,  le  récit  qu'elle  fait  de  son  enfance  et  de  sa  jeu- 
nesse privées  des  soins  maternels  jusqu'au  retour  de  cette 
mèrequi  ne  la  connaissait  plus'.Remarquez,dans  l'épitre  6, 
la  précision  du  début  de  l'entrevue  d'Hypsipyle  avec  l'hôte 
de  Thessalie  de  qui  elle  réclame,  dès  qu'il  parait,  des  nou- 
velles de  Jason^.Une  netteté  dumêmegenre  rend  l'émotion 
de  Laodamie  à  l'instant  où  elle  perd  de  vue  le  vaisseau 
qui  emporte  son  mari  vers  la  guerre  : 

At  postquam  nec  te  nec  vêla  fugncia  vidi, 

El  quod  speclarem  nil,  nisi  pontus,  erat, 
Lux  quoque  tecum  abiit,  tenebrisque  exsanguis  obortis, 

Succiduo  dicor  procubuisse  genu. 

XIII,  21-24. 

Mai$  quand  je  ne  via  plus  ni  toi,  ni  tes  voiles  fugitives,  et  qu*il 
n'y  eut  plus  rien  que  la  mer  à  contempler,  la  lumière  aussi  disparut 


(1)  Vers  137  sqq.  Voir  Appendice  cccxviii. 

(2)  Vers  9-U. 

(3)  Vers  75-81  et  89-100.  Voir  Appendice  cccxvii 

(4)  Vers  2341.  Voir  Appendice  cccxvi. 
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avec  toi.  et  dans  les  ténèbres  qui  s'épaissirent  autour  de  moi,  mes 
genoux  fléchirent,  m'a-t-on  dit,  je  tombai  sans  connaissance. 

Il  n*est  pas  rare  non  plus  qu'un  vers,  pris  isolément,  dise 
beaucoup  avec  simplicité  : 

Urbe  virum  vidi,  iectoque  animoque  recepi. 

Je  vis  le  héros  dans  noire  cité,  je  lui  donnai  un  asile  dans  moD 
palais  et  dans  mon  cœur. 

Du  reste  la  transformation  et  la  diminution  qu'07ide 
fait  subir  à  ses  héros,  si  elles  sont  contraires  à  leur  gran- 
deur et  à  leur  noblesse  historiques,  lui  permettent,  en  les 
réduisant  à  l'état  de  personnes  ordinaires,  de  mieux  coosi* 
dérer  l'amour  tel  qu'il  le  connaît  par  les  exemples  qui  l'en- 
tourent et  par  sou  expérience  personnelle.  Nous  n'assis- 
tons plus,  à  la  vérité,  comme  dans  les  élégies  de  Ti bulle  et 
de  Properce  et  comme  dans  ses  propres  élégies  des  Amorum 
libri,  à  un  roman  vivant,  mais  il  nous  donne  une  analyse 
exacte  et  âne  de  la  passion,  et  par  la  variété  des  femmes 
mariées,  des  jeunes  filles  etdes  amants  qu'il  nous  présente, 
par  la  facilité  qu'ont  tous  ces  personnages  dans  leurs- 
épitrcs  de  ne  pas  exprimer  seulement  leurs  sentiments 
pirésents,  mais  de  faire  un  retour  sur  le  passé  et  d'expli- 
quer ce  que  depuis  l'origine  ils  ont  éprouvé,  nous  y  trou- 
vons, en  fin  de  compte,  une  étude  consciencieuse  du  cœur, 
surtout  du  cœur  féminin  dans  toutes  les  phases  de  l'émo- 
tion amoureuse.  Pudeur  inquiète  de  la  jeune  fille  rougis- 
sant toute  confuse  à  la  première  parole  d'amour  qui,  par 
surprise,  est  amenée  sur  ses  lèvres*;  état  de  celle  qui  subit 
déjà  tous  les  effets  d'une  passion  qu'elle  ignore  encore  *  ; 
ou  bien  emportement  d'une  âme  qui  sciemment  ne  se  pos- 
sède plus^;  ou  rouerie  d'une  coquette*;  moyens  séducteurs- 


Ci)  £>).  21,  V.  109  sqq.  Cydippe. 
(2)  Ep.  11,  V.  27  sqq.  Canacé. 
(3;  Ep.  4  et  15.  Phèdre  et  Sapho. 
(4)  Ep.  17.  Hélène. 
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des  amants  <;  félicité  procurée  par  la  satisfaction  des  désirs 
(mais  décrite  trop  souvent  en  termes  peu  décents);  long  dé- 
vouement ou  sacrifice  immédiat  de  soi-même  pour  l'homme 
aimé  '  ;  ou  rage  de  celle  qui  ne  peut  le  défendre  contre  les 
entreprises  et  les  accusations  d'un  rival  odieux';  alarmes; 
soupçons;  douleurs  causées  par  l'infidélité;  abattement  ou 
fureur  dans  le  désespoir  :  rien  ne  manque  aux  aspects 
divers  sous  lesquels  le  sujet  est  délicatement  étudié. 

Ajoutez  le  charme  que  répand  sur  l'ensemble  une  langue 
et  une  versification  qui,  si  faciles  qu'elles  soient,  montrent 
une  élégance  égale  à  celle  de  la  pensée.  Ce  charme  de  poli- 
tesse est  tel  que  J.-G.  Scaliger  voulait  voir  dans  les  Hêroides 
le  plus  remarquable  sous  ce  rapport  de  tous  les  ouvrages 
d'Ovide  «  Omnium  illius  librorum  politissimse  »  ^  et  que,  plus 
tard,  le  Père  Rupin,  dans  son  Discours  académique  sur  la 
comparaison  entre  Virgile  et  Homère^  disait  qu'elles  étaient  à 
à  ses  yeux  la  fleur  de  l'élégance  romaine,  c  Heroidum  épis- 
lulas  semper  appelle  florem  eUgantix  romanx.  » 

Ainsi  s'explique  le  succès  qu'eut  le  recueil  dans  la  société 
de  Rome  dès  qu'il  parut  ;  ainsi  l'on  comprend  pourquoi, 
malgré  ses  défauts,  il  a  attiré  de  tout  temps  la  curiosité  des 
savants.  Ce  n'est  certes  pas  sans  raison  que  maintenant 
encore  leur  attention  se  porte  sur  lui", et  le  nombre  même 


(1)  Ep,  16.  Paris. 

{t)  Ep.  1  et  U.  Pénélope  et  Hypernanestre. 

(3)  Ep.  8  V.  57  sqq.  Hermione. 

(i)  Poeiic,  Lyon,  1551,  lib.  VI,  c.  7. 

(5)  1670,  chap.ll. 

(6)  Outre  les  travaux  de  Coroparetti  (1871),  Zlngerle  (1878),  lurcnka 
<1881),  Eschenburg  (1886),  Barbu  ^1887),  Bilger  (1888),  Jezierski  (ép.  de 
Sapho,  1888),  Luoiak  (1888),  de  Vriés  (1888),  Piéri,  (1895),  Jovioe  (1S97). 
cités  déjà  dans  les  pages  précédentes,  voir  encore,  entre  autres,  H.  St.  Sedl- 
inayer,  Proleg.  crit.  cui  Her.,  Wien,  1878,  et  Com/ne/it.  zu  Ooid.  Her.^ 
Wien,  1881  ;  A.  St.  Jezierski,  De  unioersia  Ooid.  epist.  Aeroi(/.,Tarnow, 
1886  ;  Gilbert,  Ad  Ooid.  heroid.  quaest.  crit.  Meissen,  1887  ;  J.  Tolkiehn, 
Quœst.  ad  Her.  Ooid.  spectantium  can.  111,  Kônigsberg,  1888,  in-8, 
181  p.  ;  A.  Gudeman,  /)e  heroid.  Ooid.  codice  Planudeo,  Berlin,  1888  ; 
J.  N.  Anderson,  On  the  sources  of  Ooid*s  Her.  1,3,  7,  10,  12,  BerUn, 
1896,  gr.  in-8o,  139  p. 
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des  études  élogieuses  auxquelles  il  ne  cesse  de  donner  lieu 
prouve  assez  la  grande  erreur  où,  malgré  sa  science,  est 
tombé  k.  Lehrs  qui.  pour  le  déclarer  complètement  apo- 
cryphe, n'a  pas  craint  de  le  considérer  comme  une  œuvre 
indigne  d'Ovide  et  négligeable. 


IX 


Le  procédé  littéraire  des  Héroides  menait  directement  à 
l'exposition  didactique  delà  science  des  amours.  Après 
avoir  dépeint  avec  plus  ou  moins  desincérité  ses  sentiments 
personnels  dans  un  roman  biographique,  Ovide  venait  de 
placer  dans  un  cadre  historique,  sous  des  couleurs  contem- 
poraines, des  scènes  antiques  dont  les  personnages,  modilQés 
au  gré  de  son  imagination,  lui  avaient  permis  une  étude 
ingénieuse,  mais  plus  générale  assurément  que  conforme  à 
la  donoée  particulière  des  récits  traditionnels.  De  cette 
manière  d'envisager  le  sujet  à  l'abstraction  complète  il  n'y 
a  qu'un  pas  à  faire,  et  il  le  fit  en  se  proposant  l'enseigne- 
ment théorique  des  règles  dont  ses  autres  compositions 
témoignaient  la  pratique.  Ainsi  fut  produit  le  poème  que 
nous  avons  coutume  d'appeler  VArl  d^ Aimer. 

Le  titre  latin  était,  nous  pouvons  le  croire,  Ars  amatoria; 
c'est  du  moins  celui  que  donnent  les  manuscrits  et  les  plus 
anciens  scoliastes,  celui  qu'ont  adopté  presque  tous  les 
éditeurs  ^  Quelques-uns  toutefois  ont  proposé  le  titre  d'i4r5 


(1)  Le  ros.  princijtal  est  le  Regius  dont  j'ai  parlé  déjà  à  propos  des 
Amores  p.  54.  Vous  en  trouverez  un  spécimen,  à  la  PI.  xciii  de  la  Pa- 
léogr,  de  SI.  É.  Châtelain  ainsi  qu'un  extrait  de  VOxonieasiê  (Bibl. 
Bodlêienuc,  F.  4,32),  ms.  du  ix«  s.,  étudié  par  E.  Ellls,  Hermès  XV,  1880, 
pp.  425-432.  —  Peu  d'éditions  séparées.  Voir  l'inlrod.  et  les  notes  de  la  trad. 
d«  W.  A.  Hertzberg,  Stuttg.,  1854,  et  II.  Criepen  (Pernice),  Leipzig,  1856. 
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amandi,  se  fondantsur  ce  que  l'auteur  dit  dans  le  premier 
vers  de  son  poème  : 

Si  quis  in  hoc  artem  populo  noD  Dovit  amandi; 

mais,  à  ce  compte,  on  pourrait  aussi  bien  l'intituler  artes 
amoris,  puisqu'il  dît  ailleurs  : 

arti<$  t€neri  profilemur  niRorif; 

Amor.,  Il,  18,  v.  19. 

remarquons  même  que,  dans  un  passage  des  Tristes  cité  ci- 
dessous,  il  l'appelle  simplement  an. 

Notre  manière  d'ailleurs  de  traduire  les  mots  Ars  amato- 
ria  par  ce  titre  l'Art  d'ainwr  n'est  pas  exacte  ;  car  ce  qu'ea- 
seigne  Ovide,  ce  n'est  pas  l'amour  à  proprement  parler  tel 
que  nous  l'enteudons  ou  que  l'entendrait  un  philosophe 
platonicien,  c'est  l'art  déplaire  et  le  libertinage,  c'est-à- 
dire,  dans  le  sens  fréquent  du  mot  amare  chez  les  Latins, 
l'art  de  pratiquer  l'amour  selon  les  mœurs  de  la  jeunesse 
élégante  de  Rome.  Il  ne  nous  laisse,  dès  le  début,  aucun 
doute  sur  ce  point  :  il  prend  soin  d'écarter  de  son  sujet  la 
jeune  âUe  aux  bandelettes  légères, symboles  de  la  pudeur, 
ainsi  que  la  matrone,  dont  vertueusement  la  robe  traînante 
cache  k  moitié  les  pieds  : 

Esle  procul  viUee  tenues,  iDSigoe  pudorjs  ; 

Qusque  Ugis  medios,  inslita  loDga,  pede^. 
1,  31-32. 

et  plus  tard,  lorsqu'on  lui  fera  un  crime  de  la  publication 
de  son  ouvrage,  il  ne  manquera  pas  de  rappeler  que  la  pre- 
mière page  avertissait  les  femmes  vertueuses  qu'ilnel'avait 
composé  que  pour  les  courtisanes: 

At  procul  ab  script*  solis  meretriclbui  Arle 
Submovet  iDgeouas  pagioa  prima  ourus. 
Trist.,  I),  303-304. 

En  tout  cas,  comme  dans  les  Héroides,  il  innovait  ;  car 
jamais  poème  de  ce  geore  n'avait  été  eutrepris  en  latin. 
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Sans  doute,  les  Grecs  avaient  eu  quelques  traités  dogma- 
tiques sur  l'amour  :  Protagoride,  si  Ton  en  croit  Athénée*, 
avait  professé  publiquement,  et  le  stoïcien  Zenon,  d'après 
Diogène  Laercc,  comme  le  cynique  Ephodrius»  diton, 
avaient  écrit  sur  cette  matière;  encore  ne  Tavaient-ils  fait 
vraisemblablement  que  dans  une  pensée  philosophique 
n'ayant  aucun  rapport  avec  le  dessein  d'Ovide. 

L'ouvrage  se  compose  de  trois  livres  et  le  plan  en  est 
simple. 

Après  avoir  déclaré  que  Tamour,  dont  il  détermine  l'es- 
pèce ainsi  que  je  viens  de  le  dire»  comporte  un  art  tout 
autant  que  la  direction  des  navires  et  celle  des  chars,  il 
explique  son  ambition  d'être  le  docteur  des  préceptes  de 
cet  art  là,  et,  sans  chercher  à  faire  croire  qu'il  les  tient  de 
Phébus,  il  avoue  que  l'expérience  seule  l'en  a  instruit.  11 
divise  aussitôt  en  trois  points  les  devoirs  de  celui  qui  s'en- 
rôle sous  les  drapeaux  de  Vénus  :  chercher  une  maîtresse, 
la  conquérir,  la  garder. 

De  même  que  le  chasseur,  l'oiseleur  et  le  pêcheur,  dit-il, 
vous  devez  connaître  les  lieux  les  plus  fréquentés  par  ce 
que  vous  cherchez.  Pas  n'est  besoin  pour  cela  de  mettre  à 
la  voile  et  d'aller  au  loin  ;  car,  en  fait  de  beautés  de  tout 
âge,  Rome  même  possède  ce  que  l'univers  a  de  plus  en- 
viable. Le  frais  portique  de  Pompée  ;  les  riches  galeries 
d'Octavie  et  de  Livie  ;  le  temple  de  Vénus  et  celui  d'Isis;  lo 
barreau  où,  près  de  la  fontaine  Appia,  plus  d'un  grave  ju- 
risconsulte ou  d'un  avocat  disert  a  vu  sa  science  ou  son 
éloquence  en  défaut  sous  les  regards  d'une  belle;  le  théâtre, 
qui,  depuis  Tenlèvement  des  Sabines,  est  resté  l'écueil  de  la 
pudeur  et  où  tant  de  femmes  éblouissantes  de  parure  vien- 
nent bien  moins  pour  voir  que  pour  être  vues  ;  voilà  où  il 
faut-aller  (v.  41-134).  Les  jeux  du  cirque»  les  naumachies  et 
les  fêtes  triomphales  vous  sont  aussi  propices  par  les  faci- 
lités qu'ils  vous  donnent  de  vous  rapprocher  d'une  beauté, 
d'avoir  pour  elle  mille  prévenances,  dussiez-vous  d'un 

(1)  ÀClirW90«pl9X3(,  IV. 
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doigt  léger  enlev»*  de  sa  robe  uq  grain  de  poussière  qui 
D'y  serait  pas,  dussiez-vous,  dans  uq  magaiflqiie  triomphe 
comme  celui  qui  fêtera  le  retour  de  Caïus,  pour  la  reosej- 
gner  sur  les  détails  des  trophées,  débiter,  plein  d'assurance, 
aviic  ce  que  vous  savez,  ce  que  vous  ne  savez  pas  (v.  135- 
228).  Les  festins  fournissent  aussi  d'excellentes  occasions, 
bien  qu'il  faille  se  déâer  quelque  peu  de  la  chaleur  du  vin 
comme  de  la  clarté  trompeuse  des  flambeaux  (t.  329-253). 
EnHn.les  villes  d'eaux  et  Baïes.en  particulier,  favoriseront 
vos  recherches  amoureuses  (v.  254-262). 

La  personne  recherchée  une  fois  trouvée,  il  s'agit  de  la 
conquérir.  Le  premier  de  tous  les  moyens  est  l'assurance 
de  réussir;  il  faut  vous  rappeler  par  maint  exemple  que  le 
cœur  féminin  est  plus  ouvert  à  l'amour,  plus  ardent  dans 
soii  passions  que  c^ui  de  l'homme,  et  bien  vous  dire  qu'une 
l'cmme  sur  mille  à  peine  résiste  à  une  attaque  habilement 
menée  (v.  263-350).  Puis  n'épargnez  rien  pour  vous  assurer 
(lu  concours  de  la  suivante.  Faut-il  allerjusqu'à  la  séduire? 
iLDtreprise  épineuse,  qui  ne  saurait  être  conseillée,  vu  ses 
dangers,  mais  qu'il  est  indispensable  de  mener  jusqu'au 
bout  dés  qu'on  l'a  tentée,  et  qui  réclame  une  discrétion 
absolue  (v.  351-398).  Laissez  toujours  espérer,  mais  réser- 
vez pour  plus  tard  des  cadeaux  dont  les  occasioas,  avant 
toute  faveur  accordée,  ne  se  répéteraient  que  trop  souvent 
et  dont  on  ne  vous  saurait  aucune  obligation  (v.  399-436). 
Kcrivez  des  billets  doux  bien  tournés,  mais  simples  et  très 
pressants;  refusc-tHsn  de  les  lire,  persistez  ;  on  les  lit  et  on 
njpond  négativement,  continuez  toujours,  tout  vient  par 
ilegrés  et  en  son  temps  (v.  437-486).  Dans  les  rencontres  pu- 
hliques,  soyez  aux  petits  soins  (v.  487-504).  Sans  négliger  ni 
votre  personne,  ni  vos  vêtements,  ne  prenez  pas  de  votre 
toilette  un  soin  efléminé  (v.  505-524).  Dans  les  festins,  oii 
liacchus  protège  les  feux  dont  il  brûla  pour  Ariadne,  priez 
cit  dieu  de  vous  garantir  des  vapeurs  nuisibles  du  vin  ; 
parlez  à  mots  couverts  et  par  signes  à  la  dame;  gagnez 
l'amitié  du  mari;  évitez  lesquerelles;  chantez  et  dansez,  si 
vous  savez  le  faire  avec  gcâce  ;  rendez-vous  agréable  de 
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toutes  les  manières  ;  et  lorsque,  à  la  sortie  de  table,  le  mo- 
ment des  conversations  intimes  sera  venu,  si  vous  vous 
trouvez  près  d'elle,  soyez  éloquent,  jouez  le  rôle  d'un  amant 
passionné  ;  par  d'adroites  flatteries,  auxquelles  sont  sen- 
sibles toutes  les  femmes,  insinuez-vous  dans  son  cœur,  ne 
reculez  pas  devant  les  serments  les  plus  graves,  vous  no 
ferez  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  Jupiter  (v.  325-636). 
Avec  les  femmes,  le  parjure  est  permis;  nous  pouvons 
tromper  qui  nous  trompe  (v.  637-658).  Les  larmes  aussi 
sont  utiles  ;  si  elles  ne  viennent  pas,  on  les  simule  (v.  659- 
662).  Enfin,  rien  no  donne  de  poids  à  une  parole  comme  un 
baiser  ravi  ;  et  ne  redoutez  pas  la  colère  d'une  femme  ten- 
drement violentée  ;  la  force,  lorsqu'elle  n'est  pas  brutale, 
plait  aux  belles,  témoin  ce  qui  arriva  dans  le  palais  du 
roi  de  Scyros  entre  sa  flile  et  le  fils  de  Thétis  (v.  663-705). 
Souvenez-vous  d'ailleurs  .que  la  dame  ne  peut  faire  les  pre- 
mières avances.  Abordez-la,  comme  Jupiter  abordait  les 
anciennes  héroïnes,  en  suppliant.  Sachez,  au  besoin,  vous 
montrer  moins  pressant  ;  donnez  même  à  votre  amour  les 
dehors  de  Tamitié  (v.  706-722).  N'oubliez  pas  non  plus  que 
la  pâleur  convient  aux  amants  et  qu'il  peut  vous  être  avan- 
tageux d'exciter  la  pitié  (v.  723-738).  Enfin;  chose  pénible 
à  dire,  no  louez  pas  trop  votre  belle  devant  votre  frère  et 
vos  amis  (v.  739-755).  A  ces  préceptes,  d'autres  encore, 
dit  Ovide,  pourraient  être  ajoutés,  puisque  les  caractères 
féminins  étant  variables,  certaines  règles  comporteraient 
des  modifications  ;  mais  il  faut  savoir  se  borner  (v.  756- 
773);  et  là  s'arrête,  avec  le  développement  des  deux  pre- 
miei^  points,  le  livrt  premier. 

Reste  à  indiquer  les  moyens  de  garder  sa  conquête  :  ce 
troisième  point  est  robjet  du  livre  decxième  et  présente  au 
poète  une  tâche  plus  difficile  encore  que  les  deux  autres; 
car,  si  Minos  n'a  pu  empêcher  un  mortel  de  fuir  avec  des 
ailes  factices,  combien  grande  estl'entreprise  de  fixer  un  dieu 
que  des  ailes  naturelles  rendent  plus  léger  que  les  oiseaux! 
(v.  1-98).  Pour  cela  l'art  magique  est  impuissant,  témoin 
Médée;  si  vous  voulez  rester  aimé,  restez  aimable.  Les 
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avantagea  physiques  ne  suffisent  pas  ;  les  aanées  les  amoin- 
drissent  ;  pour  les  relever  Joignez-y  ceux  de  l'esprit;  Ulysse 
n'était  pas  beau,  mais  il  était  disert,  et  Calypso  le  retint 
(V.  99-142).  C'est  par  une  habile  complaisance,  par  de 
douces  paroles  qu'un  amant,  surtout  s'il  n'est  pas  riche. 
conserve  l'afTection  de  sa  maîtresse  ;  jamais  de  mots  bles- 
sants, jamais  de  mouvements  de  colère.  Si  elle  se  montre 
roijolle,  prenez  patience,  elle  s'adoucira.  Témoignez-lui 
uut!  soumission  aveugle  ;  composez  votre  visage  sur  le  sieo; 
si  vous  jouez  aux  dés  contre  elle,  perdez  volontairemeat; 
D(^  rougissez  pas  de  la  servir  à  sa  toilette  ;  par  quelque 
t'?niiisqu'ilfasse,accourezavantl'heureau  rendez-vous;  et, 
[■oinme  l'amour  est  une  espèce  de  guerre,  sachez  avoir  le 
courage  de  braver,  comme  Léandn?,  un  danger,  pour  arri- 
ver jusqu'à  elle' (v.  143-250).  Par  de  petits  présents,  mettez 
iJaiis  vos  intérêts  ceux  qui  la  servent.  A  elle-même  offrez  à 
propos  quelques  bagatelles  bien  choisies  et,  si  par  hasard 
l'Ile  aime  les  vers,  trop  souvent  hélas  !  dédaignés,  présea- 
te/-lui  un  petit  poème  en  son  honneur,  que  vous  lirez  de 
voire  voix  la  plus  charmante;  de  plus, si  vous  êtes  disposé 
à  l'aire  quelque  bien  autour  de  vous,  donnez-lui  en  le  mérite 
DL  ayant  l'air  de  céder  à  une  demande  venue  d'elle  (v.  251- 
i'M).  Surtout  tenez-la  convaincueque  vous  la  croyez  coas- 
Limment  la  plus  belleet  la  plus  gracieuse  du  monde;  môme 
si  I  lie  tombe  malade,  semez  pour  l'avenir  et  assurez-vous 
S.1  reconnaissance  par  votre  sollicitude;  bref,  ne  la  négligez 
jamais,  ne  la  laissez  guèr^,  et  bien  qu'une  absence  parTois 
puisse  inquiéter  et  aviver  la  passion,  n'abusez  pas  de  co 
moyen:  si  vous  allez  en  voyage,  revenez  vite;  Ménélas 
n'iut  pas  à  se  louer  d'être  resté  longtempsparti(v.  295-372). 
l.a  jalousie  n'est  pas  non  plus  toujours  bonne  à  susciter. 
Lihn!  à  vous  d'avoir  deux  amours  à  la  Tois;  mais  prenez 
^'urde  qu'on  ne  se  venge  en  vous  rendant  la  pareille,  et,  si 
l'on  vous  soupçonne,  niez,  niez  même  malgré  l'évidence, 
i.tchcz,  dans  la  mesure  des  forces  que  lanaturc  vous  a  doa- 

'  1 1  Voir  Appendive  ceciir. 
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nées,  de  fournir  des  preuves  suffisantes  d'une  absolue  fidé- 
lité. Il  est  cependant  des  maîtresses  dont  Tamour  a  besoin 
d'être  ranimé  par  la  crainte  d'une  rivale  :  avec  celles-là, 
pas  n'est  besoin  d'éviter  les  colères  qu'inspire  un  sentiment 
jaloux;  leur  courroux,  au  contraire,  amène,  par  un  remède 
facile,  le  doux  plaisir  de  la  réconciliation  la  plus  tendre 
(V.  373-492).  Enfin,  suivez  en  tout  point  le  précepte  qu'Apol- 
lon en  personne  nous  enseigne  par  la  devise  de  son  temple 
€  Connaissez-vous  vous-même  »,  afin  de  pouvoir  profiter 
de  vos  moindres  avantages.  N'allez  pas  surtout  les  gâter 
par  un  trop  grand  désir  de  déclamer  vos  vers.  Ne  vous 
rendez  pas  non  plus  importun  par  trop  d'exigence.  En 
amour  il  faut  savoir  supporter  beaucoup  d'ennuis,  voire  la 
présence  d'un  rival.  Ici  le  poète  se  sentun  peu  gêné  et  n'ose 
donner  ce  dernier  conseil  qu'en  avouant  que,  pour  son 
compte,  il  n'a  jamais  pu  le  suivre.  Il  y  voit  cependant  la 
perfection  de  l'art;  très  habile  est  celui  qui  sait  tout  igno- 
rer ;  un  esclandre  n'a  jamais  servi  à  rien,  comme  l'a  bien 
prouvé  celui  que  fit  Vulcain  à  propos  de  Mars  et  de  Vénus. 
Laissez  donc  aux  maris  les. pièges,  les  surprises  et  la  sur- 
veillance tyrannique  (v.  493-600).  Et  puis  soyez  discret  ; 
ne  dévoilez  pas  les  mystères  de  vos  amours  ;  nMmitez  point 
surtout  ces  bavards  qui,  par  fatuité,  chantent  à  tout  venant 
les  faveurs  qu'ils  ont  reçues,  et  même,  au  risque  de  compro- 
mettre des  femmes  chastes,  des  conquêtes  qu'ils  n'ont 
jamais  faites  (v.  601-640).  Évitez  de  reprocher  à  une  belle 
ses  défauts;  l'habitude  finira  par  vous  les  faire  paraître 
moindres,  et  il  est  si  facile  de  les  déguiser  sous  les  noms  de 
certaines  qualités.  Gardez-vous  d'empiéter  sur  les  soins  du 
censeur  en  la  questionnant  sur  la  date  de  sa  naissance^ 
(v.  641  666).  No  méprisez  pas  d'ailleurs  l'âge  qui  suit  le 
septième  lustre  :  vous  y  trouverez  aux  fruits  de  lamour  la 
saveur  de  la  maturité  (v.  6«57-702).  Arrivé  ainsi  jusqu'à  la 
porte  de  la  chambre  mystérieuse,  le  poète,  comme  dans  un 
épithalame  (vous  savez  que  les  vers  fescennins  d'une  fête 

(1)  Voir  Appendice  cccxxii. 
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nuptialo  manquaient  généralement  de  décence)*  chante 
les  derniers  préceptes  qui  doivent  guider  l'amant  jusqu'au 
bout.  Puis,  pour  finir,  il  lui  demande,  comme  prix  de  tant 
lie  services,  d'inscriresar  ses  trophées  ce motde  reconnais- 
sance :  <  Naso  magitter  erat;  Ovide  fut  taon  maître  »  (v,  703- 
746). 

Mais  l'ouvrage  ne  serait  pas  complot  si  l'amant  seul  se 
trouvait  armé  pour  la  lutte.  Ovide  suppose  donc  que  Vénus 
est  venue  l'apitoyer  sur  le  sort  des  malheureuses  femmes 
livrées  sans  défense  k  l'habile  stratégie  des  hommes,  et 
que,  détachant  de  la  couronne  de  sa  chevelure  une  feuille 
et  quelques  grains  de  myrte,  elle  les  lui  a  donnés  pour  lui 
inspirer  en  leur  faveur  un  thoisiéhe  livre  (v.  1-56). 

II  commence  par  les  inciter  à  Jouir  des  belles  années  de 
la  jeunesse,  qui  ne  passent  que  trop  vite,  et  à  ne  pas  se 
laisser  arrêter  par  la  craiate  d'être  trompées  par  un 
homme  ;  car,  après  tout,  quel  tort  subit  la  somme  de  leurs 
attraits,  s'il  leur  arrive  de  placer  en  pure  perte  une  de 
leurs  faveurs?  Un  flambeau  perd-il  sa  lumière  pour  l'avoir 
communiquée  à  un  autre  flambeau?  (v.  57-98).  Cette  exhor- 
tation une  fois  faite,  viennent  les  préceptes. 

Votre  beauté  naturelle,  leur  dit-il,  peut  avoir  besoin 
d'être  relevée  par  des  ornements  ;  mais  ne  chargez  pas  vos 
oreilles  de  pierres  trop  somptueuses,  ne  gênez  pas  votre 
démarche  par  des  brocards  tout  pesants  d'or.  Donnez  à 
votre  chevelure  la  forme  qui  convient  le  mieux  &  votre 
visage,  souveoez-vous  toutefois  qu'une  coiGFuro  sans  art 
peut  produire  un  grand  effet;  mais  usez,  s'il  le  faut,  des 
moyens  que  la  science  et  le  commerce  mettent  à  votre  dis- 
position pour  y  réparer  les  outrages  du  temps  (v.  99-168). 
Quant  aux  vêtements,  il  en  est  de  très  beaux  d'un  prix 
modéré  :  les  couleurs  en  sont  aussi  variées  que  celles  des 
fleurs  du  printemps;  l'important  est  de  choisir  celle  qui 
sied  le  mieux  A  votre  teint  (v.  167-192).  Tenez  à  la  propreté 
do  tout  votre  corps  ;  soignez  votre  bouche  ;  marquez  vos 


(1)  a.  i"  p*rUc, 


1.  Il,  p.  563. 
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sourcils  ;  animez  vos  yeax  ;  recourez  pour  votre  visage 
aux  cosmétiques  déjà  décrits  dans  un  autre  ouvrage  ;  mais 
ne  préparez  qu'en  notre  absence  vos  attraits  factices.  Vous 
pouvez  cependant,  si  vous  possédez  de  beaux  cheveux, 
vous  faire  coiffer  devant  nous,  à  la  condition  d'être  patiente 
et  de  no  pas  exercer  de  cruautés  sur  celles  qui  voas 
coiffent  (v.  193-260).  Dissimulez  autant  que  possible  vos 
imperfections  physiques.  Apprenez  à  rire,  à  pleurer,  à 
parler,  à  marcher  avec  grâce.  Chanter,  toucher  les  cordes 
de  la  lyre  ou  du  psaltérion,  connaître  les  vers  des  poètes 
qui  ont  le  mieux  décrit  l'amour,  danser  élégamment,  jouer 
aux  dés  et  aux  jeux  délicats  qui  permettent,  si  l'on  n'y 
montre  pas  un  mauvais  caractère,  de  séduire  en  jouant, 
voilà  des  talents  utiles,  nécessaires  (v.  261-386).  Et  puis,  pro- 
menez-vous, montrez-vous  ;  car  à  quoi  bon  tous  ces  talents, 
si  vous  restez  ignorée  ?  Visitez  les  portiques,  les  temples,  les 
théâtres,  le  cirque  ;  allez  partout  où  il  y  a  foule,  même  aux 
enterrements  ;  le  pouvoir  de  vos  charmes  peut  y  saisir 
l'amant  que  vous  cherchez  (v.  387-432).  Mais  défiez-vous 
des  galants  efféminés  qui,  tout  parfumés,  ne  cherchent  à 
s'insinuer  auprès*des  femmes  que  pour  les  voler.  Honte  à 
eux  comme  à  celles  qui,  après  avoir  reçu  des  présents, 
n'accordent  pas  les  faveurs  promises  (v.  433-466)!  Si  l'on 
vous  écrit,  ne  vous  hâtez  pas  de  répondre,  puis  répondez 
évasivement,  excitez  le  désir  par  l'attente.  Que  votre  style 
soit  correct  et  simple.  Puis,  si  vous  avez  à  tromper  un  mari 
jaloux,  soyez  prudente,  changez  votre  écriture  de  diverses 
manières,  employez  dans  vos  billets  les  termes  que  vous 
emploieriez  en  vous  adressant  à  une  femme  (v.  467-498). 
Evitez  la  colère,  l'orgueil  et  la  tristesse  ;  Tamour  aime  le 
sourire  et  la  gaieté  (v.  499-524).  Ne  demandez  à  chacun  que 
ce  qu'il  peut  fournir,  au  poète,  par  exemple,  des  vers  avec  sa 
fidèle  tendresse.  Dissimulez  du  moins  votre  avidité.  Variez 
d'ailleurs  votre  manège  d'après  l'âge  de  ramant(v.  525-576). 
Mais»  en  général,  ne  laissez  pas  s'endormir  sa  passion  dans 
une  trop  grande  sécurité  ;  suscitez  en  lui  la  crainte  de 
quelque  rival,  avivez  son  plaisir  par  un  danger  imaginaire. 


138 


LIVRE   OVATRIÈHE.   CB.    V,    10. 


sans  toutefois  abuser  de  eo  moyea  au  point  de  lui  Taire 
trouver  vos  faveurs  trop  chèrement  achetées  (v.  577-610). 
(pliant  aux  ruses  à  employer  pour  tromper  qui  vous  sui^ 
veiild,  il  en  est  de  toutes  sortes:  correspondance  dissi- 
mulée, rendez-vous  dans  les  fêtes  ou  chez  une  amie  ceosé- 
TiH'ot  malade,  fausses  clefs,  soporifiques,  etc.  Malgré  tout. 
U'  moyen  le  plus  sûr  est  encore  de  corrompre  son  ^rdien 
pai'  un  présent.  Ne  voit-on  pas  ainsi  des  maris  eux-mêmes 
nuilus  muets?  (v.  611-658).  D'autre  part,  raettez-voQS  en 
tiimle  contre  vos  amies  et  contre  une  trop  belle  servante. 
Cependant,  si  vous  avez  porté  au  plus  haut  point  l'amour 
d'un  amant  en  lui  faisant  croire  que  vous  êtes  folle  de  lui, 
u'allez  pas  ensuite  perdre  la  tète  au  seul  nom  d'une 
rivale.  La  jalousie,  non  motivée,  cause  parfois  un  drame 
mortel:  exemple, l'infortunée Procrisqui.voulanten  secret 
s'assurer  do  la  fidélité  de  Céphale,  fut  innocemment  tuée 
par  lui  (v.  659-746), 

Le  poème  Unirait  bien  par  ce  charmant  épisode  ;  mais 
l'auteur  tient  à  ne  pas  s'arrêter  sans  avoir  fait  pour 
l'amante  ce  que  précédemment  il  n'a  pas  craint  do  faire 
pour  l'amant.  Après  qu'il  l'a  conduite  dans  une  salle  de 
fcstia  où  il  lui  enseigne  la  manière  de  produire  plus  d'effet, 
en  arrivant  tard,  dans  l'éclat  des  flambeaux,  de  manger 
at^réablement  et  de  boire  autant  que  peut  le  supporter  la 
raison,  il  la  mènejusque  dans  la  chambre  chère  à  Vénus 
et  il  lui  dicte  les  derniera  conseils  de  l'art.  C'est  seulement 
((iiaud  il  s'est  entièrementacquitté  envers  les  femmesdesoa 
rnle  d'instructeur,  qu'il  les  prie,  comme  il  en  a  déjà  prié 
lis  amants,  d'inscrire  avec  reconnaissance  sur  leurs  tro- 
phées :  «  JVaso  magister  crat  »  (v:  747-812), 


L'ordre  dans  lequel  sont  rangés  tous  ces  préceptes  n'est 
pas  d'une  parfaite  régularité  ;  plus  d'une  fois  il  arrive  à 
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Fauteur  d*en  rattacher  un  au  précédent  par  une  transition 
marquée  par  des  mots  plutôt  que  par  la  logique,  c  Lais- 
sons ces  petits  détails  »,  dit-il,  par  exemple,  après  une  série 
de  conseils  sur  les  précautions  qu'une  femme  doit  prendre 
dans  sa  correspondance,  c  passons  à  des  sujets  plusgraves», 
et  aussitôt  il  l'instruit  du  sort  qu'elle  se  ferait  en  se  livrant 
à  l'orgueil  et  à  la  colère. 

Sed  licet  a  parvis  animum  ad  majora  referre... 

111,  499. 

Uu  peu  plus  loin,  à  une  leçon  sur  la  manière  d'aviver  la 
passion  d'un  amant  par  la  crainte  d'un  danger  il  s'avise 
d'en  faire  succéder  une  sur  les  différentes  ruses  propres  à 
déjouer  la  surveillance  d'un  gardien  :  c  J'allais  passer  ce 
point  sous  silence,  prselerilurus  eram  S  se  contente-t-il  de 
dire,  traitons-lc  ».  Ou  bien,  après  un  épisode  produit  à 
l'appui  des  dangers  de  la  jalousie,  s'il  veut  parler  de  la 
conduite  à  tenir  dans  les  festins,  deux  choses  qui  n'ont 
guère  de  rapport  entre  elles  :  «  Maintenant,  continue-t-il, 
reprenons  notre  course,  sed  repetamus  iler  ;  vous  attendez 
de  moi  sans  doute  des  avis  sur  les  festins  ? 

Scilicet  exspectes,  dum  te  in  convivia  ducam  ?  » 

III,  749. 

et  il  les  donne.  Le  plan  qu'il  s'est  tracé  dès  le  début  se 
trouve  néanmoins  très  fidèlement  observé  ;  le  développe- 
ment des  deux  premiers  livres  répond  exactement  aux  trois 
grandes  divisions  annoncées,  et  le  troisième  livre,  depuis 
le  commencement  jusqu'aux  derniers  vers^  oppose  en  un 
parallèle  bien  suivi  l'instruction  erotique  de  la  femme  à 
celle  de  l'homme.  Plus  de  méthode  eût  peut-être  nui  à 
l'agrément  du  poème. 

Je  serais  plutôt  tenté  de  lui  reprocher  quelques-uns  de 
«es  épisodes,  tirés  de  trop  loin  et  qui  font  longueur.  Telle 
est,  ce  me  semble,  l'histoire  de  Dédale  et  d'Icare  qui,  au 

(1)  111,  V.  6(± 
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début  du  livre  II,  ne  compreod  pas  moins  de  soixante- 
seize  Ters  '  et  qui  ne  se  rattache,  en  somme,  au  sujet.que 
par  l'énoncé  do  cette  antithèse  :  «  Quand  Mioos  n'a  pu  em- 
pêcher la  fuite  d'un  homme  aux  ailea  Tactil^,  moij'eatre- 
prends  de  flxer  un  dieu  anx  ailes  d'oiseau.  » 
?iOD  poluit  MiDos  homtnis  coropescere  pennai  : 
Ipw  Deum  volucrem  detiouisse  para. 
Il,  «7-98. 

Telles  encore,  vers  le  milieu  du  livre  I,  l'éaumératioa  que, 
pour  prouver  l'ardeur  des  passions  féminines,  il  fait  des 
femmes  de  l'antiquité  rendues  célèbres  par  les  excès  d'un 
amour  effréné  et  l'impudique  peiùture  en  tronte-hoit 
vers  de  l'histoire  *  de  Pasiphaé. 

Je  reconnais  d'ailleurs  que  presque  tous  les  épisodes 
qu'amènent  les  exemples  cités  à  l'appui  de  ses  préceptes 
sont  d'un  heureux  choix  et  coupent  agréablement  l'exposé 
didactique.  Quelques-uns  joignent  même  à  une  grâce  par- 
faîte  une  brièveté  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  est 
moins  fréquente  chez  lui.  Quelle  gracieuse  apparition*  que 
celle  de  Vénus  venant  lui  remettre  une  feuille  de  myrte 
détachée  de  sa  chevelure  pour  lui  inspirer  ses  leçons 
d'amour  aux  femmes  !  Ce  n'est  plus  l'image  imposante  de 
la  Vénus  aussi  majestueuse  que  belle  de  Virgile,  apparais- 
sant au  grand  Knée,  le  héros  épique,  son  âls',  mais  bien 
celle  de  la  coquette  déesse  des  amours  telle  que  devait  la 
voir  le  poète  de  l'An  d'aifoer.  Quel  charmant  tableau  que 
celui  du  cortège  joyeux  de  Bacchus  se  portant  à  la  ren- 
contre d'Ariadne  abandonnée  par  Thésée'  et  quelle  habi- 
leté de  plume  dans  l'aisance  du  badinage  qui  approprie 
une  scène  si  dramatiquement  décrite  par  Catulle  au  ton 
léger  du  poème  erotique  !  Voyez  aussi  la  Jolie  scène  d'Ulysse 


(I)  11,  V.  !t96. 
(1)  I,  t89'3!G. 
{3}  III,  43-56. 

(4)  cr.  tom.  I,  p.  3 

(5)  Voir  Apoendia 
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et  de  Galypso  sur  le  rivage  de  l'île  où  la  déesse  amoureuse 
veut  retenir  son  disert  amant  ^ 

D'autres  exemples,  sans  être  aussi  courts,  sont  bien  à 
leur  place  et  présentent  un  vif  intérêt.  J'en  note  ici  deux 
que  Je  ne  puis,  à  cause  de  leur  étendue,  produire  àrii;>pefi- 
dice.  L'un  vient  de  la  mythologie  ;  c'est  un  récit  qui  sert 
d'avertissement  à  la  femme  de  ne  pas  croire  trop  facilement 
à  l'infidélité  de  celui  qu'elle  aime.  Procris,  en  effet,  aimait 
Céphale;  or,  Céphale,  au  milieu  de  ses  chasses,  se  plaisait 
à  se  reposer  dans  un  bois  dont  il  recherchait  la  fratcheur  ; 
un  jour, on  l'entendit  s'écrier  :  «Brise  légère,  viens  apaiser 
mes  sens!  »  Et  le  propos  fut  répété.  Procris  aussitôt  croit 
que  cette  Brise  est  une  femme;  la  jalousie  s'empare  d'elle  ; 
elle  s'arrange  de  façon  à  surprendre  le  coupable  et  se 
cache  dans  les  broussailles  voisines;  mais,  lorsque  Céphale 
revient  au  même  endroit  tout  seul  et  pousse  une  excla- 
mation semblable,  elle  comprend  son  erreur  ;  joyeuse,  elle 
s'élance  vers  lui;  lui  cependant,  au  premier  bruit,  suppose 
la  présence  d'une  bête  fauvedans  le  fourré,  s'arme  à  la  hâte, 
lance  son  trait  et  atteint  d'un  coup  mortel  la  malheureuse. 
La  fable  est  touchante  et  le  poète,  qui  l'embellit  de  ses  orne- 
ments', en  tire  un  si  bon  parti  qu'il  sera  tenté  de  la  répéter 
plus  tard  dans  les  Métamorphoses^.  L'autre  épisode  est  tiré 
des  faits  comtemporaîns.  Il  y  avait  grand  intérêt  à  flatter 
Auguste  et  l'occasion  ne  semblait  guère  pouvoir  s'en  pré- 
senter dans  un  ouvrage  de  ce  genre;  Ovide  y  réussit  pour* 
tant  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'esprit.  En  recommandant 
à  ceux  qui  cherchent  une  amante  la  fréquentation  des 
théâtres  et  des  fêtes,  il  s'interrompt  tout  à  coup^  pour  les 
avertir  de  l'expédition  que  Caïus,  sous  les  auspices  de 
l'empereur,  doit  diriger  en  Orient  et  de  la  grande  cérémonie 
triomphale  qui  en  résultera;  il  s'étend  alors  comme  ilcon- 


(1)  Voir  Appendice  ccczx. 

(2)  IIJ,  V.  687-748. 

(3)  A  la  fin  du  1.  VU. 
(A)  I.  V.  176-228. 
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vient  sur  la  vertu  des  Césars,  qui  n'attend  pasle  nombre  des 
années^ 

Cssaribos  virtus  coniigit  ante  diem, 

4ur  la  puissance  et  la  gloire  que  Rome  acquerra  de  la  défaite 
des  Parthes  ;  et  cela  sans  trop  sortir  de  son  sujet  ;  car,  de 
même  que,  lors  du  combat  naval  dont  le  spectacle  a  été 
•offert  récemment  par  Auguste  au  peuple  de  Rome,  chacun 
a  pu  trouver  un  objet  digne  de  son  amour,  la  jeunesse  de 
Rome  viendra  tout  entière  à  la  fête  nouvelle,  et  il  indique 
A  ses  élèves  comment  ils  devront  s'y  prendre  pour  rensei- 
gner sur  toutes  choses  les  belles  dont  ils  auront  recherché 
le  voisinage. 

Si  des  épisodes  servant  d'exemples  nous  passons  aux 
préceptes  eux-mêmes,  nous  y  trouvons  portées  au  plus 
haut  point  la  connaissance  des  caractères,  la  précision  des 
détails  observés,  la  finesse  des  pensées  et  des  expressions. 
Nous  y  remarquons  surtout  un  ton  naturel  et  convaincu 
qui  manque  à  la  plupart  des  autres  ouvrages  de  l'auteur. 
C'est  qu'en  effet  nulle  part  il  ne  traite  un  sujet  qu'il  pos- 
sède mieux,  qui  convienne  davantage  à  son  caractère  léger 
et  enjoué,  qui  lui  permette  aussi  bien  de  dépeindre  le 
monde  élégant  dont  il  faisait  ses  délices.  Quand  même  il 
ne  nous  préviendrait  pas,  au  début,  qu'il  s'inspire  entiè- 
rement de  son  entourage  et  de  sa  propre  expérience,  nous 
ne  manquerions  pas  de  nous  en  apercevoir.  Nous  recon- 
naissons, réduits  en  théorie,  bien  des  incidents  de  sa  vie 
relatés  dans  ses  Amours.  Lorsque,  par  exemple,  il  prescrit 
aux  amants  de  ne  point  se  laisser  aller  à  des  mouvements 
de  colère,  c'est  qu'il  se  souvient  des  remords  qu'il  a  éprou- 
vés d'avoir,  un  jour,  battu  sa  maîtresse  S  des  privations 
qu'elle  lui  a  ensuite  imposées  et  aussi  du  désagrément  qu'il 
a  subi  d'avoir  à  remplacer  à  ses  frais  une  robe  qu'il 
ne  pensait  pas  avoir  déchirée.  Lorsqu'il  pose  la  question 
4e  savoir  s'il  est  bon  de  courtiser  la  suivante  en  même 


(1)  Cf.  Amor.,  I,cl.  8. 
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temps  que  la  maîtresse  et  qu'il  recommande,  en  cas  de 
soupçon,  de  tout  nier  effrontément,  nous  nous  rappelons 
ses  relations  avec  Cypassis  et  Tobligation  dans  laquelle  il 
s*est  trouvé  de  se  disculper  auprès  de  Corinne  ^  L'avis 
qu*il  adresse  à  la  femme  aimée  de  ne  pas  laisser  à  son 
amant  une  sécurité  capable  de  l'endormir,  provient  direc- 
tement de  l'habile  conduite  tenue  naguère  à  son  égard  par 
Corinne  elle-même  *.  Les  conseils. qu'il  prodigue  aux  jeunes 
gens  sur  les  prévenances  qu'ils  doivent  témoigner  dans  les 
fêtes  à  leurs  belles  voisines,  ne  sont  autres  aussi  que  ceux 
qu'il  a  personnellement  pratiqués  avec  succès  dans  une 
aventure  amoureuse  que  nous  connaissons  bien  ^. 

Ici  il  ne  se  sent  plus  obligé,  comme  dans  les  Héroïdes,  de 
fausser  des  faits  et  des  personnages  anciens  pour  appliquer 
au  présent  ce  qu'il  dit  et  décrit;  car  ceux  avec  qui  il  vit 
sont  les  seuls  qui  l'occupent,  et,  s*il  recourt  encore  au 
passé,  il  ne  le  fait  plus  que  par  occasion,  pour  y  puiser  des 
arguments  exactement  appropriés  aux  préceptes  qu'il 
établit.  Non  seulement  la  mythologie  y  est  employée  plus 
discrètement,  mais  l'emploi  en  est  meilleur,  ne  tendant 
qu*à  rendre  plus  sensible,  par  une  image  ou  un  récit  poéti- 
que, la  vérité  d'une  leçon.- 

•  Cette  sincérité  a  pour  nous  le  grand  avantage  de  nous 
montrer  comme  en  un  miroir  fidèle  la  vie  mondaine  de  la 
Rome  du  temps  d'Auguste.  Nous  avons  sous  les  yeux  tous 
ces  jeunes  hommes  oisifs  qui,  dans  les  promenades,  dans 
les  théâtres  et  jusque  dans  les  temples,  vont  chercher  les 
aventures  galantes,  ne  songent  qu'aux  plaisirs  et  passent 
le  temps  en  rendez-vous,  en  correspondance  amoureuse, 
en  festins,  en  jeux,  en  débauches  voluptueuses  ;  nous 
voyons  à  côté  d'eux  en  grand  nombre  ces  dames  coquettes, 
parées  de  toilettes  aux  couleurs  diverses,  qui  errent  dans 
les  mêmes  lieux  avec  les  mêmes  intentions,  n'aspirent 


(1)  Cl.  Amor.f  IJ,  cl.  7  et  8. 

(2)  Cf.  Amor.,  U,  el.  19. 

(3)  Cf.  Amor,,  III,  el.  2. 
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lui  dit-il,  patiente  ;  tu  t'y  accoutumeras  ;  l'habitude  adou- 
cit beaucoup  de  choses  ;  dans  le  début,  l'amour  s'effarouche 
des  moindres  taches;  mais  le  temps  les  fait  disparaître 
toutes,  et  ce  qui  semblait  une  imperfection,  cesse  de  l'être 
à  la  longue.  » 

Quod  maie  fers,  adsucsce  ;  feres  bene  :  multa  vetuslas 
Lenit  ;  at  incipiens  omnia  sentit  amor. . . . 

Eximit  ipsa  dies  omnes  e  corpore  mendas  ; 
Quodquc  fuit  vitium,  desinit  esse  morn. 

11,647-648;  653-654. 

Mais  faut-il  pour  cela  le  considérer  comme  un  philo- 
sophe ?  Assurément  non  ;  et  pour  se  rendre  compte  de  la 
grande  différence  qui  sépare  les  deux  poètes  dans  la  ma- 
nière d'envisager  les  choses,  il  suffirait  de  porter  la  com- 
paraison sur  la  tin  du  livre  IV  du  De  nalvra  rerum  et 
celle  des  deux  derniers  livres  de  VArs  amaioria.  Lucrèce, 
lui  aussi,  émet  des  leçons  sur  les  travaux  nocturnes  de  la 
couche  nuptiale,  mais  il  les  expose  rapidement  et  dans 
un  noble  but,  uniquement  en  vue  de  la  propagation  de 
la  race  et  de  la  morale  fécondité  du  mariage  ;  Ovide,  au 
contraire,  s'arrête  avec  complaisance  aux  minutieux  dé- 
tails des  ébats  des  amants  et  ne  traite  la  question  qu'au 
point  de  vue  lascif,  sans  autre  but  que  la  volupté  phy- 
sique Rien,  en  somme,  n'est  plus  contraire  à  son  tempé- 
rament que  la  philosophie  profonde.  Il  nous  fait  admira- 
blement sentir  que  le  sérieux  qu'il  affecte  dans  l'exposition 
de  son  sujet,  le  ton  dogmatique  qu'il  prend  pour  en  divi- 
ser les  parties,  son  recours*  à  la  fameuse  devise  du  temple 
de  Delphes  c  Connais-toi  toi-même  >.  ne  sont  que  badi- 
nage.  Et  ce  contraste  voulu  entre  la  forme  sentencieuse  et 
le  fond  léger  du  poème  ne  laisse  pas  d'y  répandre  une 
sorte  d'ironie  souriante,  de  gaieté  narquoise  qui,  venant 
s'ajouter  à  tant  d'autres  agréments,  en  accroît  singulière- 
ment l'attrait. 


(1)  Cf.  Il,  V.  i98-500. 
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Uq  toi  ouvrage  devait  avoir  nécessairement  des  imita- 
teurs dans  notre  littérature.  Mais,  des  poètes  qui  se  sont 
essayés  à  lui  donner  un  équivalent  chez  nous,  celui  qui  eût 
le  mieux  réussi  sans  contestc,André  Chénicr»  fut  empêché, 
par  la  mort  tragique  que  vous  savez,  de  mener  à  an  son  en- 
treprise; nous  n'avons  que  quelques  fragments  du  poème 
qu*il  avait  commencé;  ils  prouvent  assez  ce  qu'eût  été 
l'ensemble,  une  imitation  ingénieuse  où  se  seraient  très 
heureusement  déployés  son  esprit  naturel  et  sa  recherche 
de  l'élégance  antique.  La  plus  connue  de  ces  œuvres  fran- 
çaises est  donc  lArl  d*aimer  de  Geotil-BernardS  dont  la 
réputation  fut  grande  dans  les  salons  de  Paris  sous  le  règne 
de  Louis  XV  tant  que  l'auteur  se<  eontenta  d'en  lire  lui- 
même  des  morceaux  détachés  au  milieu  des  fêtes  auxquelles 
il  prenait  part,  mais  qu'on  se  mit  à  juger  bien  diffé* 
remment  dès  qu'il  fut  imprimé^  Les  amateurs  de  la  vie 
mondaine,  hommes  et  femmes,  avaient  fait  un  accueil 
enthousiaste  à  ces  lectures  qui  reproduisaient  la  politesse 
spirituelle  et  l'immoralité  élégante  du  XVIII*  siècle  ;  l'exa- 
men plus  approfondi,  que  permit  la  publication  du  tout, 
fit  reconnaître  que,  s'il  s'y  trouvait  «  des  morceaux  bien 
faits  et  de  très  jolis  vers>,  on  n'avait  que  trop  souvent  à 
y  relever  «de  la  raideur  dans  le  style,  du  mauvais  goût, 
des  incorrections,  des  longueurs  »  ^, 

Tout  autre  avait  été  l'impression  produite  par  le  poème 
latin  lors  de  la  publication.  Si  la  société  libertine  de 
Rome,  à  laquelle  Ovide  l'avait  particulièrement  adressé, 
témoignait  son  enthousiasme  surtout  à  cause  du  genre 
d'esprit  qui  y  brillait  et  qui  la  réjouissait,  à  cause  de  la 
licence  des  tableaux,  qui  devaient  d'autant  plus  lui  plaire 
qu'elle  s'y  reconnaissait,  les  qualités  littéraires  en  étaient 

(1)  Son  nom  était  Pierre,  Joseph,  Bernard  \  le  surnom  Gentil  lui  resta 
attache  après  que  Voltaire  eut  employé  cette  épithôte  pour  apprécier  et  louer 
son  talent. 

(2)  Paris,  1775,  ia-8»  avec  flg. 

(3)  La  Harpe,  Corresp.  littér.^  lettr.  xxxv;  Cf.  id.  Cours  de  littér., 
ll|iD«  partie,  liv.  1,  chap.  Il,  scct.  3. 
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si  sensibles  que  les  lecteurs  les  plus  difficiles  en  l'art  d'é- 
crire ne  pouvaient  les  nier.  Il  n'en  fut  d'ailleurs  que  plus 
exposé  aux  récriminations  des  défenseurs  de  la  morale 
publique  qui  y  virent  une  œuvre  de  corruption  générale.  Il 
avait  eu   beau  prendre    la   précaution   d'affirmer  qa*il 
n'avait  écrit  cette  œuvre  que  pour  les  courtisanes  et  ceux  qui 
les  recherchaient,  c'est-à-dire  pour  des  gens  dont  les  mœurs 
ne  pouvaient  pas  être  viciées  plus  qu'elles  ne  l'étaient  déjà, 
la  vogue  qu'elle  avait  et  qui  la  répandait  bien  au-delà  des 
limites  qu'il  prétendait  lui  avoir  assignées,  ne  motivait 
que  trop  les  appréhensions  et  les  reproches  de  ses  censeurs. 
Toute  la  jeunesse  instruite  s'était  mise  à  la  lire  et  quel 
effet  délétère^  disaient«ils,  ne  devait-elle  pas  subir  de  la 
lecture  d*un  livre  qui,  sans  respecter  ni  les  choses  sacrées, 
ni  les  principes  les  plus  nobles  de  l'éducation,  invoquait, 
pour  innocenter  la  violation  des  serments  les  plus  solennels, 
l'autorité  des  parjures  de  Jupiter  M  enseignait  à  chercher 
dans  les  temples  et  au  milieu  des  mystères  de  la  Bonne 
Déesse  des  rendez-vous  d'amour  censément  favorisés  par 
les  dieux  eux-mêmes';  osait,  tout  en  se  défendant  de  con- 
seiller l'adultère,  fournir  à  certaines  catégories  de  femmes 
mariées  un  manuel  complet  des  ruses  propres  à  déjouer  la 
surveillance  de  leurs  maris';  n'indiquait  aux  jeunes  per- 
sonnes dans  la  culture  des  lettres  et   des  arts  que  des 
moyens  de  parure  perfide  servant  d'armes  à  la  séduction^; 
portait  l'imagination  de  tous  vers  les  plaisirs  des  sens  par 
des  peintures  alléchantes,  et,  représentant  la  perversion 
sous  l'aspect  le  plus  agréable,  donnait  Fair  d'une  science 
d'esprit  et  d'élégance  à  ce  qui  n'était,  en  définitive,  que  Tart 
des  raffinements  de  la  débauche! 

A  ceux  qui,  soit» par  conviction,  soit  pour  se  conformer 
aux  vues  réformatrices  de  l'empereur,  le  blâmaient  ainsi. 


(1)  I,  V.  633-636. 

(2)  m,  V.  637-638. 

(3)  III,  V.  483  sqq.  et  611  sqq. 
(i>  III,  V.  311  sqq. 
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il  n'eût  fallu  rien  moins  qu^une  rétractation  formelle  pour 
donner  pleine  satisfaction.  Mais  son  caractère  léger  le  por- 
tait à  fermer  les  yeax  sur  le  danger  qui  pouvait  résulter  de 
pareilles  incriminations,  et,  de  plus,  son  amour-propre  de 
poète  était  trop  flatté  de  l'immense  succès  de  son  Ars  ama^ 
toria  pour  l'amoindrir  en  avouant  ses  torts.  Il  répondit,  il 
est  vrai,  à  leur  blâme  par  un  ouvrage  dont  le  titre  Remédia 
atnoris.  Remèdes  d^amour,  semblait  annoncer  une  réfutation 
de  l'autre;  mais  vous  allez  voir,  par  l'analyse,  dans  quelle 
mesure  ce  livre  ^  s'accordait  avec  son  titre. 


XI 


Ovide  commence  par  protester  auprès  de  l'Amour  du  res- 
pect qu^il  ne  cesse  d'éprouver  pour  sa  puissance  et  il  prie 
le  jeune  dieu  de  ne  pas  lui  supposer  le  projet  d'une  pali- 
nodie. Jamais  il  ne  détournera  la  jeunesse  de  son  culte. 
Seulement  il  y  a  des  amants  tellement  malheureux  que  le 
désespoir  les  conduit  au  suicide,  et  l'Amour,  qui  ne  peut 
avoir  la  cruauté  de  se  plaire  à  de  tels  maux,  lui  pardon- 
nera certainement  de  vouloir  tenter  la  guérison  de  passions 
si  funestes.  Avec  l'aide  du  divin  Phœbus,  il  joindra  donc  à 
son  rôle  de  poète  celui  de  médecin  et,  après  avoir  professé 
l'art  d'aimer,  il  va  enseigner  celui  de  se  défaire  d'un  amour 
dont  on  souffre.  Ainsi,  comme  la  lance  d'Achille  avec 
Télèphe,  la  même  main  qui  a  fait  la  blessure  y  portera 
remède  (v.  1-78). 

Vous  donc  qui  regrettez  d'aimer,  dit-il  à  quiconque 
éprouve  ce  regret,  sachez  qu'il  faut  attaquer  votre  mal,dès 

.  (1)  Le  ms.  Regius  à  la  suite  do  l'Ar^.  amat.  donne  les  Remédia 
amoris  (Voir  plus  haut  p.  Si  et  129.)  Cf.  A.  Zlngerle^  Handschriftliches 
zu  Oo.  Rem.  Am.  d*aprés  un  ms.  d'InnsbruclL  du  \1V«  s.  dans  ses  Kleine 
philol  Abh.  U  Innsbr.,  1871,  p.  31  sqq.  —  Voir  W.  HerUberg,  Stutt.  1855. 
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le  prJDcipe,  si  tous  en  êtes  eocore  au  début,  oh,  s'il  en  est 
autrement,  dans  le  temps  où  vous  vous  sentirez  le  mieax 
CD  état  do  profiter  do  mon  aide  (v.  79-134).  Le  remède  le 
plus  efficace  est  de  s'occuper;  car  l'oisiveté,  le  jeu,  les  liba- 
tions laissent  le  cœur  sans  défense  contre  l'amour.  Recher- 
chez le  barreau,  les  charges  publiques,  les  travaux  de  la 
guerre,  les  soins  de  la  culture  à  la  campagne,  les  fatigues 
do  la  chasse';  recourez  même  aux  voyages  lointains,si, 
comme  le  Parthe,  vous  no  pouvez  trouver  que  dans  la  fuite 
uu  moyen  de  combattre  votre  ennemi  (v.  135-34S).  Ces 
préceptes  sont  durs,  mais  sains.  Préférez-les  à  l'art  aussi 
inutile  que  coupable  des  enchantements  et  des  sortilèges 
(v.  249-290). Et  puis,  si  vous  êtes  dans  l'obligation  de  rester 
:ï  Home  et  si  vous  n'avez  pas  la  force  d'Âme  nécessaire 
pour  vous  détacher  d'un  seul  coup  de  votre  maîtresse, rap- 
polez  sans  cesse  à  votre  esprit  ses  perfidies  et  tous  vos  su- 
jets de  plainte;  faîtes  une  étude  de  ses  défauts;  priez-la  do 
di  ployer  les  talents  dont  elle  est  le  moins  pourvue;  surpre- 
nez-la au  milieu  des  drogues  répugnantes  de  sa  toilette,  et, 
eu  toute  circonstance, appliquez-vousà  ne  la  voir  quesons 
l'aspect  qui  lui  est  le  plus  défavorable.  Chacun  de  ces 
dt'tuils  en  lui  seul  est  futile,  mais  formés  en  faisceau,  ils 
produiront  un  effet  considérable.  —  En  les  énumérant, 
d'ailleurs,  le  poète  s'excuse  de  mentionnercertains  d'entre 
eux  et  profite  du  moment  pourse  défendre  contre  l'accusa- 
tion des  critiques  qui  l'ont  difiumé,  dit-il,  en  accusant  sa 
muse  de  libertinage  (v.  291-440).  Après  cette  digression,  il 
reprend  le  cours  de  ses  conseils.  Avoir  deux  maîtresses  ou 
l>Ius,  s'il  est  possible,  diminue  aussi  l'ardeur  amoureuse  eo 
la  divisant;  car  les  grands  fleuves  perdent  de  leur  force 
lorsqu'ils  se  partagent  en  plusieurs  bras, et  vous  remplirez 
lacilemont  votre  nacelle  déjeunes  beautés, si  vous  la  guidez 
il'après  les  préceptes  de  mon  Art  d'aimer.  Feignez  alors  la 
froideur  auprès  de  celle  qui  vous  passionne;  de  même 
qu'on  s'éprend  souvent  en  feignant  d'être  épris,  on  arrive 


(1)  Voir  Appendici 
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à  rindifférence  en  la  simalant  ;  ne  sollicitez  plus  rien,  ao 
ceptez  refus  et  dédains  ;  passez  même  devant  la  porte  ou- 
verte; que  vous  coûtera  une  semblable  privation^  si  tout  de 
suite  vous  vous  en  donnez  ailleurs  la  consolation?  (v.441- 
522).  Cependant,  si  l'Amour  vous  tient  le  pied  sur  la  gorge, 
usez  d'un  autre  remède  :  faites  plus  qu'assouvir  votre  soif, 
cherchez  la  guérison  dans  la  satiété  ;  le  dégoût  chassera 
toute  jalousie,  tout  amour  (v.  523-548).  Voici,  d'autre  part, 
un  conseil  dicté,  peut-être  bien  dans  un  songe,  par  le  dieu 
qu'on  vénère  sous  le  nom  de  Lethapus  Amor  ;  songez  aux  su- 
jets d'inquiétude  que  vous  présente  la  vie,  à  vos  créanciers, 
à  la  dureté  de  votre  père,  à  Taléa  de  vos  moissons  ou  de 
vos  intérêts  engagés  sur  mer,  etc.  (v.  549-576).  Mais  sur- 
tout fuyez  la  solitude.  Vous  y  penseriez  plus  qu'ailleurs  à 
votre  mal  et  elle  inspire  parfois  des  résolutions  funestes 
(v.  577-608).  Si  vous  réussissez  à  toucher  au  port,  craignez 
la  rencontre  d  amis  passionnés  dont  l'ardeur  réveillerait  la 
vôtre;  évitez  le  voisinage  de  votre  maîtresse, toute  conver- 
sation avec  ses  proches  et  ses  serviteurs.  Laissez  votre 
amour  se  dissiper  comme  un  nuage  qui  ne  laisse  aucune 
trace  :  point  de  haine,  de  récriminations,  de  procès  ou  de 
paroles  qui  prouveraient  qu'il  en  reste  encore  quelque 
chose  (v.  609-714).  Jetez  au  feu  les  anciennes  lettres,  les 
images  en  cire,  tous  les  souvenirs  de  votre  ancienne  belle  ; 
ne  recherchez  plus  les  lieux  que  vous  visitiez  avec  elle 
(v.  715-740).  Je  no  puis  en  vérité  vous  conseiller  de  vous 
réduire  vous-même  à  l'indigence  pour  priver  votre  passion 
de  son  aliment  principal;  il  vous  importe  du  moins  de  ne 
plus  fréquenter  les  théâtres  (v.  741-754).  Abstenez-vous 
aussi,  dussé-je  par  ce  conseil  proscrire  mes  propres  enfants, 
de  la  lecture  des  poètes  erotiques  dont  l'attendrissement 
est  contagieux  (v.  755-766).  Enfin,  gardez-vous  de  haïr  le 
rival  qui  prend  votre  place;  vous  ne  serez  vraiment  guéri 
que  lorsque  vous  serez  capable  et  de  passer  sans  arrêt 
devant  la  porte  de  celle  que  vous  aimiez  et  d'embrasser  ce 
rival  naguère  odieux.  Encore  faudra-t-il  vous  imposer  un 
régime  que,  médecin  jusqu'au  bout,  je  dois  vous  prescrire  : 


t 


152  LIVRE  QUATRIÈME.   Cil.    V,    It. 

point  d'épicea  et  de  mets  excitant  les  sens  ;  point  de  vin 
non  plus,  si  ce  n'est  en  telle  abondance  qu'il  tous  eogoar- 
disse  tout  à  fait  l'esprit  (v.  767-810).  Sur  ce  dernier  avis, 
l'auteur  se  félicite  de  son  œuTre  et  réclame,  pour  le  service 
rendu,  de  pieuses  actions  de  grâce  (v.  811-814). 

On  se  demande,  n'est-ce  pas,  si  le  poèma  tout  entiero'est 
pas  une  ironie.  Non  content  d'en  restreindre  le  but  &  la 
l^uérison  do  ceux-là  seulement  qui  se  trouvent  malheureux 
de  leur  passion,  il  maintient  entièrement  intact  renseigne- 
ment donné  dans  l'Art  d'aimer  et  ii  affirme  qu'il  ne  lui  arri- 
vera jamais  de  détourner  la  jeunessuducultedcCupidon.il 
trouve  même  moyen,  commo  par  dérision,  de  faire  entrer 
dans  la  cure  qu'il  propose  à  l'amant  infortuné  la  recherche 
de  belles  autres  que  la  maîtresse  qui  le  fait  souffrir,  et  il  le 
renvoie  pour  cela  à  l'ouvrage  qui  donne  les  règles  de  cette 
recherche.  Bien  plus,  comme  il  lui  suffit,  pour  recomman- 
der l'indiâérence  à  l'égard  d'une  personne  détormiaée,  de 
prescrire  des  conseils  tout  Si  fait  opposés  à  ceux  qui  ont 
servi  à  porter  l'amant  vers  elle,  il  les  retourne  ;  mais  les 
retourner,  c'est,  en  fin  décompte,  les  répéter;  il  revient 
donc  logiquement  &  des  descriptions  tout  aussi  galantes,  à 
des  détails  non  moins  scabreux  que  précédemment-  Il  s'en 
excuse,  mais  il  en  est  bien  aise  :  car,  outre  qu'il  s'y  com- 
plaît comme  toujours,  il  trouve  l'occasion  de  faire  une 
charge  à  fond  contre  ses  critiques.  «  Ils  diffament  ma 
muse,  s'écrie-t-il  :  mais,  sije  plais,  si  mon  nom  devient  cé- 
lèbre dans  le  monde  entier,  que  m'importe  la  censure  d'un 
ou  de  deux  Zoïles?  L'envie  n'a-t-clle  pas  dénigré  lesublîme 
génie  d'Homère  et  des  langues  sacrilèges  n'ont>elles  pas  dé- 
chiré les  beaux  vers  de  Virgile?  Les  plus  grands  talents 
sont  en  butte  aux  coups  des  envieux  comme  les  lieux  les 
plus  élevés  à  la  fureur  des  vents.  » 

Dummodo  sic  planeani,  dum  lolo  canler  in  orbe, 

Quod  volei  jmpugnent  unus  el  aller  opus. 
Ingcnium  maenl  delrecUt  livur  Homeri .... 
V.  303  sqq. 
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Et  il  ajoute  que  les  gens  sensés,  qui  savent  apprécier 
chaque  chose  à  sa  juste  valeur^  jugent  les  divers  genres  de 
poèmes  d'après  le  ton  qui  leur  convient  ;  qu'il  faut  à  la 
douce  poésie  qui  chante  les  amours  armés  d'un  carquois  la 
liberté  de  folâtrer  suivant  son  caprice;  et  qu'il  a  le  droit, 
pour  sa  part,  dans  le  badinage  de  l'art  qu'il  enseigne,  de 
se  donner  toute  licence.  «  Si  ma  muse,  conclut-il,  ne  reste 
pas  au-dessous  de  son  joyeux  sujet,  j'ai  gain  de  cause  et 
l'accusation  qu'on  invente  contre  moi  tombe  d'elle-même.  » 

Si  mca  maierise  respondet  Musa  jocosae, 
Vicimus,  el  fuisi  criminis  acta  rea  est. 

V.  387-388. 

Que  sa  muse  ait  pleinement  répondu  à  son  sujet  dans  les 
Remèdes  (Tamour,  je  ne  le  crois  pas.  Il  y  fait  souvent  preuve 
de  ânessc  ;  on  y  relève  certaines  remarques  psychologiques 
d'une  grande  justesse  ;  il  s'y  trouve  quelques  jolies  pein- 
tures telles  que  celles  de  la  campagne  et  de  la  chasse 
agissant  sur  l'esprit  pour  le  guérir  d'une  passion  mal- 
heureuse^ ;  et  la  forme  ne  dénote  pas  moins  de  talent  que 
dans  Y  Art  (Faimer  ;  mais  on  n'y  voit  ni  le  même  entrain,  ni 
autant  d'enjouement,  ni  une  abondance  égale  de  pensées, 
ni  une  imagination  aussi  brillante.  Le  poème  est  très  sensi- 
blement inférieur  à  l'autre. 

La  veine  erotique  d'Ovide,  l'âge  venant,  s'épuisait-elle  ? 
Ou,  pour  d'autres  raisons  dans  lesquelles  entraient  sans 
doute,  quoi  qu'il  en  dit,  les  reproches  qui  lui  étaient 
adressés,  lui  paraissait-il  opportun  d'aborder  d'autres 
sujets  ?  Des  projets  de  poésie  plus  sérieuse  lui  étaient  venus. 
Excité  par  le  succès,  il  aspirait  à  une  gloire  plus  grande 
encore.  «Crève  de  dépit,  mordante  envie  1  disait -il  à  ses 
critiques  ;  déjà  mon  nom  est  fameux,  il  le  sera  plus 
encore...  mon  génie  conçoit  plusieurs  poèmes  ;  car  la 
gloire  m'est  chère  et  cet  amour  de  la  gloire  anime  mon 
zèle  ». 

(1)  Appendice  cccxxiii. 
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Rumpere,  Hvor  edax  ;  jam  magnum  nomen  habemus  ! 

Majus  erit . 

Et  capiuDt  animi  carmîna  multa  mei. 
Nam  juvat,  et  studium  famae  mihi  crescit  amore. 

389  393. 

II  allait  produire  ses  plus  vastes  compositions,  les  Meta* 
morphoses  et  les  Fastes. . 


CHAPITRE  VI 

Suite  DE  l'examen  DES  OEUVRES  d*Ovide.  — Les  Métamorpuoses 

ET  LES  Fastes. 


I.  Les  Métamorphoses.  Envergure  et  nouveauté  du  sujet.  —  11.  Dévelop- 
pement de  chacun  des  quinze  livres  du  poème.  —  111.  Appréciation.  Efforts 
faits  pour  relier  entre  eux  tous  les  récits.  Remarque  sur  Tordre  chronolo- 
gique des  événements.  Anachronisme  portant  sur  les  mœurs  des  personnages. 
Part  d'invention  du  poète  même  dans  les  imitations  les  plus  accentuées. 
Promptitude  de  son  esprit  à  saisir  et  à  créer  les  analogies  dans  Pcxplication 
des  métamorphoses  pour  donner  toujours  de  la  variété  à  des  dcnoùments 
toujours  les  mêmes.  Emploi  qu'il  foit  de  la  comparaison  et  de  la  personnifi- 
cation. Son  grand  talent  de  description.  Utilité  dos  discours  et  des  mono- 
logues introduits  dans  sa  narration.  Flexibilité  d'imagination  et  de  style  qui 
lui  permet  d'adapter  les  tons  et  les  couleurs  aux  scènes  les  plus  diverses. 
Importance  et  mérite  de  son  œuvre  malgré  les  défauts  qu'un  y  relève.  — 
IV.  Lbs  Fastbs.  Motifs  qui  le  portèrent  à  écrire  cet  ouvrage.  Sources  aux- 
quelles il  put  puiser.  Pourquoi  il  ne  l'acheva  pas  et  pourquoi  il  le  dédia  à 
Gcrmanlcus.  —  V.  Analyse  des  six  livres.  —  VI.  Emploi  fâcheux  qui  y  est  fait 
du  distique  élégiaquc.  Ce  qui  manquait  à  Ovide  pour  donner  à  l'œuvre 
l'animation  et  toute  la  grandeur  qu'elle  comportait.  Elle  a  toutefois  des 
qualités  littéraires  incontestables.  Elle  a  aussi  pour  nous  une  grande  valeur 
archéologique.  Éloges  que  lui  ont  décernés  des  critiques  réputés.  Imitations 
qu'en  ont  tirées  plusieurs  poètes  firançais. 


I 


En  entreprenant  les  Métamorphoses  S  Ovide  se  proposait» 
comme  je  l'ai  dit  dans  le  chapitre  de  sa  biographie,  d*em- 


(1)  Le  ms.  considéré  comme  le  plus  important  est  celui  de  Florence  (Bib. 
Laurent.,  Marcianus,  S^),  du  X«  s.,  dont  les  119 f.  donnent  le  poème  presque 
entier  :  I,  1  -  Xlll,  275  ;  XIII,  3U  —  XIV,  271  ;  XIV,  307-830.  —    11  faut 
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brasser  en  un  immense  poème  toutes  les  légendes  de  la 
Grèce  et  ào  l'Italie  qui  avaient  trait  à  ces  transformations  ; 
il  voulait  on  prendre  le  récit  à  l'origine  du  monde  pour  le 
mener  jusqu'à  son  temps,  de  façon  aie  terminer  parle  trans- 
fert de  César  au  nombre  des  astres  et  par  la  déificatiOD 
d'Auguste, dont  lagrandeur  serait  décrite  commesupérienre 
encore  à  celle  de  son  père.  Aucun  av^et  ne  comportait 
une  conception  plus  étendue  que  celui-là,  ane  érudition 
plus  profonde,  une  conclusion  plus  propre  à  flatter  les  se- 
crets sentiments  de  l'empereur.  Pour  en  apprécier  le  choix, 
il  fautse  rendre  compte  de  l'intérêt  qu'avait,  poorquiconqae 
se  piquait  d'une  bonne  éducation,  la  connaissance  des 
tables,  mal  distinguée  encore  de  celle  de  l'histoire  ;  et,  pour 
comprendre  toute  l'importance  qu'eût  pu  prendre  l'ou- 
vrage, il  faut  se  rappeler  aussi  que  sur  plusieurs  de  ces 
mythes  était  en  partie  basée  la  religion  romaine;  que  sur 
la  consolidation  de  certaines  vieilles  croyances,  dont  le 
culte  officiel  n'eût  pu  se  passer,  reposait  l'ambition  per^ 
sonnelle  et  dynastique  d'Auguste.  Ovide,  à  la  vérité,  par 
la  tournure  de  son  esprit,  se  trouva  entraîné  à  envisager 

citer  un  aulK  mi.  da  Florence  (Bib.  Laur.,  riotaus,  xxivi,  12)  xi>  a.  :  1, 1  — 
xLi.  SSe  ;  —  celui  de  l>M-la  (Bib.  ntt.  1*1.,  13Î46)  IX<  »,  :  1,  l»-193  (moioB 
l)l-H3)et  H,  67-160;  —  celui  de  Berne  id>  363),  1X<  a.  :  1,  1-199  ;  3IU-309  i 
7T3-77S  ;  il,  MI  ;  lli,  1-56  ;  —  celui  de  Lelpiig  [Rar.  J,  o'  U),  X<  a.  :  lit, 
■31-153;  —  le  Harleianaa  (WIO  du  Hvùe  Britannique),  X*  a.  :  I,  1  —  III, 
liit;  —  no  aulro  ma.  du  Huaée  Brit.  (Addit.  1 1967),  X-  a.  ;  II,  S334TS;  III, 
1-510  i  IV,  Î9S-803  ;  V,  1-389  el  588-678  ;  VI,  l-il4  ;  -  celui  d'Erfurl  (Amplo- 
iiiiDua  l),  Xll<  a.  ;  I,  1-607  ;  II,  ««8  —  XIII,  137;  relui  de  Florence  iBtb. 
Laur.,  NarciaouB,  «3),  Xll-  a.  —  et  le  Neapolitanus  IV  F.  3  du  Xf  a.  — 
M.  Ëm.  Châtelain  donne  dea  ap^-imena  de  alx  de  cea  tnaa.  dana  la  Paléo- 
graphie, Toi».  Il,  PI.  xciv-Kïiti. 

Pour  lea  êditiona  àes  UéUtm.  Cf.:  J.Chr.  Jabn,  Leipilg,  1831;BBuingBrteD- 
Crualno,  Lcipi.,  1K31:  V.  Loers,  Leip.,  1813;  U.  Korn,  Berlin,  1880;  A. 
/.ingerle,  Prag.,  1884;  H.  ilagnua,  Gotha,  1885;  A.  Rlesc,  Leipii,  1889; 
h'i-  Harder,  BieleTeld,  1894;  Korn-Eh«-ald,  1898.  —  EdKioiia  elawiiques  et 
ihoii  do  morceaux:  R.  Herkel,  Lei|ii.,1S7â  ;  Engclmann,  Uunlclil.  1S78,  :  J. 
.Meuaer,  Padrrb.>,1886;  Ch.  Slmmona,  Londr.,  1887  ;  J.  Siebel ia-F.  Poil., 
l.eipi.i*,  1892  ;  F.  Gnewlto,  Htlan,  1897  ;  V.  Cerruti,  Turin,  1897  ;  P.  Lejay, 
l'aria, 1   1901. 
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sa  matière  bien  moins  au  point  de  vue  religieux  et  poli- 
tique qu'au  point  de  vue  poétique  et  savant.  Sans  négliger 
de  rendre  hommage  à  Rome,  il  ne  fit  pas  do  l'idée  romaine 
l'idée  directrice  de  son  œuvre;  il  ne  s'attacha  pas  à  quelque 
principe  de  piété,  de  philosophie  ou  de  patriotisme  qui  l'eût 
constamment  guidé  ;  il  voulut  surtout,  comme  érudit,  se 
soustraireà  tout  reproche  d'omission;  il  réunit,  si  le  compte 
en  est  bien  fait,  jusqu*à  cent  quatre-vingt-douze  fables,  et 
toutes  furent  données  sans  autre  souci  de  composition 
que  celui  de  présenter  avec  élégance  un  corps  de  poème 
régulier.  L'envergure  .du  sujet  cependant  ne  saurait  être 
niée. 

De  plus,  il  était  neuf.  Non  pas  que  les  Grecs  n'eussent 
jamais  décrit  de  métamorphoses.  On  en  trouve  d'isolées 
dans  les  vers  d'Homère,  d'Hésiode  et  de  Pindare,  comme 
dans  la  prose  d'Hérodoto  et  jusque  dans  celle  d'Aristote. 
Les  Alexandrins,  si  amoureux  de  descriptions  et  de  recher- 
ches mythologiques,  n^avaient  pas  manqué  d'en  prendre 
souvent  pour  sujets  de  leurs  compositions.  Plusieurs  même 
avaient  imaginé  d'en  réunir  un  certain  nombre  dans  des 
livres  spéciaux.  Antigone  de  Caryste,  par  exemple,  avait 
écrit  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  avec  un  recueil 
d'histoires  merveilleuses  'I^jroptûv  -îrapaîoÇwv  cuvoywytq 
un  livre  ayant  pour  titre  'AXkomzv,;.  Nicandre  de  Co- 
lophon\  vers  la  fin  du  même  siècle,  s*était  fait  remarquer 
par  des  récits  du  même  genre,  qu'il  avait  intitulés  èispoiou- 
{jieva.  Théodore  et  Didymarchos,  dans  leurs  Meiaixspçcoaetç, 
et  Bœo*,  dans  son  traité  sur  les  présages  des  oiseaux 
'Opvtôoyovta,  avaient  suivi  une  voie  semblable.  Tout 
récemment  encore,  Didyme  d'Alexandrie,  qui,  dit  Suidas, 
vivait  au  temps  de  Gicéron  et  qu'on  surnommait  X^Xx^v- 
xepcç  «  aux  entrailles  d'airain  »  à  cause  de  sa  prodigieuse 
activité  litéraire",  avait  beaucoup  écrit  sur  les  mythes 

(1)  Cf.  Rohde,  Griech.  Roman. ,  p.  92-93. 

(2)  PscudoDyine  d*un  Alexandrin  que  le  poète  Macer  avait  imité  dans  un 
poémo  sur  les  oiseaux  auquel  fait  allusion  une  des  élégies  d*0vidc. 

(3)  Cf.  MM.  Croiset,  Hist.  de  la  liti.  gr.,  tom.  V,  p.  303. 
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comme  sur  les  antiquités.  Et  Parthénius  de  Nicée,  le  maître 
•de  Virgile»  avait,  comme  je  Tai  rappelé  en  parlant  de 
Gallus»  compilé  à  l'usage  de  celui-ci  des  sujets  à  mettre  en 
élégies,  tirés  d'aventures  d'amour  aboutissant  d'ordinaire 
à  des  métamorphoses  ^  Qu'Ovide  ait  puisé  à  toutes  ces 
sources,  je  n'en  doute  pas.  Du  reste,  le  récit  d'Antoninos 
Liberalis,  grammairien  grec,  qui  vécut  deux  siècles  après 
lui  et  qui  publia  un  recueil  en  prose  Marx^icpex^sscov 
Tjvayw-rt  *,  où  se  trouvent  répétées  quarante  et  une  des 
métamorphoses  qu'avaient  racontées  divers  poètes  et  par- 
ticulièrement Nicandre.  nous  prouve  suffisamment  les 
emprunts  faits  à  celui-ci  par  le  poète  latin'.  Mais  les  don- 
nées puisées  deçà  et  delà  ^  aux  livres  des  mythologues  anté- 
rieurs, comme  celles  qu'il  ne  s'est  pas  fait  faute  de  recueil- 
lir chez  les  poètes  épiques  et  tragiques  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  n'étaient  que  des  matériaux  dispersés  ou  sans  cohé- 
sion :  son  invention  à  lui,  sans  parler  maintenant  de  celle 
qu'il  a  portée  sur  les  détails,  consisUiit  à  lier  entre  eux  tous 
ces  membres  épars  pour  en  constituer  un  corps  unique  et 
d'ensemble  régulier.  La  tâche  était  ardue.  Héussit-t-il  à  en 
surmonter  toutes  les  difficultés?  C'est  seulement  après  une 
analyse  des  quinze  livres  dont  se  compose  l'ouvrage  qu'il 
nous  sera  permis  de  nous  prononcer,  et,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  aisé  de  donner  le  résumé  d'une  œuvre  de  ce  genre.  Je 
n'hésite  pas  à  le  présenter,  tout  en  prenant  le  soin  de  mar- 
quer les  transitions  dont  s*est  servi  l'auteur  pour  lier  entre 
eux  tant  de  récits  divers. 


(I)  Cf.  Rohdc,  Griech.  Roman.,  pp.  93-95. 

(%  Cf.  M3I.  Croisct,  HLst.  de  la  Litt.  gr.,  l,  V,  p.  690.  —  Voir  rédiUoo 
E.  Martini,  dans  la  bibl.  Teuboer,  Myihog.  Grseci,  vol.  Il,  Leipzig,  1896. 

(3)  Dans  le  commentaire  des  Géorgiques  attribué  à  Probus  [Georg. jly  399) 
il  est  positivement  dit  qu'Ovide  avait  imité  Nicandre  en  même  temps  que 
Théodore  :  a  Varia  est  opinio  harum  ooiucrum  (alcyonum)  originis  : 
itaque  in  altéra  sequitur  Ooidius  Nicandrum,  in  altéra  Theodorum,,^ 

(■i)  Cf.  SIeilmann,  De  cauais  et  auctoribus  narrationuni  de  mutcUis 
for  mis  y  Leip.^  1T86. 
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II 


L'allure  plus  grave  du  poème,  sigaiflée  par  remploi  d» 
vers  hexamètre,  nous  montre  tout  de  suite  que  nous  en-^ 
trons  dans  une  sorte  d'épopée  ^ 

Livre  I.  —  Après  une  invocation  aux  dieux,  qui  indique 
avec  précision  et  simplicité,  en  quatre  vers  seulement,  tout 
le  sujet,  le  poète  l'aborde  par  une  description  du  chaos  qui,, 
selon  lui  et  d'après  une  très  ancienne  croyance  philosophi- 
que à  la  préexistence  de  la  matière,  avait  précédé  la  for-- 
mation  du  monde.  Cette  création,  due  à  la  divinité  confon- 
due dans  la  puissance  de  la  nature  ^Deus  et  melior  na^- 
lura  »,  est  la  première  des  métamorphoses,  qui  se  termine 
par  la   naissance  de  l'homme  fait,  par  suite  do  quelque* 
germe  des  éléments  célestes,  à  Timage  des  dieux  (v.  1-88). 
Alors  se  succèdent  l'âge  d'or  et  du  printemps  éternel,  l'âge 
d'argent  avec  Jupiter  qui  prend  la  place  de  Saturne,  Tàge 
d'airain  aux  mœurs  plus  dures,  l'âge  de  fer  où  tous  les- 
crimes  se  font  jour  (v.  89-150).  Les  géants  osent  attaquer 
le  ciel,  Jupiter  les  écrase  ;  mais  du  sang  de  ses  enfants  la 
terre  engendre  une  race  pire  encore  (v.  151-162).  Jupiter 
s'indigne,  convoque  rassemblée  des  dieux,  leur  dit  com- 
ment, descendu  du  ciel  pour  se  rendre  compte  de  tant  de 
forfaits,  il  a  changé  en  loup  le  cruel  et  impie  Lycaon  et. 
pris  la  résolution  de  détruire  une  génération  si  mauvaise 

(1)  On  a  discuté  sur  le  genre  auquel  il  doit  étro  rattaché.  Le  sujet  y  est 
trop  multiple  et  Tintérét  trop  divisé,  disent  plusieurs,  pour  qu'il  remplisse- 
les  conditions  de  la  véritable  épopée  ;  nous  ne  saurions,  d'autre  part,  le 
considérer  comme  un  poème  didactique,  bien  qu'il  embrasse  l'ensemble  des- 
fables  anciennes  et  présente  par  là  comme  un  enseignement  mythologique. 
Le  mieux,  ce  me  semble,  est  de  le  mettre  à  part,  ainsi  que  l'ont  fait  Schoell 
et  La  Harpe  qui,  dans  leur  classement  des  genres  des  poésies  latines,  en  ont 
rendu  compte  comme  d'un  poème  mythologique  et  descriptif  après  avoir- 
parlé  do  VÉnéide  et  avant  de  traiter  du  De  natura  rerum. 
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(T.  163-252).  Un  déluge  unirersel  la  foit  périr  tout  entière 
&  l'exceptioD  de  DeucalioD  et  de  aa  femme  Py rrba,  sauvés 
en  raison  de  leur  piété,  sur  une  nacelle  qui  s'arrête  an  som- 
met du  Parnasse'.  Us  supplient  la  dÎTiaité  de  repeupler  la 
terre  :  Tbémis  leur  en  indique  le  moyen,  et  les  pierres,  qu'ils 
jettent  l'un  et  l'autre  derrière  eux, se  changent  en  hommes 
et  en  femmes  qui  forment  une  race  dure,  faite  pour  le  tra- 
vail (V.  253-415).  L'humidité  et  la  chaleur,  tempérées  l'une 
parl'autre,  produisent  bientôt  un  grand  nombred'animaux. 
les  uns  semblables  à  ceux  d'autrefois  et  les  autres  nou- 
veaux. Parmi  ceux-ci  apparaît  le  terrible  Python,  tué  par 
les  flèches  d'Apollon  qui  institue  les  jeux  Pythieos.  Miûs 
le  laurier  n'existe  pas  encore  pour  couronner  les  vain- 
queurtj  (v.  416-151).  Il  va  nattre.  Apollon,  lier  de  son  arc, 
se  moque  de  celui  de  Cupidon,  et  celui-ci  se  venge  en  déco- 
chant deux  de  ses  traits,  l'un  sur  lui  et  l'autre  tout  diffé- 
rent sur  la  belle  Daphné,  flile  du  fleuve  Pénée.  Apollon 
alors  brûle  d'amour  pour  elle,  mais  elle,  do  son  côté,  veut 
rester  vierge;  il  la  poursuit,  elle  fuit,  et  comme  il  est  sur 
le  point  de  l'atteindre,  elle  implore  l'assistance  divine  qui 
la  métamorphose  en  laurier.  Elle  devient  l'arbre  préféré 
du  dieu  (452-567).  Tous  les  fleuves  cependant  se  réunissent 
autour  de  Pénée  pour  le  féliciter  ou  le  consoler  ;  un  seul 
est  absent, Inachus, qui  reste  enfermé  dans  son  antre, pleu- 
rant sa  fille  lo.  Aimée  par  Jupiter  et  transformée  en  génisse, 
lo  a  été  placée  par  la  jalousie  de  Junon  sous  la  surveillance 
d'Argus  aux  cent  yeux.  Mercure,  envoyé  pour  la  débar- 
rasser, endort  ce  gardien  aux  accords  de  sa  flûte  et  par  le 
récit  qu'il  lui  fait  de  la  transformation  de  la  nymphe 
Syrinx  en  roseau;  puis  il  le  tue.  Les  yeux  d'Argus   vont 
orner  le  plumage  du  paon,  oiseau  de  Junon,  et  la  déesse, 
courroucée,  remplit  lo  d'une  fureur  qui  la  porte  par  toute 
la  terre  jusqu'aux  bords  du  Nil  où  Jupiter,  calmant  enfln 
sa  redoutable  épouse,  lui  rend  sa  première  forme;  il  fait 
qu'elle  y  soitadoréo  comme  déesse.  Elle  a  pour  flis  Épa- 


(1)  Voir  Appendice 
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phus»  qui,  du  même  âge  que  Phaéton,  fils  du  Soleil,  se 
moque  un  jour  de  la  jactance  de  ce  jeune  orgueilleux,  en 
lui  disant  que  Glymène,  sa  mère,  le  trompe  sur  sa  nais- 
sance. Phaéton  demande  donc  à  Clymène  une  preuve  de  sa 
divine  origine  et  elle  l'envoie  vers  son  père  aux  portes  de 
rOrient  (v.  568-779). 

Livre  II.  —  Phœbus,  dans  son  palais  resplendissant,  le 
reçoit  tendrement  et  s^engage,  par  le  Styx,  à  lui  accorder 
comme  gage  de  sa  naissance,  la  chose  qu'il  demandera.  Le 
téméraire  exprime  le  vœu  de  conduire  pendant  un  jour  le 
char  paternel  et,  malgré  les  avis  les  plus  pressants,  persiste 
dans  sa  résolution.  Mais  à  peine  a-t-il  les  rênes  en  main 
que  les  quatre  coursiers  s'emportent  dans  une  course  folle 
à  travers  le  monde  qui  s'embrase.  La  Terre,  sur  le  point 
d'être  anéantie,  implore  le  maître  des  dieux,  et  celui-ci  n'a 
d'autre  ressource  que  de  lancer  sa  foudre  contre  Phaéton, 
qui  tombe  tout  fumant  dans  l'Éridan.  Ses  sœurs  en  sont 
tellement  affligées  que  les  dieux,  par  pitié,  leschangenten 
peupliers  et  leurs  larmes  en  parcelles  d'ambre  (v.  1-366). 
En  même  temps,  Gycnus,  son  ami  inconsolable,  est  trans- 
formé en  cygne.  Phœbus  ne  reprend  qu'avec  peine  la  direc- 
tion de  son  char  (v.  367-400).  Pour  se  rendre  compte  des 
suites  de  la  catastrophe,  Jupiter  visite  la  terre  et  surtout  sa 
chère  Arcadie.  Là  il  rencontre  la  nymphe  Calisto,  compa- 
gne aimée  de  Diane,  et,  par  un  subterfuge,  il  la  séduit,  si 
bien  qu'elle  devient  mère  d'Arcas,  que  Diane  la  chasse  et 
que  Junon  la  change  eu  ourse.  Plus  tard  même,  Arcas, 
devenu  grand,  la  poursuit  à  la  chasse  et  va  la  tuer  quand 
Jupiter  détourne  le  coup  et  les  enlève  tous  les  deux  pour 
les  placer,  quoi  qu'en  puisse  penser  Junon,  dans  le  firma- 
ment (v.  401-531).  Ceci  remonte  à  peu  près  au  temps  où  le 
corbeau  fut  puni  de  son  bavardage.  Il  avait  pourtant  reçu 
un  avis  sérieux  de  la  corneille,  cette  princesse  de  Goronée 
qui,  devenue  l'oiseau  aimé  de  Minerve,  perdit  par  une  in- 
discrétion les  bonnes  grâces  de  la  déesse  et  se  vit  préférer 
Nyctimène  métamorphosée  en  triste  chouette.  Malgré  cet 
avertissement,  il  alla  apprendre  à  Apollon  les  trahisons  de 
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sa  chère  Coronis,  et  le  dieu,  après  avoir,  dans  un  mouve- 
ment de  colère,  tué  Coronis  qui  était  sur  le  point  d'enfao- 
ter,  s'en  repentit  :  il  sauva  l'eufant  qu'il  confia  à  Chirou, 
puis  enleva  au  messager  de  malheur  son  plumage  tout 
blanc,  le  corbeau  devint  noir  (v.  532-633).  Tandis  que 
l'eulant  de  Coronis,  Ëaculape,  grandissait  près  du  Centaure, 
Ocyrlioë,  fille  de  celui-ci,  saisie  un  jourd'une  fureur  pro- 
phétique, révèle  tout  à  coup  les  destinées  de  l'un  et  de 
l'autre  et  s'en  trouve  punie  par  Jupiter,  qui  la  métamor- 
phose, par  une  ressemblance  partielle  avec  son  père,  en 
cavale  (v.  634-675).  Chiron,  désolé,  ne  peut  implorer  le 
s  d'Apollon  qui,  pour  l'heure,  s'est  mis,  par  amour, 
au  service  d'Admète  ;  Mercure  était  alors  en  train  de  déro- 
ber au  divin  berger  les  troupeaux  du  roi  et  transformait  en 
pierre  le  cupide  Battusqui,pour  de  l'argent, s'était  montré 
disposé  à  trahir  le  secret  de  ce  détournement  (v.  676-707). 
De  là  Mercure  se  rend  à  Athènes  où,  s'éprenant  d'amour 
pour  Hersé,  il  prie  Aglaure,  sœur  d'Harsé,  de  favoriser  sa 
passion.  Mais  Aglaure  réclame  de  l'or  pour  ce  service,  et 
M)n<;rve,  depuis  longtemps  Irritée  contre  elle,  pour  l'em- 
pêclier  de  s'enrichir,  fait  agir  contre  elle  l'Envie  qu'elle  va 
trouver  dans  son  triste  séjour.  Rendue  jalouse  de  sa  sœur, 
elle  arrête  alors  Mercure  sur  lo  seuil  du  palais  de  Cécrops, 
où,  ne  pouvant  entrer,  il  la  change  en  statue  (v.  71S-833). 
De  retour  au  ciel,  il  reçoit  de  Jupiter  l'ordre  de  se  rendre 
eu  Phènicie  et  d'y  diriger  sur  un  point  du  rivage  le  trou- 
peau d'Agènor;  c'est  li  que  joue  d'ordinaire  au  milieu  des 
jeuDL'sTyriennes  Europe,  fille  du  roi;  Jupiter  y  vient  bien- 
tôt sous  la  forme  d'un  taureau  d'une  merveilleuse  blan- 
cheur, charmela  jeune  fille, et  lorsque,  par  jeu,  elle  ose 
s'assi'oir  sur  son  dos,  il  l'enlève  et  la  transporte  à  travers 
les  Ilots  jusqu'en  Crète'(v. 836-875). 

LivBE  m.  —  Agénor  ordonne  à  Cadmus,  son  fils,  de 
rechercher  Europe,  lui  défendant  de  revenir  sans  die. 
Après  d'inutiles  efiorts,  Cadmus  s'arrête  dans  le  pays  grec 
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qui  doit  devenir  la  Béotie  ;  il  y  voit  dévorer  ses  compagnons 
par  un  énorme  serpent,  le  tue  et,  sur  l'avis  de  Minerve,  en 
sème  les  dents,  qui  donnent  naissance  à  une  foule  de  guer- 
riers armés  ;  mais  ceux-ci  s'entretuent  tous,  moins  cinq 
qui  l'aident  à  bâtir  Thèbes  (v.  1-130).  Il  y  règne  longtemps 
heureux.  Ses  malheurs  lui  viennent  de  ses  enfants.  Actéon, 
son  petit-fils,  ayant  aperçu  Diane  au  bain,  est  métamor- 
phosé par  elle  en  cerf  et  déchiré  par  ses  propres  chiens 
(V.  131-252).  Sémélé,  sa  fille,  aimée  do  Jupiter,  écoute  le 
conseil  perfide  de  Junon  qui  vient  à  elle  sous  le  visage  de 
la  nourrice  Béroé,  et,  après  que  son  amant  s'est  engagé 
par  un  redoutable  serment  à  lui  accorder  son  premier  vœu, 
elle  exige  de  lui  qu'il  se  montre  dans  toute  sa  puissance; 
elle  meurt  foudroyée.  Jupiter  toutefois  réussit  à  sauver 
l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein,  c'est  Bacchus  qu'élè- 
vera Ino,  sœur  de  Sémélé  (v.  253-315).  Bacchus, grandi,  se 
trouve  en  sûreté.  Jupiter  a  fait  la  paix  avec  Junon.  Un 
jour  que  le  nectar  les  égayé,  ils  discutent  la  question  de 
savoir  qui  de  l'homme  ou  de  la  femme  éprouve  le  plus  de 
volupté.  Ils  s'en  rapportent  à  Tirésias  qui  se  trouve  avoir 
été  l'un  et  l'autre.  Il  répond  que  c'est  la  femme.  Junon, 
mécontente,  le  rend  aveugle  ;  mais  Jupiter,  en  revanche, 
lui  donne  la  vue  de  l'avenir  (v.  316-338).  Les  prédictions 
de  Tirésias  deviennent  célèbres.  Il  annonce  à  Liriope  que 
son  fils  Narcisse  mourra  dès  qu'il  se  connaîtra.  En  efiet, 
Narcisse,  après  avoir  repoussé  tout  amour  et  même  la  vive 
passion  de  la  nymphe  Écho,  condamnée  par  la  colère 
de  Junon  à  ne  prononcer  jamais  que  les  dernières  paroles 
qu'elle  entend,  s*aperçoit  un  jour  de  toute  sa  beauté  dans 
le  miroir  d'une  source  limpide,  s'éprend  de  lui-même  et 
meurt  de  langueur,  ne  laissant  de  lui,  au  milieu  des  gémis- 
sements des  Naïades,  répétés  par  Écho,  qu'une  fleur  bril- 
lante comme  la  pourpre(339-510).Cet  événement  augmente 
encore  la  réputation  de  Tirésias.  Seul,Penthée,  petit-fils  de 
Cadmus,  reste  incrédule.  Le  devin  lui  prédit  un  sort 
funeste,  il  le  chasse.  Or  Bacchus  vient  célébrer  ses  fêtes 
«urle  Cithéron,  voisin  de  Thèbes  et  la  foule  s'y  précipite. 
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Peathée,  qui  le  prend  pour  un  imposteur,  ordonne  à  ses 
guerriers  de  s'emparer  de  lui.  Ils  De  lui  ramènent  qu'un  de 
sescompagi]ons,  le  pilote  ActBtè8,qui  lui  raconte  comment 
I^cchus  a  changé  naguère  en  dauphins  tous  ses  matelots 
incrédules  et  trattrea.  Penthée,  de  plus  en  plus  irrité.pres* 
critde  le  charger  de  chaînes  etde  le  supplicier;  les  chaînes 
se  brisent  d'elles-mêmes;  malgré  tout,  il  s'obstine  et  se 
précipite  vers  le  Cithéron  à  la  rencontre  do  Bacchos.  Le 
châtiment  est  terrible.  Sa  propre  mère.  Agave,  à  la  tête  des 
Bacchantes,  dans  la  fureur  des  mystères,  le  prend  pour  un 
sanglier  qu'elle  blesse  elle-même,  que  ses  tantes  Autonoé 
et  Ino  frappent  mortellement  et  que  toutes  déchirent  en 
morceaux  (v.  511-733). 

Livre  IV.  —  De  même  que  Penthée,  les  filles  de  Minyas 
méprisent  Bacchus  et,  tandis  que  les  autres  femmes  se 
riîndent  à  ses  mystères,  elles  restent  chez  elles  pour  s'ap- 
pliquer aux  travaux  de  Minerve  en  se  contant  des  récits. 
L'une  d'elles,  après  avoir  hésité  à  prendre  pour  sujet  du 
sien  la  métamorphose  de  Dercète  en  monstre  marin,  de 
^cmiramis  en  colombe,  narre  tout  au  long  l'aventure  tra- 
iziqiie  de  Pyrameet  deThiabé.  Elle  ditcomment,  amoureux 
l'un  de  l'autre,  ils  ont  été  entraînés,  lors  d'un  rendez-vous 
prés  du  tombeau  de  Nisua,  à  se  donner  successivement  la 
mort  sous  le  mûrier  qui  devait  les  abriter,  et  comment  le 
fruit  de  l'arbre,  en  mûrissant,  prit  la  couleur  de  leur  sang. 
(v.  1-166).  Une  autre,  Leuconoé,  raconte  que  lo  Soleil,  en 
découvrant  à  Vulcain  l'adultère  de  Vénus  et  de  Mars,  fut 
cause  de  leur  honte  devant  tous  les  dieux  et  que  Vénus 
s'en  vengea  ;  car  le  Soleil  ayant  reporté  son  amour  de 
Clytie,  flile  d'Orchamus,  sur  sa  sœur  Leucothoé,  Clytie  la 
dOnonça  &  son  père  qui  l'ensevelit  toute  vivante,  et  tout  ce 
que  le  Soleil  put  faire  pour  elle,  fut  de  la  métamorphoser 
L'n  la  plante  qui  produit  l'encens.  Quant  à  Clytie  qui  ne 
l'fivait  trahi  que  par  excès  d'amour,  elle  devint  héliotrope, 
Iluur  qui,  comme  l'indique  son  nom,  se  tourne  constam- 
ment vers  lui  (v.  167-270).  Après  Ijeuconoé,  c'est  Alcithoé 
qui  prend  la  parole.  Elle  indique  d'un  mot  plusieurs  mythes. 
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puis  rappelle  toute  l'histoire  de  la  nymphe  Salmacis  \  qui, 
prise  d'amour  pour  le  âls  d'Hermès  et  d'Aphrodite,  et  ne 
pouvant  vaincre  sa  résistance^  obtint  des  dieux  que  leurs 
deux  corps  fussent  réunis  en  un  seul  ;  ce  qui  fit  qu'Herma- 
phrodite, lorsqu'il  sortit  efféminé  des  eaux  où  s'était  passée 
leur  lutte,  demanda  que  cette  source  eût  à  jamais  la  vertu 
d'amollir  tout  homme  qui  s'y  baignerait  (v.  271-389).  — 
Mais  à  peine  les  récits  des  filles  de  Minyas  sont-ils  terminés, 
leurs  toiles  se  changent  en  vignes,  elles  voient  des  torches, 
entendent  des  hurlements,  fuient  en  cherchant  l'obscurité 
et  sont  transformées  en  chauves-souris.  Telle  est  la  ven- 
geance de  Bacchus  (v.  390*416).  Thèbes  retentissait  donc  de 
son  nom  et  Ino,  sa  tante,  n'était  pas  moins  flère  de  lui  que 
de  son  époux  Athamas  et  de  ses  Jeunes  enfants  Léarque  et 
Mélicerte.  Junon  se  promet  de  lui  faire  payer  cher  une 
telle  fierté.  Elle  descend  dans  l'infernal  séjour  et  en  fait 
sortir  Tisiphone  qui  se  rend  au  palais  d'Athamas  pour  lui 
inspirer,  ainsi  qu'à  Ino,  une  folie  furieuse.  Celle-ci,  avec  ses 
deux  enfants,  fuie  dans  la  forêt,  en  poussant  des  hurlements, 
devant  son  mari  qui  la  poursuit  et  la  prend  pour  une 
lionne  et  ses  petits.  II  tue  Léarque,  et  Ino  se  précipite  avec 
Mélicerte  du  haut  d*une  roche  dans  la  mer,  où,  sur  la 
demande  de  Vénus,  Neptune  les  change  en  divinités.  Junon 
punit  même  et  métamorphose  en  pierres  ou  en  oiseaux  les 
femmes  venues  sur  le  rocher  chercher  et  pleurer  la  mal- 
heureuse (v.  417-561).  Cadmus,  abattu  partant  de  maux, 
quitte  la  ville  qu'il  a  fondée,  se  retire  en  Illyrie  ;  il  demande 
aux  dieux  d'expier  le  meurtre  du  serpent  miraculeux  ;  lui 
et  sa  femme  sont  changés  en  deux  serpents  inoffensifs 
(v.  562-602).  Leur  consolatk)Q  est  dans  la  gloire  de  leur  petit- 
fils  Bacch  us,  dont  la  divinité,  honorée  partout,  sera  bientôt 
reconnue  même  par  Acrisius,  qui  refuse  de  voir  un  fils  de 
Jupiter  dans  l'enfant  de  sa  fille  Danaé,  Persée.  Celui-ci 
cependant  accomplit  des  actes  prodigieux.  Muni  de  la  tête 
de  Méduse,  il  se  présente  devant  le  puissant  roi  de  Mauri- 

(1)  Voir  Appendice  cccxxvi. 
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tanie,  Atlas,  qui  lui  refuse  l'hospitnlito  et  qu'il  change  en 
inoatagnc  (v.  603-661).  Il  se  rend  ensuite  en  Ethiopie  otl  il 
délivre  Andromède,  liée  par  ordre  d'Ammon  à  un  rocher, 
hous  la  garde  d'un  énorme  dragon.  Il  l'épouse.  Avant  le 
festin,  il  dépose  la  tête  de  Méduse  sur  des  feuilles  qui,  à  ce 
contact,  se  solidident  et  se  changent  en  corail.  Aussi  l'in- 
terrogc-t-on  sur  l'exploii  q»i  l'a  rendu  maître  <le  ce 
trophée;  en  l'expliquant,  il  dit  pourquoi  Minerve  avait 
changé  les  cheveux  de  cette  Gorgone  en  serpents,  et  com- 
ment, à  l'heure  même  où  il  l'a  tuée,  son  sang  donna  nais- 
sance à  Pégase  et  à  Chrysaor  (v.  662-802). 

Livre  V.  —  A  la  fin  du  festin,  parait  Phinée  avec  la 
troupe  de  ses  guerriers.  U  vient  réclamer  Andromède,  qui 
lai  était  promise,  et,  malgré  les  objurgations  des  parents, 
dirige  contre  Persée  un  trait  qui  devient  le  signal  d'une 
lutte  meurtrière.  Les  combattants  s'apostrophent,  se  bles- 
sent et  succombent  en  grand  nombre.  Persée,  dont  la 
troupe  est  moins  forte,  finit  par  se  trouver  presque  seul, 
entouré  de  deux  cents  ennemis  auxquels  il  fait  encore 
face.  Réduit  à  cette  extrémité,  il  leur  oppose  la  tête  de 
Méduse  et  tes  pétrifie'  (v.  1-235).  Il  se  rend  ensuite  avec 
Andromède  dans  son  pays  natal  où  il  change  également  cQ 
pierre  Prétus,  qui  s'est  emparé  d'Acrjsium.etPolydecte, 
roi  de  Sériphos  (v,  236-249),  Pallas,  qui,  jusqu'ici,  l'a 
accompagné,  le  quitte  pour  se  rendre  à  l'Hêlicon,  séjour 
des  Muses,  et  y  voir  la  source  que  Pégase  vient  de  faire 
jaillir  de  la  terre.  Une  des  Muses  lui  raconte  alors  com- 
ment Pyrénée,  qui  a  voulu  leur  faire  violence,  s'est  tué  en 
se  précipitant  d'une  tour  iï  leur  poursuite.  Elle  lui  parle 
aussi  do  la  provocation  que  les  neuf  filles  de  Piérus  ont 
osé  venir  leur  adresser.  Minerve  désire  connaître  le  chant 
pur  lequel  Calliopc  a  triomphé  des  Piérides  qui,  de  leur 
côté,  avaient  célébré,  en  rabaissant  la  gloire  des  dieux,  la 
guerre  dos  Géants  contre  le  ciel.  La  Muse  lui  répète  donc 
le  chant  do  Calliopc  sur  Cérès.  «  Vaincu,  écrasé  sous  l'île 


(1)  Voir  Appendice  c. 
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de  Trinacrie,  le  géant  Typhée  lançait .  des  flammes  par 
l'Etna.  Platon,  qui  sent  la  terre  trembler  et  craint  que, 
par  une  crevasse,  le  jour  ne  pénètre  jusqu'aux  ombres, 
sort  de  son  ténébreux  empire  et  se  rassure.  Mais  Vénus 
l'aperçoit,  et,  jalouse  d'étendre  son  pouvoir  sur  les  enfers, 
incite  Cupidon  à  le  blesser  d'une  de  ses  flèches.  Pluton 
aime  aussitôt  Proserpine  et  Tenlève.  La  nymphe  Cyane, 
qui  s'oppose  vainement  à  son  passage,  de  douleur  se  trans- 
forme en  eau.  Cependant  Cérès  sMnquiète  et  cherche  sa 
fille  par  toute  la  terre.  Au  cours  de  ses  pérégrinations, 
elle  change  en  lézard  un  méchant  enfant  qui  s'est  moqué 
d'elle  en  la  voyant  se  désaltérer  avec  avidité.  Elle  revient 
enfin  vers  la  Sicile  où  Cyane,  sans  plus  pouvoir  parler, 
lui  montre  la  ceinture  perdue  de  sa  fllle.  La  croyant 
morte,  elle  est  sur  le  point  de  condamner  tout  le  pays  à  la 
stérilité,  quand  la  nymphe  Aréthuse  qui,  par  des  souter- 
rains, pénètre  jusque  près  du  Styx,  lui  apprend  la  vérité. 
Elle  va  se  plaindre  à  Jupiter;  il  la  console,  lui  montre  la 
puissance  du  gendre  qu'elle  aurait  et  lui  dit  d'ailleurs  que, 
d'après  l'ordre  du  destin,  Proserpine  peut  encore  lui  être 
rendue,  si  elle  n'a  rien  mangé  dans  les  Enfers.  Mais  Pro- 
serpine a  pris  sept  graines  de  grenade  et  Ascalaphe,  qui 
l'a  vue,  la  dénonce  ;  Cérès  le  change  en  hibou,  traitement 
aussi  juste  que  celui  des  Sirènes,  compagnes  fidèles  de 
Proserpine,  qui  avaient  désiré  des  ailes  pour  la  rechercher 
et  qui,  dans  leur  métamorphose  ont  obtenu  le  don  de 
garder  avec  leur  visage  humain  leur  voix  mélodieuse. 
Jupiter  cependant  sert  d'arbitre  entre  Pluton  et  Cérès;  il 
décide  que  Proserpine  restera  alternativement  six  mois 
sur  terre  et  six  mois  aux  Enfers.  Cérès,  dès  lors,  est  satis- 
faite. Son  premier  soin  est  de  revoir  Aréthuse  :  la  Naïade 
lui  raconte  l'ancienne  passion  d'Alphée  pour  elle,  la  cause 
qui  fit  d'elle  une  source  sacrée.  Puis  la  déesse  se  rend  à 
Athènes  où  elle  apprend  àTriptolème  l'art  de  l'agricul- 
ture qu'elle  lui.  ordonne  d'enseigner  partout.  Après  avoir 
manqué  d'être  assassiné  par  le  barbare  Lyncus,  roi  de 
Scythie,  qui  voulait  lui  dérober  son  invention,  mais  que 
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Gérés  chaoge  en  lynx,  Triptolétno  accomplit  sa  mission.  > 
Le  chant  do  Galliope  ainsi  répété,  la  muse  dit  à  Minerve 
comment  les  Piérides,  déclarées  vaincues  par  le  tri- 
bunal des  Nymphes,  osèrent  recourir  aux  injures  et  en 
furent  punies  par  leur  métamorphose  en  pies  (r.  250-6'}%). 
Livre  VI.  —  Le  châtiment  des  Piérides  rappelle  à  Mi- 
nerve qu'elle  aussi  est  en  butte  aux  provocations  d'une 
mortelle,  Arachné.  Après  l'avoir  vainement  avertie,  elle 
accepte  son  déll .  Chacune  produit  une  œuvre  de  fin  tissu  : 
celle  de  Minerve  représente  le  débat  qui  eutlieu  entre 
Ifeptune  et  Pallas  au  si^et  du  nom  de  la  ville  de  Cécrops 
et  puis,  aux  quatre  coins,  des  scènes  d'orgueil  puni  :  Hémus 
et  Rhodopo  changés  en  montagnes,  la  mère  des  iE^gmées 
en  grue,  Antigoue  en  cigogne,  Clayre  pleurant  ses  lllles. 
Arachné  reproduit  les  faiblesses  des  dieux  ;  son  travail 
est  si  parfait,  que,  de  dépit.  Minerve  la  frappe  de  sa  navette. 
Désespérée  de  cet  affront,  elle  se  pend.  Toutefois  la  déesse, 
prise  de  pitié,  la  change  en  araignée  travaillant  constam. 
ment  à  sa  toile  (v.  1-145).  La  nouvelle  de  cet  événement  se 
répand  au  loin.  Niobé,  qui  le  connaît,  ne  craint  pas  cepen- 
dant de  montrer,  dans  l'orgueil  de  sa  puissance,  de  sa 
richesse  et  des  nombreux  enfants  qu'elle  a  d'Amphion,  son 
mépris  pour  Latone,  dont  elle  conseille  aux  Thébaines  de 
remplacer  le  culte  par  le  sien.  Latooe  charge  ses  deux 
enfants,  Apollon  et  Diane,  de  la  venger,  et.deleurs  llâchee, 
l'nn  tue  les  sept  flls,  l'autre  les  sept  filles  de  l'infortunée 
qui,  privée  aussi  de  son  mari,  reste  pétrifiée  do  douleur  et 
est  emportée  sur  le  sommet  d'une  montagne  de  son  pays 
sous  forme  de  marbre  (v.  146^12).  Le  peuple,  à  la  vue 
d'une  tulle  catastrophe,  se  remémore  d'anciennes  ven- 
geances de  Latone  et  de  ses  enfants  ;  par  exemple,  des 
paysans  Lyciens  changés  par  elle  en  grenouilles  dans 
l'étang  dont  ils  troublaient  l'eau  pour  l'empêcher  d'y  boire 
(V.  313-381)  '  ;  le  satyre  Marsyas  transformé  en  rivière  par 
Apollon  pour  avoir  voulu  lutter  avec  lui  sur  la  flûte 


(1)  Voir  Appendice  cecij 
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(v.  382-400).  Eq  mémo  temps  on  plaint  Amphion  ;  mais 
on  s*indigne  contre  l'orgueil  de  Niobé.  Pélops  seul  la  pleure 
jusqu'à  en  déchirer  ses  vêtements  au  point  de  montrer 
l'épaule  d'ivoire  qu'il  tient  d'un  bienfait  de  Jupiter 
(y.  401-411).  Tous  les  princes  accourent  le  consoler,  sauf 
Pandion,  roi  d'Athènes,  qu'une  guerre  retient  et  sur  qui 
vont  peser  de  grands  malheurs.  Car  à  Térée,  roi  de 
Thrace,  qui  lui  porte  secours  et  triomphe  de  ses  ennemis, 
il  donne  en  mariage  sa  fille  Procné.  Or,  en  Thrace,  celle-ci, 
devenue  mère  d'Itys,  désire  revoir  sa  sœur  Philomèle  ; 
Térée  revient  à  Athènes  pour  supplier  Pandion  de  la  lui 
confier,  et  ses  prières  deviennent  d'autant  plus  instantes 
qu'une  passion  violente  s'est  emparée  de  lui  pour  cette 
jeune  princesse  ;  il  remmène,  la  cache  et  l'enferme  dans 
ane  retraite  où  il  lui  coupe  la  langue  pour  arrêter  ses 
plaintes  et  la  souille  de  ses  embrassements  ;  il  raconte 
d'autre  part  à  Procné  que  sa  sœur  est  morte.  Cependant 
Philomèle  arrive  à  retracer  ses  malheurs  sur  une  toile 
qu'elle  réussit  à  faire  tenir  secrètement  à  Procné.  Celle-ci 
profite  d'une  fête  de  Bacchus  pour  la  délivrer  et  se  venge 
horriblement  du  coupable.  Elle  lui  fait  servir  comme  mets 
dans  un  festin  son  propre  fils  qu'elle  vient  de  tuer  et  dont 
la  tête  aussitôt  lui  est  présentée  par  Philomèle.  Térée 
les  poursuit  l'une  et  l'autre  l'épée  à  la  main  ;  mais  tous  les 
trois  sont  changés  en  oiseaux,  lui  en  huppe,  Philomèle  en 
rossignol,  Procné  en  hirondelle.  La  douleur  que  ressent 
Pandion  de  cette  catastrophe  avance  sa  mort  (v.  412-676). 
Son  sceptre  passe  aux  mains  d'Erechthée  qui  donne  une 
de  ses  quatre  filles.  Procris,  à  Céphale,  fils  d'Êole,  mais  qui, 
en  souvenir  de  la  cruauté  de  Térée,  refuse  Orithyie  à 
Borée,  vent  de  Thrace.  Borée  enlève  celle  qu'il  aime  et  la 
transporte  en  Sithonie.  Elle  y  donne  le  Jour  à  deux  fils. 
Calais  et  Zétès.  Ils  ne  ressemblent  à  leur  père  que  par  les 
ailes  qui  leur  pousseront  en  même  temps  que  leur  pre- 
mière barbe  ;  ils  prendront  part  à  l'expédition  des  Argo- 
nautes (v.  677-721). 
LivreYII. —  Jason,  à  la  tête  des  Argonautes,  après  s'être 
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arrêté  en  Thrace  où  les  deux  fils  de  Borée  délivrcDt  Phinée 
des  Harpies.arrive  en  Colchide  chez^étès  qui  lui  apprend 
au  prix  de  quels  travaux  il  doit  coûquérir  la  toison  d'or. 
Médée,  lille  du  roi,  s'éprend  pour  lui  d'un  amour  irrésis- 
tible; elle  écoute  les  serments  solennels  qu'il  lui  fait  et  lui 
livre  des  lierbes  enchantées  dont  elle  lui  apprend  la  vertu. 
Grâce  à  ce  secours,  il  soumet  les  taureaux  au  souffle  en- 
flammé, voit  s'entretuer  les  guerriers  nés  des  dents  du 
dragon  df  Mars,  endort  le  monstre  gardien  de  la  toison  et 
emporte,  îivec  cette  riche  conquête,  celle  à  qui  il  la  doit 
(V.  1-158).  Tout  le  peuple  fête  son  retour;  mais  comme 
yEson,  son  père,  est  trop  vieux  pour  participer  aux  fêtes, 
il  supplie  Médée  d'user  de  son  art  pour  le  rajeunir.  Sur  ua 
char  aérien,  elle  visite,  durant  neuf  jours,  les  pays  qui 
produii^ent  les  plantes  nécessaires,  puis,  au  milieu  do 
pratiques  magiques  dont  elle  écarte  tout  témoin,  elle 
rajeunit  .Eson  de  quarante  ans  (v.  159-293).  Bacchus 
deuiiiDde  la  même  faveur  pour  ses  nourrices  (v.  294- 
296).  Mais  la  magicienne  tourne  son  art  contre  Pélias 
qui  s'est  emparé  naguère  du  trône  d'iolcos  au  détriment 
d'.KsoQ  ;  elle  fait  croire  à  ses  flUes  qu'elle  leur  est  dé- 
vouée, et,  lorsqu'elle  a  captéleur  conflance  en  transformant 
devant  elles  un  vieux  bélier  en  agneau,  elle  leur  fait  égor^ 
ger  leur  pi're  qu'elles  pensent  rajeunir  de  la  même  manière 
{v.  297-349).  Elle  échappe  par  la  fuite  au  chiUiment,  visite 
maints  pays  célèbres  par  des  prodiges,  puis,  abandonnée 
parJaïiOD.  brûle  sa  nouvelle  épouse,  incendie  son  palais 
et,  mère  horrible,  tue  les  enfants  qu'elle  a  eus  de  lui 
(v.  350-397).  Elle  se  rend  à  Athènes  où  elle  épouse  Egée; 
elle  tentiMle  lui  faire  empoisonner  son  flls  Thésée  à  peine  de 
retour  ut  iju'il  n'a  pas  encore  reconnu,  maisqu'il  reconnaît 
;ï  toiiips  jioiir  détourner  de  sa  bouche  le  breuvage  d'aconit; 
cllt.'  se  ili'-robe  daus  un  nuage.  On  célèbre  l'arrivée  du 
héros  •■n  chantant  ses  exploits  (v.  398-452).  Toutefois  le 
l)DLilioiif  J'Égée  est  bientôt  troublé.  Il  apprend  que  Miaos, 
roi  de  (.'ivte,  pour  venger  le  trépas  de  son  fils  Androgée, 
s'apprête  ['i  lui  déclarer  la  guerre  ainsiqu'aux  Mégariens  et 
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a  même  essayé  de  gagner  à  sa  cause  Êaque,  roi  d'Égine» 
lié  aux  Athénieas  par  un  traité.  Il  envoie  à  Éaque  une  am- 
bassade conduite  par  son  flls  Céphalo.  Elle  est  bien  reçue, 
et  Céphale,  s'étonnant  de  ne  plus  revoir  la  plupart  des  an- 
ciens guerriers  d'Ëgine,  Éaque  lui  dit  comment  son  île  a 
été  ravagée  par  une  peste,  dont  il  lui  fait  un  épouvantable 
tableau,  comment  aussi  Jupiter  lui  a  rendu  de  nouveaux 
sujets  en  métamorphosant  d'innombrables  fourmis  en  hom- 
mes qui,  de  ce  fait,  ont  pris  le  nom  de  Myrmidons  (v.  453- 
660).  Pendant  quedeuxdesfilsd'Éaqueenrôlentlesguerricrs, 
le  troisième,  Phocus,  conduit  les  Athéniens  devant  le 
palais.  Il  remarque  que  Céphale  porto  un  javelot  d'une 
nature  particulière  et  l'interroge  à  ce  sujet.  Céphale  lui 
repond.  «  Il  aimait  profondément,  dit-il,  sa  femme  Procris  ; 
aussi  lorsque,  dans  une  chasse,  Aurore,  amoureuse  de  lui, 
l'eut  enlevé,  refusa-t-il  de  demeurer  avec  elle;  il  encourut 
ainsi  sa  colère,  devint  tout  à  coup  jaloux,  voulut,  en  dissi- 
mulant ses  traits,  éprouver  la  fidélité  de  Procris  et  fit 
si  bien  qu'elle  alla  cacher  sa  pudeur  dans  les  bois  pour  y 
vivre  en  chasseresse  ;  mais,  plus  épris  d'elle  que  jamais,  il 
l'y  chercha,  obtint  l'oubli  du  passé  et,  comme  gage  de  par- 
don, le  don  de  ce  javelot  et  d'un  chien  venant  de  Diane.  Le 
chien,  dans  une  lutte  contre  un  monstre,  a  été  changé  en 
statue  de  marbre.  Quant  au  javelot,  hélas  1  un  jour  que  sa 
chère  Procris,  jalouse  de  lui,  l'épiait  dans  un  bois,  il  crut,  en 
entendant  remuer  des  broussailles,  à  la  présence  d'une  bête 
fauve,  le  lança  et  tua  par  une  fatale  erreur  celle  qu'il 
aimait.  »  La  fin  de  ce  récit  douloureux  est  suivie  de  l'arri- 
vée des  deux  frères  de  Phocus  qui  viennent  d'accomplir 
l'enrôlement  (V.  661-865). 

Livre  VIII.  —  Tandis  que  Céphale  retourne  à  Athènes 
avec  le  contingent  d'Égine,  Minos  assiège  Mégaro,  dont  le 
sort  dépend  d'un  cheveu  d'or  qu'a  sur  le  sommet  dé  la  tête 
Nisus,  roi  de  cette  ville.  Scylla,  fille  du  roi,  s'éprend  du 
héros,  arrache  le  cheveu  et  le  lui  porte  ;  la  ville,  ainsi  li- 
vrée, succombe  ;  mais  Minos,  après  avoir  imposé  de  justes 
conditions  aux  vaincus,  repousse   la  criminelle  qui,  le 
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voyant  partir  sans  elle,  veut  le  suivre  A  la  nage  et  s'attache 
à  son  vaisseau.  Nisus,  changé  eu  aigle  de  mer,  fond  sur 
elle,  quand  elle-mêmelui  échappe  sous  la  forme  d'un  oiseau 
(v.  1-151).  De  retour  en  Crète,  Minos.  grâce  à  Dédale,  cache 
dans  le  labyrinthe  le  Minotaure.  Thésée  triomphe  de  ce 
monstre,  emmène  Ariadne,  qu'il  abandonne  et  qui,  coo- 
soléo  par  Bacchus,  a  sa  couronne  placée  parmi  les  astres 
(T.  152-182).  Cependant  Dédale,  afin  de  fuir  la  Crète,  in- 
vente des  ailes  pour  lui  et  son  flis  Icare;  mais  celui-ci 
veut  s'élever  trop  haut  et  tombe  dans  la  mer  qui  portera 
son  nom .  Dédale  lui  rend  les  derniers  devoirs,  non  sans 
être  raillé  par  Perdix,  ce  neveu,  inventeur  de  la  scie,  qu'il 
a  jadis,  par  jalousie,  précipité  d'une  tour  et  qui,  changé  en 
perdrix  par  Minerve,  voltige  maintenant  à  travers  les 
herbes  (v.  183-259).  De  son  côté,  Thésée  célèbre  à  Athènes 
sa  victoire  sur  le  Minotaure,  quand  il  est  appelé  au  secours 
des  Étoliens.  dont  la  campagne  est  ravagée  par  un  sanglier 
monstrueux,  lancé  contre  eux  par  Latone  qu'ils  ont  mé- 
prisée. Il  se  rend  à  Calydon  ainsi  que  les  plus  valeureux 
des  Grecs  et  la  belle  chasseresse  Atalante.  Le  monstre  se 
défend  longtemps  contre  eux.  Enfin  Méléagre,  Aïs  du  roi 
de  Calydon,  le  tue  et  en  offre  la  hure  à.  Atalante  dont  la 
beauté  a  touché  son  cœitr.  Ses  deux  oncles,  jaloux  de  lui, 
s'opposent  à  ce  don,  il  les  tue.  Mais  Althée,  sa  mère,  s'in- 
digne du  crime  qui  la  prive  de  ses  deux  frères  ;  elle  a  con" 
serve  intact  le  tison  auquel  est  attachée  la  vie  de  ce  fils,  elle 
le  brûle,  et,  pour  s'en  punir,  se  plonge  un  fer  dans  le  seio. 
Méléagre  aussitôt  périt  consumé  par  un  feu  intérieur  ;  son 
trépas  est  déploré  partoute  l'Étolie  etsurtout  par  ses  sœurs, 
que  Latone,  enfin  émue  de  tant  de  malheurs,  métamor- 
phose en  poules  (v.  260-545).  Thésée,  quittant  l'Étolie,  se 
dirige  vers  Érechtée.  Arrêté  par  un  débordement  du  fleuve 
Achéloiis,  il  reçoit  de  lui  l'hospitalité  ainsi  que  ses  compa- 
gnons. Au  milieu  du  festin,  il  l'interroge  sur  des  Iles  qu'il 
voit  au  loin,  les  Échinades  et  l'île  Périmèle  ;  Achélous  lui 
explique  que  ce  sont  d'anciennes  Naïades  et  lafllle  d'Hippo- 
damas  que  lui-même  a  aimée  (v.  546-610).  Pirithous  se 
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moque  de  ces  métamorphoses  que  des  dieux,  dit-ili  ne  sau* 
raient  accomplir.  Mais  Lélex  confirme  ce  que  dit  Achéloiis 
de  la  puissance  des  immortels  par  l'histoire  de  Philémon 
et  de  Baucis,  ces  deux  vieillards  si  tendres,  si  unis  et  qui,, 
pour  avoir  offert,  seuls  de  la  contrée,  Thospitalité  aux 
dieux  déguisés  en  mortels,  reçurent  la  récompense  de  leur 
bonté  :  tandis  que  toutes  les  autres  cabanes  s'effondraient 
dans  les  eaux,  ils  virent  la  leur  se  transformer  en  un  temple- 
magnifique,  en  restèrent  les  prêtres  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse  et  furent  métamorphosés,  au  moment  de  leur 
mort  simultanée,  en  deux  arbres  dont  les  feuilles  s'unissent 
encore*  (v.  611-724).  Thésée,  émerveillé  de  ce  récit,  se- 
montre  avide  d'apprendre  d'autres  prodiges.  Achéloiis, 
après  avoir  mentionné  le  pouvoir  qu'a  Protée  de  prendre 
toutes  les  formes  possibles,  raconte  longuement  comment 
Métra,  la  fille  de  l'impie  Erysichthon,  condamné  par  Cérè» 
à  toutes  les  horreurs  de  la  faim',  obtint  de  Neptune,  qui 
l'avait  aimée,  la  même  faculté,  afin  de  se  soustraire  à  la 
domination  de  ceux  auxquels  son  père  la  vendait  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  son  insatiable  appétit.  «  Moi- 
même,  continue-t-il,  je  puis  prendre  diverses  formes  déter- 
minées, celle  d'un  serpent,  celle  d'un  taureau  armé  d& 
cornes...  »,  mais,  à  ce  mot,  il  s'arrête  en  faisant  remarquer 
qu'il  n'en  a  plus  qu'une,  et  il  gémit. 

Livre  IX.  —  Interrogé  sur  la  cause  de  ce  gémissement, 
il  raconte  que  jadis,  prétendant  comme  Hercule  à  la  maiD 
de  Déjanire,  il  a  dû  lutter  contre  ce  rival;  vainement, 
après  avoir  pris  la  forme  du  serpent,  recourut-il  à  celle  du 
taureau.  Hercule  le  renversa  et  lui  brisa  une  de  ses  cornes, 
devenue  maintenant  entre  les  mains  des  Naïades  la  Ck)m& 
d'Abondance.  En  effet,  une  Naïade  s'avance  avec  cette 
corne  et  en  répand  sur  la  table  les  dons  de  Pomone.  Après 
quoi,  le  festin  fini,  Thésée  reprend  son  voyage  (v.  1-100). 
Mais  Nessus  est  bien  plus  malheureux  qu'Achéloiîs  dans  son 

(1)  Voir  Appendice  cccxxx. 
(i)  Appendice  cccxzxi. 
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^^^^H  amour  pour  la  même  Déjanire.  Quacd  ce  ceotaure  veut  la 

^^^^^m  ravir,  il  est  tué  par  Hercule  d'uDO  des  flèches  trempées 

^^^^^  dans  le  sang  de  l'hydre  de  Leroe.  Du  moias  ne  meurt-il 

^^^^V  pas  saus  vengeance  ;  car  il  laisse  à  I^janire  sa  tunique, 

^^^^B  teinte  de  son  sang  empoisonnii,  comme  un  don  propre  à 

^^^^H  lui  ramener  son  époux,  s'il  devenait  intldèla  (v.  101-133). 

^^^^V  Et  plus  tard,  quand  Déjaaire  se  voit  préTérer  lole,  elle 

^^^^^P  envoie  à  l'inlidèle,  par  les  mains  do  Lichas,  cette  tunique 

^^^^H  conservée  avec  soin.  Brûlé  aussitôt  par  le  poison  secret, 

^^^^^r  Hercule  précipite  dans  l'Ëubée  Lichas,  qui  est  changé  en 

^^^^K  rocher,  et  élève  sur  le  mont  Œta  son  propre  bûcher  (v.  134> 

^^^H^  238).  Il  y  meurt  avec  le  calme  que  doit  montrer  le  vengeur 

^^^V  du  monde  ;  Jupiter,  au  risque  de  déplaire  à  Juqod,  recueille 

^^^b^  la  partie  impérissable  que  le  héros  tient  de  lui,  et  qu'il 

^^^^B  place  au  ciel  parmi  les  astres  (v.  239-272].  C'est  Hyllus,  fils 

^^^^H  d'Hercule,  qui,  à  sa  place,  épouse  alors  lole,  et  c'est  à  lole 

^^^^K  qu'AIcmèao,  la  vieille  mère  du  mort,  confie  ses  chagrins 

^^^^H  et  ses  souvenirs.  Elle  lui  raconte  les  longues  douleurs  de 

^^^H  son  enfantement,  auquel  s'opposait  Lucioe  d'accord  avec 

^^^r  Junon,  et  la  ruse  qu'employa,  pour  déjouer  leur  mauvais 

Tnir  vouloir,  son  esclave  Galanthis,  qui.s'étant  moquée  d'elles 

I  I  ensuite,  fut  métamorphosée  en  belette  (v.  273-323),  lole  lui 

I  '  fait  à  son  tour  l'histoire  de  sa  sœur  Dryope,  changée 

naguère  en  arbre  pour  avoir  cueilli  des  feuilles  de  lotos 

alors  qu'elle  ne  savait  pas  que  lo  lotos  n'était  autre  que  la 

nymphe  Lotis  échappée  sous  cette  forme  aux  désirs  de 

Priape  (v.  324-393).  Pendant  leur  entretien  survient  lolas, 

neveu  d'Hercule,  que  vient  de  rajeunir  Hébé  par  un  effet 

itout  opposé  à  celui  qui  plus  tard  rendra  hommes  eu  un 
jour  les  jeunes  enfants  de  la  fille  d'Achéloiis,  quand  celle-ci 
aura  besoin  d'un  vengeur  (v.  394-417).  Tous  les  dieux 
réclament  alors  un  rajeunissement  semblable  à  celui 
d'Iolas  pour  leurs  favoris  ;  mais  Jupiter  leur  dit  que  les 
destins  s'y  opposent  et  que,  sanscela,  lui-même  rajeunirait 
Minos,  qui,  devant  l'audace  du  jeune  Milet,  tremble  pour 
son  trône.  Les  dieux,  sur  cette  parole,  se  calment.  Minos, 
■d'ailleurs,  no  craint  plus  rien  de  Milet  qui  va  fonder  une 
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ville  en  Asie,  où  de  Cyane,  flUe  de  Néandre,  il  a  deux 
enfants  Byblis  et  Caanus.  Byblis,  hélas  I  devient  amou- 
reuse de  son  frère,  ose  le  lui  déclarer  et  le  harcôle  telle- 
ment qu'il  s'expatrie  et  va  fonder  une  ville  plus  loin.  Dans 
son  fol  égarement,  elle  suit  ses  traces  et  va  tomber  épuisée, 
tout  en  larmes,  dans  le  réduit  d'une  vallée  où  les  Naïades 
la  métamorphosent  en  une  fontaine  intarissable  (v.  418-665). 
Le  bruit  de  ce  prodige  eût  retenti  dans  toute  la  Crète  si 
elle-même  n'en  avait  vu  un  autre  aussi  merveilleux.  Un 
pauvre  homme  du  nom  de  Ligdus  avait  prescrit  à  sa 
femme,  enceinte,  de  tuer  l'enfant  qui  allait  naître,  si  c'était 
une  fille;  mais,  sur  un  avis  donné  on  songe  par  Isis,  la 
mère  l'avait  fait  élever  à  la  campagne,  sous  le  nom  dlphis, 
en  la  faisant  passer  pour  un  garçon;  l'âge  venu,  Ligdus 
voulut  marier  ce  prétendu  garçon,  et,  qui  pis  est,  Iphis  se 
mit  à  aimer  celle  que  son  père  lui  destinait;  elle-même' 
était  aimée;  après  maints  délais,  le  jour  du  mariage  était 
venu  ;  la  mère  et  la  fille  vont  implorer  Isis  dans  son  tem- 
ple; et  Iphis  sort  homme  du  temple  où  elle  est  entrée 
vierge  ;  ce  changement  de  sexe  permet  à  l'hymen  de  cou- 
ronner sa  flamme  (v.  666-797). 

Livre  X.  —  De  la  Crète  le  dieu  Hymen  vole  vers  la 
Thrace  où  il  procède  à  l'union  d'Orphée  avec  Eurydice  ; 
mais  son  flambeau  brille  d'un  éclat  sinistre.  Eurydice,  à 
peine  mariée,  meurt  de  la  blessure  d'un  serpent.  Orphée 
ose  descendre  aux  enfers  pour  la  réclamer;  il  l'obtient  à 
une  condition  que  son  impatience  de  la  voir  l'empêche  d'ob- 
server jusqu'au  bout, et  il  la  perd  de  nouveau. Désespéré, il 
se  retire  sur  le  Rhodope  et  l'Hémus  où  il  passe  ses  jours  à  la 
pleurer  sans  plusvouloirTamourd  aucune  femme  (v.  1-86). 
Les  sons  de  sa  lyre  attirent  autour  de  lui  tous  les  arbres, 
y  compris  celui  qui  représente  Attis  et  aussi  le  cyprès  en 
qui  vit  maintenant  le  jeune  et  beau  chasseur  Cyparisse 
ainsi  changé,  sur  sa  demande,  par  Apollon,  pour  pleurer 
à  jamais  le  cerf  apprivoisé  qu'il  a  tué  par  erreur  (v  .87-142). 
Au  milieu  de  ces  arbres  il  chante,  un  jour,  les  enfants 
qu'ont  aimés  les  dieux.  C'est  Ganymède,  petit-fils  d'Ilus, 
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ealevé  par  Jupiter  dont  il  devint  l'âchanson  (143-161).C'e3t 
Hyacinthe,  cberà  Apollon,  tué  parlai  dans  un  Jeu  de  dis- 
que et  transformé  eo  une  (leur  qui  porte  les  lettres  A I, 
-expression  des  regrets  dn  diea  (y.  162-219).  Orphée  rappelle 
aussi  la  vengeance  exercée  par  Vénus  sur  les  Cérastes  et 
les  Propétides,  changés  les  uns  en  taureaux,  les  autres  en 
rochers  (v.  220-242).  Puis  il  dit  l'aventure  de  Pygmalion 
qui,  résolu  de  vivre  seul,  devint  amoureux  d'une  statue 
d'ivoire,  ouvrage  de  ses  mains,  que  Vénus  anima,  à  sa 
prière,  et  dont  il  eut  Paphos  qui  donna  son  nom  A  l'île 
(v.  243-297).  Il  ^Dute  le  récit  du  criminel  amour  de  Myr- 
rha  pour  Cyniras,  cet  autre  fils  de  Pygmalion.  Myrrha,  ne 
pouvant  résister  à  la  passion  qu'une  Furie  lui  inspirait  pour 
son  père,  allait  se  pendre.quand  sa  nourrice  l'en  empêcha, 
lui  fournit  le  moyen  de  tromper  Cinyras  et  d'accomplir 
l'inceste.  Mais  une  fois  reconnue,  obligée  de  fuir  la  ven- 
geance  paternelle,  elle  se  repentit  et  les  dieux  la  chan- 
gèrent, dans  les  plaines  de  Saba,  en  l'arbre  qui  pleure 
encore  en  distillant  la  myrrhe  parfumée  (v.  298-502).  Ce- 
pendant  elle  portait  dans  son  sein  un  enfant  qui  n'en  fat 
tiré  qu'après  sa  métamorphose.  Ce  fut  Adonis,  joli  déjà 
comme  un  amour  étant  enfant  et  qui  acquit  ensuite  une 
telle  beauté  que  Vénus  l'aima.  Craignant  pour  ses  Jours, 
elle  cherchait  mille  moyens  de  lui  enlever  l'envie  de  chas- 
ser les  animaux  féroces.  Elle  lui  racontait,  par  exemple, 
l'histoire  d'Hippomèae  et  d'Atalante.  la  ruse  qu'elle  avait 
inspirée  à  Hippomène  pour  vaincre  à  la  course  l'agile  et 
flèrejeune  fille,  l'ingratitude  de  cet  amant  victorieux,  le 
sacrilège  qu'elle  leur  avait  fait  alors  commettre  à  tous  les 
deux,  pour  attirer  sur  eux  un  chàtimentterrible,  et  lear 
métamorphose  par  Cybèle  en  lions,  animaux  redoutables 
aux  chasseurs  ainsi  que  les  sangliers.  Mais,  Adonis,  indo- 
cile aux  avis  timides,  les  rejetait.  Un  sanglier  le  frappe 
d'un  coup  mortel.  Vénus,  en  le  pleurant,  ne  put  que  le 
transformer  en  fleur  et  établir  des  fêtes  solennelles  qui 
renouvellent  chaque  année  l'image  de  son  deuil  (v.  503- 
739). 
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Livre  XI.  —  Aiasi  chantait  Orphée.  LesMénades,  faneu- 
ses de  ses  dédains,  fondent  sur  lui  et  le  mettent  en  pièces. 
Sa  tète  est  portée  par  THèbre  à  la  mer  et  par  les  flots  jus- 
qu'à Lemnos  où  un  serpent,  qui  veut  le  mordre,  est  changé 
en  rocher  par  Apollon.  Son  ombre  retrouve  au  séjour  des 
morts  celle  d'Eurydice  (v.  1-66).  Les  Ménades  sont  alors 
métamorphosées  en  chênes  par  Bacchus  (v.  67-84),  qui, 
dans  sa  colère,  quitte  la  Thrace  et  se  rend  en  Lydie.  C'est 
là  que  Midas  vient  lui  rendre  Silène  fait  prisonnier  par  des 
pâtres  Phrygiens  ;  en  récompense,  Bacchus  promet  à  Midas 
ce  qu'il  demandera  ;  mais  l'imprudent  demande  que  tout 
sous  sa  main  devienne  or,  et,  comme  son  souhait  l'expose 
à  mourir  de  faim  et  qu'il  s'en  repent»  le  dieu  lui  permet  de 
s'en  dégager  en  allant  se  baigner  dans  le  Pactole,  qui  depuis 
roule  des  sables  d'or  (v.  85-145).  Toutefois  Midas  n'en 
devient  pas  plus  avisé.  Un  jour  que  Pan,  fier  de  ses  chalu* 
meaux,  ose  défier  Apollon  et  que  le  Tmolus,  choisi  pour 
arbitre,  se  prononce  pour  le  dieu  de  la  lyre^  Midas  blâme 
ce  jugement  ;  Apollon  l'en  punit  en  lui  donnant  dos  oreilles 
d'âne  ;  en  vain  veut-il  les  cacher,  son  barbier  confie  ce 
secret  àla  terre  dans  un  trou  bien  recouvert,  maîssur  lequel 
naissent  des  roseaux,  qui,  balancés  par  les  vents,  répètent 
sa  honte  (v.  146-193).  Apollon,  vengé,  va  de  là  bâtir  avec 
Neptune  pour  Laomédon  la  ville  de  Troie  ;  comme  celui-ci 
leur  refuse  la  récompense  promise,  son  pays  est  ravagé 
par  la  peste  et  Tinondation,  sa  fille  Hésione  est  même 
exposée  à  un  monstre  marin  ;  Alcide  la  délivre  ;  mais, 
trompé  aussi  par  Laomédon,  il  le  tue.  Il  donne  ensuite 
Hésione  en  mariage  à  son  compagnon  Télamon,  frère  de 
Pelée  (v.  194-220).  Pelée  est  ce  prince  qui,  grâce  aux  con- 
seils de  Prêtée,  a  épousé  Thétis  et  est  devenu  le  père 
d'Achille  (V.  221-265).  Gomme  père  et  comme  époux  il  est 
heureux  ;  mais,  ayant  tué  par  erreur  son  frère  Phocus,  il 
erre,  exilé  par  son  père.  Il  arrive  avec  de  nombreux  trou- 
peaux chez  Géyx,  roi  de  Trachine^  qui  pleure  en  ce  moment 
et  sa  nièce  la  belle  Chioné,  tuée  par  Diane  pour  avoir  osé 
se  comparer  à  elle,  et  son  frère  le  valeureux  Dédalion, 
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changé  par  Apolloii  en  éperrier  lorsque,  désespéré  de  la 
mort  de  Chioné,  il  s'est  précipité  du  haut  d^un  rocher.  A 
peine  Céyx  a-t-ll  eu  le  temps  de  raconter  la  cause  de  son 
deuil,  on  vient  annoncer  à  Pelée  que  ses  troupeaux  sont 
la  proie  d*un  énorme  loup,  monstre  lancé  par  la  Néréide 
Psamathe»  mère  de  Phocus  dont  elle  veut  venger  la  iEM>rt. 
Thétis  apaise  la  Nymphe  et  le  loup  est  changé  en  marbre. 
Mais  Pelée  ne  recerra  qu'en  Hémonie  dea  mains  d'AcasIe 
les  moyens  d'expier  le  meurtre  do  son  frère  (v.  966-40^). 
Cependant  Céyx,  troublé  par  ces  prodiges,  reut  aller  con- 
sulter le  sort  dansle  temple  de  Claros.  Malgré  les  prières 
de  son  épouse  Alcyone,  qu'il  aime  tendrement,  il  la 
quitte  en  lui  promettant  un  prompt  retour.  Mais  un  nau- 
frage engloutit  son  vaisseau.  Junon  charge  Isis  d'en  àret' 
tir  Alcyone  en  rêve  ;  la  messagère  se  rend  donc  à  la  demeure 
du  Sommeil  qui  détache  vers  Alcyone  celui  de  ses  songes 
qui  dit  la  vérité,  Morphée.  A  cet  avis,  Alcyone  se  réveille 
dans  le  désespoir,  court  vers  la  mer  à  Fendroît  d'où  est 
parti  Céyx,  aperçoit  au  loin  son  cadavre  que  ramènent  les 
flots,  et  se  transforme  tout  à  coup  en  alcyon  pour  vol^ 
vers  ce  corps  qui  lui-même  devient  alcyon  ;  tous  les  deux, 
dans  ce  nouveau  destin,  continuent  leur  mutuel  amour 
(v.  410-750).  En  les  voyant,  un  vieillard  raconte  à  un  autre 
l'aventure  d^^^Esacus,  fils  de  Priam  et  dtine  nymphe  de 
l'Ida  ;  amoureux  d^Hespérie  qu'il  vit  périr  sous  ses  yeux, 
il  fut  métamorphosé  par  Téthysen  Toiseau  nommé  plongeon 
(V.  751-795). 

Livre  XII .  —  Priam  pleure  son  fils  ^sacus  avec  Hector  et 
tous  ses  frères,  sauf  Fàris  qui  est  allé  en  Grèce  d'où  il  enlève 
l'épouse  de  Ménélas.  Les  chefs  des  Grecs  se  réunissent  pour 
venger  cet  afifront.  A  la  vue  d'un  serpent  qui  dévore  huit 
oiseaux  avec  leur  mère  et  qui  se  change  en  pierre,  Calehas 
prédit  l'exacte  durée  et  le  succès  de  la  guerre,  et  comme 
les  vents  sont  contraires,  il  indique  le  moyen  de  calmer 
les  dieux  par  le  sacriâce  dlphigénie  à  laquelle  Diane 
substitue  une  biche  (v.  1-38).  Enfin  les  Grecs  partent;  la 
Renommée,qui  de  son  palais  domine  le  mondera  répandu  en 


UTRE   OUATHIÈHB.   CU.    VI,  3.  179 

toat  lieu  le  bruit  de  leur  eotreprise*;  les  Troyens  sont 
prêts  à  les  recevoir;  un  premier  combat  s'engage,  dans 
lequel  succombent  maints  guerriers  ;  Cycnns,  fils  de  Nep- 
tune et  dont  le  corps  est  invulnérable,  y  tombe  aussi,  après 
une  redoutable  défense,  renversé,  étranglé  par  Achille  ;  il 
est,  comme  jadis  Tami  de  Phaéton,  métamorphosé  en 
cygne  (v.  39-145).  Au  milieu  du  festin  qui  célèbre  son  tri* 
omphe,  Achille  s'étonne  de  Tinvulnérabilité  dont  jouissait 
Gycnus  ;  le  vieux  Nestor  raconte  alors  comment  autrefois 
Caenée,  belle  nymphe  de  Thossalîe,  violentée  par  Neptune, 
obtint  de  lui,  pour  ne  plus  éprouver  pareil  outrage,  d'être 
changée  en  homme  et  reçut  en  outre  le  don  d'être  invulné- 
rable au  fer.  Nestor  ajoute,  comme  preuve  de  l'exactitude 
du  souvenir  qu'il  a  gardé  des  faits  de  la  même  époque,  le 
récit  détaillé  du  terrible  combat  qui  se  livra  entre  les 
Lapithes  et  les  Centaures  lors  de  la  célébration  des  noces 
de  Pirithous  et  d'Hippodamie  (v.  146-536).  Toutefois  il 
passe  sous  silence  la  part  glorieuse  prise  par  Hercule  à  ce 
combat;  Tlépolème,  fils  du  héros,  lui  en  demande  raison  ; 
Nestor  lui  rappelle  qu'Hercule  a  ruiné  Pylos,  sa  patrie,  et 
tué  ses  onze  frères,  y  compris  même  Périclymène  qui,pou- 
vaut  se  métamorphoser  comme  il  le  voulait,  s'était  envolé 
sous  la  forme  d'un  aigle;  son  silence  est  une  vengeance, 
la  seule  dont  il  usera  jamais,  puisqu'il  est  et  veut  rester 
l'ami  de  Tlépolème.  Ainsi  finit  le  festin  (v.  537-579).Cepen- 
dant  Neptune  ne  saurait  oublier  la  mort  de  son  fils  Cycnns. 
Apollon  s'associe  volontiers  à  son  dessein  de  châtier 
Achille  et  dirige  contre  celui-ci  un  trait  lancé  par  Paris. 
Après  cette  mort  du  vainqueur  d'Hector,  Ulysse  et  Ajax  se 
disputent  ses  armes;  Agamemnon  refuse  de  prononcer 
entre  les  deux  rivaux  et  soumet  leur  débat  à  rassemblée 
des  chefs  de  la  Grèce  (v.  580-628;. 

Livre  XIII. —  Ajax  et  Ulysse,  en  deux  discours,  font  va- 
loir leurs  droits  ;  le  conseil  des  chefs  donne  gain  de  cause  au 
plus  éloquent;  Ajax,  désespéré,  se  plonge  son  épée  dans  le 

(i)  Voir  Appendice  cccxxxu. 
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corps,  et  son  sang,  qui  baigno  la  terre,  y  fait  éclore  ane 
Heur  semblable  k  celle  qui  provint  jadis  du  sang  d'Hya- 
cinthe t^.  1-398).  Ulysse  réussit  ensuite  à  ramener  parmi 
les  (.'-recs  Philoctète  avec  les  Qèches  d'Hercule.  Troie  alors 
est  prise,  incendiée.  Les Troyennes,  Hécube  comprise,  sont 
eiuriK'nées  captives.  La  flotte  des  Qrecs,  en  retournant, 
s'arr'Ho  au  pays  des  Thraces.  Les  Grecs  y  reçoivent  de 
l'ombre  d'Achille  l'ordre  d'immoler  à  ses  mines  la  ûllo  de 
Priaiii,  Polyxâne,  qui  se  soumetÀlamortavecuneadmi- 
rallie  fermeté.  Hécube  se  lamente  >.  Privée  de  cette  âUe, 
elle  n'a  plus,  dit-elle,  de  tous  ses  enfants  que  le  seul  Poly- 
dorc,  commis  naguère  par  Priam  à  lamitié  du  roi  de  Thrace 
Polymaestor.Or.en  ce  moment  même,  elle  découvre  le  ca- 
davre de  Polydore  qu'a  tué  ce  roi  cupide.  Elle  dévore  ses 
lartrios  pour  se  venger,  demande  au  meurtrier  un  entre- 
tieD,  l'attire,  sous  prétexte  de  lui  remettre  un  nouveau 
trésor  pour  le  Jeune  prince,  dans  un  lieu  où.  aidée  de 
Troyenaes,  elle  lui  crève  les  yeux.  Elle  est  aussitôt  acca- 
blée de  traits  et  de  pierres,  et,  parune  destinée  trop  cruelle, 
mOtamorphoséeen  chienne  (T.  399-575).  L'Aurore  d'ailleurs 
Qc  s'en  inquiète  guère.  Elle  est  tout  entière  à  la  douleur 
d'avoir  perdu  son  fils  Memnon  tué  par  Achille.  Jupiter. 
pour  la  consoler,  fait  naître  du  bûcher  toute  une  race  d'oi- 
seaux destinée  à  consacrer  la  mémoire  de  ce  fils,  mais  elle 
uc  cesse  de  verser  des  larmes  qui  tombent  en  rosée  sur 
toute  la  terre  (v.  576-622).  Cependant  Troie  ne  sera  pas 
anéantie  comme  ses  remparts.  Ënée  s'en  va  avec  son  père 
et  ses  dieux.  H  arrive  à  Délos  où  il  est  reçu  par  Anius,  ami 
d'Anchise.  Anius  leur  apprend  le  sort  de  ses  allés  qui, 
ayant  reçu  le  don  de  changer  enblé.envinet  en  olives  tout 
ce  tpi'elles  touchaient,  furent  réclamées  par  Atride  pour 
nourrir  l'armée  des  Grecs  et  n'échappèrent  à  cette  servi- 
tude'ijuo  changées  encolombes.Uleurdonne.à  leur  départ, 
un  \  ase  oii  l'on  voit  représenté,  avec  la  ville  aux  sept  portes, 
le  neble  dévouement  des  filles  d'Orion  (v.  6ii3-704).  Apre» 
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de  longues  courses,  les  Troyeas  entrent  dans  le  port  de 
Zancle.  Non  loin  se  trouve  la  monstrueuse  Scylla  quijadis 
fut  une  vierge. Elle  avait  pour  compagne  la  néréïde  Galatée 
qui  avait  brûlé  d'amour  pour  Acis,  mais  que  Polyphème 
avait  poursuivie;  un  jour,  surprise  avec  Acis  par  le  cyclope 
dédaigné»  Galatée  s'enfuit  terrifiée  au  sein  des  eaux,  et 
comme  son  amant,  en  fuyant  derrière  eDe,  venait  d'être 
écrasé  par  un  des  rocs  que  lançait  cet  affreux  rival,  elle 
fit  ce  que  le  destin  permettait,  elle  le  changea  en  fleuve. 
Scylla  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Aimée  par  de  nombreux 
prétendants,  elle  n'en  accueillait  aucun.  En  revenant  de 
visiter  Galatée,  elle  rencontre  Qlaucus,  ancien  pêcheur,  qui, 
après  avoir  mangé  d'une  herbe  merveilleuse,  venait  d'être 
changé  en  dieu  marin;  Glaucus  lui  explique  sa  métamor- 
phose et  lui  déclare  son  amour;  elle  le  fuit,  et  lui,  dont  ce 
refus  irrite  la  passion,  se  dirige  vers  le  palais  de  Gircé  pour 
y  demander  un  secours  (v.  705-968). 

LavRE  XIV.  —  Gircé,  loin  de  l'aider,  ne  cherche  qu'à 
s'attacher  son  amour  ;  il  résiste,  et  comme  elle  ne  peut 
exercer  sa  vengeance  sur  lui  qui  est  dieu,  elle  la  tourne 
contre  Scylla  aux  flancs  de  qui  elle  attache  des  chiens 
constamment  furieux.  Scylla,  à  son  tour,  veut  la  punir 
en  s'efforçant  de  faire  périr  Ulysse  (v.  1-74).  Bnée  l'évite 
heureusement;  mais  une  tempête  le  pousse  vers  la  Lybie 
pour  le  malheur  de  la  reine  Didon.  Il  revient  ensuite 
en  Sicile  qu'il  quitte  de  nouveau,  passe  auprès  de  l'île 
Pithécuse,  habitée  autrefois  par  les  Gercopes  que  Jupiter,  à 
cause  de  leur  perfidie,  métamorphosa  en  singes,  et  arrive 
àGumes  où  la  Sibylle,  après  lui  avoir  fait  visiter  les  enfers, 
lui  dit  comment,  aimée  par  Apollon,  elle  demanda  de  vivre 
une  série  de  siècles,  mais  oublia  de  demander  en  même 
temps  la  continuation  de  sa  jeunesse  (v.  75-153).  Lorsque 
sa  flotte  s'arrête  ensuite  à  Gaïète,  Macarée,  ancien  com- 
pagnon d'Ulysse  qui  s'y  est  établi,  reconnaît  parmi  les 
Troyens  le  grec  Achéménide,  il  s'en  étonne  et  celui-ci  lui 
raconte  qu'il  a  été  sauvé  par  Énée  de  la  fureur  du  Gy- 
clope  ;  Macarée  à  son  tour  dit  l'arrivée  des  compagnons 


182  UVUE  QUATKIÈMR.   CU.    Tl.   t. 

d'Ulysse  au  séjour  de  Circé,  lear  Iraïufonnation  en  kiû- 
wMux  immondes,  leur  délirr&nce  par  le  héros,  les  prodiges 
opérés  par  la  magicienne.  U  répète  entre  autres  celai  qu'il 
tiant  d'aaa  des  suivantes  de  Circé  :  Picus,  fils  de  Satome, 
s'était  uni  à  une  fille  de  Janos  &  qui  son  talent  pour  le 
chant  avait  valu  le  nom  deCaneos;  Circé  le  TitÂ lâchasse, 
s'éprit  d'amour  pour  lai  ;  mais  il  la  dédai^a  ;  dans  s» 
colère,  elle  le  changea  en  pivert,  métamorphosa  en  animaux 
divers  ceux  qui  le  réclamaient,  etCaaens.  après  une  ma- 
ladie de  langueur,  s'étant  évanouie  dans  les  airs,  le  pays, 
en  souvenir  d'elle  et  de  ses  tristes  chants,  garda  son  nom 
(r.  154r440).  Ënée  aborde  enân  à  l'embouchure  dn  'nbre 
et  obtient  de  Latinos  la  promesse  de  la  main  de  Lavinie. 
Tamnslalui  dispute.  Uae  gaoïre  affreuse  s'en  suit.  Tandis 
qa'il  obtient  le  secours  d'Èvandre,  Vénulos,  envoyé  par 
TDraas,se  voit  refoser  celui  de  Diomède  qui  n'a  plus  qne 
peu  de  ses  anciens  compagnons,  la  plupart  ayant  été 
changés  par  la  colère  de  Vénus  an  oiseaux  de  mer  (v.  441- 
511).  Véaulss,  eu  reveoAOt  de  cette  ambassade,  travnse 
le  pays  île  Messape  où  an  pÂtre  grossier,  qui  y  a  insaltê 
los  nj'inpbes,  a  été  changé  en  olivier  sauvage  (\.  912-^26). 
Tumus,  que  n'arrête  pas  le  refus  de  Diomède,  incendie  les 
vaisseaux  d'Ènée.  Cybèle  les  transforme  en  nymphes 
(T. 527-565).  Malgré  ce  prodige,  il  persiste:  mais  il  suc- 
combe et  avec  lui  tombe  la  toute-puissante  Ardée  dont  les 
ruines  donnent  naissance  à  un  oiseau  triste  et  maigre, 
embième  d'une  ville  détruite  <r.  566-580|.  Vainqueur.  Énée 
meurt  bientût  dans  le  Numicius;  sur  la  prière  de  Venu, 
Jupiter  le  change  en  un  dieu  qui  sera  honoré  sous  le  nom 
d'indigéte  (v.  581-608).  Après  lui  viennent  Asca^e  et  tons 
les  rois  d'Albe  jusqu'à  Procas,  sous  le  règne  de  qui  vit. 
parmi  lesHamadryades  du  Latium,  Pomone,  habile  en  l'art 
de  cultiver  les  jardins  et  les  vergers.  Elle  était  indtfféroite 
à  tous  ses  prétendants  ;  mais  Vertumnus,  qui  savait  pren- 
dre toutes  les  formes, s'introduitauprès  d'elle  sous  l'aspect 
d'une  vieille  femme  pour  lui  conseiller  l'amour;  il  lui  conte 
l'histoire  d'Axanarète  changée  en  statue  de  marbre  pour 
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avoir  causé»  par  ses  mépris»  la  mort  dlphis»  puis  il  se 
montre  à  elle  dans  toute  sa  beauté  et  la  charme  (v.  609- 
771).  Â  Procas  succèdent  Amùliuset  Numitor.  Alors  a  lieu 
la  fondation  de  Rome»  suivie  de  près  de  la  guerre  des  Sa- 
bins»  où  la  trahison  de  Tarpéia  est  en  partie  conjurée  par 
les  Naïades  d'Ausonie  qui,  sur  le  conseil  de  Vénus,  entou- 
rent de  vapeurs  d'eau  toutes  les  voies  menant  au  temple  de 
Janus.  Tatius  et  Romulus  régnent  ensemble.  Tatius  meurt, 
et  Romulus^  après  être  resté  seul  maître  du  royaume,  est 
enlevé  au  ciel  semblable  au  dieu  sabln  Quirinus,  revêtu  de 
la  trabée.  Hersilie»  son  épouse,  est  J  ugée  digne  de  lui  rester 
unie  ;  elle  devint  la  déesse  Hora  (v.  7'n)-8Sl). 

Livre  XV.  -- Numa,  qui  règne  après  Romulus,  était 
allé)  pour  s'instruire,  visiter  Crotone»  colonie  grecque 
fondée  par  Myacèle  sur  un  ordre  d'Hercule  ;  Myscèle  ne 
craignit  pas  pour  cela  d'encourir  le  jugement  du  peuple 
d'Argos  et  le  dieu  changea  les  boules  noires  qui  le  condam- 
naient en  boules  blanches  (v.  1*49).  A  Crotone,  Numa 
avait  entendu  Pythagore  discuter  sur  Tabstinence  des 
viandes,  sur  Terreur  commise  par  les  hommes  de  sacrifier 
aux  dieux  des  êtres  animés,  sur  la  transmission  de  la  vie 
et  la  métempsycose,  sur  les  perpétuelles  transformations 
de  toutes  choses,  causes  d'une  grande  quantité  de  prodiges* 
causes  aussi  de  la  ruine  de  glorieux  empires  et  de  la  gran- 
deur que  des  prédictions  certaines  annonçaient  désormais 
à  Rome  naissante  (v.  60*478).  L'esprit  rempli  des  préceptes 
de  la  sagesse,  Numa,  heureux  époux  de  la  nymphe  Egérie 
et  guidé  par  les  Muses,  gouverne  en  roi  pacifique  et  reli- 
gieux. A  sa  mort,  Égérie  se  montre  inconsolable  ;  en  vain 
Yirbius,  qui  n'est  autre  qu'Hippolyte,  âls  de  Thésée»  trans- 
formé par.  Diane  en  dieu  du  Latium,  lui  représente  que 
bien  d'autres  ont  subi  comme  elle  de  grands  malheurs, 
elle  persiste  si  bien  à  fondre  en  larmes  que  Diane,  émue  de 
sa  douleur,  la  change  en  source  d'une  éternelle  fraîcheur 
(V.  479-551).  Cette  métamorphose  produit  à  Virbius  la 
même  impression  qu'au  laboureur  tyrrhénien  l'apparition 
de  Tagès  sorti  d'une  motte  de  terre  (v.  552-581)  ou  à 
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Ramulus  la  traiisforniatioD  de  sa  pique  en  arbre  paré  de 
feuillages  (560-&64)  ou,  plas  tard,  &  Gippus  la  naissance  de 
cornes  surson  noble  (tant.  Cippas  est  ce  général  romain  qui 
revenait  à  Rome  Tainquenr  de  ses  ennemis  lorsque,  appre- 
nant d'un  aruspice  étrusque  que  le  signe  glorieux  de  son 
Tront  indiquait  qu'il  devait  y  être  roi,  se  dénonça  lui- 
même  au  peuple  et  s'interdit  ainsi  le  séjonr  de  Rome.  La 
république  l'honore  et  son  image  reste  gravée  sur  des 
portes  d'airain  (7.565-625).  Quel  prodige  aussi  que  celui  de 
la  venue  d'Escolapeà  Rome  dans  rtte  du  Tibre!  Lel^tiura 
était  désolé  par  une  peste.  Apollon,  consulté,  répond  que 
son  flls  y  mettra  fin  ;  les  Romains  s'adressent  alors  aux 
habitants  d'Èpidaure  ;  mais  ceux-ci  hésitent  à  livrer  leur 
dieu,  et  c'est  Esculape  lui-même  qui,  prenant  la  forme 
d'un  serpent,  abandonne  son  peuple,  suivi  d'un  nombreax 
cortège,  gagne  le  vwsseau  romain,  y  monte,  et,  arrivé 
dans  Rome,  se  rend  à  l'Ile  où  il  reprend  ses  traits  célestes 
et  fait  cesser  le  deuil  de  la  nation  (v.  626-744).  Mais  Escu- 
lape n'est  qu'un  dieu  étranger.  César  est  un  dieu  national. 
De  tous  ses  titres  de  gloire,  nombreux  et  brillants,  le  plus 
beau  est  celui  de  père  d'Auguste  ;  Auguste  ne  pouvait  avoir 
pour  père  un  mortel,  et  c'est  Vénus,  la  mère  d'Éaée,  qai, 
lorsqu'elle  vit  se  préparer  la  mort  de  César,  an  moment  de 
tous  les  prodiges  précurseurs  de  ce  forfait,  reçut  de  Jupiter, 
avec  la  prédiction  de  la  merveilleuse  élévation  du  âls,  le 
droit  de  porter  l'âme  du  père  parmi  les  astres.  C'est  de  U 
maintenant  que  le  dieu  Jules  veillesurle  Capitole;  c'est  de 
là  qu'il  voit  la  gloire  de  son  Ris,  qui  l'emporte  sur  la 
sienne  comme  celle  de  Jupiter  l'emporta  sur  celle  de 
Saturne.  Ah  1  puissent  tous  les  dieux  qui  protègent  Rome 
Caire  qu'Auguste  ne  quitte,  pour  aller  habiter  au  milieu 
d'eux,  que  dans  l'Âge  le  plus  avancé  la  terre,  tout  entière 
soumise  à  ses  lois  I  Tel  est  le  vœu  du  poète  qui,  arrivé 
au  terme  de  son  ouvrage,  s'en  promet  une  gloire  qui 
traversera  tous  les  siècles  (v.  745-879). 
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III 


Vous  avez  dû  remarquer  par  cet  exposé  la  variété  des 
moyens  employés  pour  relier  les  récits  entre  eux.  Tantôt 
la  ressemblance  de  la  leçon  qui  se  dégage  de  certains  sujets 
entraine  leur  juxtaposition  qui   les  corrobore  l'un  par 
l'autre  :  ainsi,  après  les  Piérides  changées  en  pies  pour 
avoir  osé  défier  les  Muses,  nous  voyons  immédiatement 
Arachné  provoquer  Minerve,  Niobé  réclamer  pour  elle  le 
culte  dû  à  Latone,  des  Lyciens  disputer  à  cette  même 
Latone  là  jouissance  des  eaux  d'un  étang,  Marsyas  engager 
une  lutte  musicale  contre  Apollon,  et  tous  sont  punis  de 
leur  impiété.  Tantôt  il  se  forme  un  groupement  des  légendes 
qui  ont  rapport  à  une  même  famille  ou  à  un  même  person* 
nage:  le  livre  III,  par  exemple,  et  la  première  partie  du 
livre  IV  exposent  la  continuité  des  malheurs  de  Gadmus  et 
des  siens.  Quelquefois  une  métamorphose  sert  d'épisode  à 
une  autre  et  les  histoires  s'entrelacent  comme  les  récits 
merveilleux  des  MiUe  et  une  Nuits;  ici,  c'est  Orphée  qui, 
après  avoir  perdu  son  Eurydice,  fait  entendre  des  chants 
plaintifs  dont  l'ensemble  remplit,  avec  son  aventure  aux 
Enfers,  le  livre  X  tout  entier;  là  (Liv.  XII),  c'est  le  vieux 
Nestor  qui,  à  propos  de  la  métamorphose  de  Cycnus,  rap- 
pelle celle  deCaenée  et  dit  le  combat  des  Lapithes  et  des  Cen- 
taures ;  ailleurs  (Liv.  III},  avant  que  Penthéesoit  châtié  par 
Bacchus,  le  compagnon  du  dieu  Acœtès  avertit  Taudacieux 
du  danger  qu'il  court  par  le  souvenir  de  sesanciens  matelots 
changés  en  dauphins  ;  une  des  M  uses,  en  racontant  à  Minerve 
la  punition  des  Piérides  (Liv.  Y),  lui  répète  et  les  chants  de 
celles-ci  et  le  chant  de  Calliope  su  r  Gérés  et  Proserpine  ;  dans 
l'histoire  dlo  (Liv.  I),  Mercure,  chargé  par  Jupiter  de  la  déli- 
vrer d'Argus,  endort  le  vigilant  gardien  par  le  récit  de  la 
transformation  de  la  nymphe  Syrinx  en  flûte,etc.II  y  a  même, 
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parmi  ces  sortes  d'eachevêtremeDts,  des  métamorphoses 
rapportées,  qoq  pas  comme  le  sujet  de  narrations,  mais 
comme  celui  de  tableaux  tracés  par  des  mains  indas- 
trieusos  :  Arachné  et  Minerre,  dans  leur  lutte  artistiqae 
(lÎT.  VI),  trament  des  tissus  sur  lesquels  l'une  et  l'autre 
dépeignent,  avec  des  légendes  primitives,  des  transforma- 
tions de  dieux  et  de  mortels.  Dans  certains  cas.  à  la  vôrité, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  de  la  ténuité  do  ùl  qui 
sert  à  rattacher  une  fable  à  la  précédente  :  lorsque  le  poète, 
désirant  (Liv.  X)  passer  d'un  prodige  opéré  en  Crète  sur 
ua  Jeune  époux  à  t'aventure  d'Orphée,  se  contente  de  dire 
que  l'Hymen  vole  de  Crète  en  Thrace  afin  de  présider  &  ud 
autre  mariage;  lorsque  (Liv.  I),  cherchant  une  transition 
entre  les  métamorphoses  de  Daphné  et  d'Io,  il  la  trouve 
dans  ce  fait  que,  parmi  les  fleuves  accourus  auprès  de 
Pénée.  pour  le  consoler  de  la  perte  de  Daphné,  ne  pouvait 
se  trouver  loachus,  désolé  lui-même  de  la  perte  d'Io: 
lorsque,  de  même  (Liv.  VI),  pour  unir  la  légende  de  Niobé 
à  celle  de  Procris  et  de  Philomèle,  filles  de  Pandion.  il 
montre  Pélops,  frère  de  Niobé,  entouré  d'une  foule  de  rois 
au  milieu  desquels  se  fait  remarquer  l'absence  de  Pandion; 
les  moyens  sont  d'un  artifice  trop  sensible  '.  Mais,  presque 
toi^ours,  comme  l'a  remarqué  Schcell,  «les  transitions  sont 
si  naturelles  que  la  fable  parait  s'être  présentée  elle-même 
«ans  que  le  poète  l'eût  cherchée.  La  forme  dramatique  que 
l'ouvrage  a  prise  de  cette  manière  lui  donne  dé  la  vie  et  de 
la  variété.  »  Assurément,  il  eût  mieux  valu  que  l'anima- 
tion  du  poème  lui  vint,  comme  dans  l'Enéide,  d'une  pensée 
directrice  qui,  en  même  temps,  l'eût  bien  uuiûée  ;  le  mérite 
d'Ovide  D'en  est  pas  moins  appréciable  d'avoir  su,  sans 

(1)  Il  nt  ruricux  de  Toir  commint  Quintllien  ucum  cbei  Ovide  un  moyon 
4lu'll  CDodamne  absolument  chez  les  aulrn  :  ■  Rien  n'utt  plu*  frutd,  plus 
puéril  que  cette  aflectalion  propre  »ux  écoln  de  chercher  Batnuiiilioo  dus 
quelque  BuliUIitc  pour  s'en  taire  appltiudlr  comme  d'un  tour  d'adresse; 
«iDsi  Ovide  aime  à  se  Jouer  dans  ses  Métamorphoses,  mais  H  «  sod 
«icuscdans  la  nécessite  où  il  est  de  former  un  seul  tout  de  parties  oa  oe 
peut  plus  diverses.  •  /na(.  Oral.,  IV,  1,  77. 
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cette  grande  idée,  y  produire,  sinon  une  unité  parfaite, 
l'agréable  apparence  d'une  étonnante  cohésion.  «  Quel  art 
prodigieux  dans  cette  texture  !  s'écrie  La  Harpe,  qui  voit 
dans  les  Métamorphoses  un  des  plus  beaux  présents  que 
nous  ait  faits  l'antiquité.  Gomment  Ovide  a-t-il  pu  de  tant 
d'histoires  différentes,  le  plus  souvent  étrangères  les  unes 
aux  autres,  former  un  tout  si  bien  suivi,  si  bien  lié  ?  Tenir 
toujours  dans  sa  main  le  fil  imperceptible  qui,  sans  se 
rompre  Jamais,  vous  guide  dans  ce  dédale  d'aventures 
merveilleuses?  Arranger  si  bien  cette  foule  d'événements, 
qu'ils  naissent  tous  les  uns  des  autres  ?  Introduire  tant  de 
persohnages,  les  uns  pour  agir,  les  autres  pour  raconter, 
de  manière  que  tout  marche  et  se  développe  sans  interrup- 
tion, sans  embarras,  sans  désordre,  depuis  la  séparation 
des  éléments,  qui  remplace  le  chaos,  jusqu'à  l'apothéose 
d'Auguste?*  > 

Remarquez  d'ailleurs  que  le  système  de  transitions 
adopté  par  lui  ne  l'empêche  pas  de  suivre,  en  général,  l'ordre 
chronologique  des  faits  et  lui  permet  en  même  temps  d*évi- 
ter  les  incohérences  qu'amènerait  une  observation  trop 
rigoureuse  de  ce  genre  de  classement  des  récits.  Une  narra- 
tion mise  dans  la  bouche  d'un  personnage  devient  souvent 
un  excellent  moyen  de  rappeler  fort  à  propos  un  événe- 
ment antérieur  à  celui  qui  s'accomplit  présentement.  Au 
surplus.  Tordre  chronologique  n'eût  créé  qu'une  unité 
factice,  et  puis  peut-on  dire  qu'il  eût  été  possible  d'en  user 
d'une  manière  absolue  lorsque,  par  leur  caractère  fictif, 
bien  des  légendes  se  trouvent  placées  en  dehors  du  domaine 
de  la  science  des  dates  ?  Je  sais  bien  qu'on  ne  saurait  voir 
dans  la  nature  nuageuse  de  ces  fables  une  excuse  complète 
des  contradictions  que  nous  rencontrons  parfois  entre  deux 
passages  différents  de  l'ouvrage;  les  critiques  s'étonnent, 
par  exemple,  que,  dans  l'embrasement  du  monde  par  la 
course  désordonnée  de  Phaéton,  racontée  au  commen- 
cement du  livre  II,  le  mont  Atlas,  les  sept  Trions  étoiles  de 

(!)  Cours  de  LitUy  1«  pari.,  L.  !,  ch.  IV,  sccl.  3. 
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la  arande-Oarse,  et  la  constellatioa  du  Boavier  soient  déjà 
mentionnés  ainsi  quo  Prosorpiae  épouse  de  Pluton,  quand 
la  nymphe  Callisto  et  son  fils  Ârcas  ne  devienaentU 
t_(rande-Ourse  et  le  Bouvier  que  dans  la  seconde  partie  du 
même  livre,  quand  Atlas,  roi  de  Mauritanie,  n'est  change 
en  montagne  qu'an  livre  IV,  et  que  Proserpine  n'est 
enlevée  aux  Enfers  par  Pluton  qu'au  livre  V.  La  coatra- 
iliction  est  évidente.  Mais  il  Taut,  avouez-le,  l'attention  et 
\j.  sévérité  minutieuse  d'un  érudit  pour  la  relever.  Ovide 
l'eût  très  aisément  corrigée,  s'il  l'eût  voulu  :  il  pensa  vrai* 
scmblablement,  lorsqu'il  lui  arriva  de  traiter  des  légendes 
particulières  à  la  création  mytholo^que  de  certaines  par- 
ties déterminées  du  monde,  n'avoir  pas  &  revenir  sur  une 
description  dans  laquelle  il  avait  englobé  le  monde  entier 
tel  qu'on  l'envisageait  d'ordinaire  dans  sa  totalité  réelle  ; 
et  il  est  de  fait  que  l'esprit  du  lecteur  ne  s'arrête  guère  k 
cette  légèro  irrégularité. 

Un  anachronisme,  beaucoup  plus  grave  que  les  contra- 
dictions de  ce  genre,  d'ailleurs  en  très  peUt  nombre,  est 
celui  qui  porte  sur  le  caractère  même  des  personnages  et 
sur  leurs  mœurs.  Les  dieux  et  les  héros  des  Mélamorphostt, 
.sans  manquer  de  vérité  historique  autant  que  ceux  des 
Iléroîdet.  montrent  encore  beaucoup  trop  de  tendance  à 
penser  et  à  parler  comme  les  contemporains  d'Augasfe. 
La  demeure  du  maître  du  tonnerre  devient  le  Palatin 
du  ciel, 

Haud  timeam  magai  dixiase  Palatia  cœh; 
I.  176. 

f't  la  société  des  Immortels  n'est  pas  autrement  constituée 
qutïRome  elle-même.  Au-dessous  de  Jupiter  est  placée  l'aris- 
tocratie des  grandes  divinités  «  Deorum  nobilium  »,  qui  ont 
luurs  palais  c  airia  »  à  droite  et  à  gauche  de  la  voie  Lactée 
conduisant  à  la  résidence  du  chef  suprême,  et  ces  palais 
sont  fréquentés  <  velebrantur  »  par  les  dieux  inférieurs  qui, 
formant  la  plèbe  céleste,  habitent  les  quartiers  reculés. 
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tandis  que  les  puissants  et  les  praticiens  c  polenles  darique  y 
ont  leurs  demeures  bien  en  vue  : 

dextra  Isevaque  deorum 

Atria  nobilium  valvis  celebrantur  apertis. 
Piebs  habitat  divenia  locis  :  a  fronte  potentes 
Cœllcolœ,  darique  suos  posuere  pénates. 

I,  171-174. 

Parmi  tous  ces  dieux  nous  retrouvons  les  habitudes  de 
politesse,  d'élégance,  de  galanterie  et  de  sensualité  chères 
au  monde  que  fréquentait  le  poète.  Une  Muse  qui  a  déjà 
parlé  quelque  temps  à  Minerve  a-t-elle  à  lui  faire  encore 
un  long  récit,  elle  exprime  la  crainte  d'abuser  de  ses  ins- 
tants et  ne  continue  qu'après  y  avoir  été  invitée  de  la 
manière  la  plus  aimable  : 

« Sed  forsitan  otia  non  sunt, 

Nec  nostris  praebere  vacat  tibi  cantibus  aurem.  » 

—  «  Ne  dubita,  vestrumque  mihi  refer  ordine  carmen, 

Pallas  ait, » 

V,  333-336. 

Neptune  se  laisse-t-il  aller  à  une  très  vive  colère  contre 
Achille,  il  encourt  aussitôt  le  reproche  de  s^emporter 
a  plus  qu'il  ne  convient  à  une  personne  bien  élevée  »  : 

ssevumque  perosus  Achillem 

Exercet  memores,  plus  quam  civillter,  iras. 

XII,  582-583. 

Vénus  «  s'occupe  sans  cesse  à  augmenter  ses  charmes  par 
un  peu  d'artifice,  adsuetaque  semper.,.  formam  augere  CO' 
lendoT^  ;^  Sylvain  tient  «  à  être  toujours  plus  jeune  que 
son  âge  »  ; 

Silvanusque  suis  semper  juvenilior  annis  ; 

XIV,  639. 

(1)  X,  633. 


IM 
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Mercure,  «moarenz  d'Hersé,  prend  de  sa  toilette  le  aoin 
qu'y  apporterait  un  petit-maître,  arrange  ses  cheTeax, 
doDoe  à  ses  vêtemeiits  la  tournure  la  plus  propre  à  les 
faire  valoir  : 

Permulcetqoe  COTBB*,  chlunrdeBqiK,  ut  pendeat  apte, 

Collocat; 

II,  733-734. 

Jupiter,  s'apprétant  à  commettre  an  larcin  d'amour,  se  dit 
gaillardement  c  que  sa  femme  ne  le  saura  pas,  ou  que,  si 
elle  lésait,  peu  importent  quelques  querelles  do  plus  ou 
de  moins.  > 

Hoc  certe  godjux  fUrtum  mex  nnciet,  inquit, 
'  Aùt  si  Tctcierit,  suut,  o  sunl  jurgia  UdU  I 
II,  423-424. 

Il  y  a  dans  toutcela  force  détailaqui  font  disparate,  sortent 
du  ton  voulu  et  vont  en  quelque  aorte  jusqu'à  fausser  le 
sens  véritable  des  vieilles  légendes  '.  Nous  pourrions  même 
relever  trois  ou  quatre  passages  où  les  dieux  et  person- 
nages légendaires  paraissent  ai  embarrassés  ou  si  peu  sou- 
cieux des  attributs  et  des  figures  symboliques  qui  leur 
sont  attachés,  que  la  familiarité  de  leur  langage  et  de  lear 
maintien  produit  un  effet  comique,  presque  grotesque,  qui 
ressemble  à  de  la  parodie.  Voyez,  lors  de  la  descente  d'Or- 
phée dans  l'iafernal  séjour,  Sisyphe  qui,  pour  mieux 
tScouter  la  mélodie  des  prières  adressées  à  Pluton  et  à 
Prosarpino,  cesse  de  rouler  son  rocher  et  s'assied  dessus; 


.  inque  luo  sedisti,  Sisy[riK,  buo  ; 
X,  44 


voyez  la  rencontre  de  Phaéton  et  du  Soleil,  son  père,  lors- 
que celui-ci,  avant  de  l'embrasser  et  de  peur  de  le  brûler, 
retire  de  son  front  et  dépose  ses  rayons  étîncelants; 


(1)  Cf.  G.  BoitBier,  La  religio 


r,  liv.  I,  cb.  III,  Sa  àu$  t. 
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At  genitor  drcma  eaput  ohmm  micanlès 

Depoauit  niâios,  propioaqae  accêdere  jimsii. 

Ne  croyez-Tous  pas  assister  à  quelque  scène  burlesque- 
d*ttnde  nos  opéra»>bouflfe8  comme  celle  où,  dans  Orphée 
aux  Enfers,  Jupiter,  avant  de  recevoir  la  visite  qui  lui  est  ' 
annoncée,  veut  avoir  en  main  et  réclame  ses  foadres  qui 
ont  été  remisées  dans  un  placard?  Heureusement  un 
manque  si  absolu  de  goût  et  de  tact  ne  se  reproduit  pas  aïk 
point  de  défigurer  complètement  un  ouvrage  dont  les  bril- 
lanteset  nombreuses  qualités,  en  définitive»  doivent  fair& 
pardonner  bien  des  déûtuts. 

On  lui  a  reproché  de  n'avoir  rien  inventé  comme  ^li 
n'avait  fait  que  répéter  ce  que  d'autres  avaient  dit  avant  ' 
lui  ;  et  sans  doute,  à  première  vue,  on  pourrait  le  sup- 
poser, puisque,  Touvrage  devant  exposer  toutes  les  légendes 
relatives  à  des  métamorphoses,  il  semble  bien  qull  deve*^ 
nait  impossible  d'y  faire  une  large  part  à  l'invention. 
Après  examen,  on  voit  cependant  que  la  contribution 
personnelle  de  Fauteur  n'y  manque  pas  et  que  son  origi- 
nalité s'y  témoigne  autrement  que  par  un  classement  de- 
matériaux.  D*abord,  il  s'y  trouve  des  fables  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre  et  qui  n'avaient  été  traitées  encore  par 
aucun  poète  grec  ou  latin.  Celle  de  Pyrame  et  Thisbé 
(Liv.  IV),  que  Shakespeare  a  introduite  dans  le  Songe  dTune- 
nuit  d^éié,  que  Théophile  de  Yiau  a  portée  non  sans  succès 
sur  la  scène  française  et  qu'ont  traitée  ensuite  avec  leur 
esprit  ordinaire  La  Fontaine  et  Voltaire,  n'avait  enon^,. 
si  je  ne  me  trompe,  paru  nulle  part.  II  en  est  de  même^ 
(Liv.  VIII)  de  l'histoire  de  Philémon  et  Baucis;  carl'Hécalé 
de  Callimaque,  bien  que  vieille,  pauvre  et  hospitalière,  ne 
peut  guère  être  considérée,  quoi  qu'en  dise  RuhnekenS 
comme  un  modèle  d'après  lequel  auraient  été  dépeints  les 

(i)  Ad  Çallim.  fragm.,  580.  Voir  aussi  Plaehn,  De  Sicandro  aliisque 
poetis  grascis  ah  Ooidio  in  Metamorphosibus  conacribendis  adhibiti»^ 
(H.  S.,  188«),  2i'. 
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deux  tendres  vieillards  ^  La  vengeance  de  Junon  sur  les 
compagnes  d'Ino(Liv.  IV),  transformées  les  unes  en  oiseaux 
et  les  autres  en  rochers,  était  également  inédite. 

D'autres  morceaux  prouvent  aussi  un  travail  original 
opéré  d'après  une  ou  plusieurs  données  qui  ne  sont  suivies 
qu'avec  la  plus  grande  liberté.  Ainsi  Nicandre  racontait 
comment  les  dieux  poursuivis  par  le  géantTyphée  avaient 
pris  en  fuyant  toutes  sortes  de  formes  d'animaux;  mais, 
dans  son  récit,  Jupiter  et  Minerve  ne  recouraient  pas  à  ce 
moyen  honteux  de  se  dérober;  dans  Ovide,  au  contraire, 
(Liv.  Y)  comme  la  narration  est  mise  dans  la  bouche  des 
Piérides  qui,  rivales  des  Muses,  ont  Tintention  expresse 
d'abaisser  les  Immortels,  le  maître  des  dieux  et  la  grande 
divinité  protectrice  des  Muses  partagent  la  honte  com- 
mune; de  plus,  chez  Nicandre,  Vulcain  se  transformait  en 
génisse  et  Mars  en  poisson,  Ovide  transporte  ces  deux 
transformations  sur  Junon  et  Vénus  à  qui  elles  conviennent 
mieux. 

Au  livre  II,  l'histoire  tragique  de  Phaéton  est  une  com- 
binaison de  données  différentes  ^  Le  modèle  principal, 
que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  dont  nous  donne  une 
idée  l'imitation  qu'en  a  faite  Nonnos,  poète  d'une  grande 
érudition  mythologique,  né  à  Panopolis  en  Egypte  au 
V*  siècle  après  J.-C,  plaçait  le  palais  du  Soleil  dans  la  mer, 
représentait  Phaéton  désireux  de  monter  sur  le  char  pater- 
nel rien  que  par  ambition  juvénile,  obtenant  cette  auto- 
risation non  pas  seulement  pour  un  jour,  mais  pour  une 
année  entière,  et,  après  maintes  recommandations,  une 
fois  les  rênes  en  main,  oublieux  de  toute  modération,  pres- 
sant les  coursiers  avec  frénésie.  Ovide  a  tiré  profit  de  tout 
le  passage  qui  avait  rapport  aux  recommandations,  mais 
il  n'attribue  pas  l'emportement  des  chevaux  à  l'abus  que 


(1)  Mais  c'est  do  rilccalê  qu'a  été  tiré  le  récit  du  livre  II,  concernant  le 
corbeau  et  la  corneille.  Cf.  Berliner  philologische  WochenschriJÏ^  1893, 
010. 

(ij  Cf.  J.  lIGpkeii,  die  Fahrt  t7<?s  Pkacton.  Progr.  Einden,  1899,  29  p. 
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Phaéton  aurait  fait  do  son  fouet,  il  nous  le  montre,  au 
contraire  (v.  195^99.),  effrayé  à  la  vue  du  scorpion  et, 
I)ar  suite  de  ce  saisissement,  laissant  flotter  les  rênes 
au  point  que  l'attelage,  qui  ne  se  sent  plus  le  frein  ordi- 
naire, se  livre  à  une  course  folle.  Il  met  en  outre  le  palais 
de  Phœbus  aux  portes  de  l'Orient  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne, parle  du  mariage  de  Clymène  avec  Mérops,  motive 
la  requête  de  Phaéton  par  les  doutes  qui  lui  ont  été  inspi- 
rés sur  son  origine  et  explique  Tautorisation  du  Soleil 
par  un  serment  prononcé  avant  de  connaître  le  vœu  de 
son  fils.  Ces  dernières  données  lui  étaient  fournies  par  une 
des  tragédies  d'Euripide  que  nous  n'avons  plus,  il  les  a 
mêlées  très  habilement  aux  autres,  y  a  joint  comme  épilo- 
gue la  métamorphose  de  Cycnus  qu'avait  racontée,  au 
milieu  de  beaucoup  d'autres  récits  légendaires,  Phanoclès, 
un  des  fondateurs  de  l'élégie  Alexandrine  * ,  et  a  fait  du 
tout  un  ensemble  harmonieux,  une  des  narrations  les 
mieux  réussies  du  poème. 

Dans  le  livre  111,  l'histoire  non  moins  dramatique  de 
Penthée  présente  une  combinaison  du  même  genre.  L'ar- 
rivée de  Bacchus,  l'empressement  de  la  foule  à  courir  vers 
lui,  l'incrédulité  et  la  colère  de  Penthée,  tout  le  commen- 
cement, en  un  mot,  répond  aux  données  de  la  tragédie  d'Eu- 
ripide intitulée  l^  Bacchantes;  mais  Ovide  met  dans  la 
bouche  d'Acœtès,  sous  forme  d'avertissement  à  Penthée, 
tout  un  récit,  la  métamorphose  des  matelots  Tyrrhéniens 
en  dauphins,  qui  ne  figure  pas  chez  le  tragique  grec  ;  puis 
c'est  tout  autrement  que  dans  Euripide  et  d'après  une 
poésie  de  genre  épique,  cataloguée  d'ordinaire  assez  arbi- 
trairement au  nombre  des  idylles  de  Théocrite  *,  qu'il 
décrit  la  fin  du  contempteur  du  dieu,  et  il  prend  la  précau- 
tion d'enlever  à  la  scène  de  ce  petit  poème  ce  qu'elle  a  de 
plus  horrible  en  faisant  portera  Penthée  les  coups  mortels, 

(1)  Cf.  Couat,  Poésie  alexandrine,  p.  91);  MM.  Croisct,  HiH.  de  la 
Utt.  gr.y  t.  V,  p.  165. 
(S)  Id.  XXVI,  Les  Bacchantes. 
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DOD  par  sa  mère  Agave,  mais  par  ses  tantes  loo  et 
Autonoé  '. 

11  est  doDC  bien  rare  que,  dans  les  imitations  même  les 
plus  accentuées,  il  n'innove  point  par  quelque  côt^.  La 
liberté  dont  il  use  est  telle  que,  jusque  pour  celles  des 
fables  qu'il  lui  arrive  de  répéter  après  les  avoir  dites  déjà 
dans  un  ouvrage  antérieur,  il  ne  se  croit  nullement  obligé 
de  ne  rien  modifier  aux  faits  ou  aux  sentiments  qu'énou- 
çait  sa  premif^re  version'.  Le  récit  de  la  mort  de  Procris 
nous  en  est  un  exemple.  Vous  vous  souvenez  du  cliarmant 
épisode  de  la  fin  de  VArl  iTaimer;  là.  Procris,  jalouse  de 
Céphale,  se  cache  dans  un  fourré  pour  surprendre  sa 
traliisoD,  mais  elle  le  voit  seul,  elle  l'eatendparler  à  Aura 
malgré  cette  solitude  et,  comprenant  aussitôt  l'erreur  qu'a 
produite  ce  nom  à  double  entente,  elle  sort  joyeuse  de  sa 
cachette  pour  se  précipiter  dans  les  bras  de  celui  qu'elle 
soupçonnait  à  tort  ;  elle  y  tombe  blessée  à  mort  par  le  trait 
que  Céphale  a  cru  lancer  contre  une  béte  fauve,  mais 
contente  du  moins  de  mourir  sans  rivale.  Ici  (Liv.  VIII), 
Procris,  que  son  inquiétude  fait  remuer  dans  le  fourré, 
attire  ainsi  sur  elle  le  coup  mortel;  son  erreur  n'a  pas 
cessé  et  elle  meurt  en  suppliant  Céphale  de  ne  jamais  faire 
partager  i\  Aura  leur  couche  nuptiale. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  descriptions  des  transfor- 
mations fabuleuses  que  s'exerce  son  invention  poétique. 
Il  fallait  un  esprit  prompt  comme  le  sien  à  saisir  et  à  créer 
les  analogies  pour  donner  tant  do  variété  aux  dénoûments 
identiques  d'un  si  grand  nombre  de  récits.  Une  vive  ima- 
gination et  une  connaissance  exacte  des  choses  de  la 
nature  se  complètent  l'une  par  l'autre  dans  la  peinture 
détaillée  de  toutes  ces  métamorphoses.  Pensez  donc  que 
d'un  bout  à  l'autre  du  poème  il  s'agit  sans  cesse  d'êtres 

(1)  Cf.  Knaatt,  Analecta  Aleatandr.-Rorn.,  56;  P.  Lejay,  Op.  cit.,  p. 

(i)  Cr.  W.  Krasaon-sky,  Ooiti.  qimmodo  in  isdem  fabulU  enarrandii 
a  ee  ipao  dUarepuerit,  Disa.  gr.  iu-S",  Kûnlgsberg,  1S97,  38  p. 
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humains  changés  en  quadrupèdes,  en  oiseaux,  en  reptiles, 
en  végétaux,  en  fleuves  ou  en  pierres  et  qu'il  arrive  à  ce 
résultat  merveilleux  de  décrire,  avec  une  aisance  parfaite 
et  sans  fatigue  aucune,  do  manières  toujours  différentes 
plusieurs  centaines  de  phénomènes  toujours  les  mêmes. 
Pensez  que  ces  phénomènes  sont  invraisemblables, 
absurdes,  hors  nature,  et  qu'il  parvient  à  leur  donner  un 
caractère  de  vraisemblance  et  de  vérité  par  Thabileté  qu'il 
apporte  à  ménager  les  transitions,  à  arrêter  d'abord  notre 
esprit  sur  des  analogies  partielles  dont  aucune  ne  nous 
choque  et  qui,  grâce  à  la  précision  des  détails,  nous 
conduisent  insensiblement  à  la  métamorphose  générale 
comme  à  une  conclusion  naturelle.  Veut-il,  par  exemple, 
nous  montrer  le  changement  des  Cercopes,  habitants  des 
îles  Pithécuses,  en  singes,  il  commence  par  nous  apprendre 
que  c'est  en  punition  de  leur  mauvaise  foi  et  de  leur  per- 
fide malice  qu'ils  sont  condamnés  par  le  père  des  dieux  à 
prendre  le  corps  de  l'animal  diflbrme  qui  diffère  tant  de 
l'homme  tout  en  lui  ressemblant;  nous  voyons  alors  leurs 
membres  se  contracter,  leurs  narines  s'aplatir  loin  du 
front,  des  rides  de  vieille  femme  sillonner  leur  face,  un 
poil  fauve  recouvrir  tout  leur  corps;  et  il  termine  en  nous 
disant  que,  privés  désormais  de  cette  parole  dont  ils  ont 
fait  un  instrument  de  mensonge,  ils  n'ont  plus  pour 
exprimer  leurs,  plaintes  qu'un  cri  rauque  et  strident.  La 
peinture  physique  et  morale  est  complète. 

Quippe  Oeum  genitor  fraudem  et  perjuria  quondam 
Cercopuni  exosus,  gentisque  admissa  dolosse, 
In  déforme  viros  animal  mutavit,  ut  idem 
Dissimiles  homini  possent  similesque  vider!  ; 
Membraque  contraxit,  naresque  a  fronte  remissas 
Contudit,  et  rugis  peraravit  anilibus  ora; 
Totaque  velatos   flavenli  corpora  villo 
Misit  in  has  sedes  ;  nec  non  prius  abslulit  usum 
Verborum,  et  nalse  dira  in  perjuria  linguae; 
Posse  qucri  tanlum  rauco  stridore  reliquil. 

XIV,  V.  91-100. 
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Bxpose-t-il  le  châtiment  infligé  aux  paysans  lyciens  qai 
insultent  Latone,  «  vivez,  s'écrie  la  déesse,  vivez  à  jamais 
dans  cet  étang  !  »  Soudain  ces  hommes  grossiers  s'y  jettent 
avec  joie,  plongent,  reviennent  sur  le  bord,  sautent  de 
nouveau,  et,  jusque  sous  l'eau,  tentent  encore  de  se  livrer 
à  l'outrage;  tous  les  mouvements  qu'ils  font  ressemblent 
à  ceux  de  l'homme  non  moins  qu'à  ceux  de  l'animal  dont 
ils  vont  prendre  la  forme;  puis  le  vers  qui  marque  la  conti- 
nuation de  leurs  efforts  pour  poursuivre  Tinsulte  donne  à 
Toreille  la  sensation  d'un  coassement  ;  nous  comprenons 
que  leur  voix  devienne  rauque,  que  leur  gorge  s'enfle  et 
se  dilate,  que  leur  bouche  s'ouvre  en  un  large  rictus  pour 
vomir  leurs  injures;  et  ces  changements  en  amènent  pro- 
gressivementd'autressurlesdiversespartiesetisurla  couleur 
du  corps,  de  sorte  qu'à  la  fin,  lorsque  le  dernier  mot  noos 
donne  le  nom  de  l'animal,  toutes  les  phases  de  la  méta- 
morphose ont  été  si  logiquement  décrites  que  nous  n'en 
éprouvons  aucune  surprise.  * 

Comme  dans  le  règne  animal,  il  découvre  dans  celui  des 
végétaux  un  grand  nombre  d'analogies  qui  lui  permettent 
la  même  aisance  et  la  même  grâce  pour  la  peinture  des 
transformations  du  corps  humain.  Lorsque  Myrrha,  se 
repentant  de  l'inceste  qu'elle  a  commis,  obtient  des  dieux 
une  forme  humaine  qui  la  dérobe  aux  regards  des  Ombres 
comme  à  ceux  des  vivants,  elle  est  changée  en  arbre. 
«  Elle  parle  encore  et  déjà  la  terre  recouvre  ses  pieds  ;  les 
ongles  se  divisent,  il  en  sort  des  racines  tortueuses,  ferme 
appui  du  tronc  qui  s'allonge  ;  les  os  deviennent  bois  et  la 
moelle  continue  d'y  circuler  ;  le  sang  se  change  en  sève, 
les  bras  en  longues  branches,  les  doigts  en  petits  rameaux  ; 
la  peau  se  durcit  en  écorce;  déjà  l'arbre,  en  s'élevant,  a 
enserré  le  flanc  qui  porte  la  preuve  du  crime  ;  la  gorge  a 
été  envahie  ;  le  cou  va  disparaître  ;  Myrrha  n'attend  pas, 
prévenant  le  bois  qui  la  gagne,  elle  s'incline  et  y  plonge 
la  tête.  Mais  bien  qu'elle  ait  perdu,  avec  sa  forme  humaine. 


(1)  Liv.  VI,  V.  370  sqq.  Voir  Appendice  cccxzix. 
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ses  anciens  sentiments,  elle  pleure  toujours;  de  l'arbre 
qui  la  représente  coulent  goutte  à  goutte  des  larmes  tièdes, 
des  larmes  bien  précieuses  ;  c'est  la  myrrhe  parfumée, 
qui  conserve  son  nom  et  qui  perpétuera  son  souvenir  à 
jamais.  » 

Crura  loquenlîs 

Terra  supervenit  ;  ruptosque  obliqua  per  ungues 
Porrigilur  radix  ;  longi  firmamiDa  trunci 
Ossaque  robur  agunt  ;  mediaque  manente  inedulla, 
Sanguis  it  in  buccos,  in  magnos  brachia  ramos, 
In  parvos  digili  :  duratur  corlice  pellis. 
Jamque  gravem  crescens  uterum  prsestrinxerat  arbor, 
Pectoraque  obruerat,  collumque  operire  parabat  : 
Non  tulit  illa  moram,  venientique  obvia  liguo 
Subsedil,  mersitque  suos  in  corlice  vultus. 
Quae,  quamquam  amisit  veteres  cum  corpore  sensus, 
Fiel  tamen,  et  tepidae  manant  ex  arbore  guttae. 
Est  honor  et  lacrimis  ;  stillataque  corlice  murrha 
Nomen  herile  tenet,  nullique  tacebitur  aevo. 

X,  489-502. 

La  pierre  elle-même  fournit  des  développements  d'une 
même  facilité.  Aglaure,  jalouse  de  sa  sœur  Hersé,  a  mis 
obstacle  à  Tamour  de  Mercure  qui,  de  son  caducée,  la 
change  en  statue  inanimée  sur  le  seuil  du  palais  dont  elle 
lui  défend  l'entrée.  «  Elle  veut  se  lever,  mais  tous  les  res- 
sorts qui  obéissent  à  notre  volonté  quand  nous  nous 
asseyons,  saisis  par  une  invincible  pesanteur,  ne  peuvent 
se  mouvoir.  Elle  s'efforce  de  se  redresser,  mais  les  articu  - 
lations  de  ses  genoux  se  raidissent  ;  ses  veines,  privées  de 
sang,  perdent  leur  couleur;  comme  un  cancer  qui,  par  une 
marche  irrésistible,  gagne  sans  cesse  et  s'étend  des  mem- 
bres viciés  aux  parties  saines,  le  froid  de  la  mort  pénètre 
par  degrés  au  cœur  d'Aglaure,  coupe  en  elle  les  voies  de  la 
vie  et  de  la  respiration.  Elle  n'essaya  pas  de  parler,  l'eût- 
elle  essayé,  sa  parole  n'eût  pas  trouvé  de  passager;  déjà  la 
pierre  tenait  la  place  du  cou,  son  visage  était  durci  ;  dans 
la  position  d*une  personne  assise,  ce  n'était  plus  qu'une 
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Htatiic  inaninu'c,  et  do  pierre  nullement  blanche,  car  son 
Aiiio  avait  ùtù  viciée. 

Atilli 

Siir^fM'  ruiiuiiU  |>jitus.  igu.i  se  unique  sedendo 

t'IiH-limiis.  i}:iiava  neqiicuni  griivjute  moveri. 

Illa  quidPtn  pugnnt  reclo  sq  altoliere  Ininco, 

Srd  (Et^iiiium  juiictiirn  rig«l.  frifciiique  per  arlus 

■.ubitiir,  et  iMlleDt  «mi)i«o  sangoiite  venc. 

Vlquc  innlum  kle  sdIpI  înmiedio.ibile  cuncer 

Si-rpcri"  et  inln'iiAS  vili.ilîs  .iJ  Ipr»  p.irle*. 

Sii'  kittli»  liiems  |Ktiii.itiii)  in  p.-rlora  veiitl 

Yil.ilrsqui'  \U^  ei  n-»pir»iiiiiia  clau^it. 

^ec  i'»nitla  bqui  est,  luv.  ?i  ciiiidl.i  fuissel. 

Ywis  h  iIh-IuI  iliT,  S  isum  Jutii  f"lln  ten^ bal, 

l>iaqiu>  ilurm-rirt.  sisiiiinique  eisan^ue  s^i*b-it  ; 

N*«  lipi*  albus  enl:  sua  iikus  inW^rnt  iliam. 


II.  !t 


sii. 


ijiu'  K's  auc(U\i:tos  lrouv,Vs  soient  toujours  du  nieillear 
i.-vnlc  et  411  il  n'y  ait  [>as  J.ias  plusi,>ars  raoreeanx  de  ce 
vvutv  «u  Hiaanuo  lit' sobrifto,  on  aurait  lori  Je  le  croire  : 
oar  il  arrive  .^u  [wio  d'abuser  de  sa  lïieilitê  et  panoia  il 
ix'usse  in-ip  lom  l'assimilariou.  surtout  quand  il  f^it  entrer 
Jaus  les  [laritt's  tutf|;rautes  du  eoros  nouveau  des  détails 
nui  nVîau'Lit,  i,-Uti  l'aiieien,  que  de  simples  omemencs 
ecntui:vrs  à  :«  nature.  l'aus  la  transformation  d'Oorrrhoe 
tu  oava;e  il  fst  vraiuu'nt  siaiiuher  que  ce  soit  la  iraiae  'it: 
ta  lou,-ue  rvibe  de  U  jeune  dlle  1^.11  d-evient  la  quene  jj? 


.    Ljii.;*  pj-ï  Œ 


IL  ""1  -i'i. 

■V-J^d  r-rte,  fo  jr^'iiv Lin:  de  son  ■:ç-:'i  PrqiniE 

ijee  i'.'ui'.'su-v  je  lorsea'i  ze'i:  m  lormer  ij? 
■:'Lve  i"ie  !e  r:!  ociirr-jui."';  '-^a-iiz  a  ki  uu-O, 
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Mais  il  était  impossible  qu'au  milieu  des  traits  ingénieux 
qui  devaient  expliquer  par  le  menu  tant  de  métamorphoses, 
il  ne  s'en  trouvât  pas  quelques-uns  un  peu  forcés  et  d'un 
choix  douteux  ;  ne  les  lui  reprochons  pas  trop  vivement  et 
sachons-lui  gré,  au  contraire,  d'avoir  su,  la  plupart  du 
temps,  échapper  à  un  défaut  auquel  ne  le  portaient  que 
trop  et  la  propension  naturelle  de  son  esprit  et  la  nécessité 
d'obvier  par  le  plus  d'invention  possible  à  la  monotonie 
intrinsèque  du  sujet. 

Cette  monotonie,  il  l'a  combattue  de  toutes  les  façons* 
Non  content  de  faire  subir  à  l'être  humain  des  transfor- 
mations sans  nombre,  il  donne  à  certaines  scènes  l'ani*. 
mation  de  personnages  créés  par  son  imagination  et  formés 
d'idées  purement  abstraites.  Je  ne  reparle  pas  de  la  Re- 
nommée qu'il  nous  montre^  dominant  le  monde  entier  du 
haut  d'un  palais  où  résident  avec  elle  la  Crédulité,  l'Erreur 
téméraire,  la  vaine  Joie,  la  Crainte  désordonnée,  les  Bruits 
nés  de  père  inconnu;  Virgile  en  avait  produit  avant  lui  une 
grande  image  et  j'en  ai  déjà  dit  un  mot  en  traitant  de 
Y  Enéide*.  Mais  rappelez-vous  sous  quels  traits  il  représente 
et  fait  mouvoir  TEnvie  dans  l'histoire  d'Aglaure',  comment 
aussi,  dans  le  récit  du  châtiment  infligé  par  Cérès  au 
sacrilège  Érysichton,  il  donne  un  rôle  actif  à  la  Faim  de- 
venue sous  sa  plume  une  sorte  de  divinité  inférieure,  aux 
yeux  creux,  au  teint  livide,  au  corps  décharné,  qui  habite, 
aux  contrées  de  la  Scythie,  une  terre  sèche  et  stérile, 
séjour  du  Froid,  de  la  Pâleur  et  de  l'Épouvante,  et  qui 
vient,sur  Tordre  qu'elle  en  reçoit,  souffler  sur  les  lèvres  de 
l'impie  la  dévorante  avidité  dont  seront  bientôt  tenaillés 
son  estomac  etses  entrailles^.  Ces  personniflcations  ajoutent 
aux  légendes  racontées  un  coloris  et  une  vie  que  bien  peu 


(1)  Liv.  XII,  V.  39-63.  L'appeudicc  donne  les  deux  morceaux  qui  aindi 
peuvent  être  comparés  (ccxx  et  cccxxxii). 

(2)  2«"«  part.  tom.  I,  p.  422. 

(3)  Liv.  Il  V.  760  sqq. 

(-4)  L.  VIM,  V.  799  sqq.  Voir  Appendice  cccxxxi. 
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(le  poètes  ODt  su  obtenir  comme  lui  de  créatioas  du  même 
genre.  Tantôt,  comme  dans  les  deux  derniers  cas,  elles 
donoent  lieu  à  des  épisodes  entiers,  imaginés  de  tontes 
pièces  :  tantôt  aussi,  sans  tenir  une  place  aussi  lar^  dans 
le  récit,  elles  y  produisent  encore  un  grand  effet  :  telle, 
dans  la  peinture  du  déluge  universel,  cette  apparition  du 
vont  accumulateur  des  nuages  :  c  L'autan  s'élève  sur  ses 
ailes  humides;  son  terrible  visage  est  couvert  de  noires 
ténèbres  ;  sa  barbe  est  chargée  de  brouillards  ;  l'onde  coale 
de  ses  cheveux  blancs;  sursoDfVonts'assemblentles  vapeurs: 
l'eau  ruisselle  et  de  ses  ailes  et  de  son  sein.  Dés  que  de  sa 
large  main  il  a  pressé  les  nuages  suspendus  dans  les  airs, 
un  fracas  se  produit,  et  soudain  des  torrents  s'abattent  du 
haut  des  cieux.  » 

, madidis  Notus  evolat  alis, 

Tcrribilem  picea  teclus  caligine  vuilum  ; 

Barba  gravis  nimbis  ;  canis  Quit  unda  capillis  ; 

Fronle  sedenl  nebulie  ;  roraat  pennsque  sinusque. 

Ulque  manu  lala  p«Ddentia  oublia  presaJl, 

Fit  fragor;  liinc  densi  TuDduolur  ab  œlhere  uimbi. 
1. 1^64-269. 

La  comparaison,  qui  dépend  du  même  principe  d'analo  - 
gic  que  l'explication  de  la  métamorphose  et  que  la  personni- 
iication,  est  aussi  un  moyen  dont  il  aime  à  se  servir  pour 
orner  et  varier  ses  narrations.  Nous  savons  qu'il  en  avait 
usé  jusqu'à  l'excès  dans  ses  premières  poésies  ;  ici  encore 
il  ne  sait  pas  toujours  s'imposer  une  limite  et  son  ingénio- 
sité le  porte  quelqueToisà  nous  surprendre.  Quand  Pyrame 
retire  de  sa  blessure  le  fer  dont  il  s'est  frappé  et  que  le 
sunn  qui  en  jaillit  est  comparé  au  jetd'eau  qui  s'échappe 
en  sifflant  par  la  Assure  d'un  tuyau  de  plomb  crevé  ',  nous 
pouvons  trouver  exact  le  rapport  établi  entre  les  deux 
choses,  mais  nous  sommes  singulièrement  distraits  de 
notre  émotion  par  l'originaUté  du  rapprochement.  Et 
quand  Salmacis,  après  s'être  élancée  dans  le  lac  où  nage  le 

(1)  Llv.  IV,  V.  iii-iU. 
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fils  d'Hermès  et  d*Aphrodite,  enlace  de  ses  bras  le  bel 
adolescent,  tour  à  tour  c  comme  le  serpent  qui  de  ses  replis 
s'efforce  d'enserrer  l'oiseau  qu'il  veut  vaincre,  comme  le 
lierre  qui  s'enroule  autour  d'un  grand  arbre,  comme  le 
polype  qui,  sous  les  eaux,  pour  retenir  sa  proie,  Tenveloppe 
de  toutes  ses  tentacules  »  S  nous  trouvons  que  la  dernière 
au  moins  de  ces  trois  assimilations  aurait  pu  être  laissée  de 
côté,  l'idée  répugnante  que  nous  nous  formons  du  polype 
ne  concordant  nullement  avec  celle  qui  vient  de  nous  être 
donnée  de  la  beauté  gracieuse  de  la  jeune  Naïade.  Mais 
ces  sortes  de  fautes  sont  moins  fréquentes  que  dans  ses 
œuvres  de  jeunesse;  presque  toutes  ses  comparaisons  nous 
plaisent  non  seulement  par  l'exactitude  des  images,  mais 
aussi  par  leur  appropriation  au  fond  même  du  sujet.  Les 
unes  sont  d'une  simplicité  remarquable,  témoin  celle  qui 
se  rapporte  à  la  nymphe  Daphné,  poursuivie  de  près  dans 
une  course  rapide  par  Apollon  : 

Ut  canis  in  vacuo  leporem  quum  Gallicus  arvo 
Vidit,  et  hic  praedatn  pedibus  petit,  ille  salutetn  : 
Alter  inhaBsuro  similis  jam  jamque  tenere 
Sperat  et  extento  stringit  vestigia  rostro, 
Alter  in  ambiguo  est,  an  sit  comprensus,  et  ipsis 
Morsibus  eripitur  tangentiaque  orarelinquil: 
Sic  deus  et  virgo  est,  hic  spe  celer,  illa  timoré. 

I,  533-539. 

.  Un  chien  gaulois  découvre-t-il  un  lièvre  dans  la  plaine,  tous  deux 
s'élancent,  Tun  voulant  sa  proie,  fautre  son  salut.  Le  chien,  comme 
s'il  était  dessus,  croit  déjà  le  tenir  et,  le  cou  tendu,  il  mord  sa  trace  ; 
te  lièvre  ne  sait  sMl  est  pris  ;  il  évite  la  morsure  de  son  eanemi, 
échappe  à  la  dent  prête  h  le  saisir.  Tels  sont  le  dieu  et  la  nymphe  ; 
dans  leur  course  rapide,  l'un  est  porté  par  Tespérance,  Tautre  par  la 
I>eur. 

Certaines,  au  contraire,  sont  très  nobles  et  tout  à  fait 
épiques,  comme  celle-ci  dans  le  récit  du  combat  de  Persée 
contre  le  monstrueux  gardien  d'Andromède  : 

(1)  Liv.  IV,  V.  361-367. 
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Utque  Jovis  prepes,  vacuo  quum  vidit  iû  arvo 
PraBbentem  Phœbo  liventia  terga  draconem, 
Occupai  aversuin,  neu  saeva  retorqueal  ora, 
Squamigeris  avidos  figit  cervicibus  ungues  ; 
Sic  céleri  missus  praeceps  per  inane  volalu 
Terga  ferse  pressit  dextroque  frementis  in  armo 
Inachides  ferrum  curvo  lenus  abdidit  hamo. 

IV.  7<3-7l9. 

L'oiseau  de  Jupiter  aperçoil-il  dans  la  plaine  un  serpent  qui  présente 
son  dos  aux  rayons  du  soleil,  il  Fattaque  par  derrière,  et,  pour  l'em- 
pêcher de  tourner  contre  lui  sa  gueule  cruelle,  il  lui  enfonce  dans 
les  écailles  du  cou  ses  serres  implacables  ;  ainsi  Persée,  d'un  vol 
rapide  traversant  Tespace,  fond  sur  le  dos  du  monstre  frémissant  et 
lui  plonge  dans  le  flanc  droit  son  glaive  recourbé,  qui  pénètre  jusqu'à 
la  garde. 

Dans  les  deux  exemples  la  forme  du  début  est  à  peu 
près  la  même,  mais  l'image  diffère  tout  de  suite,  et  autant, 
dans  le  premier,  elle  s'approprie  à  la  poursuite  passionnée 
d'une  faible  créature  par  un  ravisseur,  autant,  dans  l'au- 
tre, elle  concorde  avec  la  noble  entreprise  d'un  héros 
vengeur. 

Tout,  en  somme,  nous  prouve  la  faculté  que  possédait 
Ovide  d'inventer,  de  multiplier  à  l'infini,  et  le  plus  souvent 
à  propos  et  d'une  manière  convenable,  les  ornements  de 
ses  descriptions.  Décrire,  en  effet,  voilà  le  plaisir  qu'il  ne 
cessait  de  se  procurer,  le  mérite  principal  qu'il  recherchait. 
Il  ne  présente  pas,  à  la  vérité,  dans  ses  tableaux  le  gran- 
diose oniinaire  du  De  natura  rcrum,  parce  qu'il  n'a  ni  la 
même  croyance  en  ce  qu'il  dit,  ni  le  même  enthousiasme 
que  Lucrèce;  on  n'y  remarque  pas  non  plus  cette  sensi- 
bilité constante,  cette  pitié  pour  les  hommes  et  les  choses 
qui  nous  plaît  tiint  chez  Virgile  ;  on  ne  peut  pas  dire  cepen- 
dant qu'il  manque  soit  de  grandeur,  soit  de  sentiment.  Le 
déluge  universel  laissant  dans  une  immense  solitude 
Deucalion  et  Pyrrha,  Tembrasemcnt  du  monde  par  le  char 
du  Soleil  avec  les  plaintes  adressées  par  la  Terre  au  maître 
du  monde,  sont,  malgré  les  détails  géographiques  un  peu 
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longs  du  deuxième  morceau,  d'un  effet  imposant;  puis  il  y 
a  de  rénergie  et  un  souffle  vraiment  épique  dans  certaines 
scènes  de  combats,  comme  celle  qui  met  aux  mains  les- 
Centaures  et  les  Lapithes  et  celle  surtout  où  Persée  résiste 
avec  un  petit  nombre  des  siens  à  la  foule  considérable  des 
guerriers  de  Phinée,  finit  par  combattre  tout  seul  contre 
plusieurs  centaines  d'ennemis  et  ne  se  résout  à  se  servir 
contre  eux  de  la  tête  de  la  Gorgone  qu'après  avoir  montré 
tout  ce  dont  est  capable  la  valeur  d'un  héros  '.  A  côté  de 
ces  grandes  peintures,  il  en  est  aussi  qui  témoignent  que 
lo  poète  a  un  cœur.  Par  Thistoire  lamentable  de  l'illustre 
Cadmus,  que  le  malheur  surprend  au  milieu  des  joies  de  la 
famille  et  frappe  coup  sur  coup  dans  tous  ses  enfants  et 
petits-enfants,  histoire  qui  prouve  que  «jusqu'au  dernier 
jour  rien  n'est  certain,  qu'aucun  homme  ne  saurait  être 
proclamé  heureux  avant  Theure  suprême  de  la  mort  et 
des  funérailles  »  : 

ullima  sempcr 

Exspecluiida  dies  homini,  dicique  beatus 
An  le  obitum  nemo  supremnque  funera  débet  ; 

m,  135-137. 

par  le  récit  touchant  de  l'amour  conjugal  de  Céyx  et 
d'Alcyone;  par  celui,  que  La  Fontaine  a  si  bien  imité,  des 
vertus  et  de  la  tendre  union  de  Philémon  et  de  Baucis,  ces 
deux  pauvres  et  bons  vieillards  qui,  après  avoir,  seuls  de 
la  contrée,  malgré  leur  indigence,  offert  une  cordiale 
hospitalité  à  des  étrangers,  reconnaissant  en  eux  des  dieux, 
ont  le  choix  de  leur  récompense  et  ne  demandent  que  la 
faveur  de  passer  leurs  dernières  années  et  de  mourir 
ensemble';  par  quelques  autres  narrations  encore,  nous 
voyons  qu'il  sait  trouver  des  larmes  pour  les  vicissitudes 
de  l'humanité  et  comprendre  les  plus  douces  émotions  de 
rame.  Mais  c'est  surtout  dans  les  descriptions  qui  deman- 


(1)  Voir  Appendice  cccxxyii  etcccxxviii. 
(i)  Appendice  cccxxx. 
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dont  de  la  grâce  et  de  l'esprit  que  se  répand  le  plus  volon- 
tiers sa  poésie;  de  ce  côté,  elle  acquiert  souvent  uq  charme 
tout  particulier  et  l'on  sent  qu'elle  s'y  exerce  sur  son  véri- 
table terrain.  Quoi  de  plus  exquis,  par  exemple  que  le  petit 
tableau  de  l'enlèvement  d'Europe  par  Jupiter  changé  en 
taureau,  où  tous  les  détails  sont  simples,  gracieux,  d'une 
concordance  admirable  et  d'une  précision  qui  ne  laisse  à 
l'esprit  rien  à  désirer?  '  Quoi  de  plus  attrayant  même,  dans 
son  naturel  afSoé,  que  la  ligure  coquette  de  la  nymphe 
Salmacis  rencontrant  le  bel  adolescent  dont  elle  s'éprend  '. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  narrations  qu'Ovide 
déploie  son  talent  de  descripteur.  Les  discours  et  les  mono- 
logues dont  elles  sont  enrichies  concourent  au  même  but. 
On  lui  a  reproché,  je  le  sais  bien,  d'y  faire  acte  de  rhéteur. 
Il  est  très  vrai  qu'il  sait  concevoir  et  exécuter,  selon  tontes 
les  règles,  de  grands  morceaux  oratoires;  quandnous  n'au- 
rions sous  les  yeux  que  les  deux  plaidoyers  d'Ajax  et 
d'Ulysse  prétendant  aux  armes  d'Achille,  nous  ne  saurions 
douter  de  sa  science  en  l'art  de  parler;  car  après  tout  ce 
qu'avaient  écrit  sur  ce  sujet  tant  de  poètes  grecs  et  latins, 
sans  compter  les  déclamations  en  prose  telles  que  celles 
d'AQtistbènc^ilen  a  tiré  deux  compositions  bien  à  lui,  d'an 
goût  parlait,  pleines  de  mouvement  et  de  chaleur  et  répon- 
dant à  ce  qu'aurait  pu  exiger  le  professeur  le  plus  sévère 
des  écoles'.  Mais  de  ce  que  les  préceptes  de  l'éloquence 
sont  minutieusement  observés  dans  beaucoup  de  ces  mor- 
ceaux, s'ensuit-il  qu'ils  manquent  pour  cela  d'autres  qua- 
lités? Que,  dans  quelques-uns,  il  se  soit  complu  à  faire 
montre  de  son  savoir,  je  le  reconnais;  que.  d'autre  part, 
dans  certains  monologues  comme  ceux  d'IphisetdeByblis, 
au  livre  IX,  il  ait  trop  appuyé  sur  des  développements  sur 
lesquels  il  eût  mieux  valu  ne  pas  insister,  je  n'hésite  pas 


(i)  Appendice  i:i:cviv. 

(î)  Appendice  cccxxw. 

(3)  Voir  le  tom*  VIII  iea  Orateur»  attique»  ie  Rciets. 

(i)  Cf.  J.  Passent,  in  Oeidii  armorum  judicium  prrf. 
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à  en  convenir;  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  plupart 
présentent  une  excellente  peinture  des  caractères  et  des 
passions.  Ayant,  en  effet,  à  présenter  dans  son  poème  une 
grande  quantité  de  personnages  et  ne  pouvant  consacrer  à 
chacun  d'eux  une  étude  morale  semblable  à  celle  qu'un 
poète  épique,  par  la  combinaison  de  scènes  et  de  remarques 
successives,  a  toujours  la  liberté  de  réserver  à  son  héros 
principal,  il  résume  volontiers  cette  étude  dans  un  mono- 
logue; et  presque  toujours  il  y  fait  preuve  d'une  finesse 
pénétrante;  dans  ceux  de  Médée  et  de  Myrrha,  par  exem- 
ple, il  trace  avec  netteté  les  nuances  par  lesquelles  une 
àme  tumultueuse  passe  insensiblement  de  l'horreur  du 
crime  à  la  résolution  de  l'accomplir;  tel  de  ces  discours 
d'une  profondeur  psychologique,  qui  rappelle  celle  d'Euri- 
pide, serait  digne  de  la  scène  tragique.  Tous  les  tons  d'ail- 
leurs, dans  les  parties  oratoires  du  poème,  sont,  comme 
dans  les  parties  narratives,  tour  à  tour  employés  :  il  n'y  a 
pas  que  les  âmes  étranges  et  violentes  qui  y  trouvent  l'ex- 
pression de  leurs  sentiments.  Quand  Polyxène,  dont  le 
sacriâce  est  réclamé  par  les  mânes  d'Achille,  s'avance  vers, 
l'autel  et  se  voit  en  présence  de  Néoptolème  qui  va  la. 
frapper,  ses  dernières  paroles  aux  Grecs  qui  l'entourent 
dénotent,  avec  la  pudeur  virginale,  la  noblesse  et  la  gran- 
deur d'âme  que  doit  montrer  en  mourant  la  dernière  des- 
filles  de  Priam;  le  sentiment  de  l'amour  conjugal  respire 
dans  la  bouche  de  Deucalion^  comme  dans  celle  d'AIcyone'  ; 
et  la  tendresse  naturelle  que  les  parents  portent  à  leurs 
enfants  ne  saurait  avoir  d'interprètes  plus  fidèles  que  la 
malheureuse  Hécube,  quand  elle  pleure  sur  le  corps  de 
Polyxène  ^,  et  que  le  vieux  roi  Pandion,  lorsque,  se  sentant 
obligé  d'envoyer  pour  un  temps  sa  seconde  fille  vers  celle 
dont  il  est  séparé,  il  la  remet  aux  mains  de  Térée.  «  Voici 
Philomèle,  ô  mon  cher  gendre,  dit  cet  excellent  père> 


(i)  Appendice  cccxxiw 

(2)  Liv.  XI,  V,  AtUliS. 

(3)  Appendice  ccczxxiii. 
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puisqu'un  pieux  motif  m'y  oblif^e,  que  mes  deux  flltcs  iLt 
i'ont  demandé  et  que  toi-même,  Térée,  m'en  as  prié,  jet-, 
la  coufle;  au  nom  de  la  bonne  foi,  par  les  liens  qui  uaisseo; 
nos  cœurs,  par  les  dieux  immortels,  je  t'en  conjure,  viili'. 
sur  elle  avec  l'araour  d'un  père;  et  h;Ue-toi,  car  tout  il^ia; 
me  semblerait  long,  de  me  rendre  ce  doux  appui  de  ma 
vieillesse.  'Foi  aussi,  (c'est  assez  que  ta  sœur  vive  ;iu  loin  i, 
si  tu  as  quelque  amour  pour  moi,  Philomèlc,  hâte  tOL 
retour.  » 

ttaae.  e^o,  cnre  geoer,  quoniam  pia  causn  roegil, 

Bt  voliiiire  ambs,  voluisti  lu  quoque,  Tereu, 

Do  libi.  Parque  (idem  cognataque  pectora  supplex, 

l'er  Buperos  oro.  palrio  ut  loearis  amore, 

El  mibi  sollicilie  lenimen  dulce  Bt^Declœ, 

Quai»  primum.  omnis  eril  uobis  mora  loDga,  remittas. 

Tu  quoque  qunm  primum  (satis  est  procul  esse  sororem). 

Si  pielas  ulla  ent,  ad  me,  Philomcla,  redilo. 
VI,  496-303. 

Ainsi,  qu'il  s'agisse  de  grands  bouleversements  de  la  na- 
ture, de  faits  surnaturels  ou  d'évèoements  ordinaires  de  la 
vie,  des  passions  véhémentes  et  criminelles  ou  des  senti- 
ments les  plus  doux  et  les  plus  légitimes,  Ovide  dépeint 
tout  avec  une  flexibilité  d'imagination  et  de  style  qui  lui 
permet  de  prendre  successivement  les  tons  les  plus  variés, 
suivant  la  nature  des  sujets,  sans  laisser  jamais  entrevoir 
le  moindre  effort.  <  C'est  là  surtout,  dit  La  Harpe',  le  plus 
grand  charme  de  cette  lecture;  c'est  l'étonnante  variétt- 
des  couleurs  toujours  adaptées  à  des  tableaux  toujours 
divers,  tunttit  nobles  et  imposants  jusqu'à  la  sublimiti-, 
tantôt  simples  jusqu'à  la  familiarité,  les  uns  horribles,  les 
autres  tendres,  ceux-ci  effrayants,  ceux-là  gais,  riants  et 
doux.  Toutes  ces  peintures  sont  riches  et  aucune  ne  parait 
lui  coûter,  »  La  Harpe  convient  bien  qu'on  reproche  au 
poète,avcc  raison,  du  luxedans  son  style,  c'est-à-dire  trop 
4'aboQdance  ;  mais,  ajoute-t-il,  non  sans  rappeler  combien 

(1)  Suite  Ju  passage  ci t«  prûmleinincnl. 
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Voltaire  témoignait  d'admiration  pour  les  Métamorphoses^ 
«cette  abondance  n'est  pas  celle  des  mots  qui  cache  le  vide 
des  idées;  c'est  le  superflu  d'une  richesse  réelle.  » 

De  ce  superflu  nous  avons,  au  cours  de  notre  examen, 
relevé  les  défauts  qui  méritaient  d'être  notés.  Ovide  les 
avait-il  reconnus  lui-même  ;  c'est  probable. En  tout  cas,  je 
ne  crois  guère  à  la  sincérité  de  celle  de  ses  élégies  dans 
laquelle  il  raconte  à  un  ami  qu'au  moment  de  partir 
en  exil,  dans  son  désespoir,  il  avait  livré  son  poème  aux 
flammes.  «  Je  l'avais  brûlé,  lui  écrit-il,  soit  en  haine  des 
Muses,  causes  de  ma  disgrâce,  soit  parce  que  ce  n'était 
encore  qu'une  ébauche  imparfaite.  Mais,  puisqu'il  n*a  pas 
été  anéanti  et  qu'il  subsiste  par  suite  de  plusieurs  copies, 
qui,  je  crois,  en  ont  été  faites,  je  souhaite  maintenant  qu'il 
vive,  qu'il  charme  les  loisirs  studieux  des  lecteurs  et  me 
rappelle  à  leur  souvenir.  Personne,  toutefois,  n'en  soutien- 
drait la  lecture,  si  Ton  n'était  prévenu  que  je  n'ai  pu  y 
mettre  la  dernière  main  ;  le  travail  a  été  enlevé  de  l'enclume 
à  peine  forgé  ;  à  l'écrit  il  manque  le  dernier  coup  de  lime  ; 
et  c'est  l'indulgence,  non  l'éloge  que  je  réclame  ;  je  serai 
assez  loué,  cher  lecteur,  si  tu  ne  me  dédaignes  pas.»  Il  ter- 
mine par  l'envoi  à  son  ami  de  ces  six  vers  destinés  à  être 
mis  en  tête  du  livre  et  que  plusieurs  éditeurs  y  ont  en 
effet  placés  : 

Orba  parente  suo  quicumque  volumina  tangis, 

His  sallera  vestra  dclur  in  urbe  locus  I 
Quoque  magis  faveas  :  non  sunt  haec  édita  ab  ipso,    • 

Sed  quasi  de  demi  ni  funere  rapta  sui. 
Quicquid  in  his  igitur  vitii  rude  carmen  habebit, 

Ëmendaturus,  si  licuisset,  eram. 

Toi  aux  mains  de  qui  tombe  cet  ouvrage  orphelin,  donne-lui  du 
moins  un  asile  dans  Rome  ton  séjour.  Pour  lui  porter  plus  d-intérêt, 
sache  qu'il  n'a  pas  été  publié  par  son  auteur  même,  mais  qu'il  a  été 
en  quelque  sorte  ravi  de  ses  funérailles.  Tout  ce  qu'un  travail  imparfait 
y  a  laissé  de  défauts,  si  j'en  avais  eu  la  liberté,  je  Taurais  corrigé. 
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Je  suis  tenté  de  ne  voir  dans  cette  lettre  et  ces  six  vers 
qu'une  habile  précaution  d'auteur  pour  recommander  son 
livre  à  la  bienveillance  des  lettrés  romains  sur  lesquels  il 
ne  pouvait  plus  a^ir  par  ses  récitations  personnelles;  Il  me 
semble  que,  s'il  avait  attaché  aux  corrections  dont  il  parle 

e  importance  capitale,  malgré  son  peu  de  goût  à  revenir 
sur  ce  qu'il  avait  une  fois  écrit,  il  aurait  bien  trouvé  le 
moyen  de  les  faire  :  car  pour  ce  qui  est  de  la  destroctioa 
par  les  Hammes,  à  laquelle  il  aurait  voué  cette  grande 
œuvre  eu  même  temps  que  quelques  légères  compositions 
de  peu  de  prix,  j'y  crois  d'autant  moins  qu'il  en  avait  conçu, 
comme  le  prouvent  les  neuf  vers  qui  la  terminent,  la  ferme 
espérance  d'une  gloire  immortelle. 

Et  il  avait  eu  raison  de  la  concevoir.  Après  dix-neuf 
siècles,  son  poème  est  resté  jeune  encore,  brillant  de  grdce 
et  de  fraîcheur.  A  ce  point  que,  dès  les  premières  années 
d'études  latines,  c'est  par  lui  qu'on  initie  les  élèves  de  nos 
établissements  scolaires  aux  beautés  de  l'imagination  ro- 
maine ;  c'est  en  lui  aussi  que  revit  toujours  pour  nous  la 
mythologie  des  Grecs  et  des  Latins.  E.  Nageottea  très  bien 
remarqué  combien  cette  action  persistante  d'Ovide  sur  nos 
esprit»  ressemble  à  celle  de  l'Arioste  dont  on  a  souvent 
comparé  le  Roland  furieux  aux  Mélamorphoses.  Comme  l'a 
noté  ce  critique,  le  trait  commun  qui  rapproche  les  deux 
poètes  consiste  en  ce  qu'ils  ont  recueilli  les  traditions 
d'un  monde  qui  s'en  allait,  et  que,  sans  cherchera  les 
rcadro  dans  toute  leur  sérieuse  et  anUque  grandeur,  ils  ont 
l'un  et  l'autre  animé  leur  œuvre  d'un  esprit  vif  et  moderne. 
«  Le  Jupiter  d'Ovide,  dit-il',  ne  ressemble  pas  au  Jupiter 
d'Momère,  et  le  Roland  de  l'Arioste  est  bien  différent  du 
neveu  de  Charlemagne.  Cependant,  tel  est  le  talent  dont 
ces  poètes  ont  animé  leurs  conceptions  qu'aujourd'hui 
même  encore,  quand  ils'agit  de  l'Olympe,  c'est  celui  d'Ovide 
qui  se  présente  tout  riant  à  notre  esprit,  comme  si  l'on 
vient  il  parler  de  la  chevalerie,  noussongeona  aussitôt  aux 


[\i  op.  cit.  p.  179. 
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paladins  de  rAriostc.  S'emparer  aussi  fortement  des  ima- 
ginations n'est  certes  point  d'un  génie  ordinaire.  »  Certes, 
sans  comparer  Fauteur  des  Métamorphoses  à  Lucrèce  et  à 
Virgile,  on  a  le  droit,  quelques  défauts  qu'on  relève  dans 
cette  œuvre,  d'y  reconnaître  un  des  monuments  les  plus 
remarquables  de  la  littérature  latine. 


IV 


Le  poème  des  Fasles\  dont  l'idée  vint  à  Ovide  peu  après 
celle  des  Métamorphoses  et  dont  il  commença  la  composi- 
tion tout  en  écrivant  l'autre,  fut  entrepris  dans  une 
intention  bien  plus  manifeste  encore  de  plaire  à  Auguste. 
L'autre,  en  racontant  les  légendes  relatives  à  Énée,  aux 
rois  d'Albe,  à  la  fondation  de  Rome,  en  célébrant  Tapo- 
théosede  J.  César  et  les  louanges  du  prince,  n'avait  fait, 
en  somme,que  toucher  à  la  gloire  nationale  de  Rome  comme 
à  celle  de  la  race  des  Jules;  celui-ci  eut  en  ce  sens  un  sujet 
beaucoup  plus  déterminé.  C'était  un  poème  sur  le  calen- 
drier romain.  Or,  vous  connaissez  l'immense  service  que 
J.  César  avait  rendu  à  ses  concitoyens  lorsque,  en 46  av.  J.-C. 
(708  de  R.),  avec  l'aide  du  mathématicien  Sosigène 
d'Alexandrie,  il  opéra  dans  la  manière  de  compter  les 

(1)  Les  mss.  les  plas  importants  sont  :  le  Reginensis  (Bib.vatic,  1709), 
du  X»  s.,  appelé  nuBsi  Petaoianus  du  nom  de  celui  qui  le  possédait,  Petau, 
et  provenant  sans  doute  de  Fleury-sur-Loire  ;  (M. Châtelain  en  donne  un  spé- 
cimen dans  6&  Paléographie jX.  Il,  PI.  xcix)  ;  le  Vaticanus  3262  ou  Ursinia- 
nus;  le  Monacensis  8122  ou  Mallerstorftefiais,  du  xii-xiii«  s.  (Cf.  V. 
Loers,  [)e  tribus  Oo.  Fast.  codd.  mss,.  Trier,  1857,  7i  p.  ;  R.  Mcrkel,  préf. 
de  son  éd.,  p.  cclxxi  sqq.  ;  il.  Peter,  Disp.  crit.  de  Oo.  Fast.^  1877  ; 
F.  Krûger,  de  Oo.  Fastis  recensendis,  Hostock,  1887).  —  Éditions  spéciales  : 
R.  Merkel,  18^1,  avec  une  préface  de  29<i  p.  ;  H.  Potcr,  Leipzig,  1874  ; 
A.  Sidgwick,  Cambridge,  1878  ;  G.  H.  ilallam,  Londres,  1881  ;  0.  Gûthling, 
Prag.,  1883  ;  T.  M.  iNeatly  and  F.  G.  Plaistowc,  Londres,  1892. 
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aoDées'.nne  réforme  qui  porte  son  nom.  Une  légère  errenr 
commiso  depuis  par  la  Dégligence  des  pontifes'  venait 
d'être  réparée  par  Auguste  et  le  calendrier  Julien  semblait 
désomiais  '  répondre  anssi  exactement  que  possible  à  la 
la  vérité.  Ovide  devait  donc  snpposerqu'Augnste.qui  s'oc- 
cupait avec  tant  do  vigilance  des  Fastes  et  qui,  depuis  la 
mort  de  Lépide,  avait  joint  à  tous  ses  titres  celui  de  grand- 
poutife,  apprécierait  vivement  un  poème  mi-religieux,  mi- 
historique,  dont  le  but  était  de  rapporter  la  célébration 
des  fêtes  avec  l'origine  des  rites,  les  faits  les  plus  impor- 
tants de  rtiistoire  de  Rome,  les  phénomènes  astronomiques, 
le  tout  cl&ssé,  mois  par  mois,  jour  par  jour*  conformément 

(1)  Jusque-là  l'anal  roinaioe  s«  compasaiL  d«  355  jours,  el,  poDr  I^BC- 
cordcr  avec  l'année  sulalrc.  on  y  IntnMJuUait,  tous  les  deux  ans,  an  mois 
dit  inlercalaris  ou  mercedonius  qui  comptait  altCTDalWement  !3  et  â! 
jours  ;  une  période  de  i  années  compreout  aiDSi  1K>5  Jours,  ce  qai  Ikisait 
une  moyenne  de  36Gj.  1/4,  soit  un  Jour  CD  trop.  César  régla  le  nombre  des 
jonrs  des  douie  mois  de  façon  à  hire  un  total  de  365  J.  et  décida  que,  tons 
les  quatre  ans,  quarto  quoqae  anno,  oo  «Jouterait  ua  Jour  après  le 
ii  révricr  CD  le  datant  A,  d.  bis  VI  Katendaa  martias  (d'où  le  nom 
d'année  bissextile). 

(!i)  Les  ponllres  avalent  mal  compris  la  régie  d'interealation  et  avaient 
Interpréta  quarto  quoque  anno  par  •  tous  les  trois  ans  révolus  ».  Au  boot 
de  Jti  ans,  ils  avaicnl  déjà  lolercaté  trois  jours  de  trop,  quand  Auguste 
redresi^B  l'erreur  cgmmiae  en  suspendant  l'intercalât  ion  jusqu'en  l'an  8 
av.  J.  C. 

{:i)  Il  restait  encore  une  erreur,  puisque  l'aunêe  solaire  était  supposée  de 
365  j.  eh.,  tandis  qu'elle  est  e.»ctement  de  365J.5h.  18  m.  46  s.  83.  Celte  dif- 
férence, qui  [l'a  l'air  de  rien,inais  qui  devait  produire  un  écart  d'un  jour  entier 
eu  138  aua environ,  était  de  dix  jours  lorsqu'elle  a  été  corrigée  en  Iô8i  par 
la  réforme  grégorienne. 

(J)  Pour  lire  les  Fastee,  il  est  donc  bon  de  se  rappeler  toutes  les  divi- 
sions de  l'année  romaine.  César  avait  établi  les  quatre  saisons  de  la  manière 
suivante  ;  le  printemps  conimenirant  le  T  février  avec  9t  Jours  (93  tous  les 
4  ans)  ;  l'élé,  le  0  mai,  avec  91  j.  ;  l'automne,  le  11  août  avec  91  j.  ;  et 
l'hiver  le  II)  novembre  avec  S'J  j.  —  Chaque  mois  se  divisait  en  trois  por- 
tions inégales  que  déterminaient  les  calendes  (i"  Jourdu  mois),  les  nonea 
(5'°<  jour,  saur  en  mars,  mai,  juillet  el  octobre  où  elles  tombaient  le  7),  et  les 
ides  lis»"  jour,  sauf  dans  les  mois  ci-dessus  où  elles  arrivaient  le  15);  on 
comptait  les  quantièmes  à  rebours  en  Taisant  entrer  dans  la  supputation  et 
le  Jour  d'où  partait  le  calcul  el  celui  dont  on  fixait  la  date.  —  Au  point  de 
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au  calendrier,  et  le  tout  aussi  écrit  pour  sa  plus  grande 
gloire,  puisque  la  gloire  historique  de  Rome  et  celle  de 
la  religion  aboutissaient  à  lui  seul,  chef  tout-puissant  de 
Tempire  déânitivement  unifié,  chef  en  même  temps  de 
cette  religion  dont  il  s'efforçait  de  consolider  les  rîteset 
les  temples. 

Avec  le  désir  de  flatter  Auguste  d'autres  motifs  portaient 
encore  le  poète  à  traiter  ce  sujet.  Il  y  ¥oyait,  comme  dans 
celui  des  Métamorphoses,  une  ample  matière  à  descriptions 
variées.  Il  y  trouvait  aussi  la  lacilité  de  satisfaire  ce  goût 
pour  les  vieilles  légendes  et  les  vieilles  fêtes  religieuses 
qui  s'était  révélé  chez  lui  dès  sa  jeunesse  jusque  dans  une 
des  pièces  de  ses  Amours^.  Et  de  plus,  il  était  certain  de  ne 
pas  manquer  des  matériaux  nécessaires  à  son  travail.  Les 
livres  des  pontifes  renfermaient  des  documents  précieux 
bien  classés,  et  beaucoup  d'érudits  latins,  depuis  M.  Junius 
Gracchanus  et  M.  Fulvius  Nobilior,  avaient  porté  leur 
étude  sur  le  calendrier.  Les  vieux  écrivains  annalistes  et 
ceux  qui,  comme  Caton^  avaient  écrit  sur  les  origines  de 
Rome,  promettaient  une  riche  moisson  de  renseignements. 
Il  en  était  de  même  des  grammairiens  et  des  antiquaires 
tels  que  L.  Cincius*,  P.  Nigidius  Figulus',  Varron  dans 
ses  nombreux  ouvrages  d'histoire  ou  de  linguistique  et 
surtout  dans  ses  Livres  des  antiquités  humaines  et  divines  *, 

vue  religieux,  les  jours  étaieut  de  trois  sortes  :  1«/<?dtiJonr8  de  repos  absolu 
et  consacrés  aux  dieux  ;  â»  pro/e3ti, jours  de  travail  ;  3«  intercisijoeox  dont 
les  cérémonies  religieuses  réclamaient  seulement  la  moitié.  Au  point  de  vue 
civil,  ils  étaient  également  de  trois  sortes  :  1<>  les  ne/asti  proprement  dits, 
jours  de  repos  et  de  réjouissances  publique-,  répondant  aux  festi^  et  les 
ne/asti  religiosi,  jours  de  deuil,  anniversaires  d'événements  Tâcheux  pour 
la  république,  avec  abstention  de  tout  sacrifice  religieux  ;  S«  les  fcuti 
proprement  dits,  pendant  lesquels  le  préteur  rendait  la  justice  et  les  ftÂSti 
comitialeSj  jours  où  avaient  lieu  les  assemblées  du  peuple  et  du  sénat  ; 
3»  XeBjlssiy  jours  mi-fastes  et  mi-néfastes. 

(1)  La  pièce  xiii  du  livre  III  sur  une  fête  de  Junon  célébrée  cbcz  les 
Palisques. 

(2)  Préf.  de  Merkel,  p.  lxxvi. 

(3)  id.  p.  Lxxxvii. 

(A)  id.  p.  c,  sqq.  Cf.  G.  Hûlsen,  Varronianae  doctrinœ  quœnam  in 
Ooidii  Fctstis  oeatigia  ewstant.  Dissert,  inaug.,  Berlin,  1880,  51  p. 
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Il  pouvait  recourir  aux  imitateurs  de  Varron,  qui  vivaient 
alors,  Feuestella,  SiDnius  Capito, Cornélius  Labeo',  M.  Ver- 
riusFlaccus*  etc.,etaa  grand  historien  Tite-Uve'.  D'antre 
part,  les  notions  d'astronomie  dont  il  avait  besoin  loi 
étaieat  fournies  en  grande  partie  par  an  autre  de  ses 
contemporains,  Clodius  Tuscus,  dout  DOus  possédons  nn 
calendrier  astronomique  dans  la  traduction  grecque  de 
Laureutius  Lydusl.  Euflo,  pour  l'origine  des  cérémonies 
du  culte.  les  poètes  eux-mêmes  lui  moutraieot  la  voie. 
Virgile  n'avait-il  pas  expliqué  certains  rites  en  parlant 
d'Évandre  ?  Properce  n'avait-il  pas  conçu  et  abordé  le 
projet  d'uD  poème  sur  les  fêtes  religieuses,  les  jours  consa- 
crés et  tes  noms  antiques  des  lienx  vénérés  ? 

Sacra  diesque  nanaro  et  cognomina  prisca  locorum. 
Prop.,  E/.,  IV,  ),T.6<). 

Son  ami  Sabinus,  comme  il  nous  le  dit,  ne  venait-il  pas 
d'entrcpreadre,  lui  aussi,  un  poème  des  Fastes  que  la  mort 
seule  avait  interrompu  : 

imperfectumque  dienim 

Descruil  ceinri  morte  Sabinua  opus. 
Pont..  IV,  i6v.  15-16. 

L'ouvrage  devait  comprendre  douze  livres,  autant  que 
l'année  a  de  mois.  Mais  il  n'en  avait  terminé  que  six  lors- 
qu'il fut  relégué  à  Tomes  et  il  ne  se  sentit  pas  le  courage 
de  coatiauer.  Du  moins  telle  est  l'opinion  générale  et  elle 
s'appuie  sur  l'affirmation  même  d'Ovide,  qui,  à  la  fin  de 
l'épître  adressée  à  Auguste,  s'exprime  en  ces  termes  : 


(I)  Nerktl,  p.  Lïxïii 

{il  Serkel,  p.  iciv.  Cf  H.  Winlhfr,  de  FastU  Verrii  Flacc 
adhibitis,  Berlin,  1X115,  53  p. 

(3jCr.  WÎDlhcr,  p.  50  cl  Scticakel,  Ztsclir.  (.  Osierr.  GyinD. 
~-  On  peut  nDlaiiimi>nt  rnpprucher  des  récUs  de  Tlle-LIvo  les 
Fa»te«  iiir  la  inurt  de  Scrvius  Tutliu»  (VI,  r>NT-610),  sur  l'c 
tm%  (II,  6S.'>-S5i)  sur  le  dévoiicinenl  des  Fabius  (II,  Vïi-'Ui). 

(-l)Mcrkel,  pp.  Liïi-Lixiii. 
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Ses  ego  Fastorum  scripsi  totidemque  libellos, 
Cunique  suo  finem  mense  volamen  habet  ; 

Idque  tuo  nuper  scriplam  sub  nomine,  Cœsar, 
Et  tibî  sacratum  sors  mea  rupit  opus. 
Trist,,  M  V.  549-552. 

J*ai  écrit  six  mois  de  Fastes  en  autant  de  livres  dont  chacun  se 
termine  avec  le  mois  qu'il  décrit,  et  cette  œuvre  à  laquelle  je  travaillais 
naguère  sous  tes  auspices,  qui  t'était  dédiée,  mon  malheur  est  venu 
Finterrompre. 

Quelques  critiques,  il  est  vrai,  Merkel  entre  autres*,  pré- 
tendent que  le  premier  de  ces  quatre  vers  signifie  qu'Ovide 
avait  écrit  douze  livres  et,  pour  justifier  leur  interpréta- 
tion, citent  un  passage  des  Fastes^  où,  à  propos  d'une 
supputation  de  jours,  l'expression  sex  tl  totidem  a  en  effet 
le  sens  de  douze  ;  ils  expliquent  alors  les  mots  sors  mea  rupit 
optu  par  rempéchement  où  Ta  jeté  sa  disgrâce  de  mettre  la 
dernière  main  à  l'ensemble.  Mais  de  ce  qu'une  expression 
a  un  certain  sens  quelque  part,  il  n'en  résulte  pas  néces- 
sairement qu'elle  ait  la  même  signification  ailleurs,  et  si, 
de  douze  livres  écrits,  six  étaient  perdus  pour  nous,  ils  ne 
l'auraient  certes  pas  été  pour  les  anciens  ;  alors  compren- 
drait-on comment  il  se  serait  fait  que  ceux  des  auteurs  de 
l'antiquité  qui,comme  Lactance.  ont  souvent  cité  les  Fastes, 
n'auraient  jamais  tiré  une  seule  citation  des  six  derniers 
livres?  L'hypothèse  semble  inadmissible  et  mieux  vaut 
adopter,  avec  la  traduction  ordinaire  des  quatre  vers,  l'avis 
de  la  plupart  des  érudits. 

Quant  à  la  dédicace  à  Auguste  dont  il  était  question, 
elle  fut  changée.  Après  avoir  laissé  longtemps  ses  Fastes  à 
peu  près  tels  qu'ils  étaient  au  moment  de  son  départ  de 
Rome,  Ovide  y  revint  plus  tard,  non  pas  pour  y  ajouter  les 
six  livres  qui  manquaient,  mais,  comme  je  l'ai  dit  dans  le 
chapitre  de  la  biographie,  pour  en  faire  hommage  à  Germa- 
nicus.  Après  la  mort  d'Auguste,  recherchant  l'amitié  d'un 

(1)  Préf.  p.  ccLvi. 

(2)  Liv.  VI,  V.  725. 
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homme  puîssaat  qui  pût  iolercéder  pour  lui  «après  de 
Tibère,  il  avait  porté  ses  espérances  snr  ce  personnage  qui. 
d'oD  caractère  doaz  et  bieDreillant,  aimait  les  lettres  ei  1<^ 
collJTait  lui-même  arec  succès.  Il  entreprit  donc  alors  une 
revision  assez  sérieuse  de  ce  qu'il  avait  écrit  en  remplaçant 
les  passages  relatifs  à  Auguste  par  d'autres  ayant  trait  à 
<>ermaiiicus.  Mais  il  avait  à  peine  achevé  ce  travail  sor  le 
premier  livre  lorsque  la  mort  te  surprit.  AJnsi  s'expliqui" 
l'état  de  supériorité  manifeste  de  ce  livre  comparé  aux 
autres.  Dans  ceux-ci  on  remarque  bien  deçà  et  delà  un  ou 
deox  vers  qu'il  y  a  jetés,  comme  des  gémissements,  au 
milieu  d'une  lecture  rapide';  mais  le  premier  port«  les 
marques  d'une  réfection  soignée  et  on  y  relève  non  seule- 
ment un  grand  nombre  d'allusions  à  son  exil  '.  mais  la 
mention  de  maints  événements  politiques  postérieurs  à  la 
date  de  son  arrivée  à  Tomes*.  Il  en  résulte  même  certaines 
contradictioQs.  puisqu'il  y  est  question  de  paix  et  de  triom- 
phe, suite  de  guerres  qu'on  soutient  encore  au  dire  des 
livres  suivants;  les  amis  d'Ovide,  qui  publièrent  son 
œuvre,  respectèrent  en  eflet  son  manuscrit  et,  avec  raison, 
crurent  devoir  laisser  sa  révision  au  point  même  oil  sa 
mort  l'avait  arrêtée.  Ainsi  avaient  fait  les  éditeurs  de 
Virgile.  Varius  et  Tucca,  qui  ne  s'étaient  point  permis  de 
compléter  les  vers  inachevés  de  l'Enéide. 
Voyons  maintenant  le  développement  des  six  livres. 


LrVKE  PHEMIER. 

pose  et  invoqué 


—  Après  avoir  annoncé  ce  qu'il  se  pro- 
la  bienveillance  de  Oermanicus,  Ovide 


tn  If.  IV,  8|.8i;  v 

(il  cr.  I,  3Hy,  18a.  : 
(:4)  ij.  î«.),  .^aa,  iw 
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explique  ce  qu'est  rannée  romaine  et  les  différentes  sortes 
de  jours  qui  la  composent.  Ces  renseignements  s'appliquent 
.à  l'ouvrage  entier  et  devaient  naturellement  précéder  ce 
qui  concerne  particulièrement  le  mois  de  janvier,  matière 
spéciale  du  livre  premier  (v.  1-62). 

Ck)mme  la  fête  de  Janus  ouvre  Tannée,  c'est  par  elle  qu'il 
commence.  Il  dit  les  attributs  du  dieu  qui  est  censé  lui 
apparaître  et  tenir  avec  lui  un  dialogue..  Nous  apprenons 
ainsi  pourquoi  l'année  commence  au  milieu  de  l'hiver  et 
non  avec  le  printemps;  pourquoi  le  travail  est  permis  le 
premier  jour  de  Tan  ;  quelle  est  l'origine  des  souhaits  de 
bonne  année  et  celle  des  étrennes  ;  pour  quel  motif  les 
pièces  de  monnaie  d'airain  portent  d'un  côté  l'empreinte 
d'un  navire  et  de  l'autre  une  tête  humaine  au  double  front. 
Janus  est  conduit  par  là  à  raconter  son  règne  en  Italie  et 
l'histoire  de  son  temple,  que  désormais  il  pourra  tenir 
fermé  grâce  au  nom  redouté  des  Césars  (v.  63-288). 

A  la  même  date  des  calendes  de  janvier,  est  rapportée, 
.d'après  les  fastes,  la  formation  de  deux  temples  élevés  à 
Jupiter  et  à  Ësculape  (v.  289-294). 

Puis,  comme  Ovide  va  parler  du  lever  et  du  coucher  des 
astres,  il  fait  l'éloge  des  connaissances  astronomiques  (v. 
295-310).  Il  indique  alors  la  date  à  laquelle  le  Cancer  se 
plonge  dans  les  mers  du  couchant  et  celle  du  lever  de  la 
Lyre,  qui  annonce  la  fête  des  Agonales  quatre  jours  après. 
A  propos  de  ce  mot  Agonales,  il  nous  donne  en  une  dizaine 
de  vers  cinq  étymologies  différentes,  et  cette  fête  exigeant 
un  sacrifice  d'animaux,  il  rappelle  comment  ces  sacrifices 
remplacèrent  les  ofirandes  plus  simples  de  sel  et  de  froment; 
dans  rénumération  des  différentes  sortes  de  victimes,  il 
introduit,  à  propos  du  taureau,  l'histoire  des  abeilles  du 
berger  Aristée,  et,  au  sujet  de  l'âne,  le  récit  un  peu  libre 
de  l'amour  de  Priape  pour  la  nymphe  Lotis,  laquelle  allait 
être  surprise  dans  son  sommeil  quand  elle  fut  réveillée  par 
un  cri  de  l'animal  qui  depuis  paye  de  sa  vie,  sur  l'autel  du 
dieu  de  l'Hellespont,  ce  trop  sonore  avertissement  (v.3r 
456.) 
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Le  lever  de  la  coQstellatioa  du  Dauphin  a  pour  lende- 
main le  milieu  exact  de  l'hiver  et  pour  surleodemaia  la 
fête  des  Garmentales.  Ladescriptiou  de  cette  fête  en  l'hon- 
neur do  la  prophétesse  mère  d'Évandre  amène  le  récit  de 
l'arrivée  d'Èvandre  en  Italie,  une  prophétie  de  la  grandeur 
de  la  famille  des  Césars  et  l'histoire  des  bœufs  du  roi,  volés 
par  le  brigand  Cacus,  repris  par  Hercule  qui,  en  mémoire 
de  ce  triomphe,  fonda  l'ara  maxima  sur  l'emplacement 
appelé  depuis  boarium^  (y.  457-586). 

Aux  ides  de  Janvier,  on  sacrifie  un  bélier  à  Jupiter.  On 
célèbre  le  jour  où  fut  décerné  Â  César  lo  nom  d'Auguste, 
titre  an-dessus  de  l'humanité  et  que  l'empereur  partage 
avec  Jupiter  (v.  587-616). 

Le  surlendemain  des  ides,  nouvelle  fête  en  l'honneur  de 
Carmeota,  fête  fondée  pour  le  salut  des  jeunes  enfants  en 
souvenir  de  la  fln  du  complot  que,  pour  se  venger  de  la 
perte  d'un  privilège,  les  dames  romaines  avaient  formé  de 
tuer  toute  progéniture  dans  leur  sein. 

Un  jour  plus  tard,  anniversaire  de  la  dédicace  d'un  tem- 
ple de  la  Concorde,  relevé  par  Tibère  et  enrichi  par  Uvie 
(V.  638-650). 

Mais  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Verseau,  la  Lyre 
disparait  ainsi  que  l'étoile  qui  brille  au  sein  du  Lion.  Le 
moment  vient  de  célébrer  la  fête  des  semences.  Le  poète 
joint  tous  ses  vœux  à  ceux  des  laboureurs  pour  cette  fécon- 
dité de  la  terre  qui  doit  entretenir  la  paix  assurée  par  la 
famille  de  Qurmanicus,  et,  après  un  mot  consacré  à  l'anni- 
versaire de  la  fondation  du  temple  de  Castor  et  PoUux, 
l'ordre  des  fastes  l'autorise  à  terminer  ce  premier  livre  par 
la  consécration  de  l'autel  de  la  Paix,  divinité  dont  la 
tète,  ornée  du  feuillage  d'Actium,  fait  iDcliner  tout  front 
devant  les  enfants  d'Énée  (v.  651-724). 

Livre  H.  —  Un  court  exorde,  dans  lequel  il  contemple 
avec  complaisance  la  gravité  de  son  sujet,  est  suivi  du  nom 
dn  mois  de  (éwier  (1-54),  et  aussitôt  il  énumère  tout  ce  qui 

(1)  Voir  Appendic 
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a  rapport  à  cette  partie  du  calendrier  :  d'abord,  aux  calen- 
des, la  fondation  d'un  ancien  temple  de  Junon  Protectrice, 
actuellement  disparu  ;  la  fête  de  l'asile  ouvert  par  Romu- 
lus  ;  celle  du  sanctuaire  de  Numa  ;  un  pronostic  de  pluie 
et  de  neige  (55-72)  ;  puis,  après  la  disparition  de  la  Lyre  et 
le  mouvement  du  Lion  qui  se  plongea  moitié  dans  les  eaux, 
le  coucher  du  Dauphin,  constellation  qui  rappelle  l'his- 
toire du  chantre  de  Lesbos,  Arion,  sauvé  miraculeusement 
des  flots  (73-118)  ;  aux  nones,  l'anniversaire  de  la  collation 
à  Auguste  du  nom  de  Père  de  la  patrie,  ce  qui  amène  l'énu- 
mëration  des  titres  de  gloire  d'Auguste  comparés  à  ceux 
de  Romulus  (119-144)  ;  les  jours  suivants,  la  venue  de  Ga- 
nymède;  le  commencement  du  printemps  et  l'apparition 
des  pieds  du  gardien  de  l'Ourse,  d'où  le  récit  de  la  fable  de 
Callisto  et  d'Arcas  (145-192)  ;  le  Jour  des  ides,  une  fête  de 
Faune  et  l'anniversaire  du  dévouement  des  306  Fabius, 
dont  le  poète  ne  manque  pas  de  célébrer  la  valeur^  (193- 
242)  ;  la  nuit  d'après,  le  lever  du  Corbeau,  du  Serpent  et 
de  la  Coupe  dont  il  explique  par  une  fable  l'apparition 
simultanée  (243-266). 

Le  surlendemain  des  ides,  a  lieu  la  grande  fête  de  Faune 
et  des  Luperques  qui  courent  nus.  D*où  vient  cette  nu- 
dité ?  Rappelle-t-elle  la  simplicité  des  anciennes  mœurs  des 
Arcadiens  qui  auraient  importé  cet  usage,  ou  l'aversion 
qu'a  Faune  pour  les  vêtements  depuis  le  jour  où,  brûlant 
d'amour  pour  Omphale,  il  s'approcha  d'Hercule  revêtu  de 
la  robe  de  cette  princesse,  ou  bien  encore  l'état  dans  lequel 
se  trouvaient  Romulus  et  Rémus  au  milieu  des  jeux  do  cette 
fête  lorsqu'ils  coururent  reprendre  leurs  troupeaux  à  des 
brigands  qui  les  enlevaient  ?  D'où  vient  aussi  le  nom  de 
lupercales  donné  au  lieu  et  au  jour  de  la  fête  ?  Ce  lieu  est- 
il  celui  où  Romulus  et  Rémus  furent  nourris  par  une 
louve  ?  ou  bien  le  nom  est-il  celui  d'une  montagne  d'Arca*- 
die?  Toutes  questions  qu'Ovide  examine  successivement  en 
rapportant  les  fables  qui  y  sont  relatives  (267-452).  En 

{i)  Woir  Appendice  cccxxxy.  '.'.':    1 


218 


LIVRE  tJl'ATRIÈME.    Cil.    Vt,   !•. 


même  temps,  lo  Verseau  déclioe  et  les  PoiesoDS  apparais- 
sent, eux  qui  brillent  maiutenant  dans  le  ciel  pour  avoir 
sauvé  Vénus  et  son  Als  poursuivis  par  l'horrible  Typhon 
(453-474). 

Puis  vient  la  fête  nationale  de  Quirinus,  c'est-à-dire  de 
Somulas  devenu  dieu  et  qui,  enlevé  au  ciel  au  miltea  d'un 
orage,  vint  se  montrer  ensuite  à  Proculus  pour  annoncer 
au  peuple  de  Rome  sa  divinité'.  Ce  jour-là  est  appelé  aussi 
fête  des  sots,  parce  que  c'est  alors  que  les  Fornacales,  ins- 
tituées contre  les  incendies  en  l'honneur  de  la  déesse  For- 
oax  et  qui  n'ont  point  de  date  Hxe,  sont  célébrées  en  re- 
tard par  ceux  qui  ne  se  sont  pas  tenus  au  courant  de  l'avis 
annuel  du  grand  curion  (v.  475-Ô32). 

Sont  mentionnées  ensuite  la  tet«  des  Mânes,  importée 
par  Éoce,  modèle  de  piété  filiale, et  les  pratiques  en  l'hon- 
neur de  la  déesse  du  Silence,  dont  l'origine  tient  à  l'aven- 
ture de  la  nymphe  Lara  qui,  en  punition  d'une  indiscré- 
tion, fut  conduite  chez  les  M&nes  sur  l'ordre  de  Jupiter  par 
Mercure,  et  qui,  du  fait  de  celui-ci,  devint  mère  des  deux 
espèces  de  Lares  protecteurs  des  places  publiques  et  du 
foyer  des  maisons  (v.  533-616), 

Aux  fêtes  des  morts  succèdent  celles  des  vivants,  les 
Caristies.  qui  ont  pour  but  d'entretenir  la  concorde  des 
familles  (v.  617-638),  et,  immédiatement  après,  celle  du 
dieu  Terme  qui  iospire  le  respect  des  propriétés  (v,  639- 
664). 

Le  sixième  jour  avant  la  fin  du  mois  porte  la  mention 
regù  fuga,  fuite  du  roi.  A  ce  propos,  Ovide  nous  donne  le 
récit  de  plusieurs  épisodes  :  la  prise  par  ruse  de  Oabies,  la 
-manière  dont  Brutos  accomplit  l'oracle  qui  promettait  la 
puissance  à  celui  qui,  le  premier,  embrasserait  sa  mère, 
eofln  le  siège  d'Ardée,  l'attontat  de  Sextus  sur  Lucrèce  qui 
^0  tue  et  la  punition  de  ce  crime  par  l'expulsion  de  Tar- 
quin  et  de  sa  famille,  par  la  an  de  la  royauté  (v.  685-852). 

Le  retour  des  hirondelles  se  produit  alors,  et  la  course 


(I)  Voir  Appendice  ci 
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de  chevaux  et  de  chars  dite  Ëquiria,  qui  se  célèbre  dans 
le  Ghamp-de-Mars,  nous  annonce  l'approche  du  mois  con- 
sacré au  dieu  des  batailles  (v.  853^4). 

Livre  III.  —  Le  poète  invoque  ce  dieu  Mars  qui  peut, 
comme  Minerve,  laisser  la  lance  et  le  bouclier,  puisqu'il 
s'introduisit  ainsi  dans  les  bras  de  la  prêtresse  Silvia  pen- 
dant qu'elle  dormait.  De  là  naquirent  Romulus  et  Rémus 
et  par  eux  la  ville  de  Rome.  Il  était  d'ailleurs  depuis  long- 
temps honoré  chez  les  peuples  du  Latium  qui  avaient 
donné  son  nom  à  un  de  leurs  mois  :  Romulus  le  donna  au 
premier  des  dix  mois  dont  il  composa  Tannée  romaine  ; 
mais  Numa  corrigea  ses  calculs  en  élevant  le  nombre  des 
mois  à  douze  et  César,  au  milieu  de  ses  vastes  travaux, 
trouva  le  temps  d'apporter  au  calendrier  une  nouvelle 
rectification  (v.  1-166). 

Le  mois  commence  par  la  fête  de  Mars  et  des  Matronales. 
Pourquoi  les  femmes  la  célèbrent-elles?  Est-ce  en  souvenir 
de  l'heureuse  intervention  des  Sabines  entre  les  deux  ar- 
mées ennemies,  ou  en  mémoire  de  la  fécondité  d'Ilia,  ou  à 
cause  du  retour  du  printemps  qui  ressemble  à  un  enfante- 
ment de  la  nature,  ou  simplement  parce  que  Mars  est  le 
fils  de  Junon  et  que,  ce  même  jour,  les  femmes  élevèrent 
un  temple  à  Junon  Lucine?  Le  dieu  qui,  après  avoir  été 
invoqué,  apparaît  et  veut  bien  répondre  aux  interroga- 
tions du  poète  lui  laisse  le  choix  entre  ces  diverses  expli- 
cations (v.  167-258).  Mais  comment  se  fait*il  que  les  Sa- 
liens  portent  des  boucliers  sacrés  et  chantent  Mamurius? 
Pour  cette  nouvelle  question,  il  faut  qu'il  recoure  aux 
lumières  d'Égério,  la  divine  épouse  de  Numa.  C'est  elle 
qui,  dans  le  temps  où  un  orage  extraordinaire  avait  épou- 
vanté tout  le  peuple,  enseigna  à  Numa  le  moyen  d'arra* 
cher  à  Faune  et  à  Picus  le  secret  de  l'expiation  de  la  foudre. 
Les  deux  divinités  mirent  le  roi  en  présence  de  Jupiter  qui 
lui  promit  un  gage  infaillible  du  salut  de  l'empire,  et,  le 
lendemain,  tomba  du  ciel  le  bouclier  divin  ;  puis  l'habile 
Mamurius  en  façonna  d'autres  semblables,  à  la  condition 
que  les  Salions  répéteraient  son  nom  à  la  fin  de  leur  chant 
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(V.  259-393).  PendaDt  ces  fêtes  de  Mars,  i!  est  bon  que  les 
amants  diâèreiit  leur  hymen  (394-398). 

Entre  les  calendes  et  les  nones  ont  lieu  le  coucher  d'un 
des  Poissons  et  du  Bouvier  ;  le  lever  du  Vendangeur,  cet 
Ampelos  que  Bacchus  mit  au  nombre  des  constellations  ; 
et  la  fête  de  Yesta,  dont  Auguste  est  devenu  grand  prêtre 
(399-428). 

Le  jour  des  nones  est  l'anniversaire  de  la  consécrstion 
du  temple  de  Véjovis,  c'est-à-direde  Jupiter  enfant  (v.  429- 
448). 

Entre^  les  nonea  ut  les  ides  se  placent  le  lever  du  signe 
Pégase  et  celui  de  la  couronne  d'Ariadne,  constellation 
qui  rappelle  l'histoire  de  la  princesse  abandonnée  par 
Thésée,  consolée  parBacchus,  enlevée  au  ciel  sous  le  Dom 
de  Libéra,  tandis  que  les  pierres  de  sa  couronne  se  trans- 
formaient en  neuf  étoiles  (v.  449-516);  puis  une  nouvelle 
fête  Equina(v.  517-523). 

Aux  ides,  c'est  la  fèt«  joyeuse  d'Anna  Pérenna.  Les  uns 
pensent,  dit  Ovide,  qu'il  s'agitd'Anna,  sœur  de  Didon,  qui, 
poursuivie  par  son  frère  Pygmallon,  fut  jetée  par  les  vents 
sur  le  rivage  de  Laurentum,  recueillie  par  Énéo.  et  se 
voyant  en  butte  à  la  jalousie  de  Lavinie,  trouva  asile  dans 
le  palais  humide  du  fleuve  Numicius  en  qualité  de  nymphe. 
D'autres  la  confondent  avec  la  Lune,  avec  Thémis,  avec 
Ino.  Mais  une  tradition  peu  connue  et  que  le  poète  semble 
préférer  est  celle  qui  fait  d'Anna  une  vieille  femme  du 
bourg  de  Boville,  qui  aurait  fourni  des  vivres  au  peuple 
dans  le  temps  de  sa  sécession  sur  le  mont  sacré  et  à  qui  le 
peuple  aurait  plus  tard  élevé  une  statue.  Toiijonrs  est-il 
que,  selon  uue  légende,  elle  n'était  déesse  que  depuis  peu 
de  temps  lorsqu'elle  joua  à.  Mars  un  tour  très  plaisant  en 
se  faisant  passer  auprès  de  lui  pour  Minerve  qu'il  rechet^ 
cbait  ;  et  de  là  les  plaisanteries  et  les  chants  obscènes  qui 
ont  cours  pendant  sa  fête  (524-696).  Le  même  jour  est  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  César  (6!J7-710) 

Entre  le  jour  des  ides  et  la  fln  du  mois  sont  rapportés  :  — 
le  lever  du  Scorpion  (711-712)—  la  fête  de  Bacchus,  à  qoi 
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Ton  offre  des  gâteaux  de  miel  parce  qu'il  découvrit  la  façon 
de  récolter  le  doux  produit  des  abeilles  M  la  fête  simul- 
tanée de  la  prise  de  la  robe  virile  par  les  jeunes  Romains  ; 
la  visite  aux  Argées  (713-792)  ;  —  la  conversion  vers 
rourse  de  l'étoile  du  Milan,  oiseau  admis  dans  le  ciel  à 
cause  d'un  service  rendu  aux  dieux  dans  leur  guerre  contre 
les  Titans  (793-808)  ;  —  les  fêtes  dites  Quinquatries  en 
rhonneur  de  Minerve,  déesse  de  tous  les  arts  comme  de 
la  poésie  et  déesse  aussi  des  batailles,  à  qui  fut  dressé  le 
petit  temple  de  Minerve  capta,  nom  sur  Torigine  duquel  on 
n'est  pas  d'accord  (809-850)  ;  la  venue  du  soleil  dans  le 
Bélier,  ce  qui  amène  le  récit  de  l'aventure  de  Phryxus  et 
d'Hellé  (851-876)  ;  et  enfin  l'équinoxe  du  printemps  et  la 
fête  célébrée  sur  le  mont  Âventin  en  l'honneur  de  la  Lune, 
déesse  qui  règle  les  mois  (877-884). 

Livre  IV.  —  En  abordant  avril,  consacré  à  Vénus,  Ovide 
invoque  cette  divinité  qui  sourit  à  ses  efforts  parce  qu'il 
lui  est  toujours  resté  fidèle  (1-18)  ;  en  même  temps,  il 
demande  l'attention  de  l'empereur  pour  le  mois  qui  rap- 
pelle Torigine  des  Césars:  c'est  avec  raison  que  Romulus, 
descendant  de  la  déesse  par  Ënée  et  les  rois  d'Albe,  a  joint 
Mars  et  Vénus  dans  la  suite  des  mois  de  Tannée  (19-60). 
Le  mot  avril  d'ailleurs  vient  d'àçpoç  (écume  de  la  mer) 
en  souvenir  de  la  naissance  de  Vénus,  et  cotte  étymologie 
grecque  du  nom  latin  n'a  rien  de  surprenant,  si  l'on  songe 
que  l'Italie  était  la  Grande-Grèce;  on  Ta  contestée  cepen- 
dant ;  on  a  voulu  enlever  l'honneur  de  ce  mois  de  prin- 
temps à  la  déesse  comme  si,  par  sa  puissance  et  sa  fécondité, 
elle  n'en  était  point  digne,  elle  qu'aucune  bouche  romaine, 
en  tout  cas,  n'aurait  dû  blasphémer  (61-132). 

Aux  calendes,  on  lave  donc  la  statue  de  Vénus,  et  les 
femmes  également  se  lavent  dans  les  eaux  d'où  elle  a  pris 
naissance.  Elles  offrent  aussi  de  l'encens  à  la  Fortune 
Virile  qui  leur  apprend  l'art  de  cacher  aux  hommes  les 
défauts  de  leur  corps  et  par  qui  Vénus  devint  épouse.  Puis 

(1)  Voir  Appendice  cccxxxvn. 
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elles  adorent  celle-ci  aoas  le  nom  de  Verticordia  (qni 
change  les  cœurs),  parce  qu'elle  ramena  parmi  elles  la 
pudeur  que,  dansan  temps, ellesavaientperdue  (133-162). 

Cependant  le  Scorpion  disparait  et  fait  place  aux  sept 
Fiéïades  dont  six  seulement  furent  aimées  par  des  dieux  ; 
aussi  la  septième  a-t-elle  coutume  de  se  cacher  (163-172). 

Presque  aussitôt  on  célèbre  la  fête  de  ta  déesse  de  l'Ida, 
les  jeux  MégaUsiens.  Mais  pourquoi  le  bruit  de  cymbales, 
de  tambours  et  de  flûtes?  Pourquoi  ces  prêtres  eunuques? 
La  nymphe  Ërato,  qui  tient  son  nom  de  l'Amour,  répond 
aux  questions  du  poète  et  nous  découvre  l'aatique  histoire 
de  Cybèle  ;  elle  nous  dit  comment  sa  statue  et  son  culte 
entrèrent  à  Rome  cinq  siècles  après  la  fondation  de  la  ville 
en  faisant  reconnaître  l'innocence  de  la  restale  Claudia 
(119-372). 

Entre  les  nones  et  les  ides,  se  placent  et  l'anniversaire 
de  la  fondation  du  -temple  do  la  Fortune  publique,  qui 
donne  à  Ovide  l'occasion  d'apprendre  &  ses  lecteurs  qu'il  a 
ùté  décemvir,  et  les  jeux  de  Cérès,  qui  lui  permettent  de 
raconter  tout  au  long  l'épisode  de  l'enlèvement  de  Pro- 
serpine.  (373-620.) 

Aux  ides  se  rapportent  la  fondation  des  temples  de  Jupi- 
ter vainqueur  et  celle  desportiqucsdela  Liberté  (621-6^). 

Après  les  ides  viennent  :  —  l'anniversaire  de  la  défaite 
d'Antoine  devant  Modène  avec  un  pronostic  de  grêle  (625- 
628);  —  les  Fordicidia,  ou  le  sacriflce  d'une  vache  pleine  à 
Oèrès,  institué  par  Numa  pour  la  fécondation  de  la  terre 
(629-672);  —  l'anniversaire  de  la  collation  du  titre  d'empe- 
reur à  Auguste  (673-676);  —  le  coucher  de  la  coQStellatioB 
des  Hyadea  (673-678);—  les  jeux  du  cirque,  pendant  les- 
quels on  lâche  des  reuards  entourés  de  torches  ardentes  en 
souvenir  d'un  grand  incendie  cause  par  un  animal  de  cotte 
espèce  (679-712);  —  le  lever  du  Taureau  (713-720);  —  les 
Palitia  ou  fête  de  Paies,  déesse  des  bois,  à  qui  les  bergers 
feront  bien  d'adresser  la  prière  composée  par  le  poète* 
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(721-806);  —  le  même  jour  que  les  Palilia,  la  fondation  de- 
Rome,  dont  il  donne  le  récit  légendaire  avec  celui  de  la 
mort  de  Réraus  (807-862)  ;  —  le  surlendemain,  les  Vinalia^ 
fête  de  Vénus  Érycine  au  temple  qui  tire  son  nom  du  mont 
Éryx,  en  Sicile,  d'où  Claudius,  maître  de  Syracuse,  rap- 
porta la  statue  de  la  divinité;  jour  cependant  consacré  k 
Jupiter  à  qui  Énée  avait  voué  les  vins  du  Latium  pour 
obtenir  la  victoire  sur  Mézence,  allié  de  Turnus  (863-900);. 
—  milieu  du  printemps  ;  pronostic  de  pluie;  lever  du  Chien 
(901-904);  —  procession  des  Robigalia  au  bois  sacré  de 
l'antique  déesse  Robigo,  à  qui  l'on  immole  une  brebis  et- 
un  chien  pour  détourner  des  blés  la  nielle  qui  les  ronge. 
Pourquoi  un  chien?  à  cause  du  chien  céleste  Icarius  qui  de- 
son  astre  brûlant  dessèche  la  terre  (905-942);  —  commen- 
cement de  la  fête  de  Flore,  anniversaire  de  la  translation 
de  Vesta  dans  le  palais  du  Palatin,  que  se  partagent  avec 
elle  Phœbus  et  César  (943-955). 

Livre  V.  —  L'étymologiedu  nomdu  mois  de  ma»  est  la  pre-*^ 
mière  question  qui  se  pose.  Ovide  ne  peut  la  résoudre  par  lui- 
même;  ce  sont  les  Muses  qui  la  discutent.  Polymnie 
croit  que  ce  nom  a  été  donné  par  la  déesse  de  l'ordre^ 
Majesté,  qui  s'assit  dans  l'Olympe  avec  les  dieux  dès  que 
cessa  le  chaos  ;  selon  Uranie,  le  mot  maius  vient  de  la  véné- 
ration que  Ton  portait  aux  vieillards,  majores,  opposé  au 
nom  du  mois  suivant,  yuntW,  qui  le  tient  des  jeunes  gens, 
juniores;  maisCalliope  est  d'avis  qu'il  faut  en  faire  honneur 
à  Maïa,  mère  de  Mercure,  lequel,  en  inventant  la  lyre,  lui 
donna  sept  cordes  en  souvenir  de  sa  mère,  une  des  sept 
Pléiades  filles  d'Atlas.  Les  Muses  applaudissent  à  cett& 
explication;  après  quoi,  le  poète  les  prie  de  lui  inspirer 
celle  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  mai  (1-110). 

Aux  Calendes,  se  lève  la  constellation  de  la  Chèvre;  d'où 
la  légende  de  la  chèvre  d^Amalthée  et  de  la  Corne  d'abon- 
dance mises  l'une  et  l'autre  par  Jupiter  au  rang  des  astres 
(111-128).  C'est  l'anniversaire  de  la  fondation  d'un  ancien 
autel  des  Lares  Prsestites,  aux  pieds  de  qui  figurait  un  chien, 
symbole  de  la  garde  exercée  par  eux  sur  le  foyer  domes^ 
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tique.  Aaguate  a  rétabli  et  développé  leur  culte  en  leur 
adjoignant  son  propre  Géoie  ('129-146).  Rétablissement  par 
Liviû  du  temple  de  la  Boane-Déesse  (146-152>.  Avec  le 
vent  frais  de  l'Argeste  apparaît  tout  le  cortège  des  Uyades 
dans  lesquelles  des  légendes  diverses  font  voir  ou  les  nour- 
rices de  Bacchus  ou  les  sœurs d'Hyas  récompensées  deleur 
amour  fraternel  (159-I82).  ContianatioD  de  la  fête  de  Flore 
commencée  en  avril.  La  déesse  dit  elle-même  Tétymologie 
de  son  nom  qui  vient  du  grecChloris.  Elle  explique  com- 
ment, devenue  l'épouse  de  Zéphyre,  elle  eut  l'empire  des 
jardins  et  procura  à  Junon,  par  le  don  d'une  fleur,  la  nais- 
sancis  du  dieu  Mars;  comment  les  jenx  institués  à  Rome  en 
son  honneur  devinrent  annuels  à  la  suite  de  l'irritation 
qu'elle  avait  manifestée  en  privant  de  fleurs  tous  les  arbres 
des  vergers  ;  pourquoi,  dans  les  jeux  Floraux,  que  les  cour- 
tisaneN  aiment  à  célébrer,  on  use  d'une  grande  liberté,  de 
costumes  de  diverses  couleurs  et  d'illuminations  ;  pourquoi 
enlin,  dans  le  cirque  on  ne  lâche  alors  que  des  animaux 
timiiios  an  lieu  de  bêtes  fauves  (183-378). 

Avant  les  nones  se  produit  l'élévation  du  signe  du  Cen- 
tauro,  lequel  n'est  autre  que  Chiron,  mort  de  la  blessure 
qu'il  s'est  faite  avec  l'une  des  flèches  d'Hercule(v.  379-414); 
il  est  suivi  de  près  par  la  Lyre  et  la  moitjé  du  Scorpion 
(v.41â418). 

Eatre  les  nones  et  les  ides,  on  célèbre  les  fètcs  Lemuria 
dout  Ovido  indique  les  pratiques  olse  fait  dire  l'origine  par 
Mercure  :  instituées  par  Romulns  pour  honorer  les  mânes 
4o  Ki:mus,  elles  s'appelaient  primitivement  Hemuria  ;  elles 
ne  sont  pas  favorables  à  l'hymen  ;  trois  jours  leur  sont 
consacrés,  mais  non  consécutifs(v.  419-492).  Alors  se  couche 
OrioD.  Né  d'une  opération  mystérieuse  des  dieux  qui  le 
donnèrent  comme  flls  au  pieux  vieillard  Hyriée,  Urioo  ou 
OrioQ  était  un  chasseur  robuste  :  il  sauva  Latone  de  la 
fureur  du  Scorpion  et  fut  placé  pour  cela  dans  les  cieux 
(v.  ■l',i:i-544).  Mars  Vengeur,  en  l'honneur  de  qui  ont  lieu 
des  ji;ux  solennels  dans  le  cirque,  admire  le  temple  que 

icûl  de  lui  bàlir  Auguste  et  où  s'étalentles  dépouilles  des 


LIVRE   QUATRIÈME.   CU.    VI,  5.  225 

natioDs  vaincues  (v.  545-598).  Le  printemps  fait  place  à 
Tété,  et,  dans  la  nuit  qui  précède  les  ides,  se  montre  le 
Taureau,  qui  rappelle  soit  l'enlèvement  d'Europe,  soit 
l'aventure  d'Io  (v.  599-620). 

Aux  ides,  la  Vestale  précipite  dans  le  Tibre  deux  images 
de  vieillards  en  osier,  souvenir  des  sacrifices  humains  que 
réclamait  jadis  le  culte  de  Saturne  et  qu*HercuIe  transfor- 
ma de  cette  manière.  D'aucuns  prétendent  que  ceci  rappelle 
les  vieillards  infirmes  que  les  jeunes  gens  jetaient  dans  le 
Tibre  pour  rester  maîtres  des  comices.  Mais  le  Tibre  four- 
nit au  poète  une  autre  explication  :  certains  Grecs  compa- 
gnons d'Hercule,  conte-t-il,  s'étaient  établis  dans  le  Latium 
et  plusieurs,  qui  regrettaient  Argos  leur  patrie,  ayant  or- 
donné à  leurs  héritiers  de  jeter,après  leur  mort,leurs  corps 
au  fleuve  dans  Tespoir  que  les  eaux  les  porteraient  jus- 
qu'en Grèce,  on  éluda  leur  ordre  en  remplaçant  les  cada- 
vres par  des  corps  d'osier;  d'où  l'usage  qui  se  perpétue 
(v.  621-662).  Aux  ides  aussi,  la  fête  de  Mercure,qui  entend 
en  souriant  les  prières. des  commerçants,  lorsqu'ils  implo- 
rent de  lui,  avec  l'assurance  d'un  gain,  le  pardon  de  leurs 
paijures  et  passés  et  futurs.  Le  poète  ne  lui  adresse  pas  une 
demande  semblable.  Il  le  prie  seulement  de  le  renseigner 
sur  la  constellation  des  Gémeaux.  Le  dieu  lui  dit  alors  à 
quelle  date  le  soleil  y  entre  et  comment  elle  rappelle  la 
piété  fraternelle  de  Castor  et  PoUux  (v.  663-720). 

Après  les  ides  sont  mentionnés  très  brièvement  :  le  re- 
tour des  Agonales  ;  l'apparition  du  Chien  d'Érigone  ;  la  pu- 
rification des  trompettes  dans  le  jour  Tubilusiria  consacré  à 
Yulcain;  quatre  lettres  marquées  sur  le  calendrier  au  sujet 
des  sacrifices  ou  bien  au  sujet  de  la  cérémonie  de  la  Fuite 
du  roi  ;  l'anniversaire  de  la  consécration  du  temple  de  la 
Fortune  publique  ;  des  phénomènes  célestes  ayant  rapport 
à  la  Tête  de  l'Aigle,  au  Bouvier  et  à  l'astre  d'Hyas  (v.  721- 
734). 

Livre  VI.  —  Trois  déesses  se  présentent  pour  réclamer 
l'honneur  d'avoir  nommé  le  mois  de  juin  (junius)  :  d'abord 
Junon  ;  puis  Hébé,  déesse  de  la  jeunesse  {jwniores)  ;  et  enfin 
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la  GoDcorde  qui  aurait  consacré  par  ce  nom  l'union  des 
Romains  et  des  Sabins  (Juniui  ajvnctis).  Mais  le  poète,  plus 
prudent  que  Paris,  passe  aux  éphémérides.  sans  se  pro- 
noncer entre  les  trois  concurrentes  (v.  1-100). 

Le  jour  des  calendes  est  consacré  à  Carna,  nymphe  aimée 
de  Janus  qui  la  tlt  déesse  des  gonds  et  lui  donna  une  bran- 
che d'aubépine  dont  la  vertu  éloigne  des  portes  les  acci- 
dents fâcheux.  Elle  sauva  ainsi  des  Striges,  oiseaux  qnî  se 
repaissent  du  sang  des  jeunes  enfants  non  surveillés,  Procas 
au  berceau.  Divinité  antique,  elle  n'aime  pas  le  luxe;  oo 
l'honore  par  un  mélange  de  fèves  et  de  blé  dur(v.  101-183). 
Le  même  jour  est  ranoivorsaire  de  la  consécration  des 
temples  élevés  fl  Junon  Monéta,  à  Mars,  à  la  Tempête. 
L'oiseau  de  Jupiter  parait  au  ciel  et  les  Hyades,  groupées 
sur  le  front  du  Taureau,  donnent  le  signal  des  pluies 
(V.  183-197). 

Entre  les  calendes  et  les  noues,  anniversaire  de  la  con- 
sécration par  Appius  Csecus  du  temple  de  Bellone  à  côté 
duquel  se  trouve  la  petite  colonne  d'où  le  fécial  lance  le 
javelot  qui  annonce  la  guerre  (198-212). 

Aux  nones  so  rapporte  l'élévation  d'un  temple  de  Sancus 
.sur  leQuirinal(213-218)).  Tout  ce  commencement  de  mois, 
jusqu'aux  ides,  est  défavorable  à  l'hymen  (219-234). 

Eutro  les  nones  et  les  ides  sont  mentionnés  :  le  coucher 
du  signe  d'Arcas  ;  la  fête  du  Tibre,  chère  aux  pécheurs  ;  la 
consécration  du  temple  de  l'Intelligence  (235-248);  puis, 
la  fête  de  Vesta,  dont  le  temple  est  rond  en  conformité  do 
la  rotondité  de  la  terre,  et  qui  n'a  que  des  vierges  pour 
prêtresses,  parce  que,  vierge  elle-même,  elle  personnifiela 
llammedont  ne  nait  aucun  corps.  Son  nom  vient  de  vistal, 
la  terre  se  soutenant  par  sa  propre  force,  et  a  produit  le 
mot  vestibule,  première  pièce  où  se  trouvait  jadis  le  foyer 
de  toute  maison.  Le  jour  de  cette  fête,  on  voit  le  pain 
[lendro  en  couronne  au  cou  des  iioesses.  Ovide  prend  occa- 
sion de  cet  usage  pour  rappeler,  d'une  part,  la  fable  de 
i'riape,  amoureux  de  Vesta  endorinie,  mais  arrêté  dans  son 
entreprise  par  le  cri  de  l'âne  de  Silène,  et.  d'autre  part. 
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l'histoire  de  l'autel  élevé  sur  le  Capitole  à  Jupiter  Boulan- 
ger. Il  explique  aussi  comment  il  se  fait  qu'en  revenant  do 
la  fête  on  rencontre  des  personnes  qui  marchent  les  pieds 
nus  :  c'est  en  souvenir  de  ce  qu'était  le  quartier  du  Vela- 
brum,  un  marécage  impraticable  aux  chaussures.  11  n'ou- 
blie ni  le  Palladium  mis  sous  la  garde  de  Vesta,  ni  le 
dévouement  de  Métellus  qui  sauva  le  temple  de  l'incendie, 
ni  la  punition  des  vestales  sacrilèges,  dont  on  ne  verra  pas 
d'exemple  sous  le  grand  pontificat  d'Auguste  (249-468). 
Le  lever  de  la  constellation  du  Dauphin  (469-472).  Les 
Metrcdia  ou  fêtes  des  mères,  en  l'honneur  de  Matuta  à  qui 
Servius  a  élevé  un  temple.  Cette  déesse,  la  même  que  la 
Leucothoé  des  Grecs,  la  même  qu'Ino,  mère  de  Mélicerte, 
devenu  chez  les  Grecs  le  dieu  Palémon  et  chez  les  Latins 
le  dieu  Portumnus,  présente  au  poète  de  nombreux  souve- 
nirs (453-5<)2).  Anniversaire  des  défaites  de  Rutilius  et  de 
Divins  (563-568);  celui  aussi  de  la  consécration  du  temple 
de  la  Fortune  par  le  roi  Servius.  Pourquoi  l'image  du  roi 
estrelle  voilée?  Est-ce  un  aveu  pudique  de  l'amour  que  la 
déesse  eut  pour  lui  ou  un  signe  du  deuil  que  manifesta  le 
peuple  à  sa  mort?  Ou  bien  n'est-ce  pas  plutôt  la  marque 
de  l'horreur  dont  fut  saisie  sa  statue  à  la  vue  de  sa  fille 
parricide*,  lorsqu'elle  osa  entrer  dans  le  temple?  Au 
milieu  d'un  incendie  de  l'édiflce,  cette  statue  fut  sauvée 
par  Vulcain,  qui  était  le  père  de  Servius  comme  le  prouve 
le  prodige  survenu  à  sa  naissance  (569-636).  Consécration 
par  Livie  d'un  temple  à  la  Concorde  (637-648). 

Le  jour  des  ides  rappelle  la  consécration  d^un  temple  à 
Jupiter  Invincible  (649-650)  et  ramène  les  minores  quinqua- 
trus,  en  l'honneur  de  Minerve,  fête  pendant  laquelle  les 
joueurs  de  flûte  parcourent  la  ville,  masqués  et  vêtus  d'une 
longue  robe.  Ovide  se  fait  expliquer  cet  usage  par  Minerve 
qui  revendique  en  outre  Thonneur  de  l'invention  de  la  flûte, 
cause  du  supplice  infligé  par  Apollon  au  satyre  Marsyas 
(651-710). 

(1)  Voir  Appendice  cccxxxix. 
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Dans  laderoière  partiedu  mois  soataotés  plusieurs  pbè- 
nomênea  célestes,  comme  le  lever  du  Serpentaire,  auquel 
se  rattache  la  fable  d'Hippolyte,  flls  de  Thésée,  rappelé  à 
la  vie  par  Esculape  et  devenu  le  Virbius  du  lac  d'Aricie,  et 
un  assez  grand  nombre  d'anniversaires  :  victoire  de  Postu- 
mius  Tubertus  sur  les  Volsquos  et  les  Èques;  consécration 
du  cultede  Pallas  sur  l'ÀTentin;  désastre  de  Trasimène; 
mort  d'Asdrubal  ;  fête  de  la  Fortune  Forte,  honorée  sur- 
tout par  le  bas  peuple  dans  le  temple  fondé  par  le  roi  Ser- 
TÏus,  dont  la  mère  était  esclave;  fondation  du  temple  de 
Jupiter  Stator  et  de  celui  de  Quirinus;  relèvement  du 
temple  d'Hercule  Musagètes  par  l'illustre  Philippe,  allié  à 
la  famille  des  Césars  et  de  qui  descend  la  belle  et  spirituelle 
Marcia,  femme  de  Fabius  Maximus  (711-814). 


Le  premier  reproche  qu'on  adresse  aux  Feules  est  d'avoir 
été  écrits  en  distiques  élégiaques.  Du  moment,  en  effet,  que 
le  poète  entreprenait  une  œuvre  grave,  oil  l'érudition  reli- 
gieuse et  patriotique  était  appelée  à  tenir  la  première 
place,  il  ne  devait  pas  abandonner  l'hexamètre  héroïque 
qu'il  avait  adopté  et  employé  avec  succès  dans  les  Jfe/a- 
morphoses.  La  pentamètre  du  distique  est  trop  grêle  pour  les 
poèmes  de  large  envergure  et  de  but  élevé.  Lui-même  d'ail- 
leurs reconuait  la  faute  que  lui  a  fait  commettre  sa  prédi- 
lection pour  ce  genre  de  vers,  et,  au  moment  d'aborder, 
dans  le  livre  II,  une  des  parties  de  son  œuvre  considérée 
par  lui  comme  ayant  le  plus  d'importance,  il  s'écrie  : 
Nunc  mihi  mille  sonos,  quoque  esl  memoralus  Achilles, 

Vellem,  Masonide,  peclus  ioesse  luuni  ; 
Duni  cauimus  sacras  altcrno  carminé  DOnas, 

Uaximus  hinc  Fasti^  accumulatur  iionos. 
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Deflcit  iogenium,  majoraque  viribus  urgent  : 
HsBC  mihî  prsecipuo  est  ore  canenda  diea. 

Quid  volui  démens  Ëlegis  imponere  tantum 
Ponderis?  herol  res  erat  ista  pedis. 

Il,  119-126. 

Que  n*ai-je  point  maintenant  cent  voix  et  ce  feu  sacré,  6  poète  de 
Héonie,  qui  te  fit  chanter  Achille  I  Tandis  que  mes  vers  inégaux 
célèbrent  les  nones  sacrées,  voici  que  se  présente  le  sujet  le  plus 
glorieux  des  Fastes.  Mon  génie  m'abandonne  et  mes  forces  ne  suffisent 
plus  à  la  grandeur  de  ma  tâche  :  c*est  ici  qu'il  me  faudrait  les  plus 
sublimes  accords.  Comment  ai-je  commis  l'imprudence  de  vouloir 
imposer  à  l'élégie  une  pareille  entreprine  ?  le  vers  héroïque  seul  en 
était  digne. 

Mais  ce  sentiment  même  de  la  grandear  de  son  sujet,  — 
et  c'est  là  un  deuxième  reproche  bien  plus  grave  que  le 
premier,  —  il  le  conserve  rarement.  C'est  à  ce  point  que, 
dans  le  moment  où  il  croit  l'avoir,  il  ne  peut,  semble-t-il, 
s'empêcher  de  s'en  étonner  et  de  s'admirer.  «  Aujourd'hui, 
pour  la  première  fois,  dit*il,  en  s'adressant  à  ses  distiques 
élégiaques,vous  allez  à  pleines  voiles;  vous  étiez  autrefois, 
je  m'en  souviens,  chose  légère  ;  messagers  dociles,  vous 
serviez  mes  amours,  lorsque  vos  faciles  préludes  char- 
maient mes  jeunes  années.  Maintenant,  Je  chante  la  reli- 
gion et  l'ordre  des  temps  consignés  dans  les  Fastes.  Qui  eût 
cru  que  de  ce  point  de  départ  je  passerais  à  un  sujet  si 
grand  ?  » 

Nunc  primum  velis,  elegi,  majoribus  itis  : 

Exiguum,  memini,  nuper  eralis  opus. 
Ipse  ego  vos  habui  faciles  in  amore  ministres, 

Gum  lusit  numeris  prima  juvenla  suis. 
Idem  sacra  cano  signataque  tempora  fastis  : 

Ecquis  ad  hsc  illinc  crederet  esse  viam  ? 

II,  3-8. 

Et  de  fait  il  n'y  passe  qu'en  l'amoindrissant.  A  vrai  dire, 
il  n'y  a  pas  ici  la  pensée  directrice  par  laquelle  tout  grand 
génie  donne  à  son  œuvre,  avec  l'unité  et  l'harmonie.  Télé- 
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f!  ment  vivifiant  qui  doit  en  assurer  Timmortelle  béante.  Le 

'l\  plan^sans  doute^étaît  on  ne  peut  pins  ingrat:  rappeler  Fane 

|!  après  l'autre,  dans  l'ordre  des  jours,  toutes  les  mentions 

,  '  que  portait  le  calendrier,  de  quelque  nature  qu'elles  fa&- 

:\  sent,  semble,  au  premier  aspect,  ne  point  répondre  aax 

exigences  d'un  travail  digne  des  Muses;  mais,  si  le  poète, 
alors  qu1l  n*y  était  forcé  par  rien,  choisissait  cette  matière, 
c'est  apparemment  qu'il  comptait  faire  un  tout  vraiment 
poétique  de  ce  qui  pouvait  ne  présenter  à  d'autres  que  peu 
de  connexion  et  d'attraits.  Vraisemblablement  il  avait 
entrevu  la  majesté  du  tableau  qu'il  n'était  pas  impossible 
de  produire  avec  la  religion  des  Romains,  si  intimement 
liée  à  leur  histoire,  et  dont  les  origines  fabuleuses,  d'autre 
part,  se  confondirent  si  souvent  avec  celles  des  astres.  Seu* 
lemeut,  son  goût  des  détails,  qui  le  portait,  dans  l'imitation 
des  Alexandrins,  à  n'envisager  que  le  petit  côté^dcs  choses, 
lui  dérobait,  en  définitive,  la  vue  majestueuse  de  ce  vaste 
ensemble.  11  n'avait  pas  non  plus  le  caractère,  les  mœurs, 
les  croyances  et  l'enthousiasme  nécessaires.  Lui  qui,  en  se 
félicitant  d'être  né  dans  le  meilleur  des  siècles,  s'était 
vanté  de  ne  regretter  rien  du  passé,  et  qui.  en  participant 
à  tous  les  plaisirs  frivoles  d'un  monde  élégant  et  sceptique, 
n'avait  guère  témoigné  jusque-là  qu'indifiërence  pour  les 
questions  sérieuses,  pouvait-il  au  fond  de  l'âme  être  ému 
et  se  sentir  réellement  inspiré  pour  célébrer  les  vertus  des 
citoyens  de  la  vieille  Rome,  pour  dire  les  pratiques  de  leur 
piété  sincère  envers  les  dieux  ?  Non.  et  on  ne  s'en  aperçoit 
que  trop  en  le  lisant.  Qu'il  parle  de  l'antique  solitude  des 
lieux  sur  lesquels  s'étale  actuellement  la  magnificence  de 
j  la  ville  éternelle  ou  du  drame  domestique  qui  mit  fin  au 

gouvernement  des  rois,  il  n'a  ni  le  souffle  de  Virgile  ou 
même  de  Properce  *,  ni  cette  vérité  de  couleur  qui  tenait 
chez  Tite-Live  à  ce  que,  en  écrivant  sur  l'antiquité,  ce 
grand  historien  prenait  lui-même  une  Ame  antique  ^  Qu'il 

(1)  Virg.,  ^n.,  VIII,  31i  et  Prop.  El.y  IV,  i. 

(^)  M  Mihi  Yctustas  res  scribeoti,  nescio  quo  pacto,  antiquiis  Ot  aDÎmus.i 
TU.  Liv.,  XLIII,  13. 
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traite  des  dieux  au  culte  de  qui  le  peuple  de  Rome  est  le 
plus  attaché,  il  reste  également  froid,  s'amuse  à  expliquer 
ingénieusemeat  et  leurs  noms  et  les  détails  des  cérémonies 
qui  les  concernent,  sans  avoir  Tair  de  se  rendre  compte  de 
Tesprit  même  de  la  nation  religieuse  qui  les  a  adoptés.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  éloges  décernés  en  si  grand  nombre  à 
Auguste,  qui,  malgré  le  soin  qu'il  y  apporte,  ne  soient  une 
preuve  de  son  manque  d'élan  :  elles  témoignent  un  vif 
désir  de  plaire,  mais  voilà  tout;  de  reconnaissance  vraie 
pour  l'œuvre  méritoire  de  relèvement  religieux  et  national 
dont  l'Empereur  s'était  imposé  la  tâche,  vous  n'en  trou- 
verez pas.  Ainsi  manque  l'idée  généreuse  qui,  répandue 
sur  l'ensemble  du  poème,  lui  eût  donné  l'animation  et  la 
grandeur  qu'il  nous  interdit  de  lui  reconnaître. 

L'œuvre  toutefois,  outre  des  qualités  incontestables  de 
style  et  de  versification,  a  des  mérites  qu'on  ne  saurait 
dédaigner.  Il  faut  songer  à  l'uniformité  continue  que  pré- 
sente un  calendrier  pour  se  faire  une  idée  de  la  monotonie 
dans  laquelle  il  y  avait  grand  danger  de  tomber.  Y 
échapper  complètement  eût  été  impossible^  d'autant  plus 
que,  pour  la  combattre,  la  ressource  des  diverses  transi- 
tions employées  dans  les  Métamorphoses  n'existait  en  aucune 
façon.  Ovide  réussit  cependant  à  s'en  garder  dans  une 
grande  mesure.  D'abord,  au  lieu  de  parler  toujours  lui- 
même  et  de  donner  dans  un  récit  continu  les  explications 
qui  doivent  être  fournies,  il  se  plaît  à  rompre  la  forme  de  la 
narration  par  celle  du  dialogue  ;  maintes  fois  il  invoque 
le  secours  des  divinités  dans  les  cas  qui  les  intéressent, 
celles-ci  se  rendent  à  son  appel,  il  les  interroge,  elles  lui 
répondent,  et  le  lecteur  se  trouve  ainsi  renseigné  sur  bien 
des  points  qui  ne  se  seraient  rattachés  entre  eux  que  péni- 
blement sans  cet  artifice.  Le  procédé  rappelle  un  peu  celui 
de  nos  féeries.  Il  en  use  pour  la  première  fois,  dès  le  com- 
mencement du  premier  livre,  à  propos  de  questions  qu'il 
vient  de  se  poser  sur  le  compte  de  Janus,  en  demandant  à 
ce  dieu,  dans  une  exclamation,  qui  pourrait  bien  les  lui 
expliquer.  «  Tandis  que,  mes  tablettes  à  la  main,  dit-il^  je 
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roulais  ces  questions  dans  mon  esprit,  ma  demeure  s'illu- 
mina, et  le  saint,  le  merTcillenx  Jaous  à  la  double  figura 
parut  soudain  devant  moi.  Immobile  de  stupeur,  je  sentis 
mes  cheveux  se  dresser  d'épouvante  :  an  froid  subit  avait 
glacé  mon  cœur.  Lui,  tenant  dans  la  main  droite  un  bâton 
et  dans  la  gauche  une  clef,  prend  la  parole  et  me  dit  :  «  Ne 
crains  rien  et  apprends,  chantra  laborieux  des  jours,  ce 
que  tu  désires...  > 

H»c  ego  cum'sumplis  agiUrem  meule  Ubellii, 
Lucidior  visa  est,  quim  fuit  ante,  domui. 
Tum  aacer  aocipili  miraudui  imagiae  Janus 

Bina  repens  ocuIÎb  obi u lit  ora  meU. 
Obstupui,  lensique  metu  riguisse  capillos. 
Et  geliditm  mibilo  trigore  peclua  erat. 
Ille  tenens  baculum  deitra  clavemque  eiaiitra 

Edidll  hos  nobis  ore  priore  sonos  : 
«  Disce  meta  posito,  vales  operoae  dienim, 

Quod  petis u 

1,  93  sqq. 

XiO  dieu  alors  non  seulement  l'instruit  sur  les  points  visés 
tout  d'abord,  mais  répond, sans  se  lasser,  aux  huit  on  neuf 
interrogations  que  le  poète,  enhardi  par  aa  complaisance, 
lui  adresse  coup  sur  coup.  Vous  comprenez  que  l'artifice 
était  trop  heureux  pour  no  pas  être  renouvelé.  Peut-être 
même  qu'un  censeur  rigide  jugerait  qu'Ovide  s'en  est  servi 
trop  fréquemment;  car  nous  le  voyons  employé  jusqu'à 
cinq  fois  rien  que  dans  le  livre  V, avec  les  Muses  (v.  7sqq.), 
Flore  (V.  191  sqq.),Mercure(v .445  sqq.),le Tibre  Cv.635sqq.) 
et  Mercure  de  nouveau  (v.  693  sqq.  ).  Mais,  remar- 
quez que,  chaque  fois,  la  divinité  eut  introduite  dans 
des  conditions  nouvelles  et  que,  si  le  moyen  au  fond 
reste  le  même,  il  varie  très  sensiblement  dans  la  forme. 
Rien  de  plus  ingénieux.,  par  exemple,  que  la  manière  de 
faire  expliquer  les  trois  étymologies  dificrentes  du  nom  do 
cinquième  mois  devant  le  conseil  des  Muses  par  trois 
d'entre  elles'  :  Polymnie,  Uranie  et  Galliope  soutiennent 

(1)  Llï.  V.,  V.  9  sqq. 
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tour  à  tour  un  avis  différent  et  elles  le  font,  chacune  selon 
son  caractère  propre,  toutes,  sans  prolixité,  avec  esprit  et 
avec  grâce  ;  jamais  la  science  de  Torigine  des  mots  ne 
s'exprima  en  un  langage  plus  attrayant. 

La  diversité  des  tons  est  aussi  un  remède  efficace  contre 
la  monotonie  du  sujet.  L'énergie  domine  dans  plusieurs 
morceaux,  tels  le  combat  d'Hercule  et  de  Cacus,  la  mort 
des  trois  cent  six  Fabius,  le  meurtre  du  roi  Servius  ;  la 
simplicité  narrative  dans  d^autres,  comme  l'établissement 
du  culte  de  Quirinus  ;  le  ton  licencieux  dans  quelques- 
uns^  témoin  l'amour  de  Priape  pour  la  nymphe  Lotis; 
ailleurs,  la  franche  gaité,  exemple  l'aventure  de  Silène  lors 
de  la  découverte  du  miel  par  Bacchus;et,le  plus  souvent, 
la  grâce,  vous  la  verrez  mêlée  à  l'esprit  dans  la  discussion 
des  Muses  qui  vient  d'être  citée,  vous  la  trouverez  toute 
pure  et  toute  simple  dans  cette  prière  champêtre  de  Paies', 
que  Delille  a  imitée  dans  son  poème  de  V Imagination*, 

L'esprit,  il  le  répand,  comme  toujours,  un  peu  partout, 
et  sa  malice  est  grande.  Il  lui  arrive,  à  la  vérité,  de  la  diri- 
ger contre  Romulus,  aussi  mauvais  astronome  que  fameux 
guerrier  ;  il  l'exerce  à  l'égard  de  Mercure  qu'il  fait  sourire 
avec  complaisance,  en  souvenir  d'un  ancien  larcin,  aux 
prières  les  plus  impudentes  des  voleurs;  il  plaisante Janus 
sur  les  vieux  noms  de  Clusius  et  de  Patulcius  qui  lui  sont 
donnés  par  le  prêtre  dans  les  cérémonies,  et  il  lui  fait  dire 
que  les  divinités  elles-mêmes  se  trouvent  très  bien  des 
temples  d'or  tout  en  approuvant  Tautique  simplicité;  il  rit 
de  bon  cœur  des  aventures  amusantes  de  Priape,  de  Faune, 
de  Silène  ;  si  bien  qu'on  pourrait,  en  somme,  affirmer  avec 
raison  qu'il  abaisse  singulièrement  tous  ces  dieux  d'une 
religion  dont  il  semblait  avoir  entrepris  de  célébrer  les 


(t)  Pour  ces  divers  morceaux,  voir  Appendice  cccxxxiv  -  xxxix. 

(2)  Mais  Oelille  a  écarté  certains  détails  qui  lui  ont  paru  trop  simples 
{Referai  mihi  caseus  xra)  ot  sa  prière  n'a  pas  gardé  les  préoccupations 
religieuses  {Seu  nemus  intraoi...  seu  mea  falx...da  reniant  culpœ,..) 
qui  sont  une  des  beautés  de  celle  d'Ovide. 
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rites  pour  en  recommander  le  respect.  Msis  sa  légèreté  de 
caractère  nous  est  connue  i  je  vous  ai  dit  combien  la  ma- 
jesté do  son  sujet  lai  échappe;  il  a  du  moins  toutes  la 
qualités  qu'autorise  ce  défaut  de  grandeur  ;  et  celles-là  lui 
servent  puissamment  à  semer  de  l'agrément  sur  son 
œuvre. 

Doué  d'un  remarquable  talent  de  conteur,  il  en  a« 
chaque  fois  que  roccasiou  s'en  présente.  Non  pas  cependant 
qu  11  recherche  ces  occasions  au  poiutde  les  faire  naître  lui- 
même  mal  à  propos,  et  n'allez  pas  croire,  si  vousrencontrczici 
quelques  légendes  déjà  racontée,  dans  les  Hilamarpk^. 
que  ce  soit  sou  désir  de  narrations  qui  l'entraîne  à  les  ri, 
péter.  Ces  récits  appartiennent  de  droit  aux  deux  ouvrages 

ImtT,"  r°"  ''"''"■  ""^  1°'"»  "■«"«■»  <ienier>4- 
euses  transformations,  au  second,  parce  qu'ils  conc.rae.1 
des  pratiques  religieuses  i  aussi  ne  les  développe-t-il  p« 

histoire  do  la  femme  d'Athamas  :  au  IV  livre  de,  *L 

ZZT.»  ""  '"f"'"  °°  ""=  '•  ""ythologie  grecque  en 
rapportait  sans  entrer  dans  le  détail  des  légendes  latines, 

oàrle  d',1  ?;"•  ""  *  "^  '^"""'"^  «■'■"  '■"ré"  «'  il  " 
cothoé  i,^  ,  T  "'  "*"'""■"''  ''""""  l«  ■!«»=«  I*»- 
Vlatuto  et  '!  "T  f  •""'°'''  1"  <"""  «P'iî-er  le  culte  de 
mél  orLfn  PO'tumnus,  divinités  du  Latium  qui  outl. 
attnHfl*  T  '"  """■  «livinités helléniques  II  est» 
îoSu-l  ""»°'"™""  «■'ieenees  de  son  sujet  ^»e 
S  le  Zr'  ""'«'*  "=  "conter  uno  légende  déjà  dite 
".ent  su,  di°2^"  »■"  pouvoir  appuyer  prindpale- 
lecteur    /v^nP""™""'  ''  ''"•'  «'"«se  auprès  du 

vo"s  ;     ÎS  I™  "'»'«*l"»l'-l*vemeutdes.Blle; 

de  détail,  nf        '        ■''"l'"'  '1'»  '■"1'»  :  J»  "'«i  que  peu 
uitails  nouveaui  à  vous  apprendre   . 

""'«';;«'""■■■■?'"■  "ivirEinised.ni; 
"lira  recognoices  ;  p.uc,  docendoi  tri.. 

""  ''"'  °°  f™'  «n'™»'- 1»=  I»  nation,  des  Fasu,.  en 
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général,  sont  mieux  proportionnées  que  celles  des  Mélo- 
marphoses. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  ses  qualités  littéraires 
que  ce  poème  tire  son  intérêt»  c'est  aussi  de  l'érudition  qui 
s'y  montre.  La  science  astronomique,  je  le  sais  bien,  n'y 
est  pas  très  exacte  et  l'on  a  pu  aisément  y  relever  des 
erreurs  *;  elles  tiennent  au  temps  où  vivait  Tauteur  et  non 
à  lui-même  qui  connaissait  de  cette  science  à  peu  près 
tout  ce  qu'en  savaient  ses  contemporains  '.  On  peut  aussi 
noter  quelques  inexactitudes  historiques,  comme  celle  de 
la  défaite  des  Fabius  qu'il  fixe  aux  ides  de  février,  tandis 
que  nous  savons  par  Tite-Live  '  qu'elle  eut  lieu,  ainsi  que 
le  désastre  de  TAllia,  aux  calendes  de  juillet;  on  suppose^ 
qu'il  a  confondu  le  jour  de  leur  défaite  avec  celui  de  leur 
départ  de  Rome.  Mais  que  sont  ces  erreurs,  faciles  à  recon- 
naître et  à  corriger,  à  côté  du  grand  nombre  de  rensei- 
gnements exacts  qu'il  nous  fournit  sur  les  faits,  les 
légendes,  les  cérémonies  religieuses  de  l'antiquité  romaine 
et  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs?  Pour  les  Romains, 
ils  étaient  déjà  d'un  grand  prix  ;  pour  nous,  ils  ont  une 
valeur  archéologique  à  nulle  autre  comparable.'^ 

(1)  Ideler,  Annal,  de  VAcadémie  de  Berlin^  1823.  p.  137  sqq. 

(2)  Merkel,  Introd.  p.  lxv  sqq. 
■  (3)  Til.-Llv.  VI.  1. 

(4)  Niebubr,  Hist.  rom.,  2. 

(5)  Rieo  ne  le  prouve  mieux  que  Tardcur  qu'on  a  mise  au  moyen  âge  à 
dresser  des  calendriers  romains  des  six  premiers  mois  d'après  les  Fastes 
d'Ovide.  Il  nous  en  reste  un  assez  grand  nombre  datant  des  siècles  ix,  xi  et 
suivants.  Merkel  en  a  réuni  plusieurs  dans  son  édition  {Introd.  p.  lui  sqq.). 
M.  H.  Omunt  en  a  publié  un  d'après  un  ms.  de  Dijon  (ms  288)  dans  le 
Cabinet  hlstor.  (nouv.  série,  t.  1^  1882,  pp.  371-373)  et  dans  une  brochure 
à  part  {Notes  sur  quelques  mss.  d'Autun,  Besançon  et  Dijon^  Paris, 
1883,  pp.  45-47).  M.G.  Boissicr  (Reoue  de  Philolog.,  1884,VIII  pp.55-74)ena 
donné  un  autre  d'après  un  ms.  do  la  Bibliothèque  Nationale  (nouv.  acq.  lat. 
n»  1523),  que  M.  Lcopold  Delisle  estimait  être  du  xii«  siècle  et  avoir  été 
écrit  en  Allemagne.  Enfin  la  Revue  de  la  Biblioth.  de  l'École  des  Chartes 
(18Q7;  Lviii  pp.  15-25)  en  contient  encore  un  reproduit  par  H.  Omontd'apré» 
un  ms.  de  la  Biblioth.  Nationale  (nouv.  acq.  lat.  n«  632),  dont  la  date  peut 
être  rapportée  à  la  deuxième  moitié  du  xv*  siècle. 


^^^^  rom 
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Ces  diverses  coosidératioDs  dous  font  comprendre  les 
grands  éloges  que  plusieurs  critiques  D'oot  pas  hésité  à 
ijoooer  à  un  ouvrage  qu'ils  ont  mémo  considéré  comme  te 
chef-d'œuvre  du  poète.  «  Les  Fastes  d'Ovide,  dit  Vignole  de 
Marville  dans  ses  Mélanges  historiques  et  littéraires  *,  reofei^ 
ment  plus  d'érudition  qu'aucun  autre  ouvrage  de  l'anti- 
quité. C'est  le  chef-d'œuvre  de  ce  poète  et  une  espèce  de 
dévotion  païenne  >*.  <  Il  n'y  a  que  dans  ses  Fastes,  aTOnne 
aiissïle  célèbre  littérateur  italien  Gianvincenzo  Gravina*, 
qu'Ovide  ne  s'est  point  livré  à  cette  plénitude  de  veine  qaî 
l'ait  tache  dans  le  reste  de  ses  œuvres  et  qu'il  s'est  montré 
parfait  d'exactitude  et  do  pureté».  Le  P.  Rapin  y  voit  le 
livre  du  meilleur  goût  et  le  plus  judicieux  d'entre  tons 
ceux  qui  sont  sortis  des  mains  de  l'auteur;  il  dit  qu'Ovide 
n'a  pu  arriver  à  la  perfection  de  prudence  et  de  modéra- 
tion, qui  consiste  à  dire  seulement  ce  qui  est  nécessure  et 
convenable,  que  sur  ses  vieux  jours,  en  composant  les 
Fasus;  qu'il  n'est  modéré  et  discret  qu'en  cet  endroit  et 
qu'il  est  jeune  partout  ailleurs*.  J.  C.  Scaliger  également 
le  trouve  en  beaucoup  de  parties  des  Fastes  supérieur  à 
lui-même'. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  plusieurs  de  nos  poètes 
français  aient  été  tentés  d'imiter  une  œuvre  si  réputée. 
L'évêqae  Antoine  Godeau,  un  des  premiers  membres  de 
r.icadémie  française,  rival  de  Voiture  à  l'hôtel  de  Ram< 
boaillet  et  que  M™*  de  Sévigné  proclame  «  le  plus  bel  esprit 
<lo  son  temps  »,  écrivit  les  FasUs  de  l'Église,  poème  de 
quinze  mille  vers,  de  noblesse  soutenue,  mais  dont  la  pro- 

<l}Tan).  Il,  p.  306. 

(3)  De  l'cxprcstioD  «  dëvolion  païenne  ■  on  peut  rkppriKher  eeUe  A» 
Martyrologe  dont  «'est  (crvi  pour  drsigner  In  Faatea  un  terinin  da 
xiiit  siècle  cilë  par  Montraucan  dani  son  Diarium  Italicum,  ch.  xk, 
p.  293. 

(3)  Délia  Ragione  poetica,  Irad  par  Rcqaler,  S  vol.  in-12,  1T51. 

|(|  Discours  acad.  sur  la  comparaison  entre  Virg.  et  Hom.  ch.  II. 

;r>)  «  Faslorum  itjlus  racUiB,  candiduB  :  crudiLiu  prisca  et  mulla  :  ae 
imelsi  materianoD  ssniper  admiiut  cullum,lDgeDiun]  anlem  virinooacpc, 
iDnliia  laiDCD  in  Iocib  se  Ipso  limalior  alque  lerslor  est.  ■  Hyp.  p.  SSt. 
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lixité,  la  monotonie  désespérante  et  le  manque  de  couleur 
ne  rappellent  en  rien  l'œuvre  du  chantre  de  Sulmone.  A. 
M.  Lemierre,  un  siècle  plus  tard,  Jugea  «  qu'on  pouvait 
essayer  sur  Tannée  française  ce  quele  poète  latin  avait  exé- 
cuté sur  Tannée  romaine  »  et  publia,  et  1779,  un  poème  en 
seize  chants  intitulé  Les  Fastes  ou  les  Usages  de  Vannée^,  Le 
nombre  des  chants  indique  assez  qu'il  ne  suit  pas  exacte- 
ment les  divisions  du  calendrier  ;  il  se  contente  en  effet 
d'attribuer  quatre  chants  à  chacune  des  quatre  saisons  sans 
tenir  un  compte  absolu  de  Tordre  des  jours  et  même  des 
mois.  Il  lui  était  ainsi  plus  facile  de  trouver  des  transi- 
tions pour  passer  d'un  objet  à  un  autre.  Mais  sa  marche 
est  bizarre  ;  le  fil  qui  rattache  les  diverses  parties  se  rompt 
souvent  ;  il  ne  proportionne  pas  ses  morceaux  d'après 
Timportance  des  matières  :  il  n'y  a,  en  somme»  aucune  coor- 
dination réelle;  et  de  plus,  les  vers  sont  généralement 
négligés;  sauf  quelques  passages  tels  que  le  Clair  de  Lune, 
le  Printemps,  les  Jardins  Anglais,  Tété  de  la  Saint-Martin , 
l'ensemble  mérite  l'appréciation  défavorable  qu'en  a  donnée 
la  Harpe*  et  ne  supporte  pas  plus  que  l'œuvre  de  Godeau 
une  comparaison  avec  les  Fastes  d'Ovide. 


(1)  La  matière  était  riche  et  vous  pouvez  juger  de  l'intérêt  des  sujets  par 
ce  commeocement  de  table  :  «  Premier  de  l'An.  —  Palais  marchand.  — 
Fête  de  Sainte-Geneûiéoe.  —  Les  Rois.  —  Les  Noces.  —  L'Hioer,  — 
Les  Patins.  —  Les  Traîneaux.  —  Hioer  du  Riche.  —  Hioer  du 
Pauore.  —  Vol  de  V Alouette.  —  Fête  de  Saint-Charle magne.  —  Ou- 
verture de  la  Foire  Saint-Germain,  --  Bal  paré.  —  Bal  d*en/ants. 
—  Masques  du  faubourg  Saint- Antoine.  —  Le  Carême.  —  Réduc- 
tion de  Paris,  —  Plantation  de  Mars.  — -  La  Pâque,  —  Le  Prin- 
temps, etc.  ». 

(^  Cours  de  Uttér.,  S»»  partie,  liv.  1,  ch.  11,  sect.  IV.  —  Voir  aussi  l'ap- 
préciation de  Fr.  Godefroy  dans  son  HisL  de  la  Litt.  franc. ^  t*  éd. 
xviii«  siècle^  Poètes,  pp.  473-474. 


CHAP[TRE  VII 


Fin  de  l'exames  bes  oelvhes  d'Ovide.  —  Les  Tristes, 

LES  POXTIQIEÎ  bT  IbIS. 

I.  —  Les  TiisTu.  Sujets  des  ouïe  pivccs  du  premier  livre.  Plaidoyer  qui 
furine  le  livre  il.  Le*  trois  aulrcs  li>res.  DistiueUoo  à  élabiir  eolrc  les4eu( 
premiers,  qui  ont  des  sujcls  spéciaux,  et  les  trois  derniers,  doDl  la  nioDa~ 
lunie  est  rendue  sensible  par  le  retour  continu  de  trois  ou  quatre  tbêuie*.  ~- 
II.  Le>  l'aHii().UBi,  recueil  de  lettres  dont  le  but,  les  moyens  et  le  lou 
CB  trois  derniers  livres  des  Tristes.  Elles  en  dlITëreat  p»r  la 
citatiuD  ili'B  noms  de  ceux  a  qui  elles  soal  adressées.  Au  nombre  deqaaraatc- 
8Ï\  elle*  TuriDent  quatre  livreB  qui  nous  présentent  nommémenl  vlagt-trois 
persoiiniif^fs.  Sujets  de  toutes  ces  lettres.  Ensemble  inférieur  à  celui  des 
Trifte'  |jar  udc  monotonie  encore  plus  sensible,  uu  mauque  plus  fréquent 
de  réellir  t'iDOtion,  des  incorrections  et  des  néglisences  plus  nombreuses, 
une  natlme  de  plus  en  plus  humble.  Délïiut  absolu  de  dignité  dans  le 
uialhcur.  —  III.  Pour  relever  Ovide  comme  homme  dans  uolre  estime,  il 
euir  de  sa  bonté  et  de  la  douceur  de  son  caractère.  Une  seule 
fuis  il  sVii  départil)  son  poème, d'/Ai»,  Imilé  de  riSit  de  Catlimaque.  — 
IV.  Ccinclufiion  générale  avec  remarques  sur  la  langue  et  la  versiScalioD. 


Avec  los  Tristes  ',  nous  eatroos  dans  la  série  des  épitres 
écrite»  toutes  après  la  coadamaatioD  à  la  relégatioQ.  Ce 
prcmit/i'  recueil,  dont  le  titre  indique  biea  le  sentiment  qui 
l'a  dicté,  se  compose  de  cinq  livres. 


plus  ancien  et  le  plus  important  des  inss.  pour  \ea  Tristes  depuis 

jusque  III,  T,  t  et  depuis  IV,  1,  li  jusque  IV,  7,  5,  est  celui  de  Klo- 

bl.  Laurent.,  Marcianus  'ii3,  du  xii>  siècle,  que  j'ai  déjk  cité  à 

propos  lies  Métamorpkoaes  ;  on  se  serl  pour  arréler  le  texte  du  reste,  du 

■Guelferbi/r.  Gudianua  19Î,  et  du   Vaticanus    1606,  tous  deux  du  xiii» 


'V 
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Le  livre  I,  formé  de  onze  épîtres  élégiaques,  fut  écrit 
tout  entier  avant  larrivée  à  Tomes.  Parti  de  Rome  vers 
la  fin  de  novembre  ou  au  commencement  de  décembre  de 
Tannée  761,  Ovide  Vy  adressa  vers  le  printemps  de  762, 
lorsqu'il  eut  atteint  la  Thrace.  C'est  lui-même  qui  donne 
ces  détails  à  son  lecteur  au  début  de  la  dernière  des  onze 
élégies  : 

LiUera  quaecumque  csl  tolo  tibi  lecta  libello, 

Est  mihi  sollicilae  tempore  facla  vis. 
Aut  hanc  me,  gelido  tremerem  cum  mense  deceinbri, 

Scribeiilem  mediis   Hadria  vidit  aquis  : 
Aut,  postquam  bimarem  cursu  superavimus  IsthrooD 

Allcraque  est  nostrao  sumpla  carina  fugs. 

V.  1-6. 

Toutes  les  éptlres  du  livre  que  tu  viens  de  lire  ont  été  composées 
pendant  la  durée  du  pénible  voyage  :  TAdriatique  m'a  vu,  au  milieu 
de  ses  eaux,  écrire  Tune  tout  transi  des  froids  de  décembre  ;  j'écrivais 
cette  autre,  après  avoir  franchi  Tisltime  resserré  enire  deux  mers  et 
quand  j*eus  pris  mon  second  navire  d'exil. 

Le  principal  morceau  du  livre  est  sans  contredit  le  troi- 
sième :  le  poète  y  dépeint  (102  v.)  son  départ  de  Rome,  le 
déchirement  de  son  âme  à  cette  heure  où  il  se  séparait  de 
tout  ce  quMl  aimait,  sa  consternation,  la  douleur  des  amis 
peu  nombreux  venus  à  lui  dans  sa  disgrâce,  le  désespoir  de 
sa  femme  qui  voulait  le  suivre,  l'absence  de  sa  fille  qu'il  ne 
put  même  pas  embrasser  en  partant.  Aucune  de  ses  œuvres 
ne  présente  une  autre  page  aussi  pathétique  que  celle-là  ; 
vous  en  trouverez  une  partie  à  V Appendice^, 

Voici  en  quelques  mots  les  sujets  des  dix  autres  pièces. 
Dans  rélégie  1  (128  v.)  il  s'adresse  à  son  livre  qui  part  pour 
Rome;  il  lui  recommande  la  tenue  simple  et  modeste  qui 

siècle.  Cf.  F.  Tank,  de  Triatibua  Oo.  recensendis,  Greifsw.  1879.  —  En 
fait  d^édikions  spéciales,  il  faut  citer  :  R.  Merkel,  Berlin,  1S37  ;  V.  Loers, 
Trier,  1839  ;  S.  G.  Oweo,  Oxford,  1889  (avec  2  pi.  de  fac-similés);  E.  S. 
Schuckburgb, Londres,  1895  ;  E.  Coccbia, Turin-Rome,  1900  ;  Fr.Vivona,  Milan, 
Palcrme,  1901. 
(1)  Appendice  cccxl. 
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r-oQTÎent  à  sa  fortune  ;  il  lui  dit  de  ne  pas  chercher  à  le 
justifier,  de  s'attendre  à  un  accueil  assez  Troid,  d'éviter  le 
palais  do  César  ou  de  ne  s'y  présenter  qu'avec  prodeoce  en 
i^lioisissant  an  moment  bien  propice,  puis  de  fuir  le  voisi- 
ûage  de  quelques-unes  de  ses  œuvres  précédentes  ;  il  ter- 
mine par  un  triste  retour  sur  lui-même  en  l'envoyant  aaz 
lieux  qui  lui  sont  chers  et  dont  il  est  si  éloigné.  —  L'é» 
K'gie  2  (110  V.)  nous  le  montre  au  milieu  d'une  tempête  qui 
surprend  son  vaisseau  peu  après  son  départ:  sousle  déchaî- 
nement des  éléments  qui  le  menace  de  mort,  if  supplie  les 
dieux  de  ne  pas  montrer  à  son  égard  plus  de  sévérité  que 
César  qui,  en  le  condamnant,  lui  a  laissé  du  moins  la  vie. 
Il  leur  rappelle  que,  s'il  lui  est  arrivé  de  pécher  par  lé- 
giireté,  il  n'a  jamais  été  volontairement  fautif  et  leur 
ditmande,  en  retour  de  l'encens  qu'il  a  toujours  brûlé  reli- 
gieusement en  l'honneur  de  César,  de  le  conduire  sain  et 
sauf  au  terme  de  son  voyage.  —  La  pièce  4  (28  v.)  '  est  la 
description  d'une  autre  tempête  qui  le  saisit  dans  la  mer 
ionienne.  —  il  adresse  l'élégie  ô  (24  v.)  à  un  ami  dont  il  se 
IV'licitc  d'avoir  pu  reconnaître  la  tendresse  à  l'heure  de 
l'adversité  ;  après  lui  avoir  montré  combien  on  aurait  tort 
dii  n'intervenir  qu'avec  crainte  en  sa  faveur  auprès  d'Au- 
guste, qui  bien  souvent  a  loué  la  fidélité  jusque  chez  ses 
onnemis,  il  lui  expose  la  tristesse  de  sa  situation  plus  dou- 
loureuse que  toutes  les  tribulations  d'Ulysse.  —  Dans 
l'élégie  6  (30  V.),  il  loue  le  dévouement  intelligent  de  sa 
/omme  aux  efforts  de  qui  il  doit  la  conservation  de  ses  biens, 
il  la  compare  aux  plus  célèbres  héroïnes  et  regrette  de  ne 
pas  avoir  une  voix  plus  puissante  pour  la  célébrer  dtgne- 
luent.  —  L'élégie  7  (40  v.)  est  adressée  à  un  ami  qui  por- 
ti'  son  portrait  gravé  sur  une  bague;  il  lui  dit  que  sa  plus 


(llPIusicura  édileura  ont  à  lorl  réuni  celte  piëcc  à  l'clégie  3  malgré  la 
lilTirence  des  sujets.  D'autre  pari,  BurmanD  prétead  qu'elle  devrait  ëlre 
j\icée  avant  l'éltgle  î  et  qu'Ovide  n'a  subi  qu'une  seule  lempële.  Hais  pour- 
]iioi  cette  «rarinatioD  ?  Elle  ne  repuse  sur  aucune  preuve  et  il  n'y  a  rien  â 
Miaiigcr  à  la  cUssiUcatinu  Iraditiounelle,  en  luut  poial  contome  à  la  vrai- 
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fidèle  image  est  dans  ses  vers,  et»  à  ce  propos»  il  lui  parle 
de  ses  Métamorphoses.  Je  me  suis  expliqué  plus  haut  ^  sur  ce 
qu'il  en  dit.  —  Il  reproche»  dans  la  pièce  8  (50  y.)»  à  un 
vieil  ami»  sur  la  âdélité  duquel  il  comptait»  de  l'avoir 
délaissé  au  milieu  de  sa  disgrâce  ;  il  l'invite  à  revenir  à  de 
meilleurs  sentiments  et  conçoit  l'espoir  de  trouver  dans  sa 
conduite  future  un  motif  d'oublier  cette  faute.—  Il  souhaite 
à  celui  à  qui  il  envoie  l'épitre  9  (66  v)  de  ne  jamais  con* 
naître  cette  adversité  qui  détourne  d'un  malheureux  ceux 
qui  se  prétendaient  ses  amis  '»*  il  le  félicite  de  ses  succès  au 
barreau»  succès  prédits  par  lui  depuis  longtemps»  et  il  l'en- 
gage à  prendre  en  main  ses  intérêts.  —  L'élégie  10  (50  v.) 
est  réloge  de  son  deuxième  navire  d'exil  qui  vient  de  le 
transporter  de  Ck)rinthe  à  l'ile  de  Samothrace  ;  il  lui  souhaite 
d'arriver  heureusement  au  terme  de  sa  navigation»  pendant 
que  lui-même  va»  sur  un  autre»  traverser  le  petit  bras  de 
mer  qui  le  sépare  de  la  Thrace  et  gagner  ensuite  par  terre 
le  lieu  de  son  exil.  —  Par  l'élégie  11  et  dernière  (44  v.),  il 
réclame  pour  son  livre  l'indulgence  du  lecteur  qui  devra 
se  rendre  compte  qu'il  l'a  écrit  dans  des  circonstances 
anormales»  au  milieu  du  tumulte  des  flots»  et  dans  un  état 
d'âme  plus  bouleversé  encore  que  les  eaux  agitées  par  la 
tempête. 

Le  livre  II  ne  se  compose  pas»  comme  les  quatre  autres» 
d'une  série  de  morceaux,  il  consiste  en  une  seule  épître 
vive  et  substantielle»  adressée  à  Auguste.  Ovide  y  avait 
travaillé  pendant  son  voyage  et  l'expédia  à  peu  près  dès 
son  arrivée  à  Tomes,  comme  le  prouve  Tallusion  qui  y  est 
faite  '  â  l'expédition  menée  alors  par  Tibère  en  Germanie. 

Malgré  la  disgrâce  que  lui  ont  attirée  ses  vers,  il  veut» 
dit-il,  essayer  s'ils  ne  pourront  pas  lui  être  utiles,  sembla- 
bles à  la  lance  d'Achille  qui  blessa  et  guéritTéléphe  (1-24). 

(1)  Page  207. 

(t)  Je  doonc  la  première  partie  de  celte  élégie  à  V Appendice  cccxli. 
•  (3)  v.  169  sqq. 
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Le  caractère  géDéreux  d'Auguste,  qoî  a  wavent  paric==-e 
à  ses  plus  craeis  enueinis.  ne  permet-il  p*s  l'espoir  dar^ 
une  cause  moins  mauraise?  Car  loin  de  lui  être  hosci^e,  l^ 
l'a  toujours  loué  et  Jupiter  lui-même,  sans  avoir  best;>i 
ileshommagos  qu'on  lui  rend,  s'y  montre  sensible  {^l-Tr^  . 
Le  courroux  qu'on  a  suscité  contre  lui  a  causé  sa  pêne 
d'un  seul  coop.  Et  cependant  son  passé  plaidait  pour  loi- 
Sa  maison  était  ancienne  et  sans  tache.  Mais,  de  même 
que.  victime  d'une  fatale  imprudence,  il  l'a  vue  s'écrouler 
'jn  un  jour,  il  pont  la  voir  se  relever  par  la  bonté  de  l'ein- 
pereur  (77-124).  Déjà  Auguste  l'a  ménagé  en  lui  conservanî 
sea  biens,  en  oe  prononçant  pas  la  peine  de  l'exil.  En 
retour  des  prières  qu'il  ne  cesse  d'adresser  aux  dieux  pour 
lui  et  pour  sa  famille,  il  le  supplie  de  se  laisser  fléchir  ei 
lie  lui  accorder,  sinon  la  grâce  complète,  du  moins  un 
adoucissement  quant  au  lieu  de  la  relégation  (125-206). 
Deux  choses  l'ont  perdu  :  une  faute  involontaire  dont  il 
n'a  pas  à  parler,  et  ses  poèmes  frivoles.  Mais  ceux-ci, 
Auguste,  au  milieu  des  travaux  que  lui  impose  le  gouvet^ 
nemeot  du  monde,  ne  les  a  certainement  pas  1ns.  S'il  avait 
parcouru  l'Art  (f  aimer,  il  n'y  aurait  relevé  rien  de  contraire 
aux  lois,  rien  qui  s'adressât  aux  jeunes  filles  et  aux 
matrones,  rien  de  scandaleux.  Ou  bien  alors  it  faudrait 
condamner  toute  la  poésie,  les  jeux,  les  spectacles,  le 
cirque,  les  temples,  les  statues,  les  peintures,  etc.  (207-312). 
11  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  mon  poème  cherche  à  inspirer 
l'amour.  C'est  un  tort  certes  et  mieux  eût  valu  pour  moi 
entonner  le  chant  épique  en  l'honneur  de  César.  Mais  mon 
giiiîie  trop  humble  n'eiit  commis  qu'un  odieux  sacrilège. 
.Ma  destinée  m'entraînait  vers  les  productions  badines. 
Seulement,  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  professé  l'adul- 
tère, une  chose  que  j'ignore.  Etsuis-jeie  seul  qui  ait  chanté 
l'amour?  Sapho,  Anacréon,  Homère,  tous  les  poètes  comi- 
ques et  tragiques  de  la  Grèce  l'ont  célébré  ;  chez  nous, 
maints  poètes  de  tous  genres,  maints  élégiaques  dont  j'ai 
recueilli  l'héritage,  ont  navigué  sans  naufrage  dans  les 
mêmes  eaux.  Je  suis  le  premier  exemple  d'un  tel  châti- 
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ment  (313-496).  Au  contraire,  les  bouffonneries,  obscènes 
des  mimes  sont  toléréesyprotégées,  offertes  à  tous  les  yeux;  . 
les  palais  des  grands  sont  pleins  d'images  voluptueuses 
(497-628).  Virgile  lui-même,  ton  poète  favori,  avant 
rÉnéide,  où  d'ailleurs  il  a  dépeint  la  passion  de  Didon, 
avait  écrit  des  poésies  pastorales;  mes  œuvres  frivoles, 
à  moi  aussi,  ne  sont  que  des  poésies  de  jeunesse,  et  c'est 
dans  ma  vieillesse  que  j'en  subis  la  peine,  alors  que  des 
poèmes  sérieux  comme  les  Métamorphoses  et  les  Fastes  sont 
mes  derniers  travaux  (529-556).  Ah!  lis,  je  t'en  supplie, 
quelques-unes  de  ces  pages  où  je  chante  avec  enthousiasme 
ta  gloire  et  toute  ta  famille.  Songe  que  jamais  ma  muse  n'a 
blessé  personne  que  moi;  que  personne  non  plus  ne  s'est 
réjoui  de  ma  chute.  Et  puissent  ces  motifs  et  bien  d'au- 
tres fléchir  ta  divinité  I  (557-578). 

Le  livre  III  se  compose  de  quatorze  pièces  :  la  première 
et  la  dernière  en  sont  comme  la  préface  et  l'épilogue.  Dans 
Tune  (82  v.),  c'est  le  volume  lui-même  qui  parle  :  arrivé  à 
Rome,  il  y  demande  son  chemin,  trouve  difficilement  un 
guide  qui  le  fait  passer  près  de  plusieurs  monuments,  près 
du  palais  d'Auguste,  et  le  conduit  aux  bibliothèques  publi- 
ques; on  lui  en  refuse  l'entrée,  et,  tout  confus,  il  demande 
aux  particuliers  de  l'accueillir.  Dans  l'autre  (52  v.),  le  poète 
prie  un  amateur  de  poésie^  qui  lui  témoignait  jadis  beau- 
coup d'empressement,  de  réunir  comme  autrefois  toutes  ses 
œuvres  et  d'y  joindre  ce  livre,  bien  qu'il  ait  été  écrit  dans 
un  pays  barbare  où  l'auteur  s'est  trouvé  privé  d'une  partie 
de  ses  moyens. 

Six  pièces  sont  consacrées  au  pays  de  la  Scythie  et  s'adres- 
sent à  n'importe  quel  lecteur.  Ce  sont  :  l'élégie  2  (30  v.), 
où,  tout  en  implorant  la  mort,  il  dépeint  l'accablement 
dont  il  souffre  depuis  son  arrivée;  —  l'élégie  8(42  v.),  où 
il  s'étend  sur  l'effet  funeste  que  produit  sur  sa  santé  morale 
et  physique  un  pays  qu'il  voudrait  quitter  au  plus  vite, 
sinon  pour  revoir  Rome,  ce  qui  serait  trop  demander,  du 
moins  pour  être  relégué  ailleurs;  —  l'élégie  9.(34  v.),  qui 
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explique,  par  le  récit  d'ao  des  forfaits  de  Médée,  l'ori^De 
du  nom  de  la  ville  de  Tomes  et  la  présence,  chez  les  Oétes, 
d'une  ancienne  colonie  grecque  ;  —  l'élégie  10  (78  t.),  qui 
décrit  l'aspect  désolé  de  la  Scythie,  le  froid  excessif  dont 
on  y  soufire  l'hiver,  les  incursions  qn'y  font  les  Oétes  en 
vue  du  pillage;  —  l'élégie  12  (54  t.).  oà  il  compare  le 
printemps  des  Romains  à  celui  de  ce  triste  pays  :  sa  seule 
récréation  est  d'assister  &  la  fonte  des  neiges;  son  seul 
espoir,  de  voir  arriver  quelque  matelot  grec  ou  latin  qui 
paisse  lai  donner  des  nouvelles  de  Rome  et  des  triomphes 
d'Auguste;  —  l'élégie  13  (28  v.),  composée  au  sujet  de 
l'anniversaire  de  sa  naissance,  qa'il  ne  saarait  fêter  en  de 
telles  conditions  et  en  pareil  liea. 

Parmi  les  six  autres  pièces,  il  en  est  une  d'un  caractère 
spécial  :  la  II*  (72  v.).  Le  poète  y  prend  à  partie  an  lâche 
qui,  non  content  de  ses  souffrances  et  plus  cruel  que  Pha- 
laris,  s'acharne  à  le  poursuivre  et  l'insulte.  11  lui  rappelle 
les  vicissitudes  de  la  fortune  qui  pourraient  l'exposer  & 
l'épreuve  de  tourments  semblables. 

Trois  sont  adressées  à  des  amis  âdèles  dont  il  se  garde 
de  donner  les  noms.  Dans  le  numéro  4  (78  v.},  il  exhorte  le 
plus  cher  d'entre  eux  à  ne  point  rechercher  trop  d'illustra- 
tion; vivre  ignoré,  c'est  vivre  heureux';  et  il  fait  des 
vœax  pour  le  parfait  bonheur  de  celui  qui  ne  l'a  pas  aban- 
donné dans  les  mauvais  jours,  et  qui,  avec  quelques  autres 
dont  la  Adélité  s'est  montrée,  s'efforcera  de  procurer  quel- 
que soulagement  à  ses  malheurs.  —  Dans  le  numéro  5 
(56  V.),  il  remercie  également  un  autre  ami  de  sa  tendresse 
et  lui  exprime  l'espoir,  auquel  il  ne  saurait  renoncer,  de 
Qéchir  un  jour  Auguste,  qui,  vivement  sollicité,  finira  par 
changer  le  lieu  de  son  exil.  —  Dans  le  numéro  6  (38  v.),  il 
rappelle  à  un  troisième  leur  intimité  et  le  prie,  lai  qui  ne 
doute  certes  pas  de  son  innocence,  de  s'employer  en  sa 
faveur  auprès  de  l'empereur. 

Enfin,  il  écrit  à  une  jeune  fille  nommée  Périlla,  instruite 
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par  lui  dans  l'art  des  vers»  et  à  sa  femme.  D'un  côté,  nu- 
méro 7  (54  Y.)»  il  informe  cette  jeune  fille  '  que,  malgré  son 
affliction,  il  n'abandonne  pas  le  culte  des  Muses ,  et  il 
l'exhorte  à  ne  pas  oublier  non  plus  l'habitude  qu'elle  en  a 
prise  sous  son  affectionnée  direction  ;  car  le  temps  et  la 
vieillesse  peuvent  détruire  les  grâces  et  la  beauté,  mais  les 
œuvres  du  génie  sont  impérissables.  —  D'autre  part,  nu- 
méro 3  (88  V.),  dans  le  moment  où  il  se  sent  le  plus  ma- 
lade» il  exprime  à  sa  femme  la  crainte  de  mourir  si  loin  de 
la  patrie,  privé  de  ses  derniers  embrassements  ;  il  lui  dit  ce 
qu'il  attend  d'elle  après  sa  mort  pour  le  transfert  de  ses 
cendres  à  Rome  et  pour  Tépitaphe  de  son  tombeau  '. 

Le  livre  lY,  comme  le  précédent,  a  une  préface  et  un 
épilogue.  La  préface  (106  v.)  invite  les  lecteurs  à  se  sou- 
venir des  conditions  dans  lesquelles  le  poète  se  livre  à  son 
goftt  pour  les  Muses  :  peutrêtre  un  tel  goût  passera-t-il  pour 
folie,  puisque  ce  sont  les  Muses  qui  ont  causé  sa  perte  ; 
mais  cette  folie  du  moins  détourne  son  âme  du  spectacle 
continuel  des  maux  auxquels  il  est  en  butte,  et  puisqu'il  n'a 
auprès  de  lui  personne  à  qui  lire  ses  vers,  il  espère  que  Rome, 
quels  qu'ils  soient,  ne  lui  en  fera  pas  un  crime.  —  L'épi- 
logue (132  V.),  document  des  plus  précieux  pour  ses  bio- 
graphes, nous  renseigne  sur  sa  naissance,  sa  famille,  son 
éducation,  et  présente  un  tableau  abrégé  de  sa  vie  entière 
jusqu'à  ses  malheurs  actuels,  dont  il  cherche,  dit-il,  une 
consolation  dans  cette  poésie  qui  l'a  rendu  célèbre  et  qui  lui 
donne  l'espoir  de  ne  pas  mourir  entièrement. 

(i)  La  plupart  des  éditeurs  supposent  que  cette  Périlla  était  la  flUe  mémo 
d'Ovide  et  appuient  leur  opinion  sur  l'expression  du  vers  18  «  utque  pater 
natœ  •  ;  mais  c'est  là  une  simple  comparaison  signifiant  «  comme  fait  un 
père  pour  aajllle  »,  et  qui  ne  prouve  rien.  On  se  demande  si,  en  s'adrea- 
sant  à  sa  fille,  Ovide  ne  se  serait  pas  abandonné  à  de  plus  tendres  épanche- 
ments.  Du  reste,  à  l'époque  où  il  quitta  Rome,  sa  fille,  mariée  déjà  en 
secondes  noces,  n'était  plus  dans  la  maison  paternelle,  tandis  que  la  jeune 
fille  à  qui  rélégie  est  adressée  vit  prés  de  sa  mère.  —  Je  donne  une  partie 
de  ce  morceau  à  VADpendice  cccxliv. 

(2)  Voir  le  commencement  de  cette  élégie  kV Appendice  cccxlii. 
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Des  huit  autres  pièces,  trois  sont  des  plaintes  moaolo- 
guées,  une  autre  est  adressée  à  un  envieux,  une  à  uo  ami 
qui  l'oublie,  deux  à  des  amis  fidèles  et  une  à  sa  femme. 

Les  trois  plaintes  sont  les  élégies  2,  6  et  8.  Toutefois  le 
numéro  2  (74  v.)  contient  autre  chose  qu'uu  gémissement: 
ayant  appris  que  Drusus  est  parti  en  guerre  contre  les 
Germains,  il  prévoit  la  défaite  des  eunemis  et  la  fête  triom- 
phald  qui  en  résultera  pour  les  Romains;  il  y  assiste  en 
imagination,  et  sa  plainte  porte  sur  ce  que  précisément  il 
no  peut  en  jouir  autrement  ;  son  cœur  en  sera  cependant 
bien  content,  lorsqu'un  des  rares  voyageurs  latins  qui 
viennent  en  Scythic  lui  aura  confirmé  ses  prévisions,  le 
bonheur  public  passant  chez  lui  avant  son  infortune  privée. 
—  L'élégie  6  {50  V.)  développe  cette  idée  que  le  temps  et 
riiabitude  qui  viennent,  dit-on,  à  bout  de  tout,  ne  font,  au 
contraire,  qu'aggraver  ses  tourments,  puisque  chaque 
jour,  il  lesconnait  mieux  et  perd  de  ses  forcrs'.  —  Dans 
la  pièce  8  (52  v.),  il  oppose  à  la  vie  heureuse  qu'il  menait 
autrefois,  la  chute  profonde  que  les  destins  l'éservaient  à 
sa  vieillesse;  il  en  conclut  que  rien  n'est  sur  en  ce  monde, 
que  tout  dépend  de  la  divinité  et  que  ses  lecteurs,  instruits 
par  son  exemple,  doivent  se  concilier  le  héros  qui  est  l'égal 
des  habitants  de  l'Olympe. 

Il  est  probable  que  l'envieux  à  qui  s'adresse  la  pièce  9 
(32  V.)  est  le  même  que  celui  du  livre  précédent-  Ovide  le 
menace,  s'il  ne  met  un  terme  à.  ses  calomnies,  de  publier 
son  nom  et  de  le  flétrir  ainsi  à  jamais. 

A  un  ami  dont  il  n'a  pas  reçu  une  seule  lettre  en  deux 
ans,  il  dit,  dans  l'élégie  7  (26  v.).  qu'il  no  peut  supposer  de 
sa  part  une  telle  indiUéreuce,  qu'il  aime  mieux  penser  qae 
ses  lettres  se  sont  égarées,  et  il  l'exhorte  à  redoubler  de 
zèle  pour  lui  épargner  le  chagrin  d'avoir  â  l'excuser. 

A  deux  amis  dévoués,  s'adressent  les  élégies  4  etô.  Dans- 
la  première  (88  v.),  au  risque  de  trahir  le  nom  de  celui 
qu'il  aime,  il  le  désigne  par  l'éloge  de  ses  talents;  mais 
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cette  indiscrétion  ne  saurait  être  nuisible  auprès  d'un 
prince  équitable;  leur  intimité  d'ailleurs  ne  vient-elle  pas 
du  père  même  de  son  ami?  Et  depuis,  le  poète  a-t-il  démé- 
rité? Le  dieu  même  qui  Ta  puni,  sait  bien  qu'il  y  eut  chez 
lui  plus  d'imprudence  que  de  faute  réelleet  lui  montrerait, 
sans  doute,  de  la  bienveillance,  si  quelque  solliciteur  puis- 
sant intervenait  pour  obtenir  son  éloignement  de  lieux 
barbares  si  proches  de  cette  Chersonèse  Taurique  d'où 
Iphigénie  trouva  bien  moyen  de  sauver  son  frère  Oreste. 
—  Dans  le  numéro  5  (34  v.)  il  invoque  l'activité  persévé- 
rante d  un  homme  dont  le  dévouement  lui  est  acquis,  le 
remercie  de  ce  qu'il  tentera  et  fait  des  vœux  pour  lui  et 
tous  les  siens. 

La  lettre  à  sa  femme  (n*  3,  84  v.)  exprime  la  tendresse  et 
l'encouragement.  Après  avoir  demandé  aux  étoiles  si  elle 
pense  à  lui,  il  repousse  aussitôt  le  doute  d'une  telle  ques- 
tion ;  oui  certes,  elle  l'aime  toujours,  elle  ne  cesse  de  le 
pleurer  ;  mais,  s'il  est  cause  de  tant  de  larmes,  qu'il  ne 
soit  pas  pour  elle  une  cause  de  honte  ;  qu'elle  s'honore  de 
lui  comme  autrefois  et  remplisse  noblement  son  pénible 
rôle  ;  toute  une  carrière  de  gloire  s'ouvre  à  elle  dans  ce 
malheur, 

Le  livre  V,  qui  se  compose  de  quatorze  morceaux,  a 
une  préface;  mais,  contrairement  aux  deux  livres  qui  pré- 
cèdent, il  n'a  pas  d'épilogue.  Dans  cette  élégie-préface 
(80  V.),  Ovide  s'excuse  de  ne  plus  jamais  écrire  que  des 
poésies  tristes,  les  seules  convenables  à  sa  situation  ;  il  dit 
qu'il  ne  garde  pas  le  silence,  parce  qu*il  souffrirait  encore 
plus,  s'il  n'épanchait  pas  sa  douleur;  et  il  explique  qu'en 
envoyant  à  Rome  des  vers  qui  courent  le  risque  d'y  être 
taxés  de  barbarie,  il  reste  du  moins  en  communication  avec 
ceux  qu'il  aime. 

Deux  pièces,  3  et  10,  ne  sont  pas  adressées  à  des  parti- 
culiers. L'une  (58  v.)  est  écrite  le  jour  où  il  avait  l'habitude 
de  célébrer  la  fête  de  Bacchus  avec  les  autres  poètes  ;  il  se 
plaint  de  ne  pouvoir  pas  le  faire,  implore  le  secours  du 
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dieu»  qui  a  dû  remarquer  son  absence,  et  réclame  de  ses 
collègues»  dont  il  a  toujours  mérité  l'affection,  un  souvenir 
et  un  regret.  L'autre  (52  y.)  est  une  description  noaTelle 
des  mœurs  des  barbares  au  milieu  desquels  il  vit:  il 
gémit  sur  la  longueur  qu'ont  pour  lui  les  années  daas  cet 
affreux  pays. 

De  celle-ci  on  peut  rapprocher  l'élégie  7  (68  t.)  adressée 
à  un  de  ses  admirateurs  qui  lui  a  écrit  pour  le  féliciter 
du  succès  de  ses  vers  à  Rome.  Il  lui  répond  que  la  gloire 
n'est  pas  maintenant  ce  qu'il  cherche»  mais  qu'il  est  sen- 
sible à  tout  ce  qui  peut  réveiller  son  souvenir  dans  cette 
patrie  dont  il  est  si  éloigné»  et  il  lui  fait  le  tableau  du 
peuple  de  Tomes  chez  qui  il  est  obligé,  pour  être  compris, 
de  parler  Sarmate»  si  bien  que  le  maniement  de  la  langue 
nationale  lui  deviendrait  étranger»  s'il  ne  cherchait  pas 
dans  les  lettres  latines  l'oubli  de  ses  infortunes.  —  Ailleurs 
encore,  un  ami  lui  ayant  conseillé  de  chercher  une  distrac- 
tion dans  la  composition  d'une  œuvre  importante»  il  répond 
(n""  12,68  V.)  qu'il  ne  jouit  pas  de  la  tranquillité  nécessaire 
à  ce  travail»  que  ses  longues  souffrances  ont  brisé  les  res* 
sorts  de  son  génie,  et  qu'il  vit  on  pleine  barbarie.  Il  écrit 
cependant»  mais  il  brûle  tout,  sauf  quelques  vers  à  ses 
amis,  vers  médiocres  en  harmonie  avec  sa  fortune  et  son 
séjour. 

Comme  dans  les  livres  précédents»  une  pièce»  la  8«  (38  v.)» 
est  consacrée  à  l'ennemi  qui  le  poursuit.  Il  l'avertit  qu'un 
jour  peut  venir  où  on  le  reverra  à  Rome»  que  la  fortune 
est  changeante  et  que  tel  qui  rit  d'un  naufragé  serait  avec 
justice  englouti  lui-même  dans  les  îlots. 

Il  en  adresse  une  aussi,  la  6''(46  v.)  à  un  ami  qui  semble 
abandonner  sa  cause.  11  s'efforce  de  réveiller  son  ancienne 
affection»  lui  rappelle  les  égards  dus  à  ses  malheurs  et  le 
supplie  de  calmer  ses  craintes  au  plus  tôt. 

A  un  autre  dont  il  no  veut  pas  mettre  en  doute  le  dé- 
vouement, mais  qui  ne  lui  écrit  pas»  il  réclame  cette  preuve 
nouvelle  d'amitié  (a»  13;  34  v.). 

Les  élégies  4  et  9^  au  contraire»  ont  pour  destinataires 
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des  intimes  auxquels  il  n'a  que  des  remerciements  à  ex- 
primer. Au  n*  4  (30  V.),  c'est  la  lettre  personnifiée  qui 
prend  la  parole»  qui  dit  les  tristesses  de  l'auteur,  l'espoir 
qu'il  conserve  en  la  générosité  d'Auguste,  la  reconnais- 
sance qu'il  éprouve  pour  un  ami  dévoué  qui  ne  sera  ja- 
mais accusé  de  manquer  de  persévérance. — Au  n<>  9  (38  v.)» 
il  avoue  que  c'est  à  son  ami  qu'il  doit  de  vivre  encore  et 
déclare  qoll  ferait  connaître  à  tout  le  monde  ses  bienfaits, 
s'il  l'autorisait  à  inscrire  son  nom  dans  une  élégie. 

Sa  femme  a,  dans  ce  dernier  livre,  une  part  beaucoup 
plus  large  que  dans  les  autres  :  les  élégies  2,  5,  11  et  14 
sont  pour  elle.  Dans  la  pièce  2  (78  v.),  il  lui  dit  que,  si  sa 
santé  physique  s'est  rétablie,  son  esprit  est  de  plus  en 
plus  malade  ;  il  lui  expose  ses  soucis,  et  il  l'exhorte,  puisque 
légère  est  sa  faute  et  grande  la  clémence  d'Auguste,  de 
faire  auprès  de  l'empereur  la  démarche  que  lui  commande 
le  devoir.  Puis,  comme  s'il  lui  dictait  la  supplique  qu'elle 
doit  faire,  lui-même  adresse  à  Auguste  les  paroles  les  plus 
propres  à  le  fléchir.  —  L'élégie  5  (64  v.)  est  écrite  au  su- 
jet du  jour  natal  de  sa  femme.  En  ce  jour  de  fête,  le  seul 
qu'il  célèbre,  il  fait  un  sacrifice  qu'il  accompagne  de  tous 
ses  vœux;  il  la  proclame  la  plus  digne  de  bonheur  par 
toutes  ses  qualités,  et,  bien  que  sa  vertu  aux  prises  avec 
l'adversité  trouve  dans  le  malheur  une  source  de  gloire, 
c'est  pour  elle,  qui  n'a  pas  mérité  de  soufirir,  qu'il  de- 
mande grâce  aux  dieux  et  à  César.  —  Le  n""  11  (30  v.)  a 
pour  occasion  une  insulte  qu'elle  a  subie  ;  on  l'a  appelée 
femme  d'exilé.  Il  l'exhorte  à  tout  souffrir  avec  courage  et 
tire  de  l'insulte  même  une  consolation,  puisqu'elle  repose 
sur  un  mensonge  et  qu'Auguste  n'a  prononcé  contre  lui 
que  la  peine  de  la  relégation  qui  laisse  bien  plus  d'espoir 
de  pardon  que  l'exil.  —  Enfin  l'élégie  14  (46  v.)  qui,  par  sa 
place  même  à  la  fin  du  recueil  entier,  prend  une  impor- 
tance exceptionnelle,  promet  à  sa  femme  Timmortalité.  Jï 
lui  affirme  que,  grâce  à  ses  vers  et  par  un  sort  qu'envie- 
raient bien  d'autres,  elle  vivra  dans  la  postérité,  puisque 
la  tendresse,  le  courage,  la  fidélité  qu'elle  a  toujours  mon- 
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très,  semblables  aux  vertus  des  graodes  héroioes,  uc  se 
ditmentiront  jamais. 

L'exameo  du  recueil  nous  montre  qu'il  faut  distingaer 
quelque  peu  tes  deux  premiers  livres  des  trois  autres.  Le 
premier,  en  effet,  a  pour  sujet  priacipal  le  départ  de  Rome 
ainsi  que  les  dangersdu  long  voyage  sur  mer:  soas  le  coup 
du  châtiment  terrible  qui  l'a  privé  soudain  de  toat  son 
bonheur,  le  malheureux,  qu'une  longue  vie  de  mollesse 
n'a  point  préparé  aux  souffrances  de  cette  catastrophe, 
trouve  tout  >t  coup  des  accents  émus  et  vrais;  nous  sommes 
même  étonnés  de  la  traDstennation  qui  s'opère  en  lui  et  de 
la  facilité  avec  laquelle,  chantre  léger  naguère  des  amoun 
i?t  des  plaisirs,  il  parle  si  bien  la  langue  de  la  douleur. 
Par  1&  certes  il  ne  montre  pas  un  de  ces  caractères  qu'élève 
et  ennoblit  l'adversité  ;  mats  sa  plainte  du  moins,  sauf  en 
quelques  abus  d'allusions  mythologiques,  est  généralement 
naturelle  et  touchante.  Bien  qu'il  ait  la  faiblesse  de  trop 
s'apitoyer  sur  lui-même,  nous  lui  savons  gré  de  ne  pas 
rester  inerte  sur  le  navire  qui  le  transporte,  et,  au  milieu 
du  bouleversement  de  son  âme,  son  attitude  devant  le 
tumulte  des  flots  n'a  rien  en  somme  qui  nous  déplaise  : 
nous  aimons  les  témoignages  de  tendresse  qu'il  envoie  à  sa 
femme;  ceux  de  sa  gratitude  envers  les  fidèles  amis  qui 
n'ont  pas  craint  de  lui  apporter  leurs  adieux  à  l'heure 
fatale  du  départ;  ceux  de  sa  douce  indulgence  à  l'égard 
des  autres  qui  l'ont  délaissé  et  dont  il  ne  demande  qu'à 
pardonner  au  plus  tùt  la  cruelle  défaillance.  Nous  ne 
désapprouvons  pas  non  plus  l'appel  qu'il  adresse  à  une 
amitié  qui  aurait  le  courage  d'intervenir  en  sa  faveur 
auprès  d'Auguste  ;  car  pourquoi  lui  interdirions-nous  dans 
sa  chute  tout  espoir  de  relèvement  ?  Il  n'y  a  que  les  termes 
dont  il  se  sert  pour  parler  à  celui  qui  l'a  frappé  qui  nous 
paraissent  excessifs  dans  leur  humilité  comme  dans  leur 
llatterie. 

C'est  le  même  point  aussi  qui  seul  semble  attirer  la  cri- 
tique sur  le  plaidoyer  dont  est  formé  le  livre  II.  Puisque  le 
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poète  a  été  condamné  sans  avoir  pu  se  défendre,  rien  de 
plus  naturel,  n'est-ce  pas,  qu'il  plaide  sa  cause  après  coup 
et  qu'il  tâche  d'obtenir  de  son  Juge  sinon  l'abrogation,  du 
moins  une  atténuation  de  sa  peine.  Nous  comprenons  les 
précautions  qu'il  doit  prendre  pour  ne  pas  avoir  l'air  de 
porter  contre  Auguste  une  accusation  d'injustice  ou  d'ex- 
cessive sévérité  ;  et  il  s'en  tire  très  habilement,  d'abord  en 
passant  rapidement  sur  cette  «  erreur  »  dont  il  s'avoue 
coupable  et  sur  laquelle  il  ne  saurait  s'expliquer  devant 
lui  sans  lui  causer  quelque  douleur,  et  puis  en  s'étendant 
sur  le  second  motif  de  sa  perte,  la  publication  de  VArî 
iTaimer.  Le  long  développement  où  il  s'efforce  de  démon- 
trer que  la  condamnation  définitive  de  son  poème  entraî- 
nerait forcément  celle  de  la  poésie  tout  entière  et  de 
tous  les  beaux-arts,  est  tout  à  fait  original  et  ne  manque 
pas  de  véhémence,  surtout  lorsqu'il  rappelle  au  maître  de 
l'empire,  ami  des  lettres,  la  protection  accordée  par  lui  au 
genre  de  composition  théâtrale  le  plus  immoral  de  tous,  le 
mjme.  Les  arguments  qu'il  fait  valoir  en  «a  faveur  sont 
bien  ceux  dont  aurait  usé  le  meilleur  des  avocats  :  précé- 
dents irréprochables  ;  dévouement  â  l'empereur  dont  il  a 
toujours  célébré  la  gloire  ;  ancienneté  de  la  publication  de 
l'œuvre  incriminée,  qui  n'est  qu'un  poème  de  jeunesse  et 
qu'ont  suivie  d'autres  travaux  plus  sérieux  ;  mérite  de 
n'avoir  en  aucun  temps  mal  parlé  de  qui  que  ce  soit  ; 
confiance  en  la  clémence  d'un  prince  qui  s'est  montré 
généreux  même  envers  de  cruels  ennemis  :  voilà  ce  que 
nous  lui  entendons  invoquer  tour  à  tour.  Ajoutez-y  boa 
nombre  de  prières  pathétiques  ;  seulement  ce  sont  les  sup- 
plications d'un  homme  qui  implore  une  divinité. 

Les  trois  autres  livres  conservent  ce  défaut  d'humble 
flatterie;  mais  ils  en  ont  un  autre.  Lorsque  sa  demeure  lui 
fut  connue  et  qu'il  Teut  Jugée  plus  sombre  encore  qu'il  ne 
s'y  était  attendu,  la  surexcitation  fébrile,  qui  l'avait  sou- 
tenu pendant  son  voyage  et  les  premiers  jours  de  son  ins- 
tallation à  Tomes,  disparut,  il  s'afiaissa.  L'idée  ne  lui  vint 
pas  qu'il  pourrait,  là  non  moins  qu'ailleurs,  honorer  son 
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malheur  ea  cberchaot  qnelque  gloire  Boarelle  daiu  l'en- 
treprise d'DDe  œarre  comportant  quelque  noblesse.  Rome 
t'tait  trop  loin  ;  le  pays,  trop  froid  ;  les  habitants,  trop  bar- 
bares;  il  n'eut  plus  qu'une  aspiration,  celle  de  quitter 
Tomes  pour  se  rapprocher  des  lieux  aimés.  11  s'imagina  qae, 
parmi  tant  d'amis  qu'il  avait  eus,  il  s'en  trouverait  bien 
quelques-uns  qui  voudraient  joindre  leurs  efforts  &  ceaxde 
sa  femme  pour  le  sauver.  Et  alors  il  fit  part  à  tous  et  de  ses 
maux  et  de  ses  larmes.  Il  entreprit  une  correspondance  où. 
loin  de  dissimuler  sa  faiblesse,  il  en  fit  montre  ;  aux  uns, 
il  écrivait  pour  entretenir  leur  bonne  volonté:  anx  antres, 
pour  la  réveiller  ;  mais  partout  revenaient  trois  ou  quatre 
thèmes  toujours  les  mêmes  :  tonrments  de  sa  solitude  dans 
des  lieux  si  lugubres  et  si  peu  civilisés;  protestations  d'in- 
nocence avec  la  distinction  qu'on  devait  établir  entre  une 
erreur  et  un  crime  ;  espoir  d'adoucissement  à  sa  peine, 
basé  sur  la  nature  même  de  cette  peine  qui  n'était  pas 
l'exil;  facilité  de  faire  sans  danger  une  démarche  auprès 
d'Auguste  qui  était  clément  et  qui  n'aimait  rien  tant  qae 
la  fidélité  entre  amis.  Sans  doute  on  trouve  dans  ces  trois 
livresdespassagesémus,  des  traits  pittoret«qncs  ;  ses  lettres 
ù  sa  femme  sont  particulièrement  remarquables  ;  l'habi- 
leté de  sa  plume  sait  donner  aussi  des  formes  variées  aux 
mêmes  pensées  ;  il  n'en  résulte  pas  moins  une  réelle  mono- 
toDie,  qui,  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  lectare,  devient 
de  plus  en  plus  sensible. 

Lui-même  d'ailleurs  s'en  rendait  compte.  Ne  va-t-il  pas 
nu-devant  de  ce  reproche  dans  l'élégie-préface  du  dernier 
livre,  quand  il  se  fait  demander  par  un  ami  quel  terme 
auront  ses  ]ameQtations?«Pa8d'autre,répond-t-i],  que  mon 
infortune.  £lle  est  pour  moi  une  source  intarissable  de 
plaintes  :  ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  ma  destinée.  > 

Quis  UN,  Naso,  modus  lacrimosi  canninis?  Inquis. 

Idem  rorlunse  qui  modus  hiijus  eril. 
Quod  querar,  illa  mihi  pleno  de  fonte  ministrat  : 

Nec  mea  sunl,  fali  verba  sed  isla  mei. 
V,  1  V.  35-38. 
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Sa  destinée  n'étant  pas  achevée^  il  fallait  donc  que  ses 
amis  s'attendissent  à  de  nouvelles  lamentations,  à  de  nou- 
velles suppliques.  Aussi  n'y  eut-il  pas  d'interruption  entre 
les  Tristes  et  les  PatUiques.  Le  dernier  livre  des  Tristes  n^a 
guère  été  terminé  avant  le  printemps  de  765  (an  12  ap.  J.-G.) 
puisque  le  poète  y  dit»  au  début  de  la  dixième  élégie,  que 
€  depuis  qu'il  est  dans  le  Pont,  trois  fois  déjà,  l'Ister  a  été 
arrêté  dans,  son  cours  par  le  froid  et»  trois  fois»  les  eaux  de 
TEuxin  se  sont  durcies  ». 

Ut  sumus  in  Ponto,  ter  frigore  constilit  Ister» 
Facta  est  Euxini  dura  ter  UDda  maris. 

Les  premières  Pontiques  ont  été  expédiées  dès  l'hiver 
765-766  :  nous  lisons  dans  la  deuxième  lettre  du  livre  I» 
qu'au  moment  où  il  l'écrivait»  «  il  en  était  au  quatrième 
hiver  de  ses  souffrances  et  de  sa  lutte  contre  le  froid» 
contre  les  flèches  et  contre  son  destin  ». 

Hic  me  pugnantem  cum  frigore,  cumque  sagittis, 
Gumque  meo  fato,  quarta  fatigat  hiems. 

Y.  27-28. 

Dans  les  deux  recueils»  le  but»  les  moyens  et  le  ton  restent  les 
mêmes.  Il  a  soin  d'en  prévenir  le  lecteur  par  la  lettre-pré* 
face  qu'il  adresse  à  Brutus  en  lui  envoyant  la  collection 
des  pièces  formant  le  1"  livre.  «  Tu  verras,  lui  dit-il»  que, 
si  le  titre  n'a  rien  qui  annonce  la  douleur»  l'ouvrage  n^est  pas 
moins  triste  que  celui  qui  l'a  précédé.  Le  fond  est  le  même» 
le  titre  seul  diffère  ;  et  on  y  est  renseigné  sur  les  destina- 
taires des  lettres»  car  je  n'y  tais  pas  leurs  noms  ». 

Inveoies,  quamvis  non  est  miserabilis  index, 
Non  minus  boc  illo  triste,  quod  ante  dedi  : 
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itebus  idem,  titulo  diiferti  et  epistola  cui  sit 
Non  occultato  nomine  missa,  docel. 
Ponl.,  \,  I,  V.  15-18. 

Ce  dernier  poiat  était  à  noter.  Il  établit  entre  les  Tristes 
et  les  Pontiqua  une  différence  qui  a  son  importance.  Jusque- 
là,  Ovide  avait  craint  do  compromettre  ses  amis  en  les 
nommant;  il  se  doutait  bien  aussi  que  plusieurs  de  ceux 
pour  qui  c'eût  été  Jadis  un  hommage  fiatteur  de  voir  ses 
poésies  ofCrir  leurs  noms  aux  lecteurs,  aimaient  mieux  ne 
plus  y  figurer; 

Sic  liraor  ofiicium  caulus  compescit  ;  et  ipsos 

In  Dostro  poni  carminé  noile  puto. 
Anle  volebalis,  gratique  eral  instar  honoriB, 
VersibuB  in  no^tris  Domina  veslra  legi. 
Trisl.,  m,  4,  V.  6S-68. 

et,  à  plusieurs  reprises',  nous  l'avons  entendu  exprinaer 
des  regrets  assez  vifs  au  sujet  de  la  contrainte  à  laquelle 
il  se  sentait  condamné  de  ne  point  reconnaître  publique- 
ment les  témoignages  deleuraffection.Sauf poursa  femme 
et  la  jeune  PériUa,  il  D'avait  fait  d'exception  pour  per- 
sonne. Maisl'idéc  lui  vint-elleque  c'était  calomnier  Auguste 
que  de  le  croire  capable  d'exercer  sa  colère  contre  qui- 
conque prendrait  un  maltieureux  en  pitié  ;  ou  bien  s'apei^ 
çut-il  qu'en  taisant  les  noms  de  ceux  dont  il  réclamait 
l'aide,  il  les  incitait,  pour  ainsi  dire,  lui-même  à  rester  dans 
l'ombre  et  à  no  point  tenter  de  démarche  ouverte  en  sa 
faveur;  ou  bien  voulut-il  brusquer  les  choses,  les  mettre 
mieux  en  demeure  d'agir,  et  savoir  au  juste  ceux  sur  qui 
il  devait  ou  ne  devait  pas  compter?  Toujours  est-il  qu'il  se 
décida  tout-à-coup  à  les  nommer  tous,  dût-il  parla  déplaire 
à  beaucoup.  «  Cela  vous  déplaît  sans  doute,  s'écrie-t-il 
assez  cavalièrement  en  faisant  connaître  sa  résolution: 
mais  vous  ne  pouvez  l'empêcher;  et,  malgré  vous,  ma 
musc  courtoise  vient  vous  visiter  ». 

(I)  Trist.,  V,  8  V.  1  cl  V.  31-36;  IV,  5  v.  13. 
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Nec  vos  hoc  vuUis,  sed  Dec  prohibere  potestiâ  ; 
Musaque  ad  invites  ofliciosa  venit. 

Pont,,  î,  1,  v.  19-20. 

La  plupart  d'ailleurs  acceptèrent  le  procédé  de  bonne- 
grâce»  et  si  plusieurs,  au  fond  du  cœur^  le  regrettèrent,  ils^ 
eurent  le  bon  esprit  et  la  générosité  de  no  pas  le  dire.  Un 
seul  persista  à  vouloir  que  le  silence  fût  gardé  sur  son 
compte;  c'est  à  lui  qu'est  adressée  la  pièce  6  du  livre  III, 
et  cette  lettre,  la  pièce  7  du  même  livre,  et  les  deux  pièces. 
3  et  16  du  livre  lY  sont  los  seules  des  Panliques  où  l'au- 
teur ne  nous  dit  pas  à  qui  il  parle. 

Pour  notre  part,  nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  de- 
cette  indiscrétion.  Nous  étions  curieux,  en  parcourant  sa 
correspondance,  de  savoir  avec  qui  il  conversait  le  plus, 
sur  qui  il  fondait  quelque  espérance,  qui  l'aimait  et  le  ser- 
vait le  mieux;  nous  recevons,  sur  ce  point  du  moins,  une^ 
satisfaction  que  ne  nous  offrait  pas  le  recueil  des  Tristes, 

Les  Lettres  du  Pont  ou  Pontiques  {ex  Ponto  ou  Ponticœ  epis-^ 
toise)  forment  quatre  livres  ^ 

Le  premier  livre,  composé  do  dix  lettres,  met  huit  noms, 
en  avant.  En  tête  (1,  80  v.)  se  présente  celui  de  Brutus,  le 
fils,  croit-on,  du  fameux  Brutus  qui  se  tua  après  la  bataille 
de  Philippes;  nous  le  verrons  reparaître  deux  fois  encore- 
dans  le  recueil.  Ovide  lui  indique  le  caractère  de  son 
ouvrage  et  le  rassure  au  sujet  de  cette  dédicace  d'un  livre 
où  il  ne  sera  question  que  des  tristesses  de  son  exil,  des. 
louanges  d'Auguste  et  du  pardon  à  implorer  de  lui. 

Puis  vient  F^ibius  Maximus,  parent  de  sa  femme,  lequel 
était  bien  en  cour  et  sur  les  bons  offices  de  qui  il  comptait 


u 


(1)  Les  principaux  mss.  soot  lo  fragment  do  Wolfenbûltel  (Bibl.  duc. 
August.  2  fcuiUets  palimpsestes),  da  VI»  s.  ;  le  ms.  de  Hamboarg  (Bibl.  do  la 
ville,  serin.  52),  du  IX«  s.,  qui  contient  les Pon tiques  de  I,  à  III,  2,  67  moiua- 
la  3*  lettre  du  livre  I;  et  celui  de  Munich,  le  Baoaricus,  du  Xll*  s.  La 
Paléographie  de  M.  £.  Châtelain,  cite  les  deux  premieris,  Tom.  II,  PI.  XCIXC. 
—  Voir  l'édition  critique  d'O.  Korn.  Leipz.,  Teubner,  1866.  Cf.  W.  H. 
Williams,  Londres,  1881. 
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le  plus.  Il  y  a  dans  le  recueil  six  pièces  à  son  adresse,  dont 
trois  d&Ds  le  livre  I,  les  lettres  2,  5  et  9.  Dans  le  n*  2 
(152  V.),  il  cherche  i  l'apitoyer  sur  ses  malhears  en  lui 
dépei^ant  les  dangers  qu'il  court  et  la  nature  des  lianx 
qu'il  habite:  il  lui  dit  qu'il  n'a  d'espoir  qu'en  la  clémence 
d'Auguste  de  qui  on  pourrait  implorer  un  changement  de 
relégation  sans  rien  demander  de  plus.  —  Dans  le  n*  5 
(86  V.),  il  lui  explique  pourquoi  il  s'obstine  &  écrire  too- 
jours,  quelque  affaibli  que  soit  son  génie  et  si  peu  de 
chance  qu'aient  ses  vers  nouveaux  d'arriver  ou  d'être  lus 
i  Rome.  —  Le  n*  9  (56  v.)  est  consacré  à  l'éloge  de  Celsns, 
leur  ami  commun,  dont  il  vient  d'apprendre  la  mort.  Celsns 
loi  ayant  souvent  réptïté  que  Maximus  serait  son  appui,  i] 
croit  Termement  que  Maximus  tiendra  à  ne  pas  laisser  sans 
effet  la  parole  de  l'ami  auquel  tous  deux  ils  paient  leur 
tribut  de  larmes. 

La  lettre  3  (94  v.)  est  adressée  à  Ruânus  qui  lui  avait 
écrit  pour  le  consoler  et  qui,  en  même  temps,  pour  le  raf- 
fermir, lui  avait  cité  comme  modèle  le  courage  de  certains 
illustres  exilés.  II  le  remercie,  avoue  que,  si  des  conseils 
pouvaient  le  guérir,  ce  seraient  les  siens,  mais  lui  déclare 
que  son  mal  est  sans  remède  et  que,  d'ailleurs,  on  aurait 
tort  d'exiger  do  lui,  relégué  en  Scythie,  la  patience  mon- 
trée par  d'autres  dans  des  lieux  d'exil  tels  que  Smyme. 
Athènes,  Argos,  Lacédémone.  —  Nous  retrouverons  le 
même  personnage  dans  une  lettre  du  livre  IIL 

Il  écrit  la  lettre  4  (58  v.)  à  sa  femme,  loi  dit  combien  il 
vieillit,  comment  il  dépérit  de  chagrin,  et  après  une  com- 
paraison qu'il  établit  trop  longuement  entre  Jason  et  lui- 
même,  il  lui  parle  d'elle,  qu'il  voudrait  revoir  et  presser 
dans  ses  bras  en  remerciant  César  d'un  tel  bonheur.  — 
Noua  ne  verrons  plus  dans  tout  le  reste  qu'une  seule  lettre 
pour  elle. 

Grsecinus  et  son  frère  Pompontus  Flaccus,  qui  tous  deux 
étaient  bien  vus  d'Auguste,  témoignaient  au  poète  une 
grande  bonté  ;  certains  vont  même  jusqu'à  supposer  que  la 
condamnation  n'aurait  pas  eu  lieu  si  arsecians  n'avait  pas 
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été  absent  de  Rome.  Aussi  Ovide  lui  réserve-t-il  trois  lettres 
du  recueil  et  une  à  son  frère  :  chacun  se  trouve  en  avoir 
une  dans  le  premier  livre.  A  Graecinus  (n°  6,  54  v.)  il 
exprime  ses  sentiments  de  confiance  inaltérable  et  demande 
sa  précieuse  intervention;  à  Flaccus  (n"*  10,  44  v.)  il 
apprend  que  ses  forces  s'affaiblissent  de  jour  en  jour  et  ' 
l'invite  à  joindre  ses  efforts  à  ceux  de  son  frère. 

Messalinus,  lui,  n'était  pas  un  intime  ;  seulement  son 
père,  Messala  Gorvinus,  avait  traité  Ovide  dans  sa  jeu- 
nesse avec  beaucoup  de  bienveillance,  et  son  frère  Maxim  us 
Gotta  était  un  de  ses  grands  amis.  Il  chercha  donc  (n°  7, 
70  V.)  à  placer  Messalinus  au  nombre  de  ses  protecteurs  en 
l'engageant,  non  sans  de  nombreuses  précautions  ora- 
toires, à  suivre  l'exemple  du  père  et  du  frère.  —  Il  lui 
écrira  une  nouvelle  lettre  dans  le  livre  II. 

Quant  à  Sévérus,  il  n*y  a  pas  de  doute  sur  l'intimité  qui 
les  liait  Tun  à  Tautre.  Il  lui  rappelle  dans  la  lettre  8  (74  v.) 
comment  il  vit  entouré  d'ennemis,  témoin  de  combats 
perpétuels,  regrettant  et  ses  amis  et  sa  femme  et  sa  fille, 
loin  des  plaisirs  de  Rome,  loin  de  sa  chère  campagne  de 
Sulmone,  qu'il  ne  peut  même  pas  remplacer  par  un  petit 
jardin  que  cultiveraient  ses  mains.  Il  se  félicite  du  moins 
du  bonheur  de  son  ami  qui,  dans  sa  prospérité,  ne  l'oublie 
pas  et  s'efforcera  d'adoucir  sa  peine. 

Sur  les  onze  lettres  dont  se  compose  le  deuxième  livre, 
trois  portent  des  noms  déjà  cités  dans  le  premier  livre  :  la 
lettre  2  (128  v.),  dans  laquelle  Ovide  prie  Messalinus,  dont 
la  famille  lui  a  toujours  été  bienveillante,  de  profiter  de  la 
joie  qu'inspire  à  tous  le  triomphe  de  l'IUyrie  pour  obtenir 
du  prince  un  adoucissement  à  son  sort  ;  la  lettre  3  (100  v.), 
où,  après  avoir  félicité  Maximus  de  la  rare  fermeté  qu'il 
montre  dans  son  amitié,  il  le  remercie  du  baume  répandu 
par  lui  sur  ses  blessures  ;  la  lettre  6  (38  v.)  où,  tout  en 
répondant  à  certains  reproches  et  à  certains  conseils  trop 
tardifs  et  désormais  inutiles  de  Graecinus,  il  l'exhorte  à  ne 
songer  qu'au  secours  dont  il  a  besoin  et  lui  promet  une 

17 
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reconnaissaoce  qai  ne  cessera  de  célébrer  sa  fidélité. 

Les  huit  autres  lettres  préseuteot  sept  personnages  non* 
veaux.  C'est  d'abord  Germanicus  César,  à  qui  il  prédit 
(Let  1,  68  T.)'  pour  un  avenir  prochain,  nn  triomphe  sem- 
blable  à  celui  qui  vient  d'être  célébré  au  sujet  des  lUyriens 
et  dans  lequel  on  &  vu,  ce  qui  est  d'un  heureux  présage 
pour  lui>mème,  Auguste  exercer  sa  clémence  k  l'égard  des 
chefs  eDoemis  même  les  plus  redoutables.  Puis  c'est  Atticus 
de  qui  il  aime  à  redire  l'ancienne  aflection  (Let.  4,  34  t.) 
et  qu'il  interroge  (Let.  7,  84  V.)  sur  l'état  actuel  de  son 
cœur,  noD  point  parce  qu'il  doute  de  lui,  mais,  parce  que, 
dans  sa  détresse,  il  a  besoin  de  recevoir  continuellement 
les  protestations  amicales  du  petit  nombre  de  ceux  qui, 
comme  lui.  font  preuve  de  fidélité. 

Viennent  ensuite  Salanusi  Maximus  Cotta,  le  roi  Cotys, 
Macer  et  Rufus  Fundanus.  Salanus,  savant  et  éloquent 
ami  de  Germauicus,  qui  ne  s'étaitjamais  trouvé  en  relation 
directe  avec  Ovide,  venait  de  lui  envoyer  spontanément 
le  témoignage  de  sa  sympathie  avec  l'expression  de  son 
admiration  pour  certains  vers  publiés  récemment.  Ovide, 
dans  la  lettre  5  (76  v.)Iui  ditcombienil  estsensibleàcette 
marque  peu  ordinaire  de  générosité,  le  remercie  de  la  part 
qu'il  prend  &  son  malheur  ainsi  que  de  la  faveur  qu'il 
accorde  aux  vers  d'un  poète  exilé,  recommande  à  sa  pro- 
tcctioo  le  poème  oil  il  a  célébré  le  triomphe  d'Illyrie,  se 
montre  heureux  de  la  sympathie  qui  les  unit  dans  l'amour 
des  lettres  et  fait  des  vœux  pour  sa  prospérité  comme  ponr 
celle  do  Germanicus.  —  A  Maximus  Cotta,  dont  nous 
retrouverons  le  nom  au  livre  suivant,  il  adresse(Let.  8, 76v.) 
des  remerciements  au  sujet  de  l'envoi  des  images  d'Auguste, 
de  Tibère  et  deLivie.  Ilestflerde  possédcrdansfioa  humble 
demeure  las  images  des  divinités  réelles  de  Rome  et 
déjàil  leuradresseses  prières  en  les  suppliantde  ne  point 
permettre  qu'elles  restent,  ainsi  que  lui,  dans  un  paya  si 
odieux.—  Comme  s'il  ne  lui  suffisait  plus  d'implorer  des 
Romains,  il  écrit  (Let.  9, 80  v.)  au  roi  de  Thrace,  Cotys,  le 
félicite  de  sa  noble  origine,  qui  lui  fait  uo  devoir  de  secou- 
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rir  les  malheureux,  et  de  son  amour  pour  les  arts  et  la 
poésie,  qui  doit  le  porter  plus  particulièrement  encore  à  pro- 
téger un  poète  exilé  ;  il  lui  demande  de  garantir  sa  sûreté 
dans  ce  pays  ingrat.  —  Dans  la  lettre  10  (52  t.)  il  rappelh' 
à  son  ami  Macer  l'agréable  voyage  qu'ils  ont  fait  ensemble 
en  Asie  et  en  Sicile  ;  quant  à  lui,  il  n'a  jamais  oublié  les 
gages  de  leur  affection  réciproque  et  en  ce  moment  encore 
il  le  voit  comme  s'il  l'avait  devant  les  yeux .  Puisse  Macer 
de  son  côté,  en  son  séjour  heureux,  garder  son  souvenir 
avec  la  même  fidélité  !  —  Avec  la  lettrell  (28  v.)  il  adresse 
à  Rufus  Fundanus,  oncle  de  sa  femme,  tous  ses  remercie- 
ments pour  les  bons  conseils  qu'il  a  toujours  donnés  à  sa 
nièce,  pour  les  services  qu'il  n'a  cessé  de  leur  rendre,  et 
il  appelle  sur  lui  la  protection  des  dieux. 

Le  livre  III,  qui  se  compose  de  neuf  lettrés,  ne  fournit 
que  des  noms  qui  ont  été  vus  déjà  dans  les  deux  livres 
précédents.  —  Lettre  1,  à  sa  femme  (166  v.).  H  lui  dépeint 
de  nouveau  sa  triste  situation  et  s'étonne  qu'elle  n'obtienne 
pas  pour  lui  quelque  adoucissement  ;  c'est  à  elle  bien  plus 
qu'aux  amis  qu'incombe  ce  soin  ;  elle  y  est  obligée  par  les 
éloges  mêmes  que  lui  ont  décernés  ses  vers,  car  la  postérité 
se  demandera  jusqu'à  quel  point  elle  les  a  mérités.  S'il  lui 
parle  ainsi,  a-t-il  soin  d'ajouter,  c'est  parce  qu'il  sait  que 
les  plus  braves  dans  les  combats  ont  besoin  d'être  excités 
par  le  son  de  la  trompette  ;  et  d'ailleurs  il  ne  lui  demande 
ni  le  dévouement  d^une  Alceste,  ni  l'habileté  d'une  Péné- 
lope ;  elle  n'a  qu'à  aller  se  prosterner  aux  pieds  de  réponse 
d'Auguste,  et.  sans  chercher  à  le  disculper,  demander  en 
pleurant  qu'il  soit  éloigné  de  la  Scythie.  —  Lettre  2,  à 
Gotta  (110  V.).  En  excusant  avec  bonté  ceux  qui,  par 
crainte  de  )a  foudre,  se  sont  écartés  du  poète  qu'elle 
frappait,  il  célèbre  la  constance  de  quelques-uns  de  ses 
amis  et  surtout  de  Gotta  ^  dont  les  Ages  futurs  connaîtront 
la  générosité  ;  il  lui  dit  combien  les  Scythes  eux-mêmes, 

(I)  Voir  Appendice  cccxlvi. 
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qui  (Iéj&  savent  qui  il  est,  se  montreut  sensibles  à  l'amitit. 
rapprochent  son  Dom  de  ceux  d'Oreste  et  de  Pylade  don: 
jadis  le  dévouement  amical  se  manifesta  non  loin  du  pars 
des  Gètes,  et  il  lo  félicite  de  ses  nobles  sealimeots  si  di^'-j 
de  ses  aïeux  et  de  la  grande  famille  dans  laquelle  il  ^; 
entré.  —  Lettre  3,  à  Fabius  Maximus  (108  v.)-  Il  lui  fait  k 
récit  d'un  songe.  L'amour,  coote-t-il,  étant  veau  le  visiter, 
il  luiareproclié  de  l'avoir  desservi, d'avoir  causé  sa  pcm: 
et  l'Amour  l'a  rassuré,  lui  a  affirmé  que  son  Art  tPaimtro.^ 
renfermait  rien  que  de  légitime,  qu'un  autre  grief  loi  ara:! 
été  plus  funeste,  mais  que,  dans  l'allégresse  universelle  quf 
suscite  un  triomphe  récent,  Auguste  se  montrera  bienii'; 
disposé  à  écouter  sa  demande.  Ce  songe,  conclul-il. 
n'est-il  pas  de  nature  à  encourager  la  bonne  volonté  Je 
Maximus  ?  —  Lettre  4,  à  Ruflnus  (114  t.).  En  lui  deman- 
dant de  favoriser  son  poème  sur  le  triomphe  de  l'illyrie.  il 
lui  énumèrc  les  motifs  qui  doivent  en  faire  excuser  la  fai- 
blesse :  personne,  après  tout,  ne  saurait  blâmer  le  zèle  qu'il 
y  a  mis,  zèle  qu'il  montrera  de  nouveau,  lorsque  bieuiit 
Livie  devra  préparer  pour  son  flls  un  second  triomphe, 
celui  de  la  Germanie.  — Lettre  5,  à  Maximus  Cotta,  qui 
lui  avait  envoyé  un  discours  qu'il  avait  prononcé  devani 
le  tribunal  des  centumvirs  (58  v.).  Il  le  prie  de  lui  adresse: 
souvent  des  gages  semblables  de  son  talent  ;  il  l'aime  tan: 
que  fréquemment  il  lui  semble  l'entendre  parler  lui-même, 
être  à  Rome  avec  lui,  et  alors  il  est  comme  dans  le  ciel: 
mais  presque  aussitôt  hélas  !  il  se  retrouve  en  Scythie  !  — 
Lettre  6,  sans  nom  (60  t.).  H  démontre  ù  un  ami,  qui  lui 
recommandait  de  ne  pas  le  nommer  dans  ses  vers,  combien 
sa  crainte  est  iujurieuse  pour  un  prince  tel  qu'Auguste.  Il 
lui  affirme  qu'il  ne  veut  forcer  personne  d'accepter  ses 
hommages  et  le  prie  seulement,  puisqu'il  voit  du  danger  à 
l'ai  mer  ouvertement,  de  ne  pas  cesser  de  l'aimer  en  secret. 
—  Lettre  7,  à  ses  amis  en  général  (40  v.)>  U  a  honte  de 
renouveler  sans  cesse  les  mêmes  prières  et  leur  reproche, 
ainsi  qu'à  sa  femme,  une  timidité  qui  pourrait  le  faire 
renoncera  tout  espoir;  cependant  leur  manque  de  zèle  est 
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encore  moins  funeste  que  ne  Teût  été  Tinefficacité  de  leurs 
démarches,  et  tant  que  César  ne  leur  aura  pas  répondu  par 
un  refus,  il  ne  perdra  pas  courage  sur  les  bords  de  TEuxin* 
—  Lettre  8,  à  Fabius  Maximus  (24  v.).  Il  lui  envoie  un  car- 
quois et  des  flèches,  seul  présent  que  puisse  fournir  la 
terre  de  Scythie.  —  Lettre  9,  à  Brutus,  qui  lui  avait  écrit 
qu'on  reprochait  à  son  ouvrage  l'uniformité  de  ses  plaintes 
<56  V.).  Il  lui  explique  que,  dans  sa  situation,  il  ne  saurait 
varier  les  sujets  de  ses  lettres,  qu'il  s'y  trouve,  du  reste, 
d'autres  défauts,  qu'elles  manquent  souvent  de  correction, 
mais  qu'on  doit  les  traiter  avec  indulgence,  parce  qu'elles 
lui  sont  dictées  bien  moins  par  l'amour  de  )a  gloire  que 
par  son  intérêt  et  par  les  devoirs  de  l'amitié. 

A  rencontre  du  troisième  livre,  le  quatrième,  formé  de 
seize  lettres,  n'en  contient  que  deux  adressées  à  des  amis 
qui  en  ont  déjà  reçu,  et  huit  correspondants  nouveaux 
nous  apparaissent. 

Tel  est  ce  Sextus  Pompée  dont  le  nom  est  en  tète  des 
lettres  1,  4,  5  et  15.  Dans  la  lettre  1  (36  v.),  Ovide sétonne 
de  ne  l'avoir  nommé  encore  nulle  part,  rappelle  avec  re- 
connaissance les  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  lui  et  compte 
sur  la  continuité  de  ses  bontés.  —  Il  lui  écrit  la  lettre 
4  (50  v.)  en  apprenant  sa  nomination  de  consul,  se  félicite 
de  cette  élévation  de  son  ami  comme  d'un  véritable  bon- 
heur, regrette  de  ne  pouvoir  assister  à  la  fête  de  son  entrée 
en  charge  et  souhaite  que  Sextus,  ce  jour-là,  ait  une  pensée 
pour  lui.  —  Quand  il  lui  envoie  la  lettre  5  (46  v.),  Sextus 
remplit  déjà  ses  fonctions.  Ovide  dit  à  ses  vers  partant 
pour  Rome  comment  ils  doivent  se  comporter  pour  arriver 
jusqu'à  lui  et  leur  recommande  de  bien  lui  témoigner  sa 
gratitude  et  sa  confiance.  —  Par  la  lettre  15  (42  v.),  où  il 
le  supplie  d'user  de  son  crédit  pour  obtenir  un  adoucisse- 
ment à  son  exil,  il  s'excuse  de  renouveler  encore  cette 
demande  et  lui  affirme  que,  quel  qu'en  soit  le  résultat,  il 
lui  appartiendra  toujours  entièrement . 

L'épître  2  (50  v.)  ne  peut  être  adressée  au  même  Sévérus 
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que  la  lettre  8  du  livre  I,  puisque  Ovide  dit  qu'il  n'a  jusqu'à 
présent  correspondu  avec  lui  qu'en  prose.  Il  s'agît  ici  du 
poète  Ck)mélius  Sévérus  à  qui,  explique-t-il»  il  n'envoyait 
point  de  vers  parce  que  c'eût  été  vouloir  donner  du  miel  à 
Aristée  ou  du  vin  à  Bacchus.  S'il  finit  maintenant  par  loi 
en  écrire,  c'est  que  les  Muses  sont  sa  seule  consolation  et 
qu*il  espère  en  échange  recevoir  quelque  fruit  des  veilles 
du  poète.  —  La  lettre  3  (58  v.)  n'a  pas  de  nom  :  elle  con- 
cerne un  ami  perfide  qui,  loin  de  le  plaindre,  insulte,  dît-on> 
à  sa  disgrâce  ;  il  l'en  blâme  et  l'engage  à  se  souvenir  de 
l'instabilité  des  choses  humaines  *.  —  Dans  l'épîtreG  (50  v.)^ 
il  déplore  la  mort  de  Fabius  Maximus,  son  principal  appui, 
et  celle  d'Auguste  qui  commençait  à  lui  pardonner  ;  il  dit 
à  Brutus  de  quel  espoir  le  privent  ce^  deux  morts  et  recourt 
d'autant  plus  à  lui,  dont  il  a  toujours  éprouvé  la  bonté  dans 
ses  malheurs.  —  Lettre  7,  à  Yestalis  gouverneur  de  la 
Mysie  (54  v.).  Il  le  prend  à  témoin  des  désagréments  de  son 
exil  et  il  tire  occasion  de  la  barbarie  des  peuples  qui  l'en- 
tourent pour  célébrer  les  exploits  accomplis  naguère  contre 
eux  par  ce  vaillant  guerrier.  —  Lettre  8  à  Suillius,  gendre 
de  sa  femme  (90  v.).  Après  l'avoir  remercié  de  ses  témoi- 
gnages d'amitié,  il  le  prie  d'intercéder  en  sa  faveur  auprès 
de  Germanicus,  promettant  au  jeune  prince,  en  reconnais- 
sance de  ses  bienfaits,  non  pas  un  temple  de  marbre,  mais 
ces  éloges  de  la  poésie  qui  sont  si  agréables  aux  puissants 
de  la  terre  et  auxquels  Germanicus  doit  être  d'autant  plus 
sensible  que  lui-même  est  poète.  Moins  éloigné  de  Rome, 
Ovide  sera  plus  à  même  de  suivre  ses  hauts  faits  et  de  le 
célébrer.  —  Lettre  9  à  Graecinus  qui  a  été  nommé  consul 
et  qui  doit  avoir  pour  successeur  Pomponius  Flaccus,  son 
frère  (134  v.).  Ovide  lui  répète  à  peu  près  au  sujet  de  sa 
nomination  ce  qu'il  a  dit,  en  pareille  circonstance,  à  Sextus 
Pompée.  Puis,  lorsqu'il  a  félicité  les  deux  frères,  il  leur 
recommande  ses  intérêts,  d^autant  plus  que  Flaccus,  qui  a 
été  gouvernear  de  la  Mysie,  connaît  les  rigueurs  de  son 

(1)  Voir  Apoendice  cccxLyit, 
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exil  et  a  pa  aussi  se  rendre  compte  de  la  réputation  qu'il 
s'est  acquise  parmi  les  barbares  par  sa  probité,  la  douceur 
de  son  caractère  et  sa  piété  envers  les  Césars.  —  Lettre  10 
à  Pédo  Albinovanus  (84  y.).  Il  lui  représente  que  la  patience 
renommée  d'Ulysse  n'était  rien  auprès  de  celle  qu'il  lui 
faut  pour  supporter,  depuis  plus  de  six  ans,  sans  interrup- 
tion» les  maux  qu'il  endure  en  Scythie  ;  il  s'arrête  un  temps 
à  lui  expliquer  les  intempéries  du  pays^  et,  terminant  par 
une  allusion  au  poème  dans  lequel  ce  poète  a  célébré 
Thésée,  il  l'exhorte  à  pratiquer  toujours,  comme  son  héros, 
la  vertu  de  Tamitié.  —  Lettre  11  (22  v.)  à  Gallion  devenu 
veuf.  Il  s'excuse  de  n'avoir  pas  encore  consigné  dans  ses 
vers  le  nom  d'un  ami  qui  a  pourtant  pleuré  sa  disgrâce  et 
lui  dit  combien  il  a  pris  part  à  sa  douleur,  sans  pouvoir,  vu 
la  distance,  lui  offrir  des  condoléances  immédiates  après 
la  mort  de  sa  femme.  —  Lettres  12  et  14  (50  et  62  v.)  à 
Tuticanus.  Dans  la  première,  après  lui  avoir  montré  que 
son  nom  même,  qui  ne  se  prête  pas  à  la  mesure  des  vers, 
a  été  la  cause  du  long  silence  gardé  à  son  égard,  il  se  plait 
à  rappeler  leur  ancienne  intimité,  et,  sans  oser  répondre 
d'une  manière  précise  à  la  question  que  lui  pose  cet  excel- 
lent ami,  il  le  laisse  libre  de  chercher  lui-même  le  moyen 
d'obtenir  en  sa  faveur  un  exil  plus  doux.  Dans  l'autre,  il 
lui  fait  l'éloge  des  Tomitains  dont  il  n'a  jamais  reçu  que 
des  services  et  des  honneurs  ;  mais  on  peut  haïr  un  pays 
dont  on  aime  les  habitants,  et  leur  ville,  par  son  climat 
comme  par  son  état  de  guerre  continuelle,  lui  est  odieuse. 
—  Lettre  13  (50  v.)  à  Carus,  chargé  de  l'éducation  des  fils 
de  Qermanicus.  Il  s'intéresse  à  ses  travaux  poétiques  et  lui 
conte  que,  de  son  côté,  il  vient  de  composer  en  langue 
gétique  un  poème  en  l'honneur  d'Auguste  et  de  toute  sa 
famille;  puis,  au  nom  de  leur  vieille  amitié,  il  le  conjure 
d'user  de  sa  situation  pour  obtenir  qu'il  soit  éloigné  de  la 
Scythie.  —  Lettre  16  (52  v.).  Il  y  interpelle,  sans  le  nom- 
mer, un  envieux  qui  déchire  ses  écrits,  comme  si  l'exil 
n'était  point  une  mort  anticipée  et  comme  si  d'ordinaire 
Tenvie  s'acharnait  sur  les  morts  ;  à  ce  propos,  il  énumère 
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les  poètes  célèbres  qui  florissai  enta  Rome  lorsqu'il  y  comp- 
tait encore  parmi  les  vivants. 


Malgré  l'intérêt  particulier  que  donne  aux  Pontiqua  la 
publication  des  noms  de  ceux  à  qui  elles  sont  adres^es^  la 
lecture  nous  en  parait  plus  monotone  encore  que  celle  des 
Tristes.  Plus  un  pareil  défaut  se  prolonge,  plus  il  est  sen- 
sible, et,  comme  on  n'aborde  l'examen  des  quatre  livres  du 
second  ouvrage  qu'après  avoir  examiné  déjà  les  cinq  livres 
du  premier,  il  y  aurait,  rien  que  par  cette  succession, 
grande  chance  pour  le  deuxième,  même  à  mérite  égal,  de 
lasser  davantage  l'esprit  du  lecteur  ;  le  mérite  en  est  certai- 
nement  inférieur.  D'abord  Témotion  vraie  y  est  plus  rare  : 
le  poète,  qui  n'est  plus  sous  le  coup  de  ses  premières  et 
plus  vives  douleurs,  recourt  aux  ressources  de  son  esprit 
pour  en  renouveler  l'expression.  Il  y  a  bien  encore  chez  lui 
des  passages  de  réelle  tendresse  pour  ses  meilleurs  amis  et 
d'indulgente  bonté  pour  les  autres;  mais  nous  nous  aper- 
cevons trop  que  l'intérêt  personnel  le  guide  souvent;  et 
même  dans  les  lettres  qu'il  écrit  à  sa  femme,  lorsqu'il  lui 
reconnaît  les  plus  nobles  qualités  et  lui  témoigne  son  affec- 
tion en  termes  des  plus  élogieux,  nous  nous  surprenons  à 
nous  demander  s'il  ne  cherche  pas  dans  ces  belles  louanges 
un  moyen  d'activer  son  dévouement.  Puis,  quelles  que 
soientson  ingéniosité  et  sa  prolixité, vainement  cherche-t-il 
à  introduire  de  la  variété  dans  son  œuvre,  la  nature  même 
de  son  sujet  s'y  oppose  et  il  sait  mieux  que  jamais  qu'il  n'y 
réussit  pas.  Enfin,  soit  par  l'effet  de  la  vieillesse,  soit  par 
celui  du  chagrin,  son  talent  baisse  :  manifestement  les 
répétitions  de  pensées  et  d'expressions,  les  incorrections  et 
les  négligences  de  toutes  sortes  deviennent  plus  fréquentes. 

Ceux  de  ses  intimes  qui  prenaient  le  plus  de  soin  de  sa 
gloire  littéraire  et  qui  lui  parlaient  avec  le  plus  de  fran- 
chise, ne  manquaient  pas  de  l'avertir  de  quelques-uns  des 
défauts  qu'on  lui  reprochait  et  dont  il  leur  semblait  pou- 
voir se  corriger,  s'il  Teût  voulu.  L'honnête  et  sincère  Bru  tus, 
par  exemple,  avait  le  courage  de  lui  adresser  de  ces  sortes 
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d'avis.  Lui  cependant  ne  s'en  émouvait  guère.  Il  avoue 
qu'il  est  tout  le  premier  à  reconnaître  ce  qu'on  blâme  dans 
ses  écrits.  Mais  il  se  trouve  très  excusable  de  se  renfermer 
dans  les  mêmes  pensées  et  de  s'en  tenir  toujours  au  même 
ton.  «Dans  mon  bonheur,  dit-il,  mes  accents  furent  joyeux; 
ils  sont  tristes  dans  ma  tristesse;  chacune  de  mes  œuvres 
répond  à  la  vérité  de  ma  situation  ».» 

Laeta  fere  laetus  cecini  ;  cano  tristia  tristis  : 
GonveDiens  operi  tempus  utrumque  suo  est. 

III,  9,  V.  35-36. 

Il  objecte  que,  s'il  redit  les  mêmes  choses,  ce  n'est  pas  aux 
mômes  personnes  ;  que  ses  demandes,  qui  tendent  à  un  seul 
but,  s'adressent  à  divers  intercesseurs  ;  qu'il  eût  fallu,pour 
ne  pas  se  répéter,  n'écrire  qu'à  un  seul  ami;  et  que  les  sa- 
vants doivent  lui  pardonner  de  n'avoir  pas  attaché  à  la 
réputation  de  ses  derniers  ouvrages  assez  d'importance 
pour  leur  sacrifier  son  salut. 

Et  tamen  hsec  eadem  quum  sint,  Don  scribimus  isdem  : 

Cnaque  per  plures  vox  mea  tentât  opem. 
An,  ne  bis  sensum  lector  reperiret  eumdem, 
Unus  aroicorum.  Brute,  rogandus  erat? 
Non  fuit  hoc  tanti  ;  confcsso  ignoscite,  docli: 
Vilior  est  operis  fama  salute  mea. 

Id.  V.  4i-46. 

Quant  aux  négligences  qu'on  y  relève,  ajoute-t-il,  il  ne  les 
ignore  nullement,  et  s'il  les  y  laisse,  il  ne  faut  pas  les  at- 
tribuer à  un  manque  de  goût;  seulement  ce  travail  de  cor- 
rection qu'on  réclame  lui  paraît  trop  pénible  et  il  se  refuse 
à  supporter  le  poids  d'une  longue  fatigue«/on^»  f&rre  laboris 
onus  »,  qui,  tout  en  nuisant  au  feu  et  au  plaisir  de  la  com- 
position, n'a  pour  lui  présentement  aucune  utilité,  puis- 
qu'il écrit  non  plus;-  par  amour  de  la  gloire,  mais  pour 
défendre  ses  intérêts  et  pour  remplir  ses  devoirs  d'ami. 

Da  veniam  scriptis,  quorum  non  gloria  nobis 
Causa,  sed  utilitas  officiumque  fuit. 

id.  V.  55-56. 
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Un  dernier  défaut  toutefois  dont  il  ne  parle  pas,  parce 
qne,  pour  toutes  sortes  de  niotib,  ses  amis  ne  ponvaientse 
permettre  de  le  lui  reprocher  ouvertement,  c'est  l'humi- 
lité  de  ses  fiatteries,  portées  dans  les  Poniiquet  à  an  point 
pins  bas  encore  que  dans  les  TritUi.  Lorsqu'il  reconnaît 
dans  Auguste  <  un  prince  aussi  lent  à  punir  que  prompt  i 
récompenser,  qui  gémit  chaque  fois  qu'il  est  forcé  de 
recourir  à  la  rigueur,  qui  n'a  jamais  été  vainqueur  que 
pour  pouvoir  pardonner  aux  vaincus,. ..  qui  réprime  les 
fautes  par  la  crainte  du  châtiment  pins  que  par  le  châti- 
ment lui-même,  et  dont  le  bras  ne  lance  la  fondre  que 
rarement  et  à  regret'  »,  nous  sommes  déjà  suffisamment 
surpris  d'entendre  un  tel  éloge  dansia  bouche  d'un  homme 
qui,  pour  une  faute  qu'ilprétendinvolontaire.aété  si  dure- 
ment frappé.  Maisque  pensons-nous  de  lui,  hélas  I  lorsque,  à 
la  réception  des  portraits  d'Auguste,  de  Tibère  et  de  Livie, 
qui  lui  ont  été  envoyés  par  Mazimus  Cotta,  il  témoigne 
une  Joie  débordante,  se  prosterne  devant  ces  images  et  leur 
ndressG,  comme  à  des  divinités  réellement  présentes,  les 
protestations  les  plus  lyriques  d'une  adoration  sans  rete- 
nue :  tMa  tête,  s'écrie-t-il.  se  détachera  de  mes  épaules. 
je  ferai  moi-même  que  mes  yeux  mutilés  soient  privés  de 
la  lumière,  avant  que  vous  ne  me  soyez  ravies,  ôdivinités 
chères  au  monde  entier.  Vous  serez  le  port  et  l'autel  de 
mon  exil.  C'est  vous  que  J'embrasserai,  si  les  Gètea  me 
rneuaceot  de  leurs  armes.  Voua  serez  mes  aigles,  vous  serez 
les  étendards  que  Je  suivrai.  » 

>'nm  caput  e  nosira  citlus  (Service  rec«del, 
Et  pnliDrfosiis  lumen  abiregenia, 

Qunm  caream  raptja,  o  publics  numin.1,  vobis  ; 
Vos  erilis  noatrs  portua  et  ara  fuge. 

Vos  ego  compleclar,  Gelicia  Ei  cingar  ab  irmia  ; 
Vosque  roeaa  aqullaa,  vos  mea  sigoa  sequar. 
font.,  II,  8,  V.  6&.70. 

Et  ne  finirions-nous  pas  par  approuver  son    châtiment 
lorsque  nous  l'entendons  proclamer  que  l'empereuinlieu  a 


(1J  Pont.,  1,2  ï.  123  aqq. 
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été  Juste»  indulgent»  et  qu'il  le  supplie  d^apaiser  de  plus  en 
plus,  en  sa  faveur»  un  courroux  bien  mérité? 

Juslaque  quamvis  est,  ait  minor  ira  Dei  I 

Id.,  76. 

Nous  avons  beau  nous  dire  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
flatter  celui  dont  dépendait  son  sort,  nous  avons  beau 
invoquer  aussi  pour  son  excuse  la  servilité  générale  qui 
divinisait  le  maître  de  l'empire»  nous  regrettons  que  le 
malheureux  poète  soit  descendu  à  ce  degré  de  flagornerie  ; 
nous  regrettons  de  même  qu'il  se  soit  précipité  si  constam- 
ment eu  suppliant  vers  quiconque  venait  à  s'approcher  du 
palais  impérial  et  à  détenir  une  parcelle  des  pouvoirs 
publics;  à  certains  moments»  notre  compassion  et  notre 
sympathie  risquent  de  faire  place  à  une  sorte  de  pitié  mêlée 
de  dédain. 


III 


«Pour  le  relever  dans  notre  estime»  il  ne  suffit  pas  de  nous 
rappeler  le  brusque  changement  de  fortune  qui»  du  bon- 
heur le  plus  parfait,  l'avait  fait  passer  soudain  aux  maux 
de  la  vie  la  plus  déplorable;  car  le  malheur  doit  avoir  sa 
migesté  et  les  souffrances  auxquelles  on  est  exposé,  si 
grandes  qu'elles  soient»  n'excusent  jamais  un  manque 
absolue  de  dignité.  Mais  il  est  juste  de  nous  souvenir  de  sa 
bonté  et  de  la  douceur  de  son  caractère.  L'adversité»  d'or- 
dinaire» aigrit  l'âme»  tandis  que  la  sienne  ne  s'altéra 
jamais.  Il  s'était  toujours  montré  bienveillant  et  indulgent 
à  tous»  et  les  chants  de  sa  muse»  tant  qu'avait  duré  sa 
longue  prospérité»  étaient  restés  si  constamment  inofien- 
sifs  que»  dans  l'immense  quantité  de  vers  écrits  par  lui. 
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on  n'aurait  sa  en  trouver  un  Kul  qui  fAt  cruel  pour 
quelqu'un  : 

Omne  fuit  Husie  cannen  loenne  me»  ; 
Nullaque,  que  posait,  scriplis  lot  millibus,  extal 
Uttera  Nasouis,  sanguiaolenta  legi. 
Ibù,  2-t. 

11  pouvait,  à  bon  droit,  dans  son  fameux  plaidoyer  des 
Tristes,  se  vanter  auprès  d'Auguste  de  n'avoir  en  aucun 
cas,  usé  de  mordantes  épigrammes,  d'amères  railleries,  de 
traits  empoisonnés,  de  n'avoir  jamais,  par  sa  plume,  faitde 
mal  à  personne,  si  ce  n'est  à  lui-même  : 

Non  ego  mordaci  deslrinxi  carminé  quemquam. 

Nec  meus  uUius  crimina  vertus  habet. 
Caudidus  a  salibus  sufTusis  felle  refugi  : 
NulU  veneuato  liltera  mtila  joco  est, 
luler  toi  populi,  toi  scrtptis,  millia  nostri, 
Quem  mea  Calliope  IxBerit,  unus  ego. 
TriJt.,  II.  363-568. 

Et  quand  survint  sa  condamnation  et  que  la  plupart  de 
ceux  qui  l'avaient  recherché,  flatté,  choyé,  l'eurent  délaissé, 
il  n'éleva  contre  eux  aucune  de  ces  récriminations  qu'il 
n'eût  eu  qu'à  émettre  pour  flétrir  àjamais  leurs  noms.  A 
son  cœur  aimant  leur  abandon  fut  cruel  ;  mais  il  n'en 
témoigna  que  plus  de  tendresse  aux  intimes  qui  lui  restè- 
rent fldèles;  quant  aux  inconstants  et  aux  craintjfs,  il  leur 
montra  combien  il  comprenait  les  faiblesses  de  la  nature 
humaine  et  se  trouvait  prêta  les  leur  pardonner:  croyait-il 
pouvoir  les  ramener  à  de  meilleurs  sentiments,  par  de 
touchants  appels  il  facilitait  leur  retour;  apercevait-il  cher 
eux  plus  de  peur  de  se  compromettre  que  d'inconstance,  il 
les  rassurait,  cherchait  à  leur  prouver  qu'ils  pouvaient 
sans  crainte  l'aimer  ouvertement,  et  les  priait,  s'ils  y 
voyaient  du  dauger,  de  ne  pas  cesser  du  moins  de  l'aimer 
en  secret  ; 

Tu  modo,  quem  poteras  vel  a  perle  tutus  amare. 
Si  res  est  anceps  isla,  latenter  ama  ; 

Pont.,  III,  6  V.  59-60. 
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à  ceux-là  même  enfin»  qui»  non  seulement  rayaient  aban- 
donné,  mais  disaient  du  mal  delui^il  se  contentait  d'adresser, 
sans  les  nommer,  quelques  remontrances  sans  fiel  aucun, 
leur  parlant  de  Finstabilité  de  la  fortune  et  de  la  folie  qu'il 
y  avait  pour  eux  à  se  priver  d'avance  des  larmes  qu'on 
aurait  accordées  à  leur  naufrage. 

Quid  facis,  ah  démens  ?  Cur,  si  fortuna  recédât, 
Naufragio  lacrymas  eripis  ipse  tuo? 

Pont,  y  IV,  3  y.  29-30.  * 

Une  seule  fois,  il  se  départit  de  sa  bonté  naturelle.  Un 
misérable,  qui  allait  jusqu'à  tourmenter  sa  femme,  le 
calomniait  et  le  poursuivait  d'accusations  odieuses,  dansle 
but,  sans  doute,  de  faire  changer  sa  peine  de  la  relégatioa 
en  celle  de  Texil  et  d  amener  une  confiscation  de  ses  biens- 
dont  il  espérait  le  profit.  Ovide,  indigné,  lança  contre  lur 
non  pas  une  satire,  il  en  était  incapable,  mais  une  impré- 
cation; et  le  premier  de  tous  les  motifs  de  plainte  qu'il 
émit  contre  ce  lâche  dénonciateur  fut  précisément  de  l'avoir 
fait  sortir  de  son  caractère,  de  lui  avoir  ravi  en  un  jour  le 
mérite  de  sa  longue  mansuétude  en  le  mettant  dans  la 
nécessité  de  prendre  en  main  une  arme  toute  nouvelle  : 

Unus,  et  hoc  ipsum  est  injuria  magna,  perenaem 
Gandoris  titulum  non  sinit  esse  mei.  •  •  »,. 
Gogit  inadsuetas  sumere  tela  manus. 

Jbis,  V.  7,  8,  iO. 

Il  se  sentait  d'ailleurs  si  mal  à  l'aise  dans  ce  nouveau  rôlo 
que,  ne  pouvant  être  méchant  par  lui-même»  il  prit  d'un 
modèle  grec  et  le  titre  et  le  plan  de  sa  pièce.  Callimaque, 
dans  une  querelle  très  envenimée  avec  son  disciple  Apollo* 
nius  de  Rhodes,  avait  écrit  un  poème  intitulé  ^'lôt;  où, 
déversant  sur  son  adversaire  toutes  sortes  d'injures,  il 
Tavait  comparé  à  cet  oiseau  d'Egypte,  que  l'imagination 
populaire  accusait  de  pratiques  répugnantes  et  qui,  en 

(1)  Cf.  Appendice  ccczltii]. 
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outre,  était  consacré  à  Hermès,  le  dieu  des  voleurs*.  Ovide 
de  même  désigna  son  ennemi  sous  le  nom  dlbis,  fit  un  ramas 
de  tous  les  tourments  qui  se  trouvent  marqués  dans 
l'histoire  et  dans  la  fable,  au  nombre,  je  crois,  de  deux-cent- 
trente-neuf, 'et  les  lui  souhaita  en  malédictions  dans  une  dia- 
tribe de  642  vers'.  On  nesait,  en  lisant  ce  poème*,  dont  le 
mérite  n*est  assurément  pas  le  bon  goût,  ce  qu'on  doit  en 
souligner  le  plus,  ou  la  vaste  érudition  qui  réunit  en  si  peu 
de  lignes  une  si  grande  quantité  de  souvenirs  historiques 
•et  mythologiques,  ou  la  souplesse  avec  laquelle  sont  expri- 
mées en  termes  toujours  différents  les  mêmes  idées  de  sup- 
plices. Totgours  est-il  que,  malgré  la  peine  qu'il  se  donne 
d'accumuler  le  plus  de  mauvais  souhaits  possible,  malgré 
la  précaution  qu'il  prend  de  prier  les  dieux  de  vouloir  bien 
y  igouter  encore  tous  les  genres  de  tourments  et  de  maux 
•que  ses  vers  n'ont  pas  expressément  formulés,  on  se  doute 
bien  que  sa  grande  colère  tombe  vers  la  fin  de  son  œuvre. 
Du  reste,  sa  rancœur  n'est  pas  telle  qu'il  dévoile  aux  âges 
futurs  le  nom  de  l'infâme  ;  il  l'en  menace  seulement  pour 
l'avenir  ;  «  bientôt,  lui  dit-il,  tu  en  liras  davantage  et  sous 
ton  nom  véritable  et  dans  le  mètre  qui  convient  aux  com- 
bhts  sanglants .  » 

Postmodo  plura  leges,  et  nomen  habenlia  verum 
Et  pede  quo  debent  acria  bella  geri. 

Ibis,  64i-6tô. 

i^ais  ce  jour,  qui  devait  être  si  prochain,  ne  vint  pas.  Le 
bon  Ovide,  à  qui  les  cruautés  vengeresses  de  l'ïambe  res- 
tèrent inconnues,  n'avait  nullement  le  goût  de  stigmatiser 
les  coupables,  si  bien  qu'à  l'heure  qu'il  est,  et  grâce  à  son 


(1)  Cf.  MM.  Grolset,  Hùt.  de  la  Litt,  gr.,  tom.  V,  p.  212. 

(2)  Voir  Appendice  ccczlviii. 

(3)  Les  mss.  de  VIbia  sont  le  Turon.  Cantabriçy  da  Xll«  s.  et  le  Vin- 
dobonensis  (Bibl.  imp.  de  Vienne  n»  885),  da  XII*  siècle,  cité  dans  la 
Paléographie  de  M.  É.  Châtelain,  t.  Il,  pi.  Cl.  —  Cf.  R.  Ellis,  Ibis  ex 
noois  codicibus  éd.,  scholia  oetera,  commentarium  cum  proleg.  etc. 
•Oxonii,  1881  ;  k,  Maag,  De  Ibidie  Oo.  codd.  Bcrn.,  1887. 
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indulgence,  nous  ignorons  le  nom'  de  celui  qui  le  pour^ 
suivit  si  méchamment. 


IV 


A  défaut  d'élévation  et  d'énergie»  la  bonté  et  l'honnêteté 
de  l'âme  sont  bien  quelque  chose,  et  puisque,  sous  le  rap- 
port du  caractère,  nous  sommes  obligés  avec  Ovide  d'abais- 
ser nos  exigences,  tenons-lui  compte  des  qualités  qu'il  a 
pour  n'avoir  pas  à  lui  reprocher  avec  trop  de  sévérité  le 
manque  des  autres.  Au  surplus,  le  lot  d'éloges  qu'il  mé- 
rite comme  écrivain  n'est  pas  ordinaire.  Vous  venez  de 
voir,  par  l'étude  détaillée  de  l'ensemble  immense  de  ses 
œuvres,  combien  sont  remarquables  la  grâce  et  l'éclat  de 
son  esprit,  la  fécondité  de  son  imagination,  son  talent  des- 
criptif, l'aisance  et  la  clarté  avec  lesquelles  il  rend  sa  pen- 
sée. Que  de  fois,  en  le  lisant,  n'ètes-vous  pas  restés  sous  le 
charme  de  sa  parole  limpide,  abondante,  pleine  de  finesse 
et  d'élégance  I 


(1)  Les  uns  prétendent  que  ce  serait  le  grammairien  Hygin,  affranchi 
d'Auguste  et  devenu  directeur  de  la  bibliothèque  Palatine.  Suétone  (De  iltuat. 
gramm,f  23)  dit  qu'il  avait  été  llntimo  d'Ovide  «  fuit  famiUaris8imu8 
Oûidio  poeUe  »  ;  il  faudrait  donc  supposer  qull  le  trahit  après  sa  disgrâce 
dans  l'espoir  d'obtenir  d'Auguste  une  partie  de  ses  biens.  On  invoque  à 
l'appui  de  cette  accusation  et  son  état  de  pauvreté,  et  l'absence  de  lettre  à 
son  adresse,  et  aussi  le  fiait  qu'on  le  croyait  Égyptien,  parce  que  J.  César 
l'avait  amené  tout  Jeune  d'Alexandrie.  Mais  d'autres,  comme  Merkel,  s'élè- 
vent contre  cette  opinion,  voient  au  contraire  dans  Hygin  le  correspondant 
anonyme  de  la  quatorzième  élégie  du  livre  III  des  Tristes^  qu'Ovide  appelle 
I  culior  et  antistes  doctorum  sancte  oirorum  »,  et  sont  tentés  de  n^- 
connaître  sous  le  pseudonyme  d'Ibis  le  poète  Manilius,  d'origine  africaine 
et  flatteur  de  Tibère.  Les  raisons  qu'on  produit  de  part  et  d'autre  ne  me 
semblent  guère  plus  concluantes  les  unes  que  les  autres,  et  mieux  vaudrait, 
à  mon  avis,  ne  point  échafauder  do  pareilles  accusations  sur  de  simples  hypo- 
thèses. 
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Sans  doute»  cet  esprit  même  et  cette  abondance  dont  il 
était  si  excessivement  doué  sont  devenus  un  danger  poor 
sa  poésie  :  Tesprit  chez  lui  a  mis  souvent  en  souffrance  le 
sentiment,  a  fait  tort  à  l'émotion»  et  souvent  aussi  Tabon* 
dance»  par  l'abus  des  comparaisons,  des  développements 
mjrthologiques  et  autres,  par  une  sorte  de  besoin  d'entrer 
dans  tous  les  détails  et  de  donner  à  une  même  pensée  plu- 
sieurs expressions  différentes,  s'est  changée  en  prolixité,  a 
transformé  le  brillant  et  la  facilité  en  diffusion  et  en  légè* 
reté. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  sa  langue  si  claire  et  dont  il  a  su 
sans  effort  augmenter  notablement  le  vocabulaires  qui. 


(1)  Au  Dombre  des  mots  innovés  par  lai  ou  introduits  pour  la  première 
fois  dans  le  vocabulaire  poétique,  nous  citerons,  en  prenant  la  plupart  de 
nos  exemples  dans  les  Métamorphoses  :  !•  les  subsantifs  cxlamen, 
curoamerty  curoatura,  (déjà  employé  en  prose  par  Vitruve),  imUamenj 
irritamen,  moderamem,  narratus{gén.  u«,  signifiant  récit),  oblectametL, 
populator  (employé  en  prose  par  Tite-Live),  positon,  prxmonitus  (gén. 
us  signifiant  avertissement),  proatimitas  (employé  par  Vitruvft)  remoroF^ 
men,  renooamen,  repostor,  respiramen,  etc.  ;  des  noms  empruntés  au 
grec«  comme  canna,  echidna,  harpenyhyaeena,  mentha,  moly,  monts 
(xiwx,  {/i6va,  dEpirT),  Daiva,  {x{v6a,  {uâXu,  {lopis)  ;  des  noms  abstraits  avec 
le  sens  de  leurs  correspondants  concrets,  tels  que  custodia,  tutela  pour 
custos,  tutor;  —  2«,  les  adjectifs  amnicola,  anguigena,  aquaticus 
(pluvieux),  armi/er,  aurigena,  hinominis,  circumjtuusj  conJugiaUs 
•  (pour  conjugalis  qui  ne  peut  entrer  dans  un  hexamètre),  draconigenaj 
eoanidus,  eoitabilis,  exsequialis,  /aunigena,  Jlexipes^  Jluidus  avec 
le  sens  actif  (qui  (ait  couler),  JlumineuSffrugilegus,  gemebundus,  gra- 
nifer,  indebilis,  innabilis,  innubus,jaculatrix,  {fém.  de  jaculatorq^i 
était  usité),  lacer  avec  le  sens  actif  (qui  déchire),  lentiscijer,  monticola^ 
multifldus,  necopinuSf  nubifer,  occiduus,  pacalis  et  pacifer  (de  mê- 
me Cicéron  avait  imaginé  paci/lcoa  pour  donner  un  adjectif  àpcuo),  papg- 
rifer,  pcutorius,  populabilis^prxsignis,  rejluus,  ruricola^  rurigena^ 
semicaper^  semilacer,  septemjluus,  serpentigena,  sessilis,  spumiger^ 
tricuspis;  un  grand  nombre  d'adjectifs  tirés  de  noms  propres,  comme 
abanteus,  ssariasy  apoUineus,  baccheus,  hyantheus,  polydoreusy 
thaumanteus  ;  —  3*.  les  verbes  adsterni,  deplangere^  deoastare  dans 
le  sens  de  oastare  (employé  par  Tite-Live),  exspatiari,  incalfacere,  in- 
cingere  (employé  par  Tite-Live),  odorare,  perarare,  praecutere,  pnede^ 
îassare,  prœ/odere .  (dans  le.  sens  de  enfouir  auparavant),  prmstruere, 
prœsuere,  recalfacere,  reseminare  ;  et  un  grand   nombre  de  participes 
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lorsqu'on  l'étudié  à  fond,  ne  donne  prise  à  quelques  cri- 
tiques :  le  retour  périodique  de  certaines  tournures  affec- 
tées par  lui^  y  fait  reconnaître  des  habitudes  et  des  pro- 
cédés peu  sérieux  dont  on  ne  s'aperçoit  pas  tout  d'abord, 
tant  on  est  entraîné  par  l'aisance  courante  de  sa  phrase. 
Il  no  manque  pas  non  plus  d'incorrections  :  vous  avez  vu 
qu'il  s'en  rendait  comptep  soit  en  parlant  des  Métamor- 


pMsés  do  verbes  composés  qui  n'existaient  pas,  employés  comme  adjectifs 
avec  un  sens  négatif,  comme  :  defrenatua,  demugitus,  incommendatua 
incu8toditu8,  indefletua^  indejectus,  indeploraius,  indestrictus,  indi- 
geatus,  inobrutusj  irrequietus.  —  Pour  cette  question  du  vocabulaire 
d'Ovide,  Cf.  Lud.  Scheibe,  De  Sermonis  Ooidianiproprietatibus,.  prog.. 
Halber8tadt,i8S0  (n«i95)  ;  i.  Favre,  De  Ooidio  nôoatore  oocabulorum.,.f 
thèse  pour  le  doctorat,  1885,  in-S».  135  p.; A.  Draegcr,  Qoid  ala  Sprach- 
bildner,  prog.,  Aurich,  1888  (n»  284);  E.  Linsi,  De  Ooidio  oocabulorum 
inoeniorej  Leipz.,  1891,  in  8>.  68  p. 

(1)  Il  tire  un  assez  grand  nombre  de  beaux  effets  de  la  répétition  ;  mais 
il  s'en  sert  trop  souvent.  A  chaque  instant,  il  répète  un  mot,  soit  pour  lier 
les  membres  d'une  phrase  en  évitant  les  pronoms  et  les  particules,  soit 
pour  reprendre  le  fil  de  la  narration,  après  une  parenthèse,  ou  pour  ap- 
puyer sur  quelque  détail,  ou  pour  marquer  une  opposition  ;  et  ce  n'est  pas 
toujours  un  seul  mot  qu'il  répète,  fréquemment  il  en  reprend  plusieurs  : 
•  fuloos  oehit  unda  leones,  unda  oehit  tigres  >  ;  même  des  moitiés  de 
vers  :  a  site  quoque  pontué  haberet,,  me  quoque  pontus  kaberet  »  ;  et 
jusqu'à  des  vers  entiers  presque  sans  changement  : 

Et  auperesse  oirum  de  tôt  modo  milibus  unum. 
Et  auperesse  oidet  de  tôt  modo  milibua  unam, 

Met.,  1, 325-326. 
Naturellement  la  gradation  est  une  des  formes  de  la  répétition  dont  il  use, 
en  rapprochant  un  verbe  à  mode  personnel  d'un  participe  du  même  verbe 
ou  en  opérant  un  rapprochement  du  même  genre  entre  le  verbe  simple  et 
son  composé  :  congeriem  aecuit  sectamque  in  membra  redegit  ;  resecat 
de  tergore  partem  ewiguam,  sectamque  ;  tinguit  et  intinctas  ;  etc. 
~  Il  n'évite  pas  cette  construction  qui  consiste  à  mettre  sous  la  dépen- 
dance d'un  même  terme  deux  mots  dont  un  seul  la  supporte  régulièrement  : 
«  animaque  rotisque  expulit  »  (l'abbatif  ne  convicntici  qu'à  rot w).  —  H 
pratique  volontiers  l'hendiadys,  coordonne  deux  termes  dont  l'un  ne  devrait 
être  que  le  complément  de  l'autre,  «  oerbis  et  carminé  »  pour  oerbis 
carminiSf  ou  désigne  un  même  objet  par  deux  substantifs  unis  par  une 
conjonction  dont  la  valeur  cet  purement  explicative  «  tecta  regalemque 
domum  f».  —  Il  emploie  souvent  les  pléonasmes  qui  ajoutent  à  certains 
verbes  un  substantif  inutile  au  sens  de  la  phrase  :    «  ^concipias  animo; 

18 
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phases  auxquelles  il  avouait  (Trist.  1, 7,  ad  fin.)  n'avoir  pas 
eu  le  temps  de  donner  le  fini  d'une  parfaite  revision,  soit 
en  expliquant,  à  propos  de  ses  lettres  d'exil  (Pont.  III,  9J, 
qu'il  ne  pouvait  s'astreindre  à  la  fatigue  d'un  long  travail 
de  correction.  La  plus  sincère  des  deux  explications  est  la 
seconde  ;  car  il  n'a  jamais  aimé  revenir  sur  ce  qu'il  avait 
une  fois  écrit.  Un  récit  amusant  de  Sénèque  le  Père,  qui 


roncepit  mente  ;  adspicit  hune  oculis  ;  ooce  rogahat;  etc.  —  U  a  une 
propension  à  réunir  Padjeclif  possessif  au  démonstratif  ipse  «  ...e<  ipéa 
suis  deplanqitur  ardea  pennis  »  et  généralement  à  employer,  par  une 
sorte  de  redondance,  cet  adjectif  possessif  là  où  Ton  pourrait  s'en  passer: 
»  fert  sua  cestigia;  tendens  sua  bracchia;  »  etc.  —  Notei  aussi  qu'il 
a  des  prérércnces  marquées  pour  la  place  de  certains  mots.  Il  met,  par 
exemple,  au  commencement  du  vers  toujours  les  expressions  ei  mihi,  da 
ceniam,  trois  fois  sur  quatre /or^itan,  presque  constamment  les  formes 
est  nliquid,  pone  metum,  nescio  quiou  quis,  crede  mihi  ;  au  contraire, 
il  met  à  la  fin  de  IMiexamétre  les  gérondifs,  les  adjectifs  en  bilis,  les  parti- 
cipes passés,  les  terminaisons  en  mina  et  mine  de  ces  noms  en  men  qu'il 
aime  tant  à  créer  :  «  haud  infltianda  parenti;  do  pignora  certa  ti- 
mcndo:  agitabilis  aer;  concita  mater  ;  cœ lamina  nooit  ;  curoamine 
Jixus  y>.  (Sur  la  question  des  tournures  affectées  par  Ovide,  Cf.  V.  Loers, 
éd.  cit.  ;  Eschenburg,  Wie  hat  Ooid  einzelne  Wôrter  undWortkîassen 
in  Verse  verœandt  1  prog    Lubeck,  188(5,  n»  668). 

C'est  ici  qu'il  est  à  propos  de  présenter  quelques-unes  des  remarques  aux- 
quelles donnent  lieu  sa  grammaire  et  sa  syntaxe,  formes  des  déclinai* 
SONS  ET  DES  CONJUGAISONS.  Dcs  uoms  proprcs  grecs,  qui  sont  très  nom- 
breux, il  décline  les  uns,  tels  que  AchilleSy  Ajaw,  Cyclops,  Phryx,  à  la 
latine,  et  les  autres  à  la  grecque  ;  pour  ceux-ci  cependant  il  fait  en  x  le 
génitif  de  quelques  noms  de  la  U^  décl.  dont  le  nominatif  est  en  e,  termine 
en  Li  et  non  on  os  la  plupart  des  génitifs  de  la  3*  décl.,  et,  pour  une  raison 
métritiue,  donne  la  désinence  a  au  nominatif  de  quelques  noms  en  as: 
Mar>ya^  /Eeta.  Les  noms  communs  ne  présentent  que  très  rarement  une 
forme  excoptionnelle:  on  peut  citer  le  nominatif  ter^/u/n  ^OMVtergus^  l'ac- 
cusatif cornum  pour  cornUf  le  ^énitifyWe,  l'ablatif  impete  pour  impetUt 
fnrnt'  pour  /a me ,  le  génitif  pluriel  uni  pour  ium  dans  bacchantum, car 
ilentumy  serpentum,  etc.  Parmi  les  adjectifs  on  trouve  l'ablatif  cteleste 
pour  cKlesti.  Dans  les  verbes,  rnoKibat  f^our  molîiebat,  l'archaïque  stri^ 
di-re,  de  la  3«  conjug.,  comme  dans  Virgile,  au  lieu  de  l'ordinaire  stridère 
do  la  i%  moriri  pour  rnori,  nequiere  syncope  pour  nequioere.  —  Genres. 
Ovide  emploie  indistinctement  serpens  au  masculin  et  au  féminin,  met  au 
masculin  le  nom  de  montagne  Ossa,  et  emploie  au  neutre,  sans  substantif, 
les  formes  co,  illo^  istis,  nulKj  nullo,  omnibus.  —  Nombres,  il  use  poéti- 


•LIVRE  QUATRIÈME.    Cil.    VII,   4.  275 

se  rapporte  à  une  époque  antérieure  à  l'exil,  nous  en  donne 
la  preuve.  Un  jour  que  ses  amis  lui  faisaient  la  guerre  à  ce 
siyet,  «  ils  lui  demandèr^t,  conte  Tauteur  des  Contro- 
verses, de  supprimer  trois  vers  qu'ils  lui  désigneraient  ;  en 
retour,  il  demanda  d'en  excepter  trois,  sur  lesquels  ils 
n'auraient  aucun  droit.  La  clause  leur  parut  équitable;  ils 
écrivirent,  chacun  de  leur  côté,  eux  les  vers  dont  ils  récla- 


quement  du  singulier  collectif  miles,  crinem,  etc.,  poar  milites ,  crines 
etc.,  et  par  contre,  bien  souvent,  au  moyen  d'une  figure  de  rhétorique  qui 
se  Justifie,  met  le  singulier  au  lieu  du  pluriel  lorsqu'il  veut  considérer  un 
tout  dans  l'ensemble  de  ses  parties  ou  fortifier  l'expression  ;  mais  il  a  re- 
cours aussi  à  ce  dernier  procédé  pour  certains  mots  (Çapitolia,  conoioia), 
dont  le  singulier  est  impossible  ou  difficile  à  employer  dans  le  vers.  Il  aime 
à  régler  raccord  de  nombre  entre  le  verbe  et  son  sujet  d'après  le  sens, 
•*  pars  célébrant  ;  prudensaceepere  senatus  ■.  —  Cas.  ( Cf.  P.  Hau,  De  ca- 
suum  u/ta  Ooû/iano,  Munster,  1884,  Dis8.io-8, 42  p.).  Notez  l'emploi  du  gé- 
nitif dans  les  expressions /eroâ?  mentis,  exsal  mundi,  luminis  orbus 
(pour  lumine)  ;  après  le  mot  médius  «  est  médium  Cyanes  et  PisœœAre- 
thusw  >;aprés  un  adjectif  neutre  pris  substantivement  «  in  gurgitis  tma  •. 
Hemarquei  le  datif  après  idem  ;  après  oetitum  est  ;  après  certains  verbes 
au  Ueu  de  l'ablatif  avec  de  •  excussit  Pelion  Ossas  »  ;  après  un  verbe 
passif  au  lieu  de  l'ablatif  avec  ab  •  buccina  sumiiur  illi  »;  après  les  ver- 
bes indiquant  accord  ou  désaccord  «  frigida  pugnabant  calidis  •  ;  et 
dans  cette  expression  «  restabant  pugnse  »  (restaient  pour  le  combat, 
c'est-à-dire'  capables  de  combattre  encore).  L'accusatif  est  employé  sans 
préposiUou  après  les  verbes  adducere,  perce nire,  ewire,  jurare  ;  «  addu- 
cor  litora;  aures  non  peroenientia  nostras ;  Aoernas  exierit  oalles; 
stygias  juraeimus  undas  ».  De  même  l'ablatif  est  construit  sans  prépo- 
siûon  après  les  participes  creatus  et  satus,  «  Telamone  creatus ;  satus 
Japeto  «  ;  avec  les  compléments  de  lieu  «  gurgite  nare,  stetit  toro  » 
pour  in  gurgite,  in  toro  ;  après  abesse  taberant  summo».— Adjectifs. 
Ovide  use  fréquemment  d'un  adjectif  pour  remplacer  le  nom  correspondant 
au  génitif  •  populari  cœde,  orphea  ooce^  pygmœœ  matrisn  pour  popu- 
larium  suorum  cœde,  Orphei  ooce,  Pygmaeorum  matris.  Il  donne  à 
certains  adjectifs  la  valeur  de  tout  un  membre  de  phrase  :  a  hectoreis 
flammis  (les  flammes  allumées  par  Hector),  Pylios  annos  (des  années 
aussi  nombreuses  que  celles  de  Nestor,  roi  de  Pylos)  •.  —  Verbes.  Voix, 
MODBS  BT  TEMPS.  11  cmploic  la  voix  passive  avec  un  sens  do  voix  moyenne 
•  àoeriitur,  plangitur  »,  donne  un  passif  à  des  verbes  non  actifs  n  is  de 
que  dubitatur  ;  an  dea  sim,  dubitor»,  prête  très  souvent  le  sens  passif  à 
des  participes  de  verbes  déponents  «  mentitus,  pollicitus  ».  11  lui  arrive 
de  ne  pas  observer  la  concordance  des  temps  •  neu  régie  foret.,,  astra 
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maientla  suppression,  lui  ceux  qu'il  tenait  à  conserver; 
et  les  deux  papiers  continrent  les  mêmes  vers,  dont  le 
premier,  au  dire  d'AIbinovanus  Pedo,  un  des  juges,  était  : 

Semibovemque  virum  semivirumque  bovem 

Ars.  am,t  11,  24. 

et  le  second  : 

Et  gelidum  Borean  egelidumque  Notum. 

Am.,  II,  11,  10. 

On  voit  par  là,  conclut  Sénèque,  qu'à  cet  homme  d'une 
rare  intelligence,  ce  n'était  point  le  goût  qui  manquait 

tenent  •  ;  et  il  remplace  volontiers  an  temps  présent  par  un  temps  passé 
pour  marquer  la  rapidité  ou  l'achèvement  de  l'action,  •  oiderea.,.  unguea 
posuisêe  rigorem;  oicisse  petunt  ».  11  emploie  llmpératifau  Ueu  du  sub- 
jonctif après  ne  «  ne  dubita  »  ;  il  donne  la  construction  personnelle  à  des 
verbes  suivis  d'une  proposition  inOnitive  «  patrio  pater  esse  meta 
probor  •  ;  il  n'exprime  pas  le  sujet  de  la  proposition  inûnitive  après  les 
verbes  qui  signifient  dire^  croire  si  le  sujet  est  le  même  que  celui  de  ces 
verbes:  «  rettulit  Ajaœ  esse  Joois pronepos  •;  il  construit  llnfinitifavec 
des  adjectifs  autres  que  les  participes  des  verbes  admettant  cette  construc- 
tion :  «  conscendere  ocior;  perire  digna;  natum  tolerare*';  il  met  aussi 
llnflnitif  après  un  grand  nombre  deverl>es  qui  ne  Tadmettent  pas  en  prose 
tels  que  les  verbes  addiscere;  admonere^  comitare^  imperare,  paoere, 
perpeti,  remittere^  retemptare.,,  Ex.  ;  •  paoetqtAe  Uedere  ;  perpetiar 
memorare  •,  etc.  —  Mots  ivvaeiablbs.  La  préposition  ah  est  mise  sou- 
vent devant  les  noms  de  choses  après  les  verbes  passifs,  «  a  sanguine 
junctus  •.De  remplace  ew  pour  désigner  la  matière  i  de  duro  est  uUima 
Jerro  »,  s'ajoute  à  l'ablatif  simple  pour  marquer  l'instrument  «  percussam 
de  cuspide  s,  tient  lieu  de  génitif  pour  indiquer  la  partie  «  tantum 
spatiumde  monte  (montis)  tenebas  ».  Une  préposition  est  parfois  séparée 
de  son  régime  par  plusieurs  mots,  «  per  tamen  adoersi  gradieris 
cornua  tauri  •,  parfois  aussi,  par  anastrophe,  est  placée  après  le  régime 
et  même  après  le  régime  et  un  déterminatif,  «  speciem  in  orbis,  collem 
saper ^  ambras  récentes  inter  ».  —  Il  n'est  pas  rare  que  la  conjonction 
ut  construite  avec  Tindicatif  signifie  simplement  au  moment  oà.  La  con- 
jonction que  au  lieu  de  venir  après  le  premier  mot  de  la  proposition,  est 
souvent  mise  après  le  second  :  «  turba  oolucrumque  »  pour  turbaque  oo^ 
lucrum  ;  par  contre,  elle  vient  fk^quemment  après  le  premier  mot  du  dis- 
cours direct  alors  qu'elle  porte  sur  le  mot  ait  ou  inquit  :  «  oitioque  animif 
non  oiribuSf  inquit  »  pour  inquitque  :  oitio  animi,  non  oiribus,  et  de 
même  pour  la  conjonction  nec  :  a  nec  longias  ibitis,  inquit,  *  pour  et 
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pour  émonder  l'exubérance  de  ses  écrits,  mais  bien  la 
volonté.  Il  disait  qu'une  petite  tache  sur  un  visage  le  ren- 
dait parfois  plus  joli  ^  »  Rien  d'étonnant  qu'avec  une  telle 
opinion  sur  les  grains  de  beauté»  il  se  soit  montré  peu  opi- 
niâtre à  rendre  sa  langue  et  son  style  absolument  purs  et< 
corrects.  Ce  n'est  pas  que  sa  façon  de  parler  soit  fausse  et 
que  ses  expressions  manquent  de  justesse  ;  mais  elles  n'ont 
point  cette  précision  et  cette  profondeur  qu'a  la  langue  de 
Virgile  ;  de  l'insufâsance  de  travail  résulte,  avec  un  bril- 
lant trop  facile  et  trop  uniforme,  une  insuffisance  aussi  de 
couleur  et  de  relief. 

Il  en  est  de  même  de  sa  versification,  une  des  plus  régu^ 
lières  sans  conteste  de  toute  la  poésie  latine.  Son  hexa- 
mètre est  plus  léger,  contient  plus  de  dactyles',  observo 
avec  plus  de  précision  les  lois  des  césures^  et  des  élisions^ 
que  celui  de  Virgile,  présente  en  un  mot  beaucoup  moins 

inquit  :  non  longius  ibitis,  —  Au  liea  des  adverbes  répétés  modo,  modo, 
ou  tum^  tum^  pour  signifier  tantôt,  tantôt,  Ovide  préfère  se  servir  d*adverbe8 
différcots,  modo,  interdum  ;  modo  nunc.  11  aime  à  donner  le  sens  tem- 
porel à  Tadverbe  hitic  qai  n'avait  en  bonne  prose  que  le  sens  local.  11  sé- 
pare souvent  llnterjection  o  de  son  vocatif  «  Qui'd,  o,  tua/ulmina  cessant 
summe  deum  >». 

(1)  Controo.,  Il,  S,  ad  an. 

(S)  Des  quinze  poètes  les  plus  importants  qui  se  sont  servis  de  rhcxamétre 
xxxà  9TÎ/0V,  Ovide  est  celui  qui  a  le  moins  employé  le  spondée  dans  l'en- 
semble des  quatre  premiers  pieds,  45,2  pour  cent  contre  65,8  chez  Catulle, 
57yi  chez  Lucrèce  et  56  chez  Virgile.  Gela  tient  surtout  à  la  multiplicité  du  dac- 
tyle au  premier  pied,  83,2  pour  cent  contre  63,8  dans  TÉnéide.  Il  use  un 
peu  plus  du  spondée  dans  l'hexamètre  du  distique;  mais  là  même  où  la  pro- 
portion est  la  plus  forte,  dans  les  Tristes,  elle  ne  s'élève  encore  qu'à 
46  pour  cent,  tandis  qu'elle  est  de  50,6  chez  Tibulle  et  de  56,5  chez  Pro- 
perce. 

(3)  La  forme  d'hexamètre  qui,  pour  les  césures,  devenait  la  plus  agréable 
aux  oreilles  latines,  c'est-à-dire  celle  qui  réunissait  l'hephthémimère  comme 
principale,  la  trihémimére  et  la  troisième  trochaîque  comme  secondaires, 
est  portée  à  la  proportion  de  8  0/0  contre  6  0/0  chez  Virgile  et  t  0/0  seule- 
ment chez  Lucrèce. 

(4)  Dans  l'hexamètre  xaxà  ttC^ov,  Virgile  avait  eu  1  élisiou  au  moins  par 
8  vers,  Lucrèce  par  2  v.  1/2  ;  Ovide  n'en  a  qu'une  par  3  v.  1/2  environ.  Il 
la  place  le  plus  volontiers  au  4«  temps  faible,  tandis  que  Virgile  et  Lucrèce 
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de  licences*;  et  d'autre  part  son  pentamètre,  qui  prête  à 
des  remarques  importantes',  évite,  avec. un  soin  que  n'y 
avaient  pas  mis  les  élégiaques  précédents  toutes  lesclau- 
suies  comptant  plus  de  deux  syllabes.  Mais  cette  grande 
régularité  ne  laisse  pas  que  de  paraître  à  la  longue  quelque 
peu  monotone. 

On  peut  dire  que  Virgile,  en  profitant  des  progrès  peu  à 
peu  réalisés  par  ses  prédécesseurs,  avait  amené  le  vers 
héroïque  latin  k  un  point  de  perfection  impossibleàsurpasser; 
car,touten  lesoumettantàdes  règles  certaines,ils'était  rendu 


préféraient  sensiblement  le  2*  temps  fort.  —  Dans  l'hexamètre  du  distique» 
alors  que  Properce  avait  1  élision  au  moins  par  i  vers,  Ovide  n'en  a  qu'une 
par  6  vers  dans  les  Tristes  (comme  Tibulle)  et  une  seulement  par  7  v.  1/2 
dëns  les  Amours  :  c'est  l'élision  au  temps  faible  du  !•'  pied  qui  y  est  pré- 
férée comme  cliez  Tibulle,  tandis  que  Properce  aimait  mieux  la  pratiquer  au 
temps  fort  du  2*  pied. 

(1)  il  a  moins  d'hiatus  que  Virgile.  Il  lui  arrive  aussi  plus  rarement  d'al- 
longer une  finale  brève  sous  la  double  influence  du  temps  fort  qui  l'affecte 
et  de  la  césure  qui  la  suit  : 

Et  bicolor  royrtûs  et  bacis  caerula  tinus. 

Met,  X,  98. 
Cependant  il  allonge  asseï  firéquemment  l'enclitique  que,  en  prenant  soin 
d'ordinaire,  comme  Virgile,  de  la  répéter  dans  le  vers  sans  allongement  : 
Sideraquë,  ventiquë  nocent  ;  avidœquë  volucres. 

Met,f  V,  4M. 
Oci  ne  compte  chez  lui  que  3  hexamètres  hypcrmétres  (20  chez  Virgile).  Il 
présente  plusieurs  vers  spondalques,  dont  quelques-uns  servent  à  l'harmonie 
imitative, 

Hic  illic,  ubi  mors  deprenderat,  exhalantes, 

Afet.  VII,  581. 
mais  qui  tous  n'ont  pas  cette  raison  d'élre. 

(2)  En  voici  quelques-unes.  La  césure  trihémimére  sans  tmèse,  celle  qu'on 
appelle  la  trihémimére  parfaite,  y  est  si  couramment  pratiquée  qu^elle  se, 
trouve  portée  dans  les  Tristes  lusqu^k  la  proportion  de  63  0/0  alors  que 
Tibulle,  qui  cependant  raffeclionnait  beaucoup,  n'atteignait  que  celle  de  59:  . 
mds,  dans  certains  vers,  très  rares  il  est  vrai,  la  présence  simultanée  de  la 
In  et  de  la  2*  trochaîque  n'est  pas  évitée,  ce  qui  donne  au  premier  bémisUçhe  . 
une  trop  grande  ressemblance  avec  lo  second  : 

llla  pudorc  vacat.  Liber  Aniorque  metu. 

Am.,  U  6, 60. 
L'élision  est  deux  fuis  moins  fréquente  que  dans  rhcxamétrc.  Prisdausenr; 
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compte  du  parti  qu'on  pouvaittirer  des  exceptions,  et  son  gè- 
nie»appuyésurungoûtimpeccabla,iuiayaitpermisuneindé- 
pendance  capable  d'obtenir  de  ces  exceptions  un  maximum 
d'efiets  puissants.  Ovide,  «  pour  qui,  disait-il  lui-même,  les 
mots  venaient  spontanément  remplir  le  cadre  de  la  mesure 
et  dont  chaque  pensée  s'exprimait  naturellement  en  vers  t^, 

Sponte  sua  carmen  numéros  veniebat  ad  aptos  ; 
Et  quod  tentabam  dicere,  versus  erat; 

TrisL,  IV,  10,  25-26. 

ne  crut  pas  devoir  chercher  une  liberté  qui,  outre  qu'elle 
exigeait  plus  de  tact  qu*il  n'en  avait,  l'eût  contraint  à  un 
travail  trop  sérieux,  et,  puisque  la  facilité  de  son  esprit  se 
pliait,  sans  peine  aucune,  aux  prescriptions  delà  prosodie  la 

large  du  mot  (avec  l'apocope  et  Taphérése),  elle  se  présente  une  fois  sur  13 
ou  14  vers  (Properce  une  fois  sur  6  ou  7  v.  et  Tibulle  sur  8)  ;  et  prise  dans 
le  sens  précis,  Télision  proprement  dite  ne  parait  qu'une  fois  sur  GO  vers, 
tandis  que  Properce  la  montrait  une  fois  par  8  v.  1/2  et  Tibulle  par  11  vers. 
Il  faut  toutefois  relever  comme  anormale  cette  aphérèse,  au  temps  fort  du 
6*  pied  : 

Hic  Stator  hoc  primum  condita  Roma  loco  (e)st. 

TrUt.j  III,  1,  32. 

Quant  à  Tespéce  de  rime  que  reproduisent  si  souvent  les  deux  hémistiches 
du  vers,  elle  provient  de  ce  qu'il  tend  à  placer  symétriquement  à  la  Gn  de 
ehaque  hémistiche  le  substantif  et  son  épithéte  et  de  ce  que  les  deux  mots 
ont  plus  souvent  une  flexion  identique  qu'une  flexion  différente  ;  du  reste, 
loin  d'éviter  cette  consonnancc,  il  la  recherche  dans  les  deux  espèces  de 
vers  également,  et  si  elle  est  plus  sensible  dans  le  pentamètre,  c'est  à 
cause  de  la  catalexe  du  premier  hémistiche. 

Veuit  inornatas  dilaniata  comas. 
Am.,  111,  9,  U. 

(Voir  sur  toutes  les  questions  de  versiflcation  et  de  métrique  :  pour 
rhexamétre  :  Drobisch,  Ein  statistischer  Versuch  ûber  die  Formen  des 
lat,  Heatametera,  1866  ;  Id.  Ueber  dos  Unterscheide  in  der  Grundan^ 
loge  des  lat  u.  gr,  HexameteraASTi  ;  Th.  Birt,  Ad.  hiatoriam  hexametri 
latini  symbola  ;  —  pour  le  pentamètre  :  J.  Hilberg,  Die  GeseUe  der 
WorUtellung  im  Pentameter  des  Ooid.  Leipz.,  1894  ;  —  en  général  : 
Christ,  Metrik  der  Griechen  und  Rômer,  Lcipz.^  1879;  Zambaldi,  Me- 
trica  greca  e  latina,  Torino,  1882  ;  L.  Mûller,  Metr,  d.  Gr,  und  Rôm.j 
Leipz.,  1885;  Gladitsch,  Metr.  d.  Gr.  und  l?dm.  dans  le  manuel  d'iwan  von 
Mûller,  Mûnchen,  1890;  Havet-Duvau,  Metr.  gr.  et  lat.,  4«  éd.  1890;  Ver* 
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plus  méticuleuse,  il  ne  se  fatigua  pas  à  la  poursuite  d'effets 
produits  par  des  coupes»  des  élisions,  des  fins  de  vers 
exceptionnelles;  en  général, celles  qu'il  présente  sont  dues 
à  un  caprice  ou  à  une  heureuse  intuition  plus  qu'à  la 
volonté  bien  arrêtée  d'user  savamment  de  ces  sortes  de 
ressources^  Quant  au  pentamètre  en  particulier,  s'il  est 
certain  que .  la  versification  latine  avait  une  tendance 
logique  à  le  terminer  par  un  dissyllabe  et  qu'on  se  trouvait 
en  droit  par  conséquent  dV  employer  la  clausule  dissylla- 
bique plus  fréquemment  que  celles  de  trois,  quatre  et  cinq 
syllabes,  était-ce  une  raison  pour  supprimer  l'usage  même 
modéré  de  ces  dernières?  Un  tel  usage  avait  sa  raison 
d'être  :  «  non  seulement,  comme  le  dit  fort  bien  F.  Plessis, 
il  était  la  condition  d'une  indispensable  variété;  mais  ces 
longs  mots  placés  à  la  fin  du  vers  lui  communiquaient 
une  grâce  que  nous  sentons  encore  aujourd'hui,  qui  nous 
charme  l'oreille  et  qui  n*est  pas  seulement  dans  notre  ima- 
gination, puisque  certains  élégiaques  se  sont  plu,  suivant 
les  passages,  à  multiplier  ce  genre  de  clausules  avec  une 
évidente  intention  littéraire  ^  »  L.  Mûller,  à  la  vérité,  nous 
compare  à  des  amphibies  incapables  de  supporter  long- 
temps le  même  milieu  et  prétend'  que,  si  la  versification 
d'Ovide  finit  par  nous  lasser,  cela  tient  à  l'ennui  que  pro- 
duit sur  notre  esprit  trop  avide  de  variété  sa  perfection 
continue;  ne  serait-il  pas  plus  juste  cependant  de  ne  pas 
attribuer  le  mérite  d'absolue  perfection  à  une  versification 
qui,  si  régulière  et  si  facile  qu'elle  soit,  n'en  a  pas  moins 
un  défaut,  celui  de  laisser,  en  définitive,  une  certaine  im- 
pression de  monotonie?  ^ 


nier,  Petit  tr.  de  métr.  gr.  et  Uzt.,  1894;  H.  Bornecque,  Précis  de  pros. 
et  métr.  gr.  et  lat.,  1900  ;  et  surtout  F.  Plessis,  Traité  de  métr,  gr.  et 
lat.,  1889.) 

(1)  Traité  de  métrique,  p.  122. 

(2)  De  re  metrica,  p.  91. 

(3)  Ovide,  vers  la  Oo,  semble  en  avoir  eu  le  sentiment,  car  il  abandonna 
dans  ses  dernières  œuvres  un  peu  de  la  rigueur  qu*il  avait  témoignée  au 
sujet  de  la  fin  dissyllabique  du  pentamètre  :  on  trouve  quelquefois  dans  leSt 
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Mais  les  critiques  légères  qu'on  doit  mêler  à  l'éloge  que 
méritent  et  sa  langue  et  la  facture  de  ses  vers  et  la  musique 
légère  de  ses  rythmes,  de  même  que  les  critiques  plus 
graves  qui  portent  sur  le  fond  même  de  ses  poèmes>  n'ont 
jamais  empêché  le  plus  grand  nombre  de  ses  lecteurs  de 
lui  rendre  pleine  justice.  De  son  vivant,  malgré  la  persé- 
cution de  l'empereur  qui  eût  voulu  proscrire  ses  livres 
comme  sa  personne,  on  chantait  dans  les  festins  certaines 
de  ses  compositions,  on  inscrivait  de  ses  vers  sur  les  murs; 
les  maisons  de  Pompéï  nous  montrent  encore  quelques- 
unes  de  ces  inscriptions.  Immédiatement  après  sa  mort,  ses 
œuvres  eurent  la  gloire  d'entrer  dans  l'enseignement  des 
écoles  ;  les  grammairiens  et  les  rhéteurs  y  virent  tout  de 
suite  le  modèle  le  plus  approprié  à  l'intelligence  de  leurs 
élèves.  En  même  temps,  les  écrivains  se  mirent  à  l'imiter, 
à  le  citer,  à  le  célébrer.  Yelléius  Paterculus  le  plaçait  au 
même  rang  que  TibuUe  ^  Sénèque  le  Philosophe,  qui  avait 
une  grande  affinité  d'esprit  avec  lui,  sans  lui  ménager 
parfois,  au   sujet  du  goût,  des  reproches  qu'il  eût  pu 
s'adresser  à  lui-même,  marquait  à  chaque  instant'  qu'il  le 
tenait  pour  un  de  ses  auteurs  favoris.  Quintilien,  bien  qu'il 
le  trouvât  c  trop  folâtre  dans  ses  poésies  héroïques  et  trop 
amoureux  de  son  esprit  »  ',  et  quoique  son  goût  plus  sain 
le  rendît  hostile  à  ces  défauts  aimables,  duUna  vUia,  si  chers 
à  récole  de  Sénèque,  prouvait,  par  la  fréquence  des  cita- 
tions qu'il  faisait  de  notre  poète,  tout  le  crédit  qui  s'atta- 
chait à  son  nom.  Martial  prenait  exemple  sur  lui  dans  ses 
distiques^  comme  il  imitait  Catulle  dans  ses  hendéca- 
syllabes. 
Durant  la  longue  période  de  la  décadence,  sauf  quelques 

Tristes  et  les  Pontiques  un  polysyllabe  en  clausule  tandis  qu'il  n*y  en  a 
pas  un  seul  exemple  dans  les  Amours. 

(1)  Liv.  Il,  eh.  36. 

(2)  Voir  par  ex.  :  De  bene/,,  IV,  14,  1  ;  V,  15,  3  ;  Nat.  quœst.^  Il,  U, 
i;lll,  i,l;20,  3;26.  4. 

(3)  Inst.  oraL,  Liv.  X. 

(4)  Zingerle,  MartiaVs  Ooid-Studien,  Innsbr.,  1877. 
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France  les  hommages  les  plus  flattears  :  Voltaire,  qui  ne 
prodiguait  pas  son  admiration,  la  lui  exprima  de  diverses 
manières  toutes  les  fois  qull  en  trouva  Toccasion  ;  André 
Chénier  rivalisa  de  grâce  avec  lai  ;  et,  pour  ne  pas  nous  en 
tenir  aax  nôtres,  noas  lisons  dans  les  Mémoires  da  plus 
grand  des  poètes  de  l'Allemagne,  qa'il  avait  fait  de  lui, 
dans  sa  Jeunesse,  son  autear  de  prédilection  >. 

La  gloire  d*Ovide  est  donc  bien  établie.  Peut-être  cepen- 
dant a^t-on  aujourd'hui  une  tendance  à  l'amoindrir.  Nos 
critiques  actuels,  pour  la  plupart,  jugent  très  sommaire*^ 
ment  son  œuvre  si  considérable,  font  ressortir  beaucoup 
plus  volontiers  ^ea  défauts  que  ses  qualités,  et,  sans  se 
rendre  compte  suffisamment  des  influences  qui  ont  agi  sur 
son  talent,  se  montrent  plutôt  di.sposés  à  faire  peser  sur  lui 
la  responsabilité  do  la  décadence  qui  commençait.  Que  la 
pensée  de  Festimo  qu'ont  eue  pour  lui  tant  d'illustres  lettrés, 
aux  époques  surtout  où  le  latin  fut  le  plus  étudié  et  le 
mieux  su,  nous  garde  contre  une  excessive  sévérité.  Sans 
rien  dissimuler  des  reproches  qu'il  encourt,  reconnaissons 
que,  pour  la  puissance  des  idées  et  la  force  de  l'émotion' 
comme  pour  la  sobriété  de  l'expression,  il  est  bien  inférieur 
à  Lucrèce,  à  Virgile,  à  Horace,  plaçons-le  même  comme 
élégiaque,  si  nous  tenons  à  établir  une  classification 
de  l'élégie,  au-dessous  de  Properce  et  de  TibuUe,  mais 
ne  restons  pas  insensibles  à  la  beauté  de  sa  langue  poéti- 
que, aux  grâces  légères,  à  la  finesse,  à  la  délicate  élégance' 
de  son  esprit,  au  talent  descriptif  qu'il  a  déployé  dans  tant 
de  récits  imagés  dont  se  sont  inspirés,  en  maintes  œuvres- 
remarquables,  et  les  écrivains  et  les  artistes  de  tous  les 
temps;  si  placé  qu'il  soit  sur  le  seuil  de  la  décadence,^ 
voyons  encore  en  lui  un  des  beaux  génies  du  siècle 
d'Auguste. 


(1)  Mém.  de  Gœihe,  \^  parlie,  Uv.  1. 


CHAPITRE  VIII 


Poètes  divers  dont  il  ne  reste  rien  ou  presque  rien 

I.  PoÉsiB  LiaiRB.  Dans  lo  cadre  des  différents  genres  de  cette   pqésie 
rentrent,  à  côté  de  personnages  comme  AugusiCy  Mécène,  Asiniua  Polr 
lion,  Coroinua   Messala  et  Seroius  Sulpiciua,  un  grand  nombre  de 
poètes  ;  les  uns  à  peine  connus,  Proculus  ;  Capella;  Alflua  Flaous; 
d'autres  qui  le  sont  un  peu  plus,  Cordas  ;  Anser  ;  Juliua  Florus  ; 
Bossus;  Montanua;  Aulus  Sabinus;  et  quelques  auteurs  dont  il  sera 
parlé  à  propos  de  leurs  autres  poèmes  soit  épiques,  soit  dramatiques.  Trois 
noms  surtout  attirent  l'attention.  —  11.  Cassius  de  Parme  est  le  premier 
en  date.  Sa  vie  et  sa  mort.  Ses  élégies  et  ses  épigrammes.  Examen  des  trois 
épigrammes  conservées  par  Suétone  et  mises  sous  son  nom.  Il  composa 
aussi  des  tragédies.  —  III.  C.  Valgius  Rufus  avait  acquis  quelque  répu- 
tation par  ses  ouvrages  en  prose  ;  mais  son  traité  De  herbarum  oiribus 
était  peut-être  un  poème  didactique  ;  sa  renommée  cependant  tient  surtout 
à  se^  épigrammes,  ses  élégies  et  ses  églogues  dont  il  ne  reste  que  quelques 
ilragments  très  brefe.  —  IV.  Domitius  Marsas,  auteur  de  traités  en  prose, 
d'une  épopée,  Amazonis,  et  de  FabellsBf  dut  sa  célébrité  principalement  à 
ses  épigrammes.  11  nous  reste  de  lui  quelques  fragments,   une  épigramme 
«outre  Bavius,  ami  de  Mœvius,  et  une  épitaphe  de  Tibullc.  Un  mot  incidem- 
ment des  deux  poètes  Baoius  et  Maeoius.  —  V.  Poisis  dramatique.  In- 
fluence déplorable  exercée  sur  le  théâtre  par  les  mœurs  et  les  goûts  du 
public.  Transformation  qu'amène  dans  l'art  dramatique  l'amour  excessif  du 
plaisir  des  yeux.  Introduction  de  la  pantomime.  Grande  habileté  des  histrions 
qui  l'inaugurèrent.  Intérêts  politiques  qui  lui  valurent  la  protection  d'Aa- 
guste.  La  place  faite  à  la  tragédie  et  à  la  comédie  véritables  s'en  trouve 
singulièrement  réduite.  Deux  tragédies  remarquables  :  la  Thyeste  de  Yarius 
et  la  Médée  d'Ovide.  Asinius  Pollion  loué  pour  ses  tragédies  par  Virgile 
et  Horace.  Autres  noms  mentionnés:  Aristius  Fuscus ;  Titius ;  Pupius; 
Antonius  Ru/us  ;  Turranias  ;  Gracchus,  La  coméûïe  se  montra  moins 
riche  encore  :  deux  poètes   seulement  émergent    de   la   scène  comique: 
C.  FundaniuSy  qui  s'exerça   dans  la  palliata,  et  C.  Mélinus  inven^ 
teur  de  la  trabeata.  —  VI.  Poésib  épiqub.  Deux  sortes  d'épopées.  Dans 
l'épopée   historique,   un  des  premiers  en    date  et  des  plus  célèbres  est 
L,  Varias  Ra/us,  ami  de  Virgile  et  d'floracc.  Son  poème  de  Morte,  sou- 
vent imité  par  Virgile.  Sou  poème  en  l'honneur  d'Auguste,  loué  par  Horace. 
Sa  tragédie  de  Thyeste.    Autres  auteurs  renommés  :  Rabirias  ;  Cornélius 
Séeérus  ;  Pédo  Albinooanas. -  K  meniionner  :   Sextilia$  Éna  i  les 
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deux  Priacua  ;  Numa  ;  Marias  ;  VAlpinus  d*Horace,  qa*il  faut  vrai- 
MOiblablcroent  coofoodre  avec  Bibcuiulua.  —  VII.  Dans  l'épopée  my- 
thologique, outre  Domitiua  Marsus,  Sabinua,  Monianua,  déjà  oomnoës 
pour  leurs  poésies  légères,  on  voit  :  Largua  ;  Camerinua  ;  Trinor 
criua  ;  Tuacua  ;  Lupua  ;  M.  Auréliua  Cotta  Maaoimua  ;  Arbroniua 
Silon  ;  Carua  ;  Tuticanua  ;  Ponticua  ;  Lynceua  ;  Pompeiua{7)  Macer; 
Julua  Anioniua.^MU,  PoisiB  didactiqub.  A  quelques  noms  déjà  donnés  il 
faut  en  ajouter  trois  :  /Emiliua  Macer,  dont  il  ne  reste  que  quelques 
fragments  ;  Gratina  et  Maniliua^  dont  nous  possédons  des  œuvres 
presque  complètes  et  auxquels  il  convient  de  consacrer  un  chapitre  spécial. 


A  côté  de  Virgile  et  d'Horace,  de  Properce,  de  TibuUe  et 
d'Ovide,  l'histoire  de  la  littérature  latine  nous  présente, 
outre  Cornélius  GaliuSj  Lygdamus  et  Sulpicia  dont  nous 
avons  parlé»  un  nombre  considérable  de  poètes,  dont  la 
plupart  nous  ont  laissé  à  peine  quelques  fragments  insi- 
gnifiants, mais  dont  les  noms  cependant  ne  doivent  pas 
rester  ignorés  à  cause  de  la  notoriété  qu'ils  ont  eue  dans 
Jeur  temps.  La  liste  en  est  plus  longue  que  celle  des  poètes 
contemporains  de  Lucrèce  et  de  Catulle.  Jamais  le  culte 
de  la  poésie  n'avait  compté  autant  d'adeptes  :  les  person- 
nages les  plus  puissants  de  l'empire,  intéressés  à  ce  que 
leur  nom  fût  transmis  à  la  postérité,  ne  négligeaient  point 
d*encourager  autour  d'eux  les  talents  naissants  en  se 
créant  dans  leur  propre  demeure  une  sorte  de  cour  poéti- 
que, et  eux-mêmes»  que  leurs  études  premières  rendaient 
propres  à  tous  les  travaux  de  l'intelligence»  ne  dédaignaient 
nullement  de  se  livrer  à  un  art  qui,  dans  leurs  loisirs,  leur 
fournissait  un  agréable  délassement. 

De  tous  les  genres  celui  qui  naturellement  devait  tenter 
le  plus  de  lettrés,  était  cette  poésie  légère  qui,  sous  le  nom 
général  d'épigrammes»  comprenait  une  si  grande  quantité 
de  petits  poèmes  de  courte  haleine  se  prêtant,  avec  les 


b 
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formes  l6s  plas  élégantes  de  l'alexandrinisme,  à  l'expre»^ 
sion  des  sentiments  les  plus  variés  comme  aux  sujets  les 
plus  divers,  badins,  satiriques,  erotiques  ou  licencieux. 
Vous  avez  vu,  par  l'étude  d' Auguste  S  que  lui-même,  dans 
les  courts  instants  qu'il  passait  au  bain,  en  avait  composé 
tout  un  livre,  et  quelques  fragments  des  poésies  de  Mécène 
vous  ont  prouvé  qu'il  n'y  était  pas  resté  étranger'.  Asinius 
PoLLiON  et  GoRviNus  Messala  qui,  tous  les  deux»  comme 
Mé(;ène,  entretenaient  chez  eux  un  cercle  d'écrivains, 
étaient  descendus,  eux  aussi,des  hauteurs  de  leur  éloquence- 
Jusqu'à  ces  vers  légers,  PoUion  dans  des  morceaux  eroti- 
ques, dont  le  grammairien  Charisius'  nous  a  conservé- 
trois  ou  quatre  mots,  et  Messala  dans  de  courts  poèmes, 
semblables,  qui  lui  ont  valu  d'être  cité  par  Pline  le  Jeune^ 
à  côté  de  Pollion  comme  un  des  hommes  illustres  dont  on 
peut  invoquer  l'autorité  pour  se  faire  pardonner  des  com- 
positions du  même  genre. 

Pline  cite  également,  comme  exemple  pris  dans  la  même 
époque,  Sërvius  Sulpiqus,  le  beau-frère  de  Messala  et  le- 
père  de  la  Sulpicia  de  TibuUe.  Nous  n'avons  absolument 
rien  des  poèmes  erotiques  qu'il  avait  composés,  maisOvide- 
en  fait  mention  dans  son  élégie  du  livre  II,  lorsqu'il  énu- 
mère  à  Auguste  tous  ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  ont  pu 
écrire  sur  l'amour  sans  en  être  punis  comme  lui  :  c  Ses. 
vers,  dit-il,  ne  sont  pas  plus  réservés  ;  et  qui  hésiterait  à 
suivre  de  si  grands  exemples  ?  » 


.  . nec  sunt  minus  improba  Servi 

Carmina  :  quis  dubitet  nomioa  taota  sequi?^ 

Nous  savons  d'ailleurs  que  c'était  un  homme  de  goût  : 
Horace  le  range,  dans  une  de  ses  satires  ^,  au  nombre  des- 

(1)  Liv.  1,  ch.  III. 
(i)  Liv.  I,  ch.  II. 

(3)  Char.  I,  p.  100,  U  k. 

(4)  Plin.,  Epiât,  V,  3. 

(5)  Trist,  II,  V.  441-442. 

(6)  Sat.y  I,  10  V.  94. 
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doctes  amis  à  l'approbation  desquels  il  tient  le  plus  pour 
ses  écrits. 

Auprès  de  tous  ces  personnages  il  faut  citer,  dans  le 
cadre  des  différents  genres  de  la  poéâe  légère,  Godrus, 
Anser,  Sabinus,  Montanus,  Procnlus,  Alfins  Flarus» 
Capella,  Julius  Floms,  plusieurs  encore  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  à  propos  de  leurs  antres  compositions 
épiques  ou  dramatiques,  mais  surtout  Gassius  de  Parme, 
G.  Yalgius  Ruf os  et  Domitius  Marsus  ^ 

Gertains  n'ont  une  réputation  littéraire  que  par  la  simple 
mention  qu'ont  faite  d'eux,  soit  les  vers  de  YirgUe,  d'Horace 
ou  d'Ovide,  soit  quelque  œuvre  contemporaine.  Nous  ne 
connaîtrions,  par  exemple,  ni  Proculus,  ni  Gapella,  si 
Ovide  ne  nous  disait  que  cTun  marchait  sur  les  traces  du 
tendre  Gallimaque  », 

(Cum)  Callimachi  Proculus  molle  teneret  iter  ;  * 

et  que  Tautre  composait  des  distiques, 

(Cum)  Glauderet  imparibus  verba  Gapella  modis.  ' 

Nous  ne  saurions  pas  non  plus  que  le  rhéteur  Alhus  Flavus 
s'était  occupé  de  poèmes  erotiques  sans  les  Coniroverses  de 
^nèque  le  Père,  où  il  lui  est  reproché  d'avoir  laissé  son 

(1)  Je  ne  classe  pas  parmi  eux  le  chevalier  romaio  Volamnius,  homme  fia 
-et  spirituel,  que  son  habileté  dans  la  raillerie  avait  fait  surnommer  Eutrar 
pélus  (du  grec  EÙTpiitsXo;,  qui  plaisante  avec  grâce).  Horace  le  fait  in- 
tervenir dans  son  Épttre  I,  18  et  4ni  prête  la  malice  d'envoyer  aux  sots 
vaniteux  de  belles  tuniques  pour  les  ruiner  en  leur  inspirant  le  goût  de 
la  dépense,  et  nous  trouvons  dans  la  correspondance  de  Cicéron  deux 
lettres  (ad  Famil,  IX,  di  et  33)  qui  lui  sont  adressées  et  qui  montrent 
combien  le  graod  orateur  faisait  cas  de  son  esprit.  Il  eût  été  naturel  qu'il 
composât  des  épigrammes  ;  et  comme  nous  savons  d'autre  part  (Cic,  ad 

/amil.y  IX,  27)  qu'il  fut  un  des  amants  de  la  célèbre  actrice  Cythéris,  je 
ne  serais  pas  étonné  qu'il  eût  écrit  pour  elle  quelques  poésies  erotiques  ; 
mais  on  ne  trouve  nulle  part  une  trace  quelconque  de  ses  œuvres  ;  je  crains 
•que  Walckenaer  (Hist.  de  la  oie  et  aies  poésies  d^Horace,  2«  éd.,  tom. 
Il,  p.  162)  ne  se  soit  trop  avancé  en  lui  attribuant  le  titre  de  poète. 

(2)  Pont,  IV,  16  V.  32. 

(3)  Pont.,  IV.,  16  V.  36. 
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talent  extraordinaire  pour  l'éloquence  «  s'engourdir  dans 
l'inaction  et  s'énerver  dans  la  mollesse  de  cette  poésie  '». 

CoDias,  ou  mieux  Gordub»  nous  est  mieux  connu.  Sous 
son  nom,  à  la  vérité,  il  en  est  qui  veulent  voir  Gornificius 
ou  Ginua,  et  d'autres  un  poète  grec  vivant  à  Rome;  certains 
même,  s'en  rapportant  aux  remarques  de  Porphyrion, 
croient  qu'il  est  le  même  qu'un  certain  larbitas  nommé 
dans  une  épître  d'Horace*,  d'origine  africaine  et  qui,  vou-  | 

lant  uo  jour,  dans  un  banquet,  imiter  la  déclamation  de 
Timagéne,  se  rompit  un  vaisseau  dans  la  poitrine  et  mourut 
subitement^.  Virgile  le  cite  plusieurs  fois  dans  ses  Églogues  : 
d'abord,  dans  la  cinquième,  quand  Ménalcas  incite  Mopsus 
à  chanter,  «  s'il  sait  quelques  vers  sur  les  amours  de  Phyllis, 
ou  sur  l'éloge  d'Alcon,  ou  sur  les  défis  de  Godrus  »  : 

Incipe,  Mopsi>.,  prior;  si  quos  auL  Pbyllidis  ignés, 
Aut  Alconis  habes  laudes,  aut  jurgia  Godri  ; 

V.  10-ii. 

et  puis,  dans  la  septième,  au  début  de  la  joute  poétique 
entre  Gorydon  et  Thyrsis  :  Corydon  demande  aux  nymphes 
de  Libéthrus,  objet  de  son  amour,  <:de  lui  inspirer  des  chants 
pareils  à  ceux  de  son  cher  Godrus  dont  les  vers  égalent 
presque  ceux  de  Phébus»,  et  Thyrsis  lui  réplique  en  priant 
€  les  bergers  de  TArcadie  de  couronner  de  lierre  un  poète 
naissant  pour  que  Godrus  en  crève  de  dépit  ». 

Nymphae.  nosteramor,  Libeth rides,  aut  mihi  carmeD, 

Quale  meo  Godro,  concediU  (proxima  Pbœbi 

Versibus  ille  facit),  aut 

V,  21-23. 

Pastores,  bedera  nascentem  ornate  poelam, 
Arcades,  invidia  rumpantur  ut  ilia  Codri. 

V.  25-26. 

(1)  Controo.,  1, 1,  22  :  •  Illa  vis..  ,,  jam  et  desidia  obruta  et  carmiaibus 
enervata.  »  —  Cf.  id.  Controo.,  111,  7,  2. 
('i)Epi8t.,  I,19v.  15. 
(3)  Cf.  Wcichert,  PoeU  latin,  reliq.,  p.  402. 
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Un  des  rares  fragments  que  les  anciens  commentateurs 
nous  ont  conservés  des  églogues  de  Valgius  parle  aussi  de 
€k)drus  et  en  termes  on  ne  peut  plus  flatteurs.  Valgius 
compare  c  ses  accents  à  ceux  de  Catulle,  sa  poésie  à  celle 
de  Cinna,  son  doux  parler  à  celui  qui  coulait  des  lèvres  du 
Pylien  Nestor  ou  de  la  bouche  savante  de  Taède  Démo- 
docus  : 

111e  canit  quali  tu  voce,  Catulle,  canebas 

Alque  soles  numéros  dicere,  Ginna,  tuos  ; 

Dulcior  ut  numquam  Pylio  proQuxerat  ore 
Nestoris  aut  docto  peclore  Demodoci. 

Anser  avait,  comme  Codrus,  célébré  l'amour.  Ovide  le 
fait  figurer  dans  Ténumération  des  poètes  erotiques  anté* 
rieurs  à  lui-même  -.'après  avoir  rappelé  Ticidas  et  Memmius 
€  qui,  dit-il,  bannirent  toute  réserve  dans  les  choses  et 
dans  les  termes  et  auprès  de  qui  marchait  Cinna»,il  produit 
le  nom  d'Anser  comme  celui  d'un  poète  c  plus  hardi  que 
Ginna.  » 

Cinna  quoque  his  cornes  est,  Ginnaque  procacior  Anser.  ^ 

Cet  Anser  s'était  montré  très  chaud  partisan  d'Antoine 
et  avait  reçu  de  lui  le  don  d'une  terre  de  Falerne  ayant 
appartenu  à  Pompée.  Aussi  dans  une  de  ses  dernières 
Philippiques',  Cicéron,  réclamant  le  retour  au  flls  de  Pom- 
pée des  biens  enlevés  à  son  père,  ne  ménageait-il  en  aucune 
façon  le  poète  qui  alors  faisait  partie  de  l'armée  d'investis- 
sement de  Modène  ;  il  jouait  durement  sur  son  nom  qui 
dans  la  langue  ordinaire  signifiait  oie  et  s'écriait  :  c  Les 
Anser  qui  maintenant  investissent  Modène  et  assiègent 
Brutus  seiront  chassés  de  la  terre  de  Falerne».  Un  jeu  de 
mots  semblable,  si  Ton  en  croyait  Servius  et  plusieurs 
commentateurs,  aurait  été  employé  par  Virgile  dans  ces  vers 
de  VÉglogue  IX  : 


(1)  Trist,  11,  V.  4a5. 
{^)  Philip.,  XIU,  5. 
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Nam  neque  adhuc  Vario  videor,  nec  dicere  Cinna 
Digna,  sed  argutos  inler  strepere  anser  olores.  ^ 

Car  il  me  semble  qu*aucun  de  mes  chants  n*est  encore  digne  de 
Varius  ou  de  Cinna,  et  que  je  suis  comme  un  oison  (comme  un  Anser] 
qui  cric  au  milieu  des  cygnes  mélodieux. 

Par  suite  on  serait  entraîné  à  supposer  que  Virgile  n'aurait 
ainsi  parlé  que  pour  se  venger  du  poète  qui  se  serait  mon- 
tré, de  même  que  Bavius  et  Msevius,  un  de  ses  détracteurs. 
Mais  c'était  une  comparaison  courante  que  celle  qui  oppo- 
sait le  cri  rauque  de  1  oie  au  prétendu  chant  du  cygne,  et, 
bien  que  la  différence  de  leurs  opinions  politiques  empêchât 
Anser  et  Virgile  d'entretenir  des  relations  amicales,  il  ne  faut 
certainement  pas  chercher  dans  les  deux  vers  de  Téglogue 
une  allusion  à  un  confrère  ennemi  ;  nous  ne  devons  y 
voir  que  l'expression  de  la  modestie  d'un  auteur  encore  à 
ses  débuts,  qui  s'efface  avec  admiration  et  respect  devant 
deux  de  ses  illustres  prédécesseurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  Anser 
ne  semble  pas  avoir  mérité  par  ses  vers  de  bien  grands 
éloges. 

JuLiLs  Florls,  qui  était  encore  jeune  lorsque  Horace  lui 
adressa  deux  de  ses  épîtres,  la  troisième  du  livre  I  et  la 
deuxième  du  livre  II,  avait  plus  de  valeur  ;  les  termes  dont 
Horace  se  sert  à  son  égard  montrent  que,  tout  en  acquérant 
le  talent  d'un  bon  avocat  et  la  science  d'un  jurisconsulte, 
il  faisait  facilement  les  vers  et  réussissait  dans  la  poésie 
légère. 

Seu  linguam  causis  acuis,  seu  civica  jura 
Respondere  paras,  seu  condis  amabile  carmen, 
Prima  feres  hederae  viclricis  prsemia. ...  * 

Le  scoliaste  Porphyrion  prétend  même  qu'il  se  fit  connaî- 
tre comme  écrivain  de  satires  et  qu'il  publia  un  choix  de 


(1)  EgL,  IX,  V.  35-36. 

(2)  EpisL,  1, 3,  Y.  23-25. 
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morceaux  d'Eani US,  de  Lucilias  et  de  Vairon  ^  Est-il  vrai 
qu'il  fut  le  plus  jeune  flis  d'Aquilius  Florus  et  qu'après  la 
mort  tragique  '  de  son  père  et  de  son  frère  aîné,  tous  les 
deux  victimes  de  la  cruauté  d'Octave,  celui-ci  l'ait  fait  éle- 
ver et  Tait  ensuite  comblé  de  faveurs  comme  il  se  plut  à  en 
combler  lésais  de  Gicéron  et  d'Antoine?  Les  témoignages  sur 
ce  point  ne  sont  pas  assez  précis  pour  qu'on  puisse  Taffir- 
mer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Julius  Florus,  dans 
le  moment  où  lui  écrivait  Horace,  jouissait  d'un  grand 
crédit  et  faisait  partie  du  cortège  déjeunes  gens  lettrés 
dont  aimait  à  s'entourer,  dans  ses  expéditions  militaires,  le 
futur  héritier  d'Auguste. 

Bassus,  qu'Ovide  désigne  quelque  part  comme  un  de  ses 
plus  chers  amis  et  comme  un  poète  rendu  célèbre  par  ses 
ïambes,  clams  iambo^,  ne  doit  être  confondu  ni  avec  This- 
torien  Aufidius  Bassus,  ni  avec  les  poètes  Caesius  et  Saleius 
Bassus,  que  nous  rencontrerons  plus  tard,  ni  à  l'homonyme 
contemporain  dont  Horace,  dans  une  de  ses  odes  S  parle 
à  Plotius  Numida  comme  d'un  buveur  sur  lequel  la  bachi- 
que Damalis  ne  saurait  remporter  ^  Il  est  probable  que, 
dans  ses  ïambes,  il  se  montrait  mordant  à  la  manière 
d'Archiloque,  et  leseul  des  Bassus  du  temps  en  qui  on 
pourrait  le  reconnaître  serait  le  rhéteur  Julius  Bassus, 
€  homme  éloquent,  dit  Sénèque  le  Père,  mais  auquel  on 
aurait  voulu  enlever  l'aigreur  qu'il  affectait*».  Il  est  permis 
aussi  de  croire  que  l'ami  d'Ovide  était  lié  avec  ProperceJ  et 
que  l'élégie  de  celui-ci,  qui  commence  par  ces  mots: 


(1)  «  Hic  Florus  fuit  satiraruin  scripior,  cujus  sunt  Eleetie  ex  Eddîo^  La- 
cllio,  Varrone.  »  —  Cf.  Weichcrl,  Poet.  latin,  reliq.y  p.  366  sq.  ;  Blewes, 
Éd.  des  saU  et  des  ép.  d'Horace,  p.  330. 

(i)  Cf.  DioQ  Cassiue,  U,  3;  Suéi.,  Oct.  Aug.,  13. 

(3)  Trist.  IV,  10,  v.  i7. 

(4)  Carni.  I,  36  v.,  13- U. 

(5)  Cf.  Weicherk,  De  Bttssis  quihusdam  Romanis  ingenio  scriptisque 
illustribua,  daos  L.  Varii  et  Cas.  Parm.  oit.  et  carm.,  p.  139. 

(6)  Controo.y  Pruef.,  12. 
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Quid  mihi  tam  muUas  laudando,  Basse,  puellas...  > 
loi  était  adressée. 

MoNTANus  est  également  an  de  ceux  qui  se  trouvent  cités 
dans  les  œuvres  d'Ovide.  Il  nous  dit  que  ce  poète  «  non 
moins  habile  dans  les  distiques  inégaux  que  dans  les  vers 
héroïques,  avait  acquis  une  égale  célébrité  dans  les  deux 
genres  »  : 

Quisque  vel  imparibus  numeris,  Montane,  vel  œquis 
Sufficis,  et  gemino  carminé  nomen  liabes.  > 

C'est  vraisemblablement  de  lui  quMl  s'agit  dans  les  Contra- 
verses  de  Sénèque  le  Père,  lorsque  Glycon  y  rappelle 
une  opinion  littéraire  sur  Virgile  d'un  Julius  Montanus, 
compagnon  de  Tibère  et  qui  était  un  poète  de  talent  «egregi us 
poeta^».  Et  c'est  de  lui  aussi  sans  doute  que  parle  Sénèque 
le  Philosophe^  comme  d'un  poète  passable  «  tolerabilis  », 
connu  par  la  courte  amitié  que  lui  témoigna  Tibère,  et  qui, 
dans  de  longues  déclamations  de  vers,  introduisait  trop 
souvent  des  descriptions  du  lever  et  du  coucher  du  soleil, 
comme  celles  qui  débutaient  ainsi  : 

Incipit  ardentes  Phœbus  producere  flammas, 
Spargere  se  rubicunda  dies,  jam  trislis  hirundo 
Argutis  redilura  cibos  immittere  nidis 
Incipit,  et  molli  partilos  ore  minislrat. . . . 

Phébus  commence  à  ramener  ses  feux  ardents  et  le  jour  à  répandre 
sa  clarté  vermeille  ;  déjà  la  triste  hirondelle  se  met  à  porter  sans 
cesse  la  nourriture  à  sa  bruyante  couvée  et  du  bec  tendrement  la 
distribue  à  ses  petits. 

Jam  sua  pastores  stabulis  armenta  locarunt, 
Jam  dare  sopitis  nox  nigra  silentia  terris 
Incipit  ; . . . . 

WlEleg.,  I,  4. 
it)Pont,iy,  16,  V.  il-12. 

(3)  Controo.,  VII.  16,  27. 

(4)  Bpistol.y  czxii,  11. 
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Déjà  les  pasteurs  ont  abrité  leurs  troupeaux  dans  les  élables;  déjà 
la  sombre  nuit  commence  à  répnndre  le  silence  sur  la  terre  assoupie.- 

L*auteur  des  Lettres  à  Ludlius  revient  même  ailleurs  sur 
cette  manie  de  Julius  Montanns  et,  dans  la  satire  intitulée 
Apokolokyntose*,  le  raille  de  ce  que,  non  content  de  raconter 
à  tout  moment  le  matin  et  le  soir,  «il  éprouve  encore  le 
besoin  de  dépeindre  le  milieu  de  la  journée  et  n*est  pas 
homme  à  laisser  passer  sans  description  une  si  belle 
heure  ».  On  voit  que  Sénèque,  le  fils,  ne  produit  pas  sur 
le  poète  un  jugement  aussi  flatteur  que  son  père  et  surtout 
qu'Ovide. 

,  AuLus  Sabinus  '  avait  promené  sa  muse  en  divers  genres  : 
il  résulte  d'un  passage  de3  Pontiques  qu'il  avait  laissé  un 
poème  intitulé  Trxzena  et  un  ouvrage  sur  les  jours  (ppus 
dierum)  qu'une  mort  prématurée  l'avait  empêché  d'ache- 
ver'; mais  son  œuvre  principale  semble  avoir  été  toute 
une  série  d'héroïdes  qu'il  avait  écrites  en  réponse  à  celles 
d'Ovide,  son  ami.  Celui-ci,  dans  la  dix- huitième  pièce  du 
deuxième  livre  des  Amours,  en  cite  jusqu'à  six,  qui  étaient 
les  réponses  d'Ulysse  à  la  chaste  Pénélope,  dHippolyte  à 
Phèdre^  du  pieux  Énée  à  la  malheureuse  Élise,  de  Démo- 
phoon  à  Phyllis,  de  Jason  à  Hypsipyle  et  de  Phaon  à 
Sapho  : 

Quam  celer  e  toto  rediit  meus  orbe  Sabinus, 

Scriplaque  diversis  rettulit  ille  tocis  I 
Candida  Pénélope  sigoum  cognovit  Ulixis  : 

Legit  ab  Hippolyto  scripta  noverca  suo. 
Jam  pius  ^neas  miser»  rescripsit  Elissae  : 

Quodque  légat  Phyllis,  si  modo  vivit,  habet. 
Tristis  ad  Flypsipylen  ab  lasone  littera  venit  : 

Det  votam  Phœbo  Lesbis  amata  lyram.  ^ 


(1)  Apokol.y  ch.  II. 

{t)  Voir  Glâs«r,  Rhein.  Mus,,  I,  p.  437  sqq.  ;  Hewes,  Éd.  des  sat,  et  des 
ép.  d^Hor.,  1892,  p.  347. 

(3)  Pont.y  IV,  16,  Y.  15-16. 

(4)  Am.,  Il,  18,  V.  27-34. 
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Pendant  quelque  temps  on  crut  posséder  trois  composi- 
tions de  Sabinus  :  la  lettre  d'Ulysse  à  Pénélope,  celle  de 
Démophoon  à  Phyllis,  et  la  troisième  qui  se  trouvait  n'être 
pas  un  des  poèmes  énumérés  par  Ovide,  la  réponse  de  Paris 
à  Œnone;  plusieurs  éditeurs  les  produisirent  même  avec 
cette  conviction,  à  la  suite  des  héroïdes  d'Ovide.  Mais  les 
énergiques  protestations  de  plusieurs  savants  philologues, 
entre  autres  de  VossiusS  qui  n'y  trouvaient  ni  l'élégance, 
ni  la  versification  du  siècle  d'Auguste  et  qui  les  jugèrent 
indignes  des  éloges  décernés  par  Ovide  à  son  émule,  firent 
reconnaître  l'erreur.  Il  est  admis  ai:yourd'hui  que  ces  trois 
pièces  *  sont  l'œuvre  d'un  humaniste  du  XV*  siècle,  l'Italien 
Angélus  Quirinus  Sabinus.  Il  ne  nous  reste  donc  rien 
d'Aulus.  Et  de  plus  nous  ne  connaissons  aucune  des  parti- 
cularités de  sa  vie  ;  à  moins  qu'il  ne  soit  le  même  que  le 
Sabinus  dont  Horace,  dans  la  cinquième  Épilre  du  livre  I, 
parle  à  Torquatus,  lorsqu'il  l'invite  à  venir  célébrer  avec 
lui  et  quelques  amis  l'anniversaire  de  la  naissance  d'Au- 
guste; dans  ce  cas,  Aulus  n'aurait  pas  ressemblé  seulement 
à  Ovide  par  son  goût  pour  l'héroïde,  mais  encore  par  son 
penchant  pour  les  femmes;  car  Horace  ne  le  promet 
comme  convive  à  Torquatus  que  conditionnellement  et  s'il 
n'a  pas  reçu  déjà  de  quelque  jeune  beauté  une  invitation 
plus  agréable  que  la  sienne, 

Et  nisi  cena  prior  poliorque  puella  Sabioum 
Detinet,  assumam.  ^ 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  d'ailleurs  avec  le  Sabinus  Tiro, 
auteur  d'un  traité  d'horticulture  dédié  à  Mécène,  et  que 
cite,  à  propos  des  maladies  des  plantes  potagères,  Pline  le 
Naturaliste^. 


(1)  Depoet.  lat.<f  ch.  2. 

(2)  On  trouvera  ces  trois  pièces,  dans  TOvide  de  Lemaire,  aa  volume  des 
Héroïdes,  la  première  p.  17,  la  seconde  p.  42,  la  troisième  p.  115. 

(3)  Epist.,  1,  5,v.  27-28. 

(4)  Hist.  nat,  XIX,  10,  57  ad  flo. 
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1)00  trois  poètes  plas  célèbres  que  j'ai  réservés  pour  la 
fln  do  cotte  catégorie  S  Gassius  de  Parme  est  le  premier  en 
date  ;  Jo  l'ai  mémo  mentionné  déjà  dans  la  première  partie 
do  cotte  histoire  au  milieu  des  contemporains  de  Cicéron, 
mais  il  vécut  Jusqu'après  la  bataille  d'Actium  etuoc  simple 
mention  no  fait  pas  son  compte. 

I)*abord  gardez-vous  de  Terreur  qu'a  commise'  le  savant 
oommontatour  J.  di\  Crusque.  en  le  confondant  avec  Gassius 
TKtrusque.  Do  ce  dernier  Horace  raillait  les  compositions 
trop  rapides  et  la  verve  intarissable  en  rappelant  l'auecdote 
d'apn^slaqu6llososouvragesetlescoffresquiles  renfermaient 
auraient  servi  en  nombre  suffisant  à  son  bûcher  funéraire: 

•  •  .  .  Etrasoi 

Quale  fuit  Cassi  rapidu  fervenlius  amni 
Ingenium,  capsis  quem  fama  est  esse  librisque 
Ambuslum  propriis.  ' 

tandis  que,  dans  son  épitre  à  TibuUe,   il  établissait  entre 
ton  éléglaque  ami  et  Cassius  de  Parme  un  rapprochement 

{\\  IHm  la  liait  4m  eooiposlUoDS  et  ctiU  catégorie  II  csl  imp  •ssiUe  4a 
paaMsrWttI  khi%  »oua  tllence  cellea  qu*OD  appelle  PHapea.  JVu  ai  parlé 
quelque  pftt  à  pr\>poa  de  \1rgile«  de  TUralle  el  d'Ovide  à  qni  on  eii  a 
la  <>HHala  at^mbr^s  Le  recueil  dVaviroa  quatre-viagls  poésies  ou  1-  4« 
a^>^«e»  eu  l*lKUiaeur  de  Priaiie,  que  aous  poeaédoas^  est  cooipasr  ie 
d^l  la  n^luparl  apparUeaaeat  au  teaips  dWaguaUs.  Gtaératoaeat  <x-rîtas 
kmW»>  ea  di^Uquea  et  en  keaae<<as>llabeas  elles  ae  porteal  pa^  :«s 
de  leur»  auleunC  Y«>us  ea  trvuverct  le  texte  daas  le  ^rtra■e  de  r. 
\1l«rl.»*l^^;vv>àr  *»  \i»i.ii.ur  USn  PrMip<^v-«at,  Uwîa.  k  '«^  XTU, 
p|k  ;!USt4t^  .  daa«  le  CaluUe  de  L.  Xûller  ^Ups.  tS:iV  ppc  xri-.  .  :  un- 
ULwn  «t  rr  ^"^  1 1^^  «t  dRa$  l««  P.vf.  ittL  «M,  de  C  B^lmw  I  «^  li3. 
W4a  t  H^  ^t<$T^  --  Cf  J>  L.  WerrKàe.l«  -TWrsk  ttSiS.  ttsam  et  %Up. 
^^ 

t  v^^  W%^f«.  Ki»  i^  Atl  ei  À^  <-v  jTH.  " .  PL  laiV 
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manifeste,  lorsque,  l'interrogeant  sur  l'emploi  de  son  temps, 
il  lui  demandait  si  son  occupation,  n'était  point  quelque 
composition  légère  capable  de  surpasser  celles  du  poète 
parmesan  : 

Quid  Dunc  te  dicam  facere  io  regione  Podana  ? 
Scribere  quod  Casai  Parmensis  opuscula  vincal, 
An  tacilum ?  * 

La  confusion  n'est  plus  permise.  Car  Bayle,  dans  son  Die- 
tioniiaire  historique  el  crtitçue',  F.  Se.  Maffei,  dans  sa  Verana 
illuslraia^,  Aug.  Weichert,  dans  les  deux  dissertations  si 
connues  qu'il  a  intitulées  de  Lucii  Varii  et  Cassii  Parmensis 
vita  et  carminibus*.  Al.  Nicolas,  dans  sa  thèse  latine  pour  le 
doctorat^,  ont  étudié  avec  beaucoup  de  soin  les  questions 
qui  se  rapportent  à  Gassius  de  Parme. 

Nous  ignorons  la  date  de  sa  naissance  et  nous  manquons 
de  renseignements  sur  sa  famille,  son  éducation  et  sa  jeu- 
nesse ;  mais  nous  savons  qu'il  fut  au  nombre  des  meurtriers 
de  J.  César  ;  par  son  âge,  par  son  caractère  et  par  la  situa- 
tion qu'il  occupait,  il  se  trouvait  donc  déjà,  lors  de  cet  évé- 
nement, capable  d'inspirer  la  plus  entière  confiance,  sans 
quoi  les  conjurés  ne  l'eussent  pas  admis  dans  leur  complot. 
Il  remplit  bientôt  les  fonctions  de  tribun  militaire  dans  l'ar- 
mée deC.  Cassiusetde  M.  Brutus  en  Asie,  où  il  fut  laissé 
par  eux  à  la  tête  d'un  certain  contingent  de  troupes  et  de 
vaisseaux  avec  la  charge  d'y  lever  des  impôts  qu'il  devait 
leur  envoyer  en  Macédoine.  Après  leur  défaite  et  leur  mort 
à  Philippes,  il  ne  désespéra  pas  de  la  cause  de  la  liberté, 
accrut  ses  forces  et,  avec  sa  flotte,  se  rendit  auprès  de  Sex- 
tus  Pompée,  témoignant  à  Octave  son  hostilité,  non  seule- 
ment par  ses  actes,  mais  par  ses  écrits  et  ses  mordantes  épi- 


(1)  Bpist.,  1, 4,  V.  i-i. 

(2)  Rotterdam,  1720,  t.  I,  p.  787  sqq. 

(3)  Éd.  1781,  Part.  Il,  p.  29  sqq. 

(4)  Griinae,  1896,  in-8«  de  XU-4(U  p. 

(5)  De  Cassio  Par  menai  poeta  ac  prxsertim  de  quibusdam  apud 
Suetonium  Tranquillum  epigrammatis,  1851,  gr.  in-8  de  63  p. 
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grammes.  Comme  il  comprenait  qu'il  n'aurait  jamais  aucun 
pardon  à  espérer  de  lui«  il  usait  pour  le  combattre  de  tou- 
tes les  armes  en  son  pouvoir.  Aussi,  après  que  S.  Pompée, 
vaincu  dans  la  grande  bataille  de  Myles,  se  fut  enfui  en 
Asie,  n'hésita-t-il  nuUementÀse  porter  vers  Antoine  qui  lui 
fit  un  excellent  accueil  et  le  garda  parmi  ses  familiers  jus- 
qu'à la  bataille  d'Actium.  A  la  suite  de  ce  désastre  toutefois 
Cassius  ne  raccompagna  pas  dans  sa  fuite  en  Egypte;  soit 
qu'il  jugeât  le  triomphe  d'Octave  désormais  incontestable^ 
soit  que,  l'âge  venant,  il  ae  songeât  plus  qu'à  passer  le 
reste  de  sa  vie  dans  l'étude  à^es  lettres,  en  se  tenant  autant 
que  possible  à  Tabri  de  la  vengeance  redoutée,  il  resta  pen- 
dant quelque  temps  caché  dans  un  endroit  obscur  jusqu'à 
ce  que  le  sort  de  la  Grèce  eût  été  réglé  par  le  vainqueur, 
puis  gagna  Athènes  où  il  tâcha  de  vivre  dans  une  retraite 
absolue.  Mais  la  crainte  hantait  son  esprit.  «Une  nuit, 
raconte  Valère  Maxime  S  il  lui  s^mbla  voir,  pendant  son 
sommeil,  un  homme  d'une  taille  gigantesque,  le  teintnoir, 
la  barbe  négligée,  les  cheveux  épars,  qui,  interrogé  par 
lui  sur  ce  qu'il  était,  lui  répondit  «  ton  mauvais  génie 
xx<oSa{[Jisvjc  »  ;  et  le  curieux  conteur  d  anecdotes,  qui  cite  ce 
songe  comme  un  de  ceux  dont  l'effet  fut  le  plus  immédiat, 
affirme  qu'entre  cette  nuit  et  la  mort  de  Cassius  il  n'y  eut 
qu'un  faible  intervalle.  Le  fait  est  qu'Octave,  ayant  appris 
où  il  s'était  retiré,  donna  à  un  de  ses  officiers  l'ordre  de 
venir  d'Asie  à  Athènes  pour  le  tuer,  ce  qui  fut  aussitôt 
exécuté,  huit  mois  environ^  croit  Weichert*,  après  la  ba- 
taille d'Actium,  en  mai  de  l'an  30  av.  J.-C. 

Certains  lui  ont  attribué  dix-neuf  vers  hexamètres  en 
notre  possession  qui  devaient  faire  partie,  selon  les  uns, 
d'un  poème  épique  et,  selon  d'autres,  d'un  poème  pasto- 
ral. Voici  ces  vers,  qu'il  faut  citer  parce  qu'ils  ont  donné 
lieu  à  de  vives  discussions  ; 


(1)  1,  1,  De  somniiSj$  7. 

(2)  Ouvr.  cité,  p.  !â66. 
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ArgutsB  primum  quum  plectra  parenlis,  et  auro 
Dislinctam  sumpsit  cilharam  Rhodopeius  héros, 
Ridebant  segnes  puisus,  digitosque  micantes 
.   Serius,  et  chordis  indoctse  dissona  vocis. 
Mox  pudor  exardens,  et  gloria  dulcis  honesti 
Lusibus  avertit  puerilibus  :  omnis  et  illuc 
Perditus  încumbeDS,  Musse  pallebat  amore. 
•  Et  uuDC  materais  inhiat,  nunc  ille  paterois 
Cantibus  :  hinc  illiac  discens  dependet  utrimque. 
Nulla  Venus  faciem  cepit  inentila  dolosis 
Compedibus  :  somni  fuerat  parcusqae  Lyœi. 
Donec.  ridiculus  dudum,  modularaine  silvas, 
Evulsosque  suis  scopulos  radlcibus  eeit. 
Ausus  et  ire  viam  viventibus  iaconcessam, 
Pœuarum  oblitos  deinulsit  carminé  Mânes. 
Non  levis  adscensus,  si  quis  petit  ardua  :  sudor 
Plurimus  hune  tollit;  noclurno  ezsomnis  olivo 
Immoritur  ;  delet  '  quod  mox  laudaverat  in  se, 
Qui  cupit  stems  donari  frondis  honore. 

Lorsque,,  pour  la  première  fois^  le  héros  du  Rhodope  prit  Parchet 
de  sa  mère  savante  en  harmonie'  et  sa  lyre  brillante  d'or,  on  riait 
de  la  faiblesse  de  ses  accords,  de  Faction  trop  lente  de  ses  doigts,  et 
du  désaccord  de  sa  voix  inhabile  avec  les  sons  de  Tinstrument.  Bientôt 
son  orgueil  s'enflamme,  le  noble  sentiment  de  Thonneur  le  fait  renon- 
cer aux  jeux  de  Tenfance,  tout  entier  et  éperdumenl  il  se  livre  à  cette 
étude,  Tamour  de  la  Muse  pâlit  son  front.  Avidement  il  écoute  tantôt 
les  chants  de  sa  mère,  tantôt  ceux  de  son  père  ^  :  disciple  de  Tun  et 
de  l'autre,  il  s*attache  en  suspens  à  tous  les  deux.  Jamais  Vénus,  au 
sourire  menteur,  ne  le  prit  dans  ses  pièges  ;  il  fut  sobre  de 
dommeil  et  des  dons  de  Bacchns.  Si  bien  qu'enfin,  lui,  dont 
naguère  on  se  moquait,  par  ses  chants  mélodieux  il  déracina  les 
forêts  et  détacha  de  leurs  bases  les  rochers  qu*it  entraînait  à  sa 
suite.  Il  osa  môme  s'engager  dans  une  route  interdite  aux  mortels 
et  la  douceur  de  ses  accents  charma  les  Mânes  oublieux  de  leurs 
peines.  La  montée  n'est  pas  facile  à  l'homme  qui  veut  gagner  les 
dmes  ;  c'est  au  prix  des  sueurs  les  plus  pénibles  qu'il  s'y  élève  ;  il 
s'épuise  à  veiller  sous  la  lampe  nocturne,  il  détruit  tout  ce  qu'il  aimait 
en  lui-même,  celui  qui  aspire  à  l'honneur  du  feuillage  îmmorteL 

(1)  Var.  :  jactaty  damnai. 

(2)  La  mase  CaUiopc. 

(3)  Orphée  passait  pour  le  flls  d'Apollon. 
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Vous  pouvez  voir  que  ces  vers  n'ont  rien  d'épique  ou  de 
pastoral  et  que,  si  Cassius  devait  en  être  considéré  comme 
l'auteur,  ils  seraient  plutôt  de  nature  à  le  classer  au  nombre 
des  poètes  gnomiques,  puisque  le  sujet  en  est,  non  pas  la 
descente  d'Orphée  aux  enfers,  non  pas  non  plus  l'éloge 
bucolique  de  la  nature,  mais  bien  la  nécessité  d'un  travail 
opiniâtre  pour  quiconque  veut  être  honoré  d'une  couronne 
immortelle.  La  fln  du  morceau  en  résume  parfaitement  le 
caractère.  Seulement  une  grave  objection  se  présente.  Le 
latin  n'en  est  pas  celui  du  siècle  d'Auguste.  Aussi  d'autres 
commentateurs  ont-ils  voulu  en  donner  la  paternité  à 
Lucain.  L'auteur  de  la  Pharsale,  en  effet,  avait  composé 
un  poème  sur  Orphée  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  la 
pièce  écrite  en  son  honneur  par  Stace,  qui  lui  fait  dire  par 
la  Muse  Calliope  : 

Tu  sedes  reserabis  inferoruoi  ; . . . 
Et  noster  tibi  proferetur  Orpheus  ^ 

mais  ces  vers  mêmes  de  Stace  montrent  que  Lucain  avait 
traité  le  même  sujet  que  Virgile  et  qu'on  ne  saurait  faire 
rentrer  dans  ce  thème  nos  dix-neuf  hexamètres  à  matière 
sentencieuse  alors  même  que  les  expressions  latines  qu'ils 
renferment  le  permettnùent.  Weichert  *  et  Al.  Nicolas  * 
pensent  tous  les  deux  qu'il  est  nécessaire  d'en  reporter 
l'origine  à  un  temps  beaucoup  plus  récent.  L'auteur  véri- 
table n'est  autre  sans  doute  qu'un  savant  italien  du  nom 
de  Telesio  qui  vécut  au  commencement  du  XVP  siècle  *. 

Cassius  de  Parme  dut  une  grande  partie  de  sa  renommée 
de  poète  aux  petites  compositions  auxquelles  Horace  a  fait 
allusion  dans  Tépître  citée  plus  haut.  Toutes  n'étaient  pas 
des  élégies;  il  y  avait  aussi  des  épigrammes.  Legram- 

* 

(1)  Silo,,  II,  7  V.  57-59. 

(2)  Ouvr.  ciié,  p   p.  295-300. 

(3)  Thèse  citée,  p.  12-20. 

'(l)  Cf.  Is.  AfTu,  Mem,  degli  scrittori  e  litterati  Parmigiani,  t.  I, 
Parro.  1789;  Bartii.  Mercier,  notice  de  qq.  poésies  lat.  d*Aiit.  Telesio,  io 
Magaa.  Bncyclop.,  Ill«  son.,  tom.  6,  pp.  354-355. 
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mairien  Acronqui  nous  a  conservé  les  remarques  des  plus 
anciens  commentateurs  d'Horace  ne  nous  laisse  aucun 
doute  à  ce  sujet  :  «  Gassius,  nous  dit-il,  exerça  sa  plume  en 
plus  d'un  genre  :  il  écrivit  entre  autres  poésies  des  élégies 
et  des  épigrammes  fort  appréciées  »  ^ 

De  ses  élégies  il  ne  nous  reste  absolument  rien,  et  l'éloge 
qu'en  fait  évidemment  le  poète  de  Venouso  en  le  désignant 
particulièrement  dans  sa  lettre  à  TibuUe  *  doit  nous  inspi* 
rer  le  plus  vif  regret  d'une  telle  perte  s. 

Quant  aux  epigrammala,  quoique  sous  ce  nom  les  Latins 
ne  comprissent  pas  seulement  les  compositions  satiriques 
que  nous  appelons  proprement  épigrammes,  mais  toute 
pièce  brève  et  légère  exprimant  un  sentiment  de  tristesse 
ou  de  joie»  de  haine  ou  d'amour,  nous  somipes  autorisés  à 
croire  que  Cassius,  ennemi  acharné  d'Octave  et  forcément 
absent  de  Rome  durant  treize  ans,  puisqu'il  était  sous  le 
coup  de  la  condamnation  capitale  qui  Tavait  frappé,  s'est 
trouvé  tout  spécialement  porté  à  lancer  de  loin  contre 
l'audacieux  héritier  de  César  les  traits  acérés  d'une  poésie 
mordante.  On  a  donc  été  tenté  de  mettre  sous  son  nom  les 
trois  épigrammes  anonymes  que  Suétone,  au  soixante- 
dixième  chapitre  de  sa  vie  d'Octave  Auguste,  mentionne 
comme  ayant  été  dirigées  contre  celui-ci.  J'ai  déjà  fait  con- 
naître la  première,  c'est-à-dire  les  six  vers  qui  se  répan- 
dirent à  Rome  après  la  fameuse  orgie  qu'on  appela  le  ban- 
quet des  douze   dieux  *.  La  deuxième  fut  placée  sous  la 


(1)  «  Hic  aliquot  generibus  stylum  exercuit  ;  inter  quœ  opcra  elegiaca  et 
epigrammata  ejus  laudantur.  »  Ad  Horat.  Epist.  \,  ^,  3. 

(S)  JaliD  ctSpobn  ont  voulu  voir  dans  le  vers  d'Horace  et  le  moi  opU8cula 
une  ironie  à  l'égard  de  Cassius  ;  mais  cette  ironie,  comme  I*ont  démontré 
Weichert  (p.  239  sqq.)  et  Nicolas  (pp.  39-40)  retomberait  sur  Tibulle  lui- 
même  ;  il  n'est  donc  pas  permis  de  la  supposer. 

(3)  L*érudit  allemand  (Ebeke  (G^mna^.  ^çacâ^ra/i.  Progr.,  1832),  ne 
pouvant  supporter  la  pensée  que  toutes  les  élégies  de  Cassius  fussent  per- 
dues, lui  attribuait  les  élégies  du  livre  111  de  Tibulle  ;  mais  Lud.  Dissen 
{In  Tibul.  1. 1,  p.  29-32)  a  rejeté  bien  loin  son  opinion. 

(A)  Voir  plus  haut^  t.  1,  p.  52. 
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statue  du  triumvir  dans  le  moment  des  proscriptions  alors 
qu'on  Faccusait  d'avoir  fait  porter  plusieurs  citoyens  sur 
la  liste  des  condamnés  pour  s'approprier  les  précieux  vases 
de  Gorinthe  en  leur  possession  : 

Pater  argenlarius,  ego  Coiinlhiarius ; 

Mon  père  faisait  le  commerce  d'argent,  moi  je  fais  celui  des  vases 
de  Gorinthe. 

La  troisième,  qui  fut  écrite  pendant  la  guerre  de  Sicile^ 
avait  trait  aux  défaites  qu'il  avait  subies  sur  mer  et  à  son 
penchant  pour  le  jeu  de  dés  : 

Postquam  bis  classe  victus  naves  perdidit, 
Aliquando  ut  vincat,  ludit  assidue  aleam. 

Deux  fois  vaincu  sur  mer,  il  a  perdu  ses  vaisseaux  :  pour  remporter 
une  victoire  h  son  tour,  il  joue  constamment  aux  dés. 

AVeichert  rejette  la  seconde  et  considère  les  deux  autres 
«comme  authentiques  ;  mais  le  motif  qu'il  donne  pour  re- 
pousser l'une  des  trois,  la  non  présence  deCassius  àRome, 
pourrait,  comme  le  remarque  Nicolas,  s'appliquer  à  toutes 
les  trois;  car  Cassius,  dans  le  moment  du  banquet  des 
douze  dieux,  comme  pendant  la  guerre  de  Sicile,  était  loin 
de  Rome.  Il  se  trouve  même,  dans  un  autre  passage  de 
Suétone  S  en  faveur  de  l'authenticité  de  cette  deuxième 
épigramme,  une  sorte  de  preuve  qui  n'existe  pas  pour  les 
deux  autres  :  le  biographe,  en  effets  parle  de  certaines 
lettres  '  de  Cassius  de  Parme  dans  l'une  desquelles  Octave 
était  traité  non  seulement  de  petit-flls  de  boulanger,  mais 
aussi  de  petit-âls  de  courtier  de  monnaie  : 


(1)  Suét.,  Oct.  Aug.f  ch.  4. 

(t)  Des  diverses  lettres  de  Cassius  de  Parme  nous  ne  possédons  que  ce 
fragment  ;  elles  étaient  cependant  connues,  car  Pline  (Hist.  nat.j  xxxi,  2), 
À  propos  de  Peflet  salutaire  des  eaux  du  Cydnus  pour  les  goutteux,  invoque 
le  témoignage  d'une  lettre  écrite  par  lui  à  Antoine.  Mais  e'est  à  tort  qu*on 
lui  a  quelquefois  attribué  celle  qui  figure  dans  la  correspondance  de  Gicéron 
{ad  Famil.,  xiii,  13)  —  Cf.  Weichert,  pp.  291-295. 
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((Malerna  tibi  farina  est  ex  crudissimo  Âriciae  pislrino  :  hanc  pinsit 
manibus  collybo  decoloratis  Nerulonensis  mensarius.  » 

«  Ta  farine  maternelle  a  été  prise  au  plus  grossier  moulin  d'Aricie  ; 
elle  a  été  pétrie  par  les  mains  du  changeur  de  Nérutum  que  le  manie- 
ment de  Fargen  t  avait  noircies.» 

Entre  l'expression  du  vers  <  paler  argenlarius  »  et  la  partie 
du  fragment  épistolaire  qui  a  rapport  à  Torigine  pater- 
nelle d'Auguste»  il  y  a  évidemment  une  similitude  qui  nous 
autorise  à  considérer  le  vers  et  la  lettre  comme  étant  du 
même  auteur.  La  preuve  toutefois  n*est  pas  absolue»  et  s'il 
est  permis  d'attribuer. les  trois  épigrammes  à  Cassius,  on  ne 
saurait  certifier  qu'elles  sont  de  lui. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  mot  plaisant  cité  par 
Quintilien  dans  cette  phrase  :  <  Gomme  il  y  a  plusieurs 
manières  de  présenter  les  Similitudes,  je  crois  bon  de  vous 
avertir  qu'il  faut  rarement  user  de  celle  que  les  Grecs 
appellent  e!xo)v,  qui  consiste  à  donner  l'image  naturelle 
des  personnes  et  des  choses  comme  dans  ce  vers  de  Cassius: 
«  Quel  est  cet  homme  qui  fait  les  contorsions  d'un  vieil- 
lard podagre  ?  »  * 

Quis  istam  faciem  lanipedis  senis  torquens  ? 

Vraisemblablement  ce  trait  satirique  est  tiré  d'une  épi- 
gramme  de  Cassius  de  Parme  ;  Weichert  et  Sparding,  un 
des  bons  commentateurs  de  Vlnsiiiution  oratoire,  le  pensent 
tous  les  deux;  mais  enfin  Quintilien  ne  précise  pas,  et 
peut-être  cite-t-il  ici  un  exemple  extrait  des  œuvres  de 
Cassius  Sévérus  qui  lui  aussi  se  montra  hostile  à  Auguste 
et  paya  chèrement  la  causticité  de  sa  plume. 

Il  semble  d'ailleurs  que  le  sort  se  soit  attaché  à  nous 
laisser  aussi  peu  que  possible  de  fragments  ou  de  rensei- 
gnements certains  sur  le  poète  parmesan.  Outre  ses  élégies 
et  ses  épigrammes,  il  avait  composé  des  tragédies;  Acron  et 
Porphyrion  disent  même  tous  les  deux  qu'il  en  avait  écrit 

(1)  Qalnl.,  Inst.  orat.,  V,  2,  24. 
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hcitucoup:  <  scripserat  multas  tragaedias  >',  et  c'est  à 
|ii:ine  s'il  dods  ea  reste  deaz  titres  et  un  vers  :  les  deux 
titrm  sont  Thyetle  et  Brutus  ;  le  vers  appartenait  à  la  tragè- 
rlio  de  Bruivê  et  entrait  dans  le  récit  fait  par  Lucrèce  de 
l'atlûDtat  de  Sextus  Tarquin,  il  nous  a  été  conservé  par 
Vurron,  dans  son  De  lingwa  latina  *,  à  propos  de  l'exptica- 
tiou  des  mots  nox  inlmifieila  : 

Nocte  Inlcmpoala  noglram  devenit  domuiii. 
AH  milieu  de  la  nuit  il  est  arrivé  dans  notre  maison. 


Nous  ne  sommes  pas  beaucoup  plus  heureux  avec 
C.  Valuius  Rl'fi's.  Les  renseignements  sur  sa  vie  n'aboD* 
di>nt  pas.  On  sait  que,  bien  qu'il  appartînt  à  une  famille 
]i<'u  illustre,  il  reçut  les  honneurs  du  consulat  en  l'an  12 
av .  J.-C.  ot  qu'il  fut  lié  avec  Horace  qui,  dans  la  neuvième 
tJitt'  du  second  livre,  l'engage  &  ne  point  pleurer  iadéâni- 
iiiriit  sur  la  mort  do  son  jeune  et  cher  esclave  Mystès.  Une 
luiiotation  de  Porphyrion  nous  confirme  ces  quelques  dé- 
tail*. Jo  n'ose  pas  afHrracr,  comme  on  l'a  fait,  qu'Horace 
lui  nit  également  adressé  l'ode  IH,  20  ad  Pyrrkum;  il  est 
penuis  cependant  de  le  supposer,  puisque  Pyrrhus  Uj^Ph 
est  le  nom  grecqui  correspond  au  nom  latia  Rufus.  Toujours 
est-il  qu"Horact\  qui,  d'après  le  ton  de  ses  conseils  et 
(li>  !ii?s  consolatious,  devait  être  plus  ùgé  que  lui,  tenait  en 
^rauilo  estime  son  goiU  littéraire;  il  le  mettait  au  nombre 
di'  leux  au  jugement  de  qui  il  attachait  le  plus  d'impor> 
UtiK'O,  ainsi  que  lo  montre  l'énumératioa  des  juges  que  sa 
.taiire  1,  10  désigne  comme  les  plus  compétents  : 
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Potius  et  Varius,  Maecenas^  Virgiliusque 
Valgiuset....  ^ 

Ce  n'était  pas  seulement  par  ses  productions  poétiques 
que  Valgius  avait  acquis  de  la  réputation,  ses  ouvrages  en 
prose  étaient  estimés.  Il  traduisit  des  œuvres  de  rhétori- 
que d*Apollodore  de  Pergame  dont  il  avait  été  le  disciple 
et  les  citations  que  Quintilien  a  faites,  à  plusieurs  reprises', 
de  cette  traduction  nous  prouvent  qu'elle  méritait  qu*on 
4s'en  servît.  Il  publia  aussi  un  recueil,  en  plusieurs  livres, 
sous  la  forme  épistolaire,  de  questions  grammaticales  et 
relatives  à  l'étymologie  des  mots  :  Aulu-Gelle  en  parle  à 
propos  du  mot  /ic/or*,  et  l'on  en  trouve  plus  d'une  men- 
tion chez  les  grammairiens  Gharisius  et  Diomëde. 

Quant  au  travail  sur  les  plantes  médicinales^  De  herba- 
rum  viribus,  qu'il  n'acheva  pas,  mais  dont  la  partie  faite 
fut  publiée,  peut-être  étaitrce»  non  pas  un  traité  en  prose» 
mais  un  poème  didactique.  Ce  qui  nous  le  ferait  croire^ 
«'est  qu'il  passe  pour  avoir  été  imité  d'un  poème  de  Nican- 
dre  et  que  Pline  le  Naturaliste  le  rapproche,  dans  la  liste 
des  sources  de  son  livre  XXI,  des  œuvres  du  poète  Macer  *^ 
autre  imitateur  de  Nicandre  et  qui  avait  écrit  également 
«ur  la  botanique.  Dans  tous  les  cas,  Pline,  qui  possédait  ce 
•qui  en  avait  paru,  en  vante  ailleurs  la  science  et  nous  ap- 
prend qu'il  avait  été  dédié  à  Auguste  dans  une  préface  où 
l'auteur  considérait  comme  un  des  privilèges  de  ce  prince, 
«t  l'un  des  plus  dignes  de  sa  majesté,  le  soin  de  remédier 


(t)  Sat.  1,  10  V.  89-90. 

(2)  Inst.  orat.,  lU,  1,  18  ;  5,  17  ;  V,  10,  4. 

(3)  Noct,  Att,  XII,  3,  1  :  -  Valgius  Rafus,  in  secundo  librorum  quos 
inscripsit  de  rcbus  per  cpistulani  quœsitis,  lictorem  dicit  a  ligando  appel- 
latum  esse.  » 

(A)  C'est  vraisemblablement  par  suite  d'une  confusion,  qui,  d'ailleurs,  s'est 
très  souvent  produite,  que  IMine  donne  au  poète  *Macer  le  prénom  de  Lici- 
jiius,  lequel  était  celui  d'un  autre  Macer  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
n'avait  pas  traité  de  pareilles  matières.  —  Cf.  Unger,  p.  XV  et  pp.  198-215  ; 
"W,  S.  Teuflcl,  Hist.  de  la  litt.  rom.  p.  223,  7. 
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sans  relâche  aux  maux  de  rhumanité  ^  Un  tel  développe- 
ment comme  introduction,  remarquez -le,  convenait  par- 
faitement à  une  œuvre  poétique. 

Mais  c'est  surtout  comme  auteur  de  poésies  légères  que 
Yalgius  resta  connu  :  épigrammes,  élégies,  églogues,  voilà 
00  qu1l  avait  composé  le  plus  volontiers.il  nous  est  cepen- 
dant impossible  aujourd'hui  de  savoir  exactement  les  su- 
jets qu'il  y  avait  traités.  Horace  semble  bien  nous  désigner 
dans  Mystès  Tobjet  d'un  grand  nombre  de  ses  morceaux 
élégiaques  :  <  Toi,  lui  dit-il,  dans  tes  vers  plaintifs,  tu  ne 
cesses  de  t'adresser  à  Mystès  qui  t'a  été  ravi,  et  pour  tes 
amours  point  de  repos,  que  Vesper  se  lève  ou  fuie  devant 
le  char  rapide  du  soleil  », 

Tu  semiier  urges  flebilibus  modis 
Mysten  adempium,  nec  Ubt  Vespero 
Surgeote  decedunl  «mores 

Nec  raptdum  fugienle  solem.  * 

D*autre  part, d'anciens  commentateurs  deVirgile  etd'Horace, 
d'anciens  grammairiens  et  érudits,comme  Servias,niilargy- 
rius«  Charisîus  et  Isidore  ont  fait  six  ou  sept  citations  très 
brèves  dans  lesquelles  se  trouvent  conservés  quelques  vers 
ou  parties  de  vers  de  ses  divers  poèmes.  Mais  le  renseigne- 
ment que  nous  fournit  Horace  est  vague,  et  les  susdites 
citations, faites  uniquement  au  point  de  vue  spécial  de  cer> 
laines  questions  d'étymologie,de  grammaire  et  d'érudition, 
ne  nous  disent  rien  sur  la  valeur  des  poèmes  eux-mêmes  *. 
ijuintillou  le  passe  même  sous  silence  dans  Tappréciatioa 
qull  douue»au  X*  livre  de  ses  /i»ii<u(iV>M^onilotres,de  la  plu- 
part dos  productions  de  la  poésie  latine.  On  ne  peut  mettre 
en  doute  cependant  la  renommée  de  poète  que  s'était  (aite 

»l    Fifj  .  H'\<t.  ^</«r  .XXV,i 

^    R  l  ij  ^^T  4  tr>>u>  e  uEio>  ea  «l'écrire  sur  on  auteur,  dont  bo«s  a'kvoas  près- 
*|a*  neu  e<  Mir  lequel  '«a  «fst  à  otal  r«ii:»«L:a«,  ua  a^i»  voiiuneéc  XVHK3K> 
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Valgius.  On  allait,  de  son  temps,  jusqu'à  lui  prêter  les  plus 
hautes  qualités  et  un  génie  capable  de  relever  dans  les 
sphères  de  l'ode  et  de  l'épopée.  Horace  l'invitait  «  à  chanter 
avec  lui  les  nouveaux  trophées  d'Auguste,  l'âpre  Niphate 
soumis,    le    fleuve   du  Mède   ajouté   aux  conquêtes  ro- 


maines. 


....  et  potius  nova 
Catitemus  Augusti  tropsea 

Caesaris,  et  rigidum  Niphaten, 
Medumque  flunien^  gentibus  additum 
Victis * 


et  Tauteur  du  panégyrique  de  Messala,  lorsqu'il  exprimait 
à  ce  haut  pei-sonnage  la  crainte  de  ne  pas  avoir  assez  de 
talent  pour  célébrer  ses  hauts  faits  en  vers  épiques,  lui 
disait  :  «  Valgius,  qui  t*est  dévoué,  peut  seul  chanter  tes 
grands  exploits,  Valgius,  de  tous  les  poètes  celui  qui  ap- 
proche le  plus  de  l'immortel  Homère  », 

Est  tibi  qui  posait  inagnis  se  accingere  rébus 
Valgius,  aelerno  propior  non  alter  Homero.  * 


IV 


DoMiTius  Marsus  ',  ami  de  Virgile  et  de  Tibulle  auxquels 
il  survécut,  mais  qui  mourut  à  une  date  antérieure  à  l'exil 
d'Ovide,  comme  le  prouve  un  passage  des  Pontiques*,  avait 


(1)  Carm.,  Il,  9  v.  18-22. 

(2)  Tibal.,  IV,  1  v.  179180.  —  L'Èuéidc  n'existait  pas  encore,  mais  l'hy- 
perbole est  évidente  et  nous  rappelle  ce  que  Boileau  écrivait  de  Racan  : 

Sur  un  ton  si  hardi,  sans  être  téméraire, 
Racan  pourrait  chanter  à  défaut  d*uo  Homère. 

(3)  Voir  Weichcrt,  De  Domitio  Marso  poeta,  dans  PoeL  lat.  reliq.y 
pp.  241-269. 

(4)  Pont.,  IV,  16  V.  5. 
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été  un  des  poètes  protégés  et  enrichis  par  Mécène  d'après 
ce  que  nous  dit  Martial  : 

Quid  Yaros,  Marsosque  loquar,  ditataquevatum 
Noiuina...?^ 

Élève,  croit-on,  d^ApoUodore  de  Pergame,  de  même  que 
Yalgius,  il  s'était  acquis  divers  titres  à  la  renommée. 
Comme  lui,  ri  avait  laissé  quelques  écrits  en  prose,  entre 
autres  un  travail  que  Pline  cite  comme  une  de  ses  sources 
pour  le  livre  XXXIV  {^Eris  melalla)  et  un  traité  sur  l'urba- 
nité (De  urbanilalè),  dont  Quintilien  fait  l'éloge  '  et  rappelle 
plusieursdéfinitions,  touten  les  discutant'.  Nous  ne  con* 
naissons  pas  autrement  ces  sortes  d'écrits;  mais  nous  avons 
sur  ses  œuvres  poétiques  plus  de  renseignements  que  sur 
celles  de  Yalgius. 

Il  avait  osé  aborder  le  genre  épique  en  composant  sur  la 
guerre  d'Hercule  contre  les  Amazones  un  poème  intitulé 
Amazonis.  Cet  essai  toutefois  ne  semble  pas  lui  avoir  rap- 
porté grande  gloire.  II  s'y  était  montré  trop  long,  si  bien 
que  Martial,  qui  se  plaisait  d'ordinaire  à  proclamer  son 
mérite,  n'a  pu  s'empêcher  de  le  critiquer  là-dessus  assez 
durement  :  «  Il  y  a,  disait-il,  plus  de  choses  à  retenir  dans 
le  seul  livre  de  Perse  que  dans  toute  VAmazonis  du  léger 
Marsus  >, 

Saepius  \n  libro  memoralur  Persios  uno 
Quam  levis  in  tota  Marsus  Amazonide.  * 

On  suppose  même  ^  qu'Horace,  qui,  à  l'esprit  caustique  de 
Marsus  préférait  la  nature  simple  et  douce  de  poètes  tels 


(1)  Epigr.,  VIII,  56  v.  21-22. 

(2)  Inst.  oraL,  VI,  3,  102  :  •  Domitius  Marsus,  qui  de  urbaniUte  dUigen- 
tissiine  scripsit.  ■ 

(3)  Id.  VI,  3,  lOiet  105. 

(4)  Epig.,  IV,  29  v.  7-8.  —  Weichcrt,  {Op.  cit,  p.  255  sq.)  se  reftiM  à 
voir  une  critique  dans  ces  deux  vers. 

(5j  Cf.  Ilaupt,  Opusc.  III,  p.  332;  G.  Hirschfclder,  édit.  des  odesd*Hor.,  p. 
523. 
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que  Virgile  et  TibuUe,  et  qui,  de  plus,  trouvait  peut-être  en 
lui  des  opinions  différentes  des  siennes  en  littérature,  ne 
se  contentant  pas  de  garder  à  son  égard  un  silence  dont  on 
s'est  parfois  étonné,  aurait  fait  une  allusion  railleuse  à 
YAmazonide  dans  son  Ode  IV,  4.  Il  est  de  fait  que  le  début 
de  ce  morceau  adressé  à  Drusus,  vainqueur  des  Yindéli- 
ciens^  contient,  au  si\jet  de  la  hache  des  Amazones  dont 
ce  peuple  était  armé,  une  parenthèse  qui  arrête  un  moment 
l'élan  lyrique  du  développement  et  qui  pourrait  bien  n'y 
avoir  été  introduite  que  pour  critiquer  les  explications 
oiseuses  et  les  longueurs  qu'on  relevait  dans  l'épopée  de 
Marsns. 

Celui  de  ses  ouvrages  qui  était  intitulé  FabeUœ  ne  nous  est 
connu  que  par  son  titre  et  un  fragment  d'hexamètre  que 
nous  a  conservé  Gharisius.  Le  grammairien  nous  dit,  à 
propos  du  mot  callwn  ordinairement  neutre,  que  Marsus 
«l'avait  employé  au  masculin  en  écrivant  au  IX*  livre  de 
ses  Fabellœ  : 


caltum  sibi  pectore  quemdam  n. 


Cette  brève  citation  nous  prouve  que  le  recueil  était  très 
volumineux,  puisqu'il  contenait  au  moins  neuf  livres,  et 
bien  que  G.-J.  Yossius'  ait  voulu  le  mettre  au  nombre  des 
écrits  historiques  en  le  considérant  comme  un  ensemble  de 
récits  légendaires,  Weichert*  est  disposé,  vu  le  caractère 
de  l'auteur,  à  croire  que  c'était  plutôt  un  de  ces  poèmes 
erotiques  dont  Martial  parle  dans  une  épigramme  à  Instan- 
tius  Rufus'  et  dont  la  piquante  obscénité  le  disputait  à 
celle  des  livres  sybaritiques.  Le  fragment  d'hexamètre 
serait  alors  celui  d'un  distique. 
Marsus,  en  effet,  avait  écrit  des  poèmes  erotiques  et  élé- 


(1)  Voir  Appendice  cclxt. 

(2)  Charis.  1.  I. 

(3)  De  hûttoric.  lat.,  1,  ch.  16. 

(4)  Op.  cit.,  p.  263. 

(5)  Epigr.,  XII,  96. 
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ipaqces.  Noos  farons  qoll  j  oélébcaît  soos  le  uom  de 
jiébfoîs  ane  brune  ec  jeune  beanté  qoH  aimait.  Loi  aTait* 
il  consacre  à  elle  seole  on  livre  loat  entier,  et  Toarrafe 
portaitrii  le  nom  de  la  belle?  oo  bien  ny  occapait^eUe 
qo'one  place  importante?  nons  ngnorons;  lonjoois  est-0 
que  les  vers  avaient  en  beancoop  de  socoès.  Nous  ne  poo- 
TOns  en  douter  qnand  nons  entendons  Martial  rapprodier 
la  célébrité  qa*en  avait  tirée  Mélaenis  de  celle  qa*avaient 
value  à  Alexis  les  vers  de  Virgile  : 

Et  Iteceoali  Haro  qaoni  caotaret  Aleiin, 
Nota  lameo  Marsi  fosca  Mefaeaîs  erat.  ^ 

Cependant  le  titre  principal  de  Marsns  à  la  renommée 
n'était  pas  celui*Ià.  Il  se  fit  surtout  connaître  comme 
auteur  d'épigrammes;  et  de  là  les  nombreuses  mentions 
élogieuses  que  lui  décerne  Martial  qui  le  cite  à  tout 
moment  comme  son  prédécesseur.  Dès  sa  préface,  Martial, 
expliquant  que  la  crudité  des  expressions  est  le  langage 
même  de  Tépigramme,  dit  qu'il  prend  exemple  sur  ceux 
qui  ont  réussi  le  mieux  à  se  faire  lire  et  il  n'hésite  pas  à 
mettre  le  nom  de  Marsus  immédiatement  après  celui  de 
Catulle  :  <  Sic  scribit  CaluUus,  sic  Marsus,  sic  Pedo. . .  sic  qui^ 
cumque  perUgiiur  >.  Il  le  range  encore  de  la  même  manière, 
d'abord  dans  l'épigramme  Y,  5,  où  il  s'adresse  à  Sextus, 
Téloquent  dépositaire  des  ouvrages  de  la  bibliothèque  Pala- 
tine, le  confident  de  l'empereur  Domitien,  et  le  prie  de 
réserver  à  ses  propres  livres,  une  place  auprès  de  Pédo*, 
de  Marsus  et  de  Catulle  : 

Sexte,  Palatin»  cultor  faconde  Minervae, 

Ingenio  frueris  qui  prppiore  Dei, 

Sit  locus  et  nostris  aliqua  tibi  parte  libellis 

Qua  Pedo,  qua  Marsus,  quaque  Calullus  erit;  ' 


(1)  Epigr.  VII,  29 

(3;  rëdo  composait  dos  épigrammes  ;  mais  il  écrivit  d'autres  poèmes  ot  je 
parlerai  de  lui  plus  loin. 
(3)  Epigr,,  V,  5  v.  1-2  et  5-6. 
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puis,  dans  l'épigrammeVII,  97,  lorsqu'il  demande  en  grâce 
à  Crispinus  de  se  montrer  lecteur  bienveillant  et  d'oser 
dire  de  lui  à  l'empereur  :  <  celui-là  contribue  à  la  gloire  de 
votre  règne  :  il  n'est  trop  inférieur  ni  à  Marsus  ni  au  docte 
Catulle  >  : 

Dicere  de  Dobis,  ut  lector  candidus,  aude  : 

«  Temporibus  pi*sstat  non  nibîl  iste  tuis; 
Nec  Marso  nimium  minor  est,  doctoque  Gatullo  ».  ^ 

Ailleurs,  il  déclare  qu'il  aspire  non  pas  à  la  gloire  d'être 
un  Virgile,  mais  du  moins  à  celle  d^être  un  Marsus  : 

Virgilius  non  ero,  Marsus  ero.  ' 

Enfin,  nous  l'entendons  quelque  part  invoquer  d'une  ma- 
nière aussi  flatteuse  que  spirituelle  le  témoignage  de  son 
prédécesseur  aimé  pour  se  défendre  du  reproche  de  lon- 
gueur que  Cosconius  adressait  à  certaines  de  ses  propres 
compositions  :  «  Apprends,  lui  dit-il,  ce  que  tu  ignores  : 
souvent  une  seule  épigramme  de  Marsus  et  du  docte  Pédo 
remplit  deux  pages;  elles  ne  sont  jamais  longues  les  pièces 
auxquelles  on  ne  saurait  rien  retrancher;  mais  toi,  Cosco- 
nius, tu  fais  de  longs  distiques.  » 

Disce  quod  ignoras  :  Marsi  docliqué  Pedonis 

Sœpe  duplex  unum  pagina  tractât  opus. 
Non  sunt  longa,  quibus  nihil  est,  quod  demere  possis. 

Sed  tu,  Cosconi,  disticha  longa  facls.  ' 

..Le  recueil  des  épigrammes  de  Marsus  portait  sans  doute 
le  titre  de  Cicula.  C'est  sous  ce  titre  du  moins  que  Philar- 
gyrius  nous  en  a  conservé  une  et  l'on  peut  supposer  avec 
le  savant  Boissonnade  que  telle  était  la  désignation  de 
l'ouvrage  entier.  Il  nous  en  reste  plusieurs  fragments. 
Diomède  et  Priscien,  à  propos  de  questions  grammaticales. 


(1)  Epigr,,  VII,  97  v.  5-7. 

(2)  Epigr.,  VIII,  56,  v.  24. 

(3)  Epigr.,  II,  77  v.  5-8. 
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es  Oit  cité  qoelqnes  mots  ■  ;  mais  aoos  en  troDTons  deox 
hexamètres  entiers  «Uns  le  Urre  de  Soétone  mr  la  Grmm- 
mairismt  kUwlru  :  l'an  parie  de  ceax  «  qa'oai  Grappes  la 
fênils  et  le  foaet  d'Orbiliiia  •  », 

Si  fuos  Orbtliai  Imib  Bcatkaqae  cecidil; 

l'autre  coacerne  Épirota,  le  premier  maître  de  grammaire. 
parait  il,  qui  arait  fait  à  ses  élèves  la  lecture  de  Virgile  et 
d'autres  poètes  cootemporains.  et  qae,  pour  ce  motif, 
Maniis  appelait  :  <  la  Doanice  des  plus  jeoaes  poètes  a. 
EpiroU  iMwlloram  oalricula  «itam. 

Gn'tClîà  Philargyrins,  aous  possédons  intégralement  une 
êpigramme  dirigée  contre  Bavins  et  son  Trère  : 
Omnia  cnm  Baiio  commnaU  frater  babebal, 

L'DUimi  fratras  lîcut  babere  iol«nl  : 
Rota,  domnm,  nommos  atqae  omnU  :  denique,  nt  aioBl, 

Corporibus  feninis  spirit»  usas  wiL 
Scd  pottquam  atteriui  mulicr  comminiis  airiqoe 
?ia|Mil,  depOMiit  aller  amicitiaBi. 
Bavios  «t  WD  frère  iTawiit  tout  en  commuD,  aiosi  qa'nl  l'osai 
>-niFe  frères  tout  k  fait  d'accord  :  biens  raranx,  maisoa,  ar^ot  et  œ- 
«Td  :  enfin,  comme  on  dir,  à  eux  deai  Ils  ne  faisaient  ipi'oD  ;  maïs, 
lorsque  l'on  d'eux  eat  étendu  la  commananlé  jusque  la  femme  de 
rautr«,  celniH:!  rompit  l'unioD. 

Ce  Bavius,  dont  il  est  ici  question,  n'est  autre  que  celui 
dont  le  nom  est  resté  accollé  dans  toutes  les  mémoires  & 
celui  de  Maevias  par  ce  vers  de  la  troisième  églogue  de  Vir- 
gile : 

Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  earmina,  Uevi  !  * 

II)  Diom.,  1  ;  PriK.,  V,  41. 

(^1  Le  mailrc  pIogoNu»  d'Horace. 

::)  U  vcrsHigoiOc  que  loua  In  deuisonl  [Diuviit,  mais  que  Mtcitos  Bat 
[itii-  iiiauvkis  tDCors  que  Bavius.  Scrilus  l'explique  «inii:  .Pro  pcEDadcM- 
ii:i;;it  ut  (leligat  Mrvium  pcjarem  poelam,  oam  Mievlua  et  Bavios  paBainl 
fiirrunl  poebe,  inimicî  tam  Horatio  quant  Vergilio.t 
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Tous  les  deux  étaient  de  très  mauvais  poètes  qui  poursui- 
vaient de  leurs  jalouses  critiques  YirgileS  Horace  et  leurs 
amis.  Vous  vous  rappelez,  non  moins  que  le  vers  de  Téglo- 
gue,  la  virulente  épode'  iidressée  par  Horace  à  MaBvius 
s  embarquant  pour  l'Orient.  Nous  ne  savons  au  juste  ni  ce 
qu'ils  furent,  ni  ce  que  l'un  et  Tautre  écrivirent.  La  chro- 
nique d'Eusèbo^  nous  apprend  seulement  que  Bavius  mou- 
rut en  Gappadoce  dans  la  troisième  année  do  la  186*  olym- 
piade (34  av.  J.-C.)  et  nous  tenons  de  Philargyrins  qu'il 
avait  le  titre  de  curatar.  D'autre  part,  les  anciens  scoliastes^ 
nous  disent  que  Msevius  avait  composé,  entre  autres  mau- 
vais vers,  un  poème  sur  le  fils  de  Facteur  ^sopus,  héri- 
tier des  grands  biens  de  son  père.  Toujours  est-il  qu'ils 
vivaient  très  unis,  partageant  les  mêmes  idées,  la  même 
animosité  contre  les  poètes  du  plus  grand  mérite.  La  pen- 
sée est  donc  venue  à  plus  d'un  critique  qu'ils  peuvent  bien 
avoir  été  frères.  Et  dans  ce  cas,  ce  serait  Msevius  comme 
Bavius^  que  toucherait  Tépigramme  deDomitius  Marsus. 
Enfin  il  est  vraisemblable  qu'il  faut  rattacher  au  même 
recueil  les  quatre  vers  qu'on  intitule  épitaphe  de  Tibulle 
et  qui  déplorent  à  la  fois  la  mort  prématurée  de  ce  poète  et 
celle  de  Virgile.  Certains,  comme  Scaliger,  tout  en  recon- 
naissant qu'ils  sont  de  Marsus,  en  font  sans  nécessité  un 
fragment  de  ses  élégies,  et  d'autres,  bien  à  tort,  les  attri- 
buent à  Ovide.  Les  voici  : 

Te  quoque  Virgilio  comitem  non  sequa,  Tibulle, 
Mors  juvenem  caropos  misit  in  Elysios  : 

(1)  Servius,  en  annotant  le  v.  210  du  Uvre  1  des  GéorgiqueSy  nous  a 

conservé  un  de  leurs  vers,  qui  reprochait  à   Virgile  l'emploi  du  pluriel 

hordea  : 

Hordea  qui  dixit,  superest  ut  tritica  dicat. 

(2)  Hor.,  Bpod,  X. 

(3)  Saint  Jérôme  :  «  11.  Bavius,  quem  Vergilius  in  Bucolicis  notât,  in 
Cappadocia  moritur.  * 

(4)  Porphyr.,  ad  Horat.  Sat,  Il ,  3  v.  239. 

(5)  Voir  sur  ces  deux  poètes  le  S  6  de  la  dissertation  de  Weichert  De  Q. 
Horatii  Flcusci  obtrectatoribus  dans  Poet.  latin,  reliq.  pp.  308-325.  — 
Cf.  Waickenaer,  Hist,  de  la  oie  et  des  poés.  d'Hor.,  2*  éd.,  tom.  I,  p. 
152  sq. 
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Ne  foret,  aut  elegis  molles  qui  fleret  amores, 
Aut  caoerel  fortt  regia  bella  pede^ 

Toi  aussi  avec  Virgile,  dans  son  injustice,  6  TibuIIe,  la  mort  Ta 
envoyé  jeune  encore  dans  les  champs  de  TElysée,  pour  qu'il  n*y  eût 
plus  personne  qui  pût  ou  pleurer  en  vers  élégiaques  les  tendres 
amours,  ou  chanter  en  vers  nobles  et  vigoureux  les  guerres  des  héros. 


La  poésie  dramatique  réclame  un  travail  plus  continu» 
dçs  efforts  plus  grands  que  la  poésie  légère  et  aussi  une 
aptitude  plus  rare.  Si  ceux  qui  la  pratiquèrent  se  montrè- 
rent relativement  peu  nombreux,  il  faut  d'autant  moins 
s'en  étonner  que  les  circonstances  étaient  devenues  tout  à 
fait  défavorables  à  ceux  qui  entendaient  produire  des  com- 
positions scéniques  à  la  manière  d'autrefois. 

Déjà  au  temps  de  Térencc,  vous  le  savez,  il  suffisait  à 
ses  ennemis  de  préparer  une  joute  d'athlètes,  qu'on  annon- 
çait au  peuple  dans  le  moment  même  de  la  représentation 
.d'une  de  ses  pièces,  pour  la  faire  abandonner  immédiate- 
ment des  spectateurs  qui  couraient  à  cette  lutte  plus 
attrayante  pour  eux.  Le  goût  de  plaisirs  du  même  genre 
s'était  depuis  lors  considérablement  accru  et  les  gouver- 
nants, loin  de  le  modérer,  n'avaient  fait  que  l'exciter 
en  le  satisfaisant.  Les  jeux  du  cirque,  ludi  circenses,  avaient 
pris  des  proportions  considérables.  Les  courses  de  chevaux 
et  de  chars,  avec  leurs  quatre  troupes  ou  factions  d'écuyers 
et  de  cochers,  que  distinguait  la  couleur  de  leurs  vète- 


(1)  Voir  sur  les  fragments  du  recueil  Cicutaz  Weiclrert.  Op.  cit.  pp.  26i- 
269;  R.  Loger,  Epistola  de  D.  Marai  Cicuta,  Friedl.,  1861,  8  p.  in-i.  — 
Cf.  H.  Sauppe.  Berichte  der  Saecks,  1852,  pp.  135-40,  ei  divers  articles  daDs 
Philolog.  XIII,  XIV  et  XIX;  Rhein.  Mus.,  XV  et  XVIIl  ;  Flcckeisens 
Jaltrb.,  99. 
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mentsS  soulevaient  des  passions  qui,  détournant  les  es- 
prits des  brigues  du  forum,  ne  pouvaient  qu*ètre  entre- 
tenues par  la  politique  impériale.  Les  combats  de  gladia- 
teurs, dont  le  personnel  se  recrutait  paroii  les  prisonniers 
de  guerre,  lès  condamnés  à  mort,  les  mauvais  esclaves 
vendus  par  leurs  maîtres,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient 
volontairement'  des  citoyens'  que  poussait,  soit  l'amour  du 
lucre,  soit  un  instinct  de  férocité,  plaisaient  tellement  que 
certains  plébéiens  enrichis  eurent  la  vanité  d'en  offrir  à 
leur  compte  et  qu'il  fallut  un  sénatus-consulte.  rendu  à 
l'instigation  d'Auguste,  pour  leur  enlever  ce  moyen  de 
chercher  la  faveur  populaire.  Auguste  prodiguait  bien 
cette  fête,  mais  en  la  payant  lui-même  au  peuple  ou  en  la 
lui  faisant  donner  par  les  magistrats  de  son  choix.  Ce 
n'était  plus  seulement  decombats  singuliers  qu'il  s'agissait: 
on  voyait  combattre  l'un  contre  Tautre  deux  groupes  nom- 
breux, et  les  habitants  de  Rome  purent  un  jour  à  leur  aise 
se  récréer  du  spectacle  de  la  guerre  en  regardant  une  ba- 
taille meurtrière  que  se  livrèrent  sous  leurs  yeux  des 
Daces  et  des  Suèves^  J.  César  leur  avait  procuré,  dans 
un  lac  creusé  à  cette  intention  près  du  Tibre,  la  vue  d'un 
combat  naval  entre  vaisseaux  tyriens  et  égyptiens  à  deux, 
trois  et  quatre  rangs  de  rames^.  Auguste  leur  présenta  de 
même  une  naumachie  où  parut  la  flotte  des  Athéniens  aux 
prises  avec  celle  des  Perses*.  Les  jeux  troyens,  jeux  mili- 


(1)  11  y  avait,  au  temps  d'Auguste,  la  blanche,  la  rouge,  la  bleue  et  la 
verte  ;  Dumilicn  en  ajouta  deux,  la  pourpre  et  la  dorée,  qui  ne  subsistèrent 
pas  longtemps.  Cf.  Tertul.,  De  spect.,  9  ;  Suet  ,  Domit.,  7. 

(2)  Les  gladiateurs  volontaires  s'appelaient  autrefois  auctorati  (Cic., 
Tu8C.  quœst.  Il,  17/,  et  quand  ils  s'étaient  fait  connaître  par  leur  force  et 
leur  adresse  au  point  d'être  réclamés  souvent  par  le  peuple  (postulatitii)^ 
ils  étaient  payés  très  cher.  (Suét.  Tib,,  7). 

(3)  On  vît  même  parmi  eux  des  chevaliers  et  des  sénateurs,  mais  qui  ne  te 
furent  pas  tous  volontairciueut  :  ce  fut  par  ordre  de  J.  César  et  d'Octave 
que  plusieurs  durent  descendre  dans  l*aréno.  Cf.  Suct.,  Cœs.  39  ;  Dion,LI,2l2. 

{D  Dion,  xLiii,  2:s. 

(5)  Suét.,  Cœa.,  39. 

(6)  Suét.,  Oct.  Aug.,  43  ;  Ov.  Ara  Amat.  I  v.  171. 
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taires  auxquels  prenaient  part  les  jeunes  gens  et  les  en- 
fants des  premières  familles,  se  renouvelèrent  souventjus- 
qu'au  jour  où,  par  suite  de  vives  remontrances  d'Asinins 
Pollion.  ils  furent  pour  un  temps  supprimés  ^  Et  puis  il  y 
avait  les  exhibitions  d'animaux,  leurs  combats  entre  eax« 
et  les  venationes,  opérées  par  les  bestiaires  qui  n'étaient 
qu'une  variété  de  gladiateurs.  César  avait  élevé  à  la  hâte 
dans  le  cirque,  à  l'usage  de  ces  chasses,  un  édifice  parti- 
culier et,  après  avoir  montré  le  premier,  entre  autres  bêtes 
inconnues,  la  girafe  ',  il  avait  donné  une  tuerie  de  quatre 
cents  lions  ',  puis  un  de  ces  combats  de  taureaux  à  la  ma- 
nière Thessalienne  où  le  bestiaire  à  cheval  s'élançait  au 
galop  sur  l'animal  et  l'abattait  en  le  saisissant  vivement 
par  une  corne  ^.  Auguste,  à  qui  les  victoires  lointaines  des 
légions  permettaient  de  s'approvisionner  plus  facilement 
encore  en  animaux  rares,  exposa  aux  regards  du  peuple 
un  hippopotame,  un  rhinocéros,  un  serpent  long  de  cin- 
quante coudées  ',  fit  venir  d'Afrique  pour  les  jeux  de 
l'arène  quatre  cent  vingt  panthères  mouchetées  ^  et  trans- 
forma pour  une  fête  une  partie  du  cirque  Flaminien  en  un 
lac  rempli  d'eau  où  il  fit  tuer  par  les  bestiaires  trente-six 
crocodiles  '. 

De  telles  mœurs  et  de  tels  goûts  devaient  nécessairement 
exercer  sur  le  théâtre  une  influence  déplorable.  Personne, 
je  crois,  ne  l'a  mieux  dit  qu'Horace,  lorsque,  dans  son 
épître  à  Auguste*,  il  lui  expliquait  pourquoi  lui-même 
n'avait  jamais  travaillé  pour  la  scène,  un  poète  drama- 
tique devant  s'attendre  à  toutes  sortes  de  tribulations 


(1)  Soét.,  Csps,  Aug,,  43. 

(2)  Plin..  Hist,  Nat.,  VIII,  20. 

(3)  Id.,  VIII,  47, 
(A)  Id.,  VIII,  70. 

(5)  Suét.,  Oct.  Aug.y  43. 

(6)  Plio.,  Hist,  nat.,  VIII,  24. 

(7)  Dion,  LV,  20. 

(8)  Epist.,  II,  1  V.  182  sqq.  Voir  le  vol.  précédent  p.  363  et    Appendice 

CCLXXIII. 
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imméritées  chez  un  peuple  qui,  dans  les  spectacles,  sacrifiait 
si  volontiers  le  plaisir  de  l'esprit  à  celui  des  yeux  et  à  la 
satisfaction  dinstincts  grossiers. 

Sur  la  scène  même  il  se  produisit  une  révolution.  Je  ne 
parle  pas  seulement  de  ces  intermèdes  on  ne  peut  moins 
flatteurs  pour  les  poètes  et  que  réclamait  à  grands  cris  le 
public,  pendant  lesquels,  au  milieu  d'une  tragédie  de  Clytem- 
oestre  ou  du  Cheval  de  Troie  ou  de  toute  autre,  il  fallait 
que  défilât,  durant  des  heures  entières,  un  fastueux 
cortège  de  mulets,  de  chevaux,  de  chars,  de  soldats  armés, 
de  prisonniers,  de  trophées  et  voire  de  vaisseaux  ^  Je  veux 
parler  de  la  transformation  qu'amena  dans  l'art  drama- 
tique lui-même,  tant  pour  la  composition  de  certaines 
pièces  que  pour  la  manière  de  les  représenter^  l'amour 
excessif  du  plaisir  des  yeux. 

Ce  fut  sous  Auguste  que  la  pantomime  s'introduisit  sur 
le  théâtre  romain  et  à  peine  s'y  fut-elle  montrée  qu'une 
vogue  immense  l'accueillit.  De  ce  genre  nouveau  de  compo- 
sitions scéniques  on  ne  peut  pas  dire  que  les  paroles  et  la 
poésie  fussent  absolument  absentes;  mais  le  geste  qui, 
jusque-là,  malgré  la  place  très  large  qu'on  lui  avait  faite, 
avec  l'accompagnement  de  la  musique,  n'avait  jamais  été 
considéré  que  comme  la  chose  accessoire,  devint  la  princi- 
pale etdomina  tout  à  fait,  le  plus  souventavec  une  musique 
renforcée'  et  quelquefois,  mais  rarement,  sans  musique  du 
tout^;  les  histrions,  qui  précédemment,  même  dans  les 
mimes  *,  étaient  plusieurs  et  continuaient  de  déclamer  les 
dialogues,  furent  réduits  à  l'unité  et  n'eurent  plus  un  mot 
à  prononcer  ;  les  diverbia  disparurent  ;  seuls  subsistèrent 
les  caniica,  morceaux  chantés  à  certains  moments,  soit  par 


(1)  Rapprocher  du  morceau  d*Horace  un  passage  de  la  correspoudaucc  de 
CicéroD,  Ad.  famil.y  VIII,  i.  —  Voir  le  chapitre  iDtituIé  De  Scenico 
apparatu  (p.-  15)  daus  la  thèse  latine  de  M.L.  Bruncl,  De  tragœdia  apud 
Homanos  circa  p'rincipatum  Augusti  corrupta,  1884,  in-8  de  115  p. 

(2)  Macrob.,  Satura.^  11,  7. 

(3)  Lucien,  De  Sait.,  6S. 

(i)  Voir  In  partie,  tom.  II,  p.  618. 
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un  coryphée,  soit  par  un  chœur,  pour  indiquer  la  marche 
du  drame. 

Comment  un  pantomime  à  lui  seul  pouvait-il  remplir 
tous  les  rôles  d'une  pièce  et  comment  rien  que  par  la 
saltaiio,  c'est-à-dire  par  la  danse  et  le  geste^  pouvait-il 
rendre  tous  les  sentiments,  toutes  les  pensées  qu'il  avait  à 
exprimer  ?  La  chose  assurément  était  difficile  ;  mais  Pylade 
de  Cilicie,  l'inventeur  du  genre*,  et  Bathylle  d'Alexandrie, 
l'un  tout  particulièrement*  dans  la  saltatio  tragique,  l'autre 
dans  les  pièces  comiques  et  epjouées,  y  excellèrent  dès 
l'origine.  Manilius,  contemporain  de  ces  deux  artistes,  nous 
parle  en  termes  formels  du  talent  remarquable  des  histrions 
pantomimes:  «Un  seul,ditril,suffira  pour  représenter  tous  les 
personnages  et  tiendra  lieu  d'une  troupe  entière  d'acteurs; 
il  jouera  les  rôles  des  plus  célèbres  héros  et  des  simples 
particuliers;  il  prendra  Tair,  les  manières  convenables  à 
toutes  les  situations  ;  par  son  geste,  il  rendra  exactement 
la  pensée  du  chœur,  il  vous  fera  voir  et  Troie  et  Priam 
expirant  sous  vos  yeux». 

Solusque  per  omnes 
Ibit  personas  et  turbani  reddet  ia  uno  ; 
Aut  magnos  heroas  aget,  civesque  logatos. 
Omnis  fortunae  vultumper  membra  reducet; 
iEquabitque  cboros  geslu,  cogelque  videre 
Praesentem  Trojam  Priamumque  anie  ora  cadentem'. 

Nous  lisons  aussi  dans  Lucien  l'anecdote  d'un  barbare  qui, 
à  ïa  vue  des  cinq  masques  devant  servir  à  la  représentation 
d^une  pièce  et  en  apprenant  que  le  même  acteur  allait 
jouer  les  cinq  rôles,  s'était  écrié  qu'il  ne  savait  pas  qu'en 

un  seul  corps  il  pût  y  avoir  plusieurs  âmes'. 

• 

(1)  11  eut  pour  disciple  Ilylas  qu'il  mil  à  même  de  lui  disputer  le  premier 
rang.  Macrob.^  Saturn.,  11,  7. 

(Sj  Us  étaient  inférieurs  à  eux-mêmes,  dit  Sénéque  le  Père,  lorsqu'ils 
pacfsaient  d'un  genre  à  l'autre  :  «  Pyladcs  in  comœdia,  Batbyllus  in  tragœdia 
multum  a  se  aberrant  ».  Controo.,  111,  prœf... 

(3)  Astron,,  v.  481-486. 

(4)  Luc,  De  sait,,  66. 
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La  grande  habileté  des  histrions  qui  inaugurèrent  la* 
pantomime  fut  pour  beaucoup  évidemment  dans  le  succès 
immédiat  qu'elle  obtint.  Mais,  outre  qu'en  s'adressant 
avant  tout  aux  yeux,  elle  donnait  satisfaction  au  goût  le 
plus  prononcé  du  peuple,  elle  répondait  à  des  intérêts, 
politiques  qui  lui  méritaient  la  puissante  protection  de^ 
l'empereur.  Depuis  que  J.  César  avait  accordé  le  droit  de 
cité  à  une  immense  quantité  d'habitants  des  pays  vaincus, 
et  depuis  que  Rome  par  ses  conquêtes  était  incontesta-* 
Moment  devenue  la  reine  du  monde,  elle  était  remplie- 
d'étrangers  qui  de  toutes  les  parties  de  la  terre  affluaient 
chez  elle  ;  l'annonce  de  la  célébration  d'une  grande  fêle  y 
attirait  parfois  tant  de  curieux  que  les  carrefours  ne  suffi*- 
saient  pas  à  les  contenir,  et,  dans  la  foule  hétérogène  qui 
se  pressait  au  théâtre,  il  pouvait  se  faire  que  les  hommes, 
comprenant  le  latin  ne  fussent  plus  en  majorité.  Auguste, 
comme  J.  César,  avait  même  dû,  en  diverses  circonstances^ 
pour  plaire  à  tous,  «  diviser,  dit  Suétone  S  les  spectacles 
par  quartier  et  en  plusieurs  troupes  d'acteurs  parlant  diffé- 
rentes langues.  »  Or  voici  que  les  histrions  pantomimes^ 
possédaient  une  langue  universelle  que,  sans  étude  aucune, 
chacun  pouvait  comprendre  ;  n'était-ce  pas  un  moyen  de- 
rattacher  à  la  grande  ville  toutes  les  nations  soumises  à  sa 
domination,  une  sorte  de  lien  commun  qui  permettait  aux 
peuples  les  plus  divers  de  goûter  ensemble  les  mêmes: 
plaisirs,  d'éprouver  les  mêmes  émotions,  de  concevoir  les 
mêmes  pensées  dans  un  même  lieu?  La  pantomime  ne 
pouvait-elle  pas  travailler  dans  une  certaine  mesure  à 
l'unification  intellectuelle  de  l'Empire  ?  Elle  avait  encore 
un  autre  avantage  auquel  ne  restait  pas  insensible  le  chef 
de  l'État:  Auguste  savait  par  expérience'  combien  la 


(1)  Soét.,  /.  Caes.,  39:  «  Edidit...  ludos  regionatim  Urbe  tota  et  quidenv 
per  omnium  linguarum  histriones.  »  —  Id.  Oct.  Aug.,àS:  Fccitque  (ludos) 
noDDuuquam  etiam  vicatim,  ac  pluribus  scenis,  per  omnium  linguarum^ 
histriones.  ». 

(2)  Suét ,  Oct,  Aug,,  68. 
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foule  est  prompte  à  saisir  au  passage  un  vers,  une  parole 
pour  eu  faire  uue  application  satirique  à  quelqu'un  des 
défauts  de  celui  qui  gouverné  ;  et  la  représentation  pres- 
que muette  des  pièces  nouvelles  diminuait  sensiblement  le 
danger  des  allusions  malignes  ^ 

Il  n'en  résultait  pas  moins  un  dur  dommage  pour  la 
poésie  dramatique.  Le  poète  nlntervenait  que  pour  la 
partie  du  coryphée  ou  du  chœur  et  que  pour  dresser  avec 
l'histrion  le  livret  qui  indiquait,  comme  celui  de  nos  ballets, 
les  phases  successives  de  l'action.  Les  pantomimes  eurent 
même  à  leurs  gages  des  poètes  remplissant  cet  ofQce.  Car 
pas  n'était  besoin  d'une  grande  imagination  pour  une  telle 
besogne.  On  reprenait  les  œuvres  de  Sophocle  et  d'Euripide, 
on  puisait  dans  l'ancien  répertoire  grec  et  latin  des  drames 
qu  on  arrangeait  à  l'usage  du  genre  nouveau,  on  tirait 
même  d'Homère,  de  l'épopée  ancienne  et  des  divers  poèmes 
contemporains  le  sujet  et  même  le  texte  des  cantica  avec 
le  canevas  de  l'action  tout  entière.  C'est  ainsi  qu'Ovide 
apprenait  dans  son  exil  que  certains  morceaux  de  ses  Méia^ 
morphoses  étaient  dansés  et  réussissaient  sur  la  scène: 
€  Tu  m'annonces,  écrivait-il  à  un  ami,  que,  dans  le  théâtre 
tout  rempli,  on  a  dansé  mes  poésies  et  applaudi  à  mes 
vers;  je  n'en  avais  rien  écrit,  tu  le  sais  bien,  pour  la  scène, 
dont  ma  muse  ne  brigue  pas  les  applaudissements;  je  n'en 
suis  pas  moins  sensible  à  tout  ce  qui  peut  empêcher  qu'on 
ne  m'oublie  et  rappeler  aux  Romains  le  nom  de  l'exilé.  » 

Garmina  quod  pleno  saltari  noslra  theatro, 

Versibus  et  plaudl  scribis,  amice,  meis: 
Nil  equidem  fer.i  (lu  scis  hoc  ipse)  Iheatris  ; 

Musa  nec  in  plausus  ainbitiosa  mea  est. 
Nec  tamen  ingratum  est,  quodcumque  oblivia  nostris 

]inpedit,et  profugi  nomen  inora  refert*. 

Ailleurs  encore,  en  parlant  à  Auguste  des  tableaux  ero- 
tiques représentés  sur  le  théâtre,  il  lui  disait  :  «  Mes  poé- 


(1)  Cr.  Gb.  MagniD,  Les  Orig.  du  théâtre  moderney  1838,  p.  473  sqq.  ; 
WalckeDaer,  Hist.  de  la  oie  et  des  oucr.  d*Hor.y  t*  éd.,  t.  I!,  p.  431. 

(2)  Triât.,  V,  7,  v.  25-30. 
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siea,  elles  aussi,  ont  eu  souvent  les  honneurs  du  ballet  et 
souvent  même  ont  captivé  tes  regards»  ; 

Et  mea  sunt  populo  saltata  poemata  ssepe  ; 
Saepe  oculos  eliam  detinuere  tuos^ 

Ainsi  la  place  faite  sur  le  théâtre  à  la  tragédie  et  à  la 
comédie  véritables  se  trouvait  singulièrement  réduite.  On 
y  jouait  encore  celles  des  anciennes  pièces  les  plus  connues, 
bien  qu'il  n'y  eût  plus  d'acteurs  semblables  à  ^sopus  et  à 
Roscius  pour  les  rendre;  mais  bien  peu  de  nouvelles  y 
avaient  accès  et  ceux  qui  prenaient  plaisir  à  en  composer 
ne  le  faisaient  plus  guère  en  vue  de  la  scène;  ils  les  écri- 
vaient pour  les  publier  en  livres,  comme  n'importe  quels 
autres  poèmes,  pour  les  communiquer  à  leurs  intimes  ou 
les  déclamer  en  présence  d'invités  dans  des  salles  de 
lecture. 

De  toutes  les  tragédies  qui  parurent  alors  les  plus  répu- 
tées furent  la  Thyesle  de  Varius  et  la  Médée  d'Ovide.  De 
celle-ci,  j*ai  dit  tout  ce  que  nous  en  savons  dans  un  des 
chapitres  précédents,  et  de  celle-là,  je  citerai  les  quelques 
fragments  qui  nous  en  restent  lorsque  je  parlerai  tout  à 
l'heure  de  son  auteur,  qui  doit  figurer  en  première  ligne 
dans  la  liste  des  poètes  épiques  de  l'époque.  Ce  furent, 
paraît-il,  doux  véritables  chefs  d'œuvre,  qui  prouvèrent 
que  les  éléments  d'un  art  dramatique  de  renaissance  ne 
manquaient  nullement  et  que,  dans  un  pays  et  dans  un 
temps  où  l'on  refaisait  de  l'Homère,  du  Pindare  et  de  l'Ana- 
créon,  des  génies,  n'ignorant  ni  la  langue,  ni  la  logique  des 
passions,  auraient  pu  aussi  refaire  du  Sophocle  et  produire 
toute  une  collection  de  belles  imitations  de  l'art  grec,  si  le 
public  et  les  circonstances  leur  avaient  été  favorables. 
«  La  Thyesle  de  Varius,  dit  Quintilien,  non  sans  placer 
auprès  d'elle  la  Médée  d*Ovide,  est  comparable  aux  plus 
belles  tragédies  de  la  Grèce;  cuilibet  grsecarum  comparari 
polesl  >*. 


(1)  Trist.y  11,  V.  519-520. 

(2)  Inst.  Orat.,  L.  X,  1,  98. 
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Lf:  i-A'.^aizf.  <)De  le  ojlèbre  criûqne  ganl^  sor  tooles  les 
aurr--?  'urres  da  m^me  ç^ore  ea  moDCre  so^suninait 
rinr-jnijnt.--CelIe«deCaMiaadeParme'.celIesdeiléctne', 
tloDi  j'ui  '^u  occasion  de  dire  on  moi,  n'ont  reça  aucun 
cl0t!<-.  <iu';  arj^ii  sachions,  des  écriraios  de  raniiqaité:  et 
c'vst  .X  p-.-i&>:  si  aajoardltDi  il  nous  est  permis  d*eDtreToîr 
(|ti^l'iu'r  <Aai^.  à>:  ceax-IÂ  mêmes  dont  les  Domsse  tronrent 
pronuort-a  dans  tfrs  écrits  de  leurs  plus  illosires  contem- 
poraia»'. 

t-'n  ii'f.iii  copiindant  a  été  loué  cbaleoreosemeQt  et  par 
Virvil^  *'X  par  Horace,  c'est  Asinius  PoUion.  Deux  passages 
dm  Uun^if/uM  oat  trait  à  son  talent  dramatique.  Dans 
VÉ^'-i/"'  VIII,  Vir/ile  se  demande  si  jamais  viendra  le  jonr 
Ou  il  lui  vira  permis  de  célébrer  sts  exploits  et  aussi  de 
«ttubli'irilsnsranircrs  entîersesrersjesseulsdignesdela 
mu»':  imirîqucde  Sopbocie»; 

t.ti  eril  ul  liceJl  tottim  mihi  (erre  per  orbem 
>uU  ^nphocleo  lua  carmina  dlgua  colbarnu  ?  *. 

(it  >l"Ji>.  <lao9  l'Églo(iue  III,  il  avait  dit,  en  voulant  désigner, 
non  ['.iK  \»:s  poésies  légères  et  erotiques  de  son  protecteur, 
mai»  l)i';n  ses  compositions  dramatiques,  comme  le  prouve 
la  i>i',-(jd  M>lGnDGllement  religieuse  dont  il  eu  parle  : 
l''(lltoel  ip$e(acil  nova  cannioa  ;...  * 

Ii'aiiIrL-  jiurt,  Horace,  qui  cite  Pollion  dans  une  dessatii'es 
de  «un  premier  livre  comme  étant  le  poète  qui  chante  le 
mieux  lis  actions  des  rois  en  vers  à  triple  mesure, 

(1)  V'jlr  |>Jusli8utp.  301, 

(3)  Vulrlum.  I,  p.  133. 

I3j  Kn  drliors  de  ccui  que  Js  vais  JDuiDJrpr  comme  ayant  été  nommés  par 
llonu-'e  ou  Ovidr,  pcut'étre  Taul-il  citer  le  grammairien  Santra,  aiitenr 
d'un  poi'ine  inliliiié  Nuptùe  Bacchi,  dont  Nonius  nous  a  Roascrvé  deux 
frae"""*"  '^i  qui  pourrait  bien  étreuae  tragédie.  Cf.  hihbccï.,Trag./ras'n., 
p.  sa*  i  L.  Ilrunel,  thèse  Ut.  vit.,  pp.  41-Ji. 

(il  Sglog.,  Vin,  V.  9-lU. 

15)  Bglog.  III,  v.  86. 
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Pollio  regom 

Pacta  canit  pede  ter  percusso, . . .  > 

lui  conseille,  dans  une  de  ses  odes,  d^abandonner  momen- 
tanément le  théâtre  et  la  muse  sévère  de  la  tragédie  pour 
ne  reprendre,  avec  le  cothurne  d'Athènes,  sa  noble  tâche 
poétique  que  lorsqu'il  aura  terminé  son  histoire  des  guerres 
civiles  : 

Paulum  sevcrae  Musa  tragœdias 
Desit  Iheatris  ;  mox,  ubi  pubilcas 
Res  ordinaris,  grande  munus 
Cecropio  répètes  colhurno.  • 

De  tout  cela  on  est  autorisé  à  conclure,  vu  les  dates  aux- 
quelles ont  été  composés  les  poèmes  d'où  sont  extraites 
ces  diverses  citations,  que  Pollion  s'est  occupé  de  tragédies 
au  moins  pendant  une  douzaine  d'années  et  qu'il  attachait 
à  ce  travail  une  grande  importance;  mais  peut-on  en  tirer 
d'autres  conclusions?  Les  expressions  louangeuses  qu'elles 
renferment  sont-elles  une  preuve  absolue  d'un  mérite 
transcendant  et  ne  peuvent-elles  pas  avoir  été  dictées  dans 
une  certaine  mesure  et  très  légitimement  par  le  désir  d'être 
agréable  au  puissant  personnage  dont  Virgile,  alors  à  ses 
débuts,  recherchait  la  protection,  et  dont  Horace  devait 
certainement  tenir  à  flatter  l'amour-propre?  Les  moisdesii 
thealris  dans  l'ode  d'Horace  veulent-ils  dire  expressément 
que  les  tragédies  de  l'auteur  étaient  ordinairement  repré- 
sentéessurle  théâtre,  ou  ne  sont-ils  qu'une  formule  vague 
pour  l'exhorter  à  renoncer  quelque  temps  à  l'art  drama- 
tique? Enfin  l'expression  de  Virgile  ipse  facit  nova  carmina 
signifie-t-elle  que  Pollion  lui  aussi  dans  ses  tragédies  a  fait 
des  vers  nouveaux  comme  Virgile  en  faisait  dans  ses  églogues, 
cest-à-dire  qu'il  enrichissait  la  littérature  latine  par  quel- 
que tentative  nouvelle  dont  il  y  avait  lieu  de  le  glorifier; 
ou  bien,  devons-nous  entendre  par  là  tout  simplement 

(1)  Sat.,  I,  10  V.  50-51. 

(2)  Carm.,  II,  1,  9-12. 
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i|irsii  les  écrivant,  après  avoir  écrit  d^à  des  poésies  légères 
<;C  Orotiques,  il  abordait  un  genre  nouveaa  pour  lui?  Tontes 
CCS  questions  sont  insolubles.  Je  suis  néanmoins  très  vive- 
nicat  porté  à  choisir  pour  chacune  d'elles  l'explication  la 
plus  simple  et  la  plus  aaturello;  je  suis  tenté  de  croire  : 
I  '  <]u'il  y  a  quelque  aimable  intention  et  quelque  exagéra- 
tion dans  les  éloges  ;  2*  qu'il  faut  prendre  le  mot  theatris 
dans  son  acception  propre  et  que  les  tragédies  de  Pollioa 
lurent  jouées  sur  la  scène;  3*  qu'il  n'introduisit  dans  cet 
art  aucune  innovation.  Sur  ce  dernier  point,  je  me  sens 
J'aatant  moins  indécis  que  je  me  rappelle  les  termes  da 
jugement  que  Tacite  place  dans  la  bouche  d'Aper  sur  son 
tulent  d'orateur  et  sur  son  style  :  <  Asinius,  quoique  né 
dans  un  temps  plus  voisin  de  nous,  me  semble  avoir  étudié 
parmi  les  Ménénius  et  les  Appius.  Certes,  il  fait  revivre 
l'acuvius  et  AUius,  non  seulement  dans  ses  tragédies, 
mais  encore  dans  ses  discours;  tant  il  est  dur  et  sec'  ». 
l  Qo  telle  appréciation,  qui  fait  ressortir  sa  ressemblance 
avec  les  plus  anciens  tragiques  du  théâtre  latin  ne  concorde 
nullement  avec  l'opinion  qui  l'érigerait  en  innovateur. 

Avec  le  nom  de  Pollioa  nous  en  rencontrons  chez  Horace 
quelques  autres  qui  ont  rapport  à  la  tragédie:  Aristius 
Fuscus,  Titius,  Pupius. 

ARisnis  Fi'scvs  est  cet  ami  intime  *  à  qui  sont  adressées 
l'ode  I,  22  et  l'épitre  I,  10,  et  qu'il  nous  dépeint  comme 
un  homme  du  monde  on  ne  peut  plus  aimable,  doaé  de  beau- 
coup de  talents,  mais  ambitieux.désireux  de  briller  et  de  jooir 
Ut.'  ta  vie,  trop  attaché  A  la  ville  pour  consentir  comme  loi 
a  aller  parfois  s'isoler  longtemps  dans  une  campagne. 
Nulle  part.àla  vérité,  il  ne  parle  de  ses  œuvres  drèmati- 
qaes  ;  mais  il  te  place  au  nombre  de  ceux  dont  il  apprécie 
ic  plus  le  goût  littéraire  ',  et  les  commentateurs  Acron  et 

ili  Dial.  de  omtor..  SI. 

<,i\  Sat.,  1,  9.  T.  61  :  ■  Fncu  Arôtius  occanit.  aihi  c«ru...  i. 

^3>Sal.,  I,  lû,  T.  91. 
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PorphyrioD,  en  annotant  Tépître  I,  10,  nous  le  donnent, 
l'un  comme  un  auteur  de  tragédies  et  Tautre  comme  un 
auteur  de  comédies.  Les  deux  témoignages  d'ailleurs  ne  se 
contredisent  pas  nécessairement  :  il  est  possible  que,  comme 
bien  d'autres,  il  se  soit  exercé  dans  les  deux  genres;  seu- 
lement le  silence  de  son  ami  sur  ses  succès  dans  le  théâtre 
dénoterait  qu'ils  ne  furent  pas  brillants. 

Horace  est  plus  explicite  en  ce  qui  concerne  titius,  un 
de  ses  plus  jeunes  amis,  qui  faisait  partie  de  la  brillante 
cohorte  de  Tibère  guerroyant  en  Asie.  Dans  Tépître  I,  3, 
adressée  à  J.  Florus,  l'illustre  poète,  qui  voulait  se  tenir 
au  courant  des  travaux  de  la  savante  troupe,  tout  en  inter- 
rogeant celui-ci  sur  ^es  diverses  études,  s'intéressait  en 
ces  termes  à  ce  que  faisait  son  compagnon  de  voyage  : 

Quid  studiosa  cohors  operum  slruit  ?  Hoc  quoque  euro... 

Quid  Titius,  Romana  brevi  venturus  in  ora  ? 

Pindarici  fontis  qui  non  expalluit  haustus, 

Fastidire  lacus  et  rivos  ausus  apertos. 

Ut  valet  ?  ut  memintt  noslri  ?  Fidibusne  latinis 

Tbebanos  aptare  modos  studel,  auspice  Musa, 

An  tragica  dessvit  et  ampullatur  in  arte  ?  ^ 

Quels  grands  travaux  prépare  votre  cohorte  littéraire  ?  c  est  aussi 
chose  qui  me  préoccupe....  Que  fait  Tilius  dont  le  nom  volera  bientôt 
sur  les  lèvres  des  Romains,  lui  qui  n*  a  pas  craint  de  puiser  à  la 
source  de  Pindare  en  dédaignant,  dans  son  audace,  les  lacs  et  les 
ruisseaux  accessibles  au  vulgaire?  Comment  se  porte-t-il?  Se  sou- 
vient-il de  nous  ?  Favori  de  la  Muse,  essaye-l-il  sur  la  lyre  latine  les 
accords  du  poète  Thébain  ou  bien  se  livre -t- il  aux  fureurs  de  la  tra- 
gédie et  à  toute  la  pompe  de  ce  drame? 

On  voit  par  ce  passage  que  Titius  s'exerçait  à  la  fois  et 
dans  la  poésie  lyrique  et  dans  les  pièces  tragiques  à  grands 
caractères.  S'y  trouve-t-il,  comme  l'ont  supposé  quelques 
critiques,  une  raillerie,  un  blâme  à  l'égard  des  hautes 
visées  du  jeune  homme  ou  d'un  ton  ampoulé,  d'un  faux 
sublime  relevé  dans  ses  poèmes  ?  D'accord  avec  Mewes  % 

(1)  Epûft,  I,  3,  V.  6  et  9-14. 

(2)  W.  Mewes,  Éd.  des  saL  et  des  ép.,  1892,  p.  33i. 
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je  De  le  crois  pas.  Quant  à  ce  que  devioreat  de  si  brillantes 
espérances,  nous  l'ignorons  ;  car  il  ne  nous  reste  rien  ni 
de  SCS  odes,  ni  de  ses  tragédies,  et  nous  ne  savons  même 
pas  exactement  qui  il  était.  Les  uns  le  prennent  pour  le 
même  poète  à  qui  Tibulle  adresse,  dans  une  de  ses  élégies, 
des  conseils  qu*il  termine  ainsi  : 

llxc  mihi,  quœ  cnnerem  TiiJo,  deus  edjdit  ore  : 
Sed  TiliumcoDjux  liEecmeniinisse  veut.  ■ 

D'autres  voient  en  lui  le  fils  do  ce  M.  Titius  qui  fut  consul 
suppléant  en  l'an  31  av.  J.-O.  lors  du  troisième  consulat 
de  César  Octave  et  du  consulat  de  Messala  Corviaus. 
ReilTerscheid  '  l'identifie  ingénieusement  avec  le  RuTus 
qu'Ovide  loue  «  d'avoir  su  toucher  la  lyre  de  Pindare  », 
Pindaricx  fidjcen  lu  qiioque,  Bufe,  lyrte.  ' 

et  qui  serait  le  fils  d'un  certain  préteur  de  Rome,  Titius 
Rufus,  auquel  Cicéron  recommandait  par  lettre  *  un  de  ses 
protégés.  En  tout  cas,  il  ne  faut  pas,  comme  l'a  fait  Walcke- 
naer  ',  le  confondre,  d'après  une  annotation  du  pliilologue 
J.  de  Ofusque,  avec  le  Septimius  de  l'ode  II,  6,  et  de  l'épt- 
tre  I.  5 •. 

Punis  n'est menttonnéqu'tncideramentdansrépitre  1,1. 
Horace  y  parle  de  la  folie  de  l'or  qu'on  recherche  à  tout 
prix,  sans  doute,  dit-il,  pour  ne  plus  être  de  l'ordre  des 
plébéiens  et  pour  avoir  droit  ainsi  dans  le  théâtre  à  une 
place  «  permettant  de  voir  de  plus  près  les  drames  do 
Pupius,  qui  excitent  tant  do  larmes», 

L'I  propius  sperlcs  laTimoM  poemata  Pupi.  ^ 

(l)Tibul.  I,  4.  V.  73  7-1:  ■  Voilà  ce  que  le  dieu  me  Ot  cnlccdrepcar  qoc  je 
le  répète  à  TiUus,  mais  l'ipouse  do  Titius  lut  défend  de  s'ea  souvenir.  > 
(!)  Uind.ackol.  unie.  Vr/ttUl.,\SSUS\,p.  7. 
{3}Pon(.  IV,  16.V.  Î8. 

(4)  Cic,  Ad/am.,  XIII,  .58. 

(5)  Hiat.  de  la  oie  et  lies  oaor.  d'II'ir.,  »•  éd.,  t.  3,  p.  145. 

(6)  Cf.  Welchert,  Poet.  latin,  rcliq.,  pp,  365-31». 

(7)  Epiât.,  I,  I,  V.  67. 
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Les  tragédies  de  cet  écrivain  étaient  donc  de  celles  qu'on 
représentait  couramment  et  elles  avaient  le  don  de  faire 
beaucoup  pleurer.  On  lui  attribue  même  deux  vers  destinés 
à  lui  servir  d'épitaphe,  les  deux  seuls  qui  nous  resteraient 
de  lui,  où  il  est  dit  que  «  ses  amis  et  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent verseront  des  pleurs  sur  sa  mort,  parce  que,  do 
son  vivant,  il  en  a  fait  répandre  beaucoup  au  peuple 
romain  »  : 

Fiebunt  amici  et  bene  noti  moilem  meam, 
Nam  populus  in  me  vivo  lacrimavit  salis. 

Mais  cette  épitaphe  est  sans  doute  Tœuvre  d'un  anonyme 
contemporain  et  dans  laquelle  il  semble  bien  entrer,  comme 
dans  le  vers  de  l'épître  d'Horace  d'ailleurs,  une  certaine 
ironie.  Ses  drames  auraient  produit  de  l'effet  sur  la  foule, 
sans  échapper  à  la  critique  des  hommes  de  goût. 

En  cherchant  bien  dans  les  annotations  des  plus  anciens 
commentateurs  d'Horace,  nous  trouvons  encore  au  v.  288 
de  l'épître  aux  Pisons  une  note  d'Acron  qui  nous  signale 
un  Antonius  Rufus  *  au  nombre  des  auteurs  ayant  traité 
des  sujets  tragiques  ou  comiques  en  habillant  leurs  acteurs 
de  la  prétexte  ou  de  la  toge. 

Enfin,  si  d'Horace  nous  passons  à  Ovide,  deux  derniers 
noms' se  présentent  à  nous  dans  la  tragédie:  celui  de 
TuRANNiLS*  «dont  la  Muse,  dit  l'auteur  des  Ponliques,  était 
montée  sur  le  cothurne  tragique», 

Musaque  Turanni  tragicis  innixa  cothurnis,  3 

et  celui  de  GRACcnns,  poète  qu'il  associe  à  Varius  dans  Fart 
de  prêter  aux  tyrans  des  paroles  superbes, 

(1)  Un  grammairien  de  ce  nom  est  cité  par  Quiotilien,  Inst.  Orat.j  I, 
5,43. 

(2)  Osano  (ad  Apul.  de  Orthogr.  fragm.  95,  p.  27  sq.)  a  prouvé  qu'il 
faat  l'appeler  Turannius,  et  non  Turannus,  comme  on  le  nomme  souvent. 
C'est,  Je  crois,  le  C.  Turannius  à  qui  Auguste  conQa  les  Tondions  à  vie  de 
Préfet  de  TAnnonc  et  dont  Tacite  prononce  le  nom  dans  ses  Annales. 
(1,U.) 

(3)  Pont.,  IV,  IG,  v.  29. 


328  LITRE  QUATRIÈME.    GH.   YIU,   5. 

Quum  Varius  Gracchusque  darent  fera  dicla  tyrannis.  > 

Des  œuvres  du  premier,  nous  ne  savons  rien  si  ce  n'est 
que,  d'après  le  faux  Apulée,  il  aurait  traité  le  sujet  d'Hé- 
lène. Pour  le  second,  nous  pouvons  admettre  qu'il  avait 
écrit  une  Thyeste,  ce  que  donne  à  supposer  le  rapprochement 
fait  par  Ovide  et  ce  que  confirme  une  citation  expresse  du 
grammairien  Priscien*.  Peut-être  n'était-il  autre  que  le 
Sempronius  Gracchus  dont  Tacite  parle  comme  d'an 
homme  de  haute  naissance  et  d'esprit  très  délié,  qui  fut 
l'amant  de  Julie,  d'abord  dans  la  maison  d' Agrippa,  puis  dans 
celle  de  Tibère,  et  que  le  prince,  dès  le  début  de  son  règne, 
fit  mettre  à  mort  dans  l'île  de  Cercina,  où  il  vivait  exilé  de- 
puis quatorze  ans'. 

La  comédie  se  montra  moins  riche  encore  en  auteurs  que 
la  tragédie.  Bien  peu  de  Romains,  paraft-il,  naquirent  en  ce 
temps-là  sous  rinflucnce  de  l'astre  de  Céphée  qui,  au  dire  do 
Manilius,  porte  à  composer,  sinon  de  grandes  scènes  tragi- 
ques, «du  moins  celles  où  figurent  des  jeunes  gens  brûlant 
d'amour,des  jeunes  filles  ravies,  des  vieillards  trompés,  des 
esclaves  prêts  à  n'importe  quel  service,  et  tous  les  tableaux 
qui  firent  Timmortalité  de  Ménandre,  ce  maître  qui  para 
ses  leçons  àses  concitoyens  de  la  fleur  d*un  élégant  langage 
et  appela  la  vie  humaine  à  se  reconnaître  dans  là  vivante 
image  qu'en  consacraient  ses  écrits  »  : 

At  si  quis  sludio  scrîbendi  mitior  ibit, 
Gomica  componet  laelis  speclacala  ludis  ; 
Ardentes  juvenes,  raptasque  in  amore  puellas^ 
Elusosque  senes,  agilesque  per  omnta  servos  : 
Quis  in  cuncta  suam  produxit  sscula  vitam 
Doctor  in  urbe  sua  linguae  sub  flore  Menander, 
Qui  vit®  ostendlt  vitam,  cbartîsque  sacravit.  ^ 

(l)Po/it.,  IV,  16,  V.  31. 
(î)  Prise,  VI. 

(3)  Cf.  Tac,  Ann.,  I,  53. 

(4)  Manil.,  Astron,,  V,  v.  470-476. 
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Deux  poètes  seulement  ^  émergent  de  la  scène  comique  : 
Fundanius  et  Mélissus. 

C.  Flndanius  s'exerça  dans  la  paj/ta/a.  II  faut  reconnaître 
en  lui,  croit-on,  le  chevalier  de  ce  nom  dont  parlent  l'auteur 
des  commentaires  de  Bello  Hispanico*,  Cicéron  dans  ses 
lettres  à  son  frère  Quintus'  et  Yarron  dans  son  traité  De  re 
rttsiica^.  Il  avait  abandonné  de  bonne  heure  le  parti  de 
Sextus  Pompée  pour  passer  dans  celui  d'Octave  et  était 
devenu  un  des  amis  les  plus  familiers  de  Mécène.  Nous  ne 
le  connaissons  guère  que  par  ce  que  nous  dit  de  lui  Horace 
avec  qui  il  était  très  lié.  Vous  vous  rappelez  comment 
Horace  lui  fait  raconter  plaisamment^  le  dîner  de  Nasi- 
diénuSy  auquel  avait  assisté  Mécène,  et  lui  prête  ainsi  ses 
propres  malices,  dont  le  ton  paraît  tout  naturel  dans  la 
bouche  d'un  auteur  comique.  Cela  même  prouve  assez  leur 
intimité;  mais  il  nous  est  permis  de  supposer  que  leur 
liaison  n'a  pas  laissé  que  d'avoir  une  certaine  influence  sur 
le  jugement  si  favorable  que  le  poète  satirique  exprime  au 
sujet  du  talent  dramatique  de  son  ami.  «Fundanius,  lui 
dit-il,  aucun  des  auteurs  vivants  ne  saurait  faire  parler 
comme  toi,  dans  tes  ouvrages  d'un  facile  et  aimable  enjoue- 
ment, et  la  courtisane  rusée  et  Dave  qui  trompe  le  vieux 
Chrêmes.  » 

Arguta  nieretrice  potes  Davoque  Chremeta 
Eludente  senem  comis  garrire  iibellos 
Uqus  vivorum»  Fuodani.  ' 

(1)  Je  ne  crois  pas  pouvoir  nommer  Pliilistion,  mimographe  qui^  aa  dire 
de  saint  Jérôme  {Ad,  Euseb.  chron.  ad  a.  A6/\S02d),  était  célèbre  à  Rome 
vers  l'aa  8  après  J.-C.  ;  Ovide  ne  le  cite  pas  sur  sa  Uste  de  poètes  ;  peut- 
être  n*écrivait^il  pas  en  latin,  car  nous  n'avons  dç  lui  que  des  titres  grecs 
et  Vun  est  on  droit  de  supposer  qu'il  était  de  ces  mimographes  auxquels, 
d'après  Suétone  {De  illust.  gramm  ,  18),  le  grammairien  tarentinL.  Gras- 
sitius  servait  d'interprète  et  de  collaborateur  :  «  L.  Crassitius,  gencre 
Tarentinus,...  Inltio  circa  scenam  versatusest,  dum  mlmograpbos  adjuvat.» 

(2)  De  hell.  Hiep,,  2. 

{3)  Ad  Quint,  fratr.,  2  et  3. 

(4)  De  re  rust.,  I,  2. 

(5)  Sat.,  11,8. 

(6)  Sat,,  I,  10,  V.  48-50. 
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Nulle  part  ailleurs  noos  ne  troarons  la  constatation  de  ce 

^rand  mérite  et  il  n'en  est  Tait  aacaoe  meotioa  par  Qnio- 

tilien. 

CsiiF  MÉussrs,  à  rencontre  de  Fandanius,  se  plut  dans 
la  comédie  à  persODoages  romains.  Né  Â  Spolette,  ville  de 
rOmbrie,  de  parents  de  condition  libre,  par  suite  de  la 
dêsanion  de  ceui-ci,  il  avait  été  exposé:  mais  celui  1"'  '^ 
recoeîllît,  dès  qu'il  eutreconnasesdispositionspour  l'étude, 
s'était  chargé  de  lui  fournir  une  forte  instnictioD,  de  sorte 
qu'il  avait  pu  être  donné  à  Mécène  comme  esclave  gram- 
mairien. Suétone,  de  qui  nous  tenons  ces  renseignements', 
nous  dit  qu'il  gagna  alors  la  faveur  du  haut  personnage  au 
point  de  vivre  avec  loi  sur  le  pied  de  l'amitié  et  que,  dans 
cfs  conditions,  il  préféra  la  servitude  à  la  liberté  qui  lui 
était  offerte  par  la  réclamation  que  faisait  de  lui  sa  mère. 
Aussi  son  maître  l'afTi-anchit-il  bientôt  :  il  s'appela  dès 
lors  Caius  Mecîenas  Mélissus,  et  c'est  sous  ce  nom  '  que 
Pline  le  Naturaliste  le  liéstgoe  lorsque,  recommandant  un 
silence  prolongé  pour  certaines  maladies,!]  nous  le  signale 
comme  s'étant  assujetti  À  ce  remède  pendant  trois  années 
entières  à  la  suite  d'une  hémorrhagie  précédée  de  convul- 
sions*. Grâce  à  Mécène  sans  donte,  il  obtint  les  bonnes 
jîrices  d'Auguste  qui  lui  confia  le  soin  d'arranger  la  biblio- 
thèque du  portique  d'Octavic.  Suétone  ajoute  qu'il  était 
dans  sa  soixantième  année  quand  il  se  mit  à  écrire  des  pe- 
tits livres  d'/ttep(i>,  connus  eosulte  sous  le  titre  de  Joci^i 
qu'il  en  St  jusqu'au  nombre  de  cent  cinquante;  qu'il  eo 
<>crivit  d'autres  de  diverses  espèces  et  qu'il  composa  des 

!■  Df  illu^tr.  grfii,im..il. 

•  i-  Voir,  inr  trs  discussions  qo'oDl  «uulcvrrs  Ira  nom*  de  Mélisaus,  WtJ- 
rbm,  Poet  Uni",  ivii'j.,  p.  I6T.  —  Il  ne  tagi  pu  l«  conrondre  »ïtc  l« 
gnmmairita  .Elius  «rlissug,  MDtcnporaia  d'.Ulu-GcllC,  (Cf.  Noct.  Mt. 
XVIU.  6.  1 1  Cl  dutit  oD  rencoDlrc  le  noni  dans  le  cnntmenlaii^  da  Servius  ad 
.£en.  IV,  t«;  Vil.  66. 

<-i,  Pliu-,  Hi-l.  nat  ,  .VXVIII,  G.  17. 

itj  L'nt  i  prupos  dr  <M  ouvrée  vrnisïmlilkblfineDl  que  Pliue  li^  Nilun' 
liile  indique  VélUsus  comme  une  des  sources  des  livre*  Vil,  l\,  X,  XI, 
XXXV. 
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tragédies  togatx  d'un  nouveau  genre,  auxquelles  il  donnait 
le  nom  de  trabealx  :  «  fecil  et  novumgenus  togatarum,  ùiscrip- 
silque  irabeaias  y>.  Mélissus  fut  donc  une  sorte  d'inventeur  ; 
il  réagit  apparemment  contre  les  mœurs  grossières  de  la 
fabula  tabernaria  qui  se  plaisait,  avons-nous  dit  ^  à  la  des- 
cription et  au  langage  des  pauvres  demeures  du  peuple,  des 
petites  boutiques,  des  échoppes  et  des  tavernes;  au  lieu  de 
réduire  la  comédie  togaia  à  d'humbles  personnages  qui  lui 
donnaient  un  caractère  trivial  et  un  rang  subalterne,  il 
réleva  autant  que  possible,  dépeignit  les  mœurs  de  la  haute 
■société  et  du  monde  élégant,  revêtit  d'ordinaire  ses  acteurs 
de  la  trabée,  c'est-à-dire  de  l'habit  distinctif  des  chevaliers*. 
Ovide  le  cite  avec  honneur  dans  la  liste  des  poètes  de  son 
temps  en  opposition  à  l'auteur  tragique  Turanoius  : 

Et  tua  cum  socco  Musa,  Melissc,  levis.  ^ 


VI 


Il  n'y  avait  paspour  l'épopée  les  mêmes  motifs  d'abandon 
que  pour  la  poésie  dramatique  et  beaucoup  des  contempo- 
rains d'Auguste  s*y  sentirent  entraînés.  Tous  néanmoins 
ne  s'y  portèrent  point  par  la  même  voie;  on  peut,  comme 
dans  la  période  précédente,  les  diviser  en  deux  groupes  : 
les  uns,  les  plus  nombreux,  suivant  les  pas  des  poètes 
Alexandrins  dans  le  cycle  mythique  et  le  cycle  troyen,  les 
autres,  avec  plus  d'originalité,  empruntant  leurs  sujets  à 
l'histoire,  à  l'histoire  nationale  et  même  contemporaine. 

•    (1)  1«  partie^  tom.  Il,  p.  155. 

(2)  «  Espèce  de  petite  toge  quadraogulaire,  en  pourpre  marine,  ornée  de 
bandes  d'ccarlate,  que  les  chevaUcrs  portaient  par-dessus  leur  ongusticlave 
et  qu*Us  agrafaient  sur  l'épaule  droite  ».  Dezobry,  Rome  au  siècle  (VAug., 
3*  éd  ,  tom.  I,  p.  37. 

(3)  Pont.,  IV,  16,  V.  30. 
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Parmi  ceux-ci  un  des  premiers  eu  date  et  des  plus  célè- 
bres est  sans  contredit  L.  Varius  Rupus,  que  nous  devons 
d'autant  plus  examiner  avant  tous  autres  que»  pour  une 
partie  de  ses  œuvres,  il  aurait  pu  Têtre  déjà  dans  l'étude 
que  nous  venons  de  faire  du  théâtre.  Nul  n'a  réuni  mieux 
que  lui  la  double  qualité  de  poète  épique  et  de  poète  dra- 
matique. 

On  ne  connaît  au  juste  ni  le  lieu  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance. On  croit  qu'il  naquit  à  Rome  et  l'on  sait  qu'il  avait 
été  lié  avec  Catulle,  qu'il  était  plus  âgé  que  Virgile  et  Ho- 
race. On  s'en  aperçoit  au  ton  de  déférence  avec  lequel  Vir- 
gile parlait  de  lui  dans  le  temps  où  il  écrivait  ses  Eglogues^. 
Cette  diilérence  d'âge  toutefois  n'empêcha  pas  les  trois 
poètes»  dès  qu'ils  se  furent  connus,  de  nouer  entre  eux  une 
amitié  qui  jamais  ne  se  rompit.  Varius»  sans  avoir  joué 
aucun  rôle  politique  dans  l'État,  avait  assez  montré  son  at- 
tachement à  César  et  à  son  héritier  pour  jouir  de  Tintimité 
de  Mécène,  et  ses  relations  avec  ce  personnage  lui  permi- 
rent de  participer  puissamment  à  l'introduction  auprès  de 
lui  de  quelques-uns  de  ses  jeunes  confrères.  Vraisemblable- 
ment il  ne  négligea  point  de  contribuer  à  servir  ainsi  le 
poète  de  Mantoue  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome,  et,  quand  vint 
plus  tard  le  tour  d'Horace,  dont  la  présentation  n'était  pas 
sans  difficulté  vu  ses  antécédents,  il  s'employa  de  grand 
cœur  en  sa  faveur.  Nous  en  avons  le  témoignage  dans  celle 
des  satires  où  Horace  rappelle  à  Mécène  comment  il  fut 
reçu  par  lui  pour  la  première  fois  :  «  C'est  l'excellent  Vir- 
gile, lui  dit-il,  et  après  lui  Varius  qui  t'ont  parlé  de  moi.  > 

Oplimus  olim 

Virgilius,  post  hune  Varius,  dixere  quid  essem.  s 

Aussi  Martial  a-t-il  soin  de  réunir  les  noms  des  trois  amis 
en  parlant  de  la  généreuse  protection  de  Mécène  à  l'égard 
des  poètes  : 


(1)  Voir  les  vers  35-96  de  VÊgl.  IX,  cités  plus  haat,  p.  291. 

(2)  Sat.,  1, 6,  V.  54-55. 
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Quod  Flacco,  Varioque  fuit,  summoque  Maroni 
Maecenas....  * 

Des  trois  ce  fat  Virgile  qui  mourut  le  premier  ;  Yarius  lui 
rendit  alors  le  plus  grand  service  dont  une  amicale  piété 
pouvait  honorer  sa  mémoire  ;  vous  savez  que,  de  concert 
avec  Tucca,  il  se  chargea  de  publier  VÉnéide^.  Quant  à  lui, 
la  date  précise  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  plus  connue  que 
celle  de  sa  naissance;  nous  pouvons  seulement  affirmer 
qu'elle  eut  lieu  avant  celle  d*Horace  et  avant  la  composition 
de  la  fameuse  épître  à  Auguste,  puisque,  dans  cette  pièce, 
Horace  pcirle  de  lui  et  de  Virgile  comme  de  poètes  qui  ne 
sont  plus  et  qui,  par  leur  gloire,  font  honneur  à  la  judi- 
cieuse estime  et  à  la  bienveillance  libérale  dont  le  prince 
a  su  les  honorer  : 

At  neque  dedecorant  tua  de  se  judicia  atque 
Munera,  quae  multa  dantis  cum  laude  tulerunt 
Dilecli  libi  Yirgiiius  Variusque  poelœ.  ' 

Yarius  s'était  acquis  une  grande  réputation  par  ses  vers 
héroïques.  11  avait  d'abord  écrit  au  sujet  du  meurtre  de 
César,  dont  il  admirait  les  hauts  faits  et  le  génie,  une  sorte 
de  poème  funèbre  intitulé  De  Morte,  que  visait  Horace  dans 
une  de  ses  premières  satires  lorsqu'il  y  disait  :  «  personne 
ne  mène  comme  l'impétueux  Yarius  la  mâle  épopée  »  ; 

Forte  epos  acer 

Ul  nemo  Varias  ducit.  < 


(1)  Epigr,,  XVI,  4,  v.  1-2. 

(2)  Cette  publication  Pentraioa  sans  doute  à  en  donner  quelque  commen- 
taire et  nous  devons  supposer  qu'il  fut  au  nombre  do  ces  Intimes  de  Virgile 
qui,  d'après  le  témoignage  d'Aulu-Gelle  (Noct.  At<.,XVll,  10,  2),  «  écrivirent 
sur  les  habitudes  et  le  génie  du  poète  de  Mantoue  »  ;  car  Quintilien  dit  que 
c'est  de  lui  qu'on  a  appris  que  Virgile  faisait  très  peu  de  vers  en  un  jour  : 
«  Virgilium  paucissimos  die  composuisse  versus,  auctorest  Varius  ».  InaU 
orat.,  X,  3,  8. 

{3)Epi8L,  11,1,  v.  245-247. 
(4)Sat,  I,  10,  v.  51-52, 
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Il  DouH  eu  rcsUi  quelques  fragments  que  nous  a  c 
Mucrobc  etqui  nous  montrent  combien  Virgile  tenait  cette 
<ouvre  en  estime  puisque,  dans  ses  divers  poèmes,  il  l'imita 
souvent  et  en  répétu  mémo  des  vers  presque  entiers. 
Macrolio  cite  ces  deux  hexamètres  : 

Vendldil  hic  l^alium  populis,  agrosque  Quirilum 

Eripuil  ;  flxK  Iegc9  prelio  atque  refiiit: 
Celui-ci  a  vendu  le  l.alium  aux  peuples,  a  enlevé  leure  champs  aiu 
citoyens,  n  fait  eL  ddraiL  les  lois  &  prix  d'argent  ; 

dont  il  rapproche  ceux  do  i'Enéide  : 

Vendidit  hic  aura  patriam,  domiaumque  potentem 
Impoauil  ;  flxîl  legea  prelio  alque  reGxit.  ■ 

Le  vers  suivant, 

Incubet  et  Tyriis,  alque  ei  solido  bibal  auro, 
Pour  dormir  sur  In  pourpre  et  boire  dans  l'or  massif, 
ost  rapproi'hii  do  celui  des  Géorgiques  : 

VI  gemma  bibal.  et  sarraoo  dormiat  osiro.  < 
1.0  troisii-mo  fragment, 

Qu«i»  uon  illc  sinil  lentx  moderalor  habeox 

IJua  relit  ire  ;  aed  angusio  prius  orbe  coerc^ns, 

loiuKare  docel  caropis  hngitqut  morando. 
Li>  i'a\alier  din^oant  U  guide  Dexible  ne  lui  permet  pas  d'aller  où 
il  wui,  mais  en  cumniençaDt  par  serrer  étroitement  sa  boucb«,  il  lui 
appn'nda  ^.tli>per  Jaiisla  plaine,  on  il  le  dompte  en  le  contcoaiiL 

n'A  qu'un  rapport  moins  prononcé  arec  le  passage  des 
(•<or,iyHf.<*  auquel  il  t>$tcompar^>.  Maisie  dernier,  qui  csile 
plus  l'ioudu,  st'  toriuiuo  par  un  vers  qui  est  répété  textael- 
lenioni  dans  les  A,--  V"«>  '  : 
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Ceu  canis  umbrosam  lustra ns  Gorlynia  vallem, 
Si  céleris  poluit  cervae  r.omprendere  lustra, 
Sœvit  in  absentem  ;  et  circum  vesligia  latrans, 
^thera  per  nilidum  tenues  sectalur  odores. 
Non  amnes  illam  medii,  non  ardua  tardant; 
Perdita  nec  serse  meminit  decedere  nocti.  ^ 

Lorsqu*un  chien  de  Gortyne,  parcourant  la  vallée  ombragée,  vient 
à  surprendre  la  trace  d'un  vieux  cerf»  il  s'acharne  sur  le  vestige  de  sa 
proie  absente,  s'attache  à  sa  piste,  suit  les  émanations  subtiles  qu'elle 
a  laissées  dans  la  pureté  de  Tair  ;  ni  les  fleuves  ne  larrètent,  ni  les 
escarpements  ne  le  ralentissent  ;  et  la  nuit  qui  s'avance  ne  Tavertit 
point  d'interrompre  sa  course  efTrénée. 

Le  succès  obtenu  par  ce  poème  encouragea  l'auteur  à 
produire  une  œuvre  épique.  Cette  fois  il  célébra  Auguste 
lui-même  et  son  lieutenant  Agrippa  dont  la  gloire  se  con- 
fondait dans  celle  du  maître.  Horace,  qui  savait  son  des- 
sein, l'annonçait  par  Tode  de  son  livre  1,  dans  laquelle  il 
s'excusait  auprès  d'Agrippa  de  n'avoir  qu'une  lyre  trop 
faible  pour  traiter  de  tels  sujets  :  «C'est  Varius,  lui  disait-il, 
Varius  l'aigle  de  la  poésie  méonienne,  qui  chantera  ton 
courage,  tes  victoires'...  »  Et  l'effet  répondit  aux  espé- 
rances conçues;  l'empereur,  non  moins  que  son  général, 
dut  être  satisfait  des  nobles  louanges  qu'il  reçut;  car,  plus 
tard,  lorsque,  dans  une  de  ses  épîtres,  Horace  parle  d'un 
éloge  qui  ne  peut  convenir  qu'à  Auguste,  il  ne  trouve  rien 
de  mieux  que  le  rappel  du  panégyrique  composé  par  son 
ami.  «  Si  quelqu'un,  dit-il  à  Quintius,  venait  parler  de 
tes  combats  sur  terre  et  sur  mer  et,  croyant  amuser  et 
flatter  ton  oreille,  t'adressait  ces  mots  si  doux  :  Le  peuple 
Vest'il  pltts  précieux  que  eu  ne  Ves  au  peuple  ?  Puisse  nous  lais" 
ser  toujours  dans  ce  doute  celui  qui  veille  sur  toi  et  sur  Rome, 
Jupiter l  ne  reconnaîtrais-tu  pas  tout  de  suite  l'éloge  d'Au- 


(1)  Les  deux  premiers  fragments  sctroavent  au  chap.  1,  les   deux  autres 
au  chap.  2  du  livre  VI  des  Saturnales. 

(2)  Tout  ce  passage  de  l'épitre  d'Horace  se  trouve  cité  dans  le  chapitre  qui 
coDcerae  Agrippa,  tom.  1,  p.  108. 
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guste  ?  ^  »  Au  dire  d'Acron  et  de  Porphyrion,  ces  deux  vers 

Tene  magis  salvum  populus  velit,  an  populum  tu, 
Servet  in  ambiguo,  qui  consuUt  et  tibi  et  Urbi, 
Jupiter. 

sont  la  citation  exacte  du  panégyrique  de  Varius.  Nous 
n'en  possédons  d'ailleurs  aucun  autre  fragment. 

Mais  il  ne  brilla  pas  moins  dans  la  tragédie  que  dans 
l'épopée.  Sa  Thyesle,  qui  fut  représentée  dans  les  jeux  don- 
nés par  Auguste  en  l'honneur  de  la  bataille  d'Actium  et 
pour  laquelle,  dit-on*,  il  reçut  un  million  de  sesterces,  eut 
un  succès  considérable  qui  ne  tint  pas  à  un  engouement 
du  moment,  mais  qui  se  perpétua.  L'auteur  du  Dialogue 
des  Orateurs  la  considère  comme  une  des  œuvres  les  plus 
remarquables  du  théâtre  latin"  et  Quintilien  Testime  au 
plus  haut  prix^.  Le  malheur  est  que  nous  ne  pouvons  en 
juger  par  nous-mêmes  ;  une  courte  citation  de  Quintilien 
qui,  comme  exemple  de  l'obligation  où  l'on  est  de  colorer 
toujours  l'injustice  même  chez  les  méchants,  rapporte  la 
parole  prêtée  par  le  poète  au  personnage  d'Atrée  : 


(1)  Epist,  I,  46,  V.  25-29. 

(2)  Scolic  du  ms.  do  Paris  7530.  —  Il  est  cependant  des  commentateurs  qui 
voudraient  attribuer  cette  tragédie  à  Virgile.  Varius,  d'après  eux,  avait  une 
femme  très  lettrée  et  très  agréable  du  nom  do  Plotia  (peut-être  était-ce  la 
sœur  ou  une  proche  parente  de  Plutius  Tucca),  Virgile  l'aurait  aimée  et  une 
telle  intimité  se  serait  établie  que  tout  entre  eux  serait  devenu  commun  ; 
Virgile,  pour  s'assurer  les  bonnes  grâces  de  la  dame,  aurait  écrit  un  drame 
pour  le  compte  du  mari.  Que  Virgile,  vivant  dans  l'intimité  deVarius,  ait  un 
Jour  écrit  quelques  vers  sur  le  sujet  dont  s'occupait  son  ami,  afin  de  s'en 
amuser  avec  lui,  c'est  possible  ;  mais  comment  croire  qu'un  homme  du 
mérite  de  Varius  ait  consenti  à  se  fairn  passer  pour  l'auteur  d'un  chef- 
d'œuvre  qui  n'était  pas  do  lui  ?  Et  comment  admettre  que  QuinUlien  et 
l'auteur  du  Dialogue  des  orateurs  qui^  vivant  peu  de  temps  après  eux, 
ne  pouvaient  ignorer  ce  qui  avait  été  dit,  n'en  auraient  tenu  aucun  compte 
s'ils  y  avaient  vu  autre  chose  qu'une  calomnie  ?  Cf.  Weichert,  De  L,  Varia 
poetai  pp.  85-99. 

(3)  a  Nec  ullus  Asinii  aut  Messalœ  liber  tam  illustris  est  qnam  Mcdea 
Ovidii  aut  Varii  Thyestes.  »  Dial.,  ch.  12. 

{A)  Inst.  orat,  X,  1,  98.  Voir  plus  haut,  p.  321. 
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Jam  fero  infandissiina, 
Jam  facere  cogor. 

Mes  maux  sont  inouïs  et  la  nécessité  me  fait  agir  ; 

et  un  fragment  anapestique  de  quelques  mots,  conservé 
dans  une  annotation  de  Philargyrius  au  vers  70  de  la 
deuxième  églogue  de  Virgile  ;  voilà  tout  ce  qui  nous  en 
reste  ^ 

D'autres  drames  de  Varius  nous  n'avons  même  pas  un 
titre.  N.  Hcerkes,  en  1780,  lui  a  bien  attribué  une  tragédie 
intitulée  Tereus,  qui,  restée  seule,  disait-il,  à  la  fin  d'un 
recueil  datant  du  xiii»  siècle,  y  était  inscrite  comme  la 
seizième  ;  mais,  soit  qu'il  y  ait  eu  erreur  ou  supercherie 
de  la  part  de  cet  érudit,  on  ne  tarda  pas  à  faire  justice  de 
sa  prétendue  découverte,  et  J.  Morelli,  dans  une  lettre  à 
Villoison  *,  démontra  que  cette  pièce,  Tereus,  n'était  autre 
qu'une  œuvre  de  l'Italien  G.  Corrazo,  publiée  sous  le  titre 
de  Progne  à  Venise  en  1558*. 

Je  ne  crois  pas  devoir  parler  des  poèmes  élégiaques  qu'il 
aurait  aussi  composés,  si  l'on  en  croit  une  affirmation  de 
Porphyrion  :  il  n'en  est  fait  mention  nulle  part  ailleurs 
que  dans  la  note  de  ce  commentateur  d'Horace^.  Le  rappel 
de  ces  compositions  d'ailleurs  n'est  pas  nécessaire  à  sa 
gloire.  Les  écrivains  anciens  sont  unanimes  à  lui  attribuer 
un  mérite  éminent,  et  non  seulement  Horace,  ce  maître 
par  excellence  du  bon  goût,  l'appréciait  comme  grand 
poète,  mais  il  reconnaissait  en  lui  un  des  hommes  dont  le 
jugement  était  le  plus  sûr;  il  le  mettait  au  nombre  de 
ceux  dont  il  recherchait  le  suffrage  pour  ses  propres  ou- 
vrages^, et,  lorsqu'il  s'agissait  de  grosses  questions  litté* 

(1)  On  y  ajoute  quelquefois  une  phrase  ayant  rapport  à  rharmonie  des 
corps  célestes  et  que  donne  comme  étant  de  Varius  le  grammairien  Marius 
Yictorinns  dans  son  Ars  grammatica,  L.  I. 

(2)  Oct.  1792. 

(3)  Cf.  Weichcrt,  op.  cit.,  pp.  ilS-lîO. 

(4)  Ad  Horat.t  Carm.y  1,  6,  v.  1  :  «  Fuit  Varius  et  epici  carminis,  et 
tragœdiarum  et  elegorum  auctor  • . 

(5)  Sat.,  \,  10,  V.  81. 

22 
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raires  comme  celle  de  la  formation  de  mots  venant  de 
source  grecque  par  une  discrète  dérivation,  c'était  son 
nom  qu'il  invoquait  avec  celui  de  Virgile  *. 

De  ce  nom  célèbre  nous  devons  rapprocher,  dansTépopée 
historique,  ceux  de  Rabirius,  de  Cornélius  Sévérus  et  de 
Pédo  Albinovanus. 

Sur  le  talent  de  Rabirius  nous  avons  les  témoignages 
d*Ovide,  de  Velleius  Paterculus  et  de  Quintilien.  Ovide  le 
range  un  des  premiers  dans  la  liste  des  poètes  épiques  de 
son  temps  et  vante  sans  restriction  son  souffle  poétique  : 

magnique  Rabirius  oris.  s 

Velleius  ne  craint  pas  de  le  placer  particulièrement  auprès 
de  l'auteur  de  ï Enéide  jugeant  que  «  le  siècle  s'honore  sur- 
tout de  Virgile,  prince  des  poètes,  de  Rabirius,  de  Tite- 
Live...  etc.^  ».  Quintilien  est  beaucoup  plus  modéré  dans 
son  appréciation  et  l'associe  simplement  à  Pédo  Albinova- 
nus en  ces  termes  :  «  Rabirius  et  Pédo  ne  sont  pas  indignes 
qu'on  leur  consacre  quelques  loisirs  ;  —  non  indigni  œgni- 
tione,  si  vacet,  >^ 

On  s'accorde,  en  général,  à  lui  attribuer  un  fragment  de 
poème  découvert  à  Herculanum,  dans  lequel  sont  décrites 
la  bataille  d'Actium  et  la  mort  de  Cléopâtre  ^  Les  vers  en 
sont  bien  frappés  et  il  semble,  d'après  la  mention  qui  y  est 
faite  de  la  parque  Atropos,  qu'à  la  manière  de  V Enéide  il 
devait  y  avoir  dans  cette  composition  une  certaine  union 
de  la  mythologie  et  de  l'histoire.  L'attribution  qui  en  est 
faite  à  Rabirius  parait  confirmée  par  ce  passage  du  De  6ene- 


(1)  Epist.  ad  Pison.,  v.  55. 

(2)  Pont.,  IV,  16,  V.  5. 

(3)  Vcll.  rat.,  II,  36  :  «  Inter  quœ  (ingénia)  maxime  nostri  spvi  emiaeni 
princcps  carminum  Virgilias,  Rabiriusque  ctLivius...  » 

(4)  Inst.  orat.,\,  1,90. 

(5)  Cf.  J.  Th.  Kreyssig,  Carminis  latini  de  bello  actUxco  sioe  alewoui' 
drino  fragmenta,  Lips.,  1814. 
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ficiis  de  Sénèque  ;  «C'est  un  beau  mot,  seloû  moi,  que  le 
poète  Rabirius  fait  dire  à  Antoine,  lorsque,  voyant  que  sa  for- 
tune se  porte  ailleurs  et  qu'il  ne  }ui  reste  plus  que  le  droit 
de  mourir,  il  s'écrie  :  Je  n'ai  plus  que  ce  que  j'ai  donné  : 

Hoc  habeo,  quodcumque  dedi  »  ^  ! 

Avant  même  la  découverte  d'Herculanum,  Vossius  *  avait 
déduit  de  ce  passage  que  la  verve  du  poète  épique  avait  dû 
s'exercer  sur  un  poème  ayant  pour  sujet  la  lutte  d'Octave 
et  d'Antoine,  le  combat  d'Actium  si  funeste  à  Tamantde 
Cléopâtre. 

Au  surplus,  avec  le  fragment  sauvé  des  cendres  d'Her- 
culanum et  le  commencement  d'hexamètre  conservé  par 
Sénèque,  il  ne  nous  reste  en  tout  des  œuvres  de  Rabirius 
que  quatre  autres  hexamètres  cités  isolément  par  des  gram- 
mairiens latins^. 

Cornélius  Sévérus  est  un  de  ceux  à  qui  Ovide  a  décerné 
le  plus  de  louanges.  Non  seulement,  en  le  mettant  au 
milieu  des  poètes  épiques,  il  la  mentionné  comme  ayant 
donné  au  Latium  un  poème  royal  : 

Qui  dedil  Latîo  carmen  regiile  Severus  ;  * 

mais,  dans  une  lettre  amicale  qu'il  lui  adressait  du  lieu  de 
son  exil,  il  l'appelait  le  plus  grand  chantre  des  illustres 
héros  : 


0  vates  magnorum  maxime  regum,  ^ 


et  il  lui  disait  :  «Ton  génie  est  fécond, et  de  ceux  qui  culti- 
vent THélicon,  aucun  ne  recueille  une  moisson  plus  abon- 
dante  >  : 


(1)  De  bene/.,  IV,  3,  1. 

(2)  De  hist  laL,  1,  21. 

(3)  iEin.  Baelireas,  Frajm.  poeL  rom,,  Lips.,  1886,  p.  356.  —  Cf.  A. 
Weicliert,  De  L.  VariOy  pp.  157-155)  et  163  sq. 

(4)  Pont.,  IV,  16,  V.  9. 
l5)  Pont.,  IV,  2,  V.  1. 


Ji'   *       « 


1* 
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Fertile  peclus  habes,  interque  Helicona  coleutes 
Uberius  Dulli  provenil  ista  seges.  ^ 

Que  Tamitié  ait  été  pour  quelque  chose  dans  ce  magniâque 
témoignage  d'admiration,  nous  pouvons  et  nous  devons  le 
croire;  mais  il  s'y  trouvait  aussi  une  grande  part  de  vérité. 
La  preuve  en  est  le  jugement  porté  sur  lui  par  Quintilien 
qui  ne  montre  pas  d'ordinaire  d'enthousiasme  irraisonné  : 
«  Pour  Cornélius  Sévérus,  quoiqu'il  soit  plus  versificateur 
que  poète,  si  néanmoins  il  avait  écrit  toute  là  Gv^erre  de 
Sicile  aussi  bien  que  le  premier  livre,  il  serait  eu  droit  de 
revendiquer  la  première  place  après  Virgile;  mais  une 
mort  prématurée  ne  lui  a  pas  permis  d'arriver  à  la  perfec- 
tion. Les  ouvrages  de  sa  jeunesse  n'en  décèlent  pas  moins 
un  beau  génie,  et  son  goût,  surtout  pour  un  âge  si  peu 
avancé,  est  admirable  '.  » 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  trouver  dans  le  passage 
de  Quintilien,  avec  une  appréciation  plus  désintéressée  que 
celle  d'Ovide,  l'indication  même  du  sujet,  sinon  de  Tœuvre 
tout  entière,  du  moins  de  Tune  des  parties  de  cette  œuvre. 
Je  fais  cette  restriction  parce  que  le  grammairien  Yalérios 
Probus  ',  en  attribuant  à  Cornélius  l'expression 


pelagum  pontumque  moveri, 


dit  l'extraire  du  livre  I  de  ses  Rerum  romaitarum,  terme  qui 
paraît  indiquer  un  ensemble  plus  étendu  que  celui  d'une 
guerre  unique.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  qu'il  est 
impossible  de  résoudre,  l'indication  de  Quintilien  reste 
certaine,  et  si  elle  en  avait  besoin,  nous  en  aurions  la  con- 
firmation dans  une  des  lettres  de  Sénèque  à  Lucilius.  Pour 
inviter  son  ami  à  étudier  le  volcan  de  TEtna,  Sènèque  lui 
dit  «  que  cette  montagne  est  fameuse  déjà  par  les  écrits 
des  poètes;  que  Virgile,  qui  en  avait  parlé,  n'a  pu  empê- 


(1)  Pont.,  IV,  2  V.  11-12. 

(2)  Inst.  orat.,\,  1,89. 
(3j  G.  L.  K.  IV,  208,  16. 
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cher  qu'Ovide  n'ait  traité  le  même  sujet  ;  qu'après  eux  deux, 
Sévérus  Cornélius  n'a  pas  craint  de  l'aborder  ;  que  tous  y  ont 
réussi;  et  que  les  premiers,  à  son  avis,  loin  de  fermer  la 
voie  à  leurs  successeurs,  n'ont  fait  que  la  leur  ouvrir  *.  » 
Les  quelques  fragments  de  vers  isolés  ou  de  parcelles  de 
vers*  que  nous  tenons  des  grammairiens  seraient  tout  à 
fait  insuffisants  pour  nous  donner  une  idée  de  la  manière 
du  poète  ;  mais  à  côté  de  ceux-là  nous  avons  un  morceau 
de  vingt-cinq  hexamètres  consécutifs,  que  nous  a  conservé 
Sénèque  le  Père,  qui*,  après  avoir  rappelé  dans  une  de  ses 
Suasoriœ  ceux  qui  ont  parlé  ou  écrit  avec  le  plus  de  talent 
sur  la  mort  de  Cicéron,  ajoute  :  «  Mais  de  tous  ces  hommes 
très  éloquents,  personne  ne  déplora  mieux  la  mort  de 
Cicéron  que  Corn.  Sévérus  »,  et  répète  toute  cette  page. 
Vous  la  trouverez  à  l'Appendice  *.  Elle  est  digne  en  tout 
point  de  celui  en  mémoire  de  qui  elle  a  été  écrite  :  le  sen- 
timent en  est  généreux;  le  mouvement,  éloquent;  le  vers, 
harmonieux. 

Pedo  Albinovanus,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Ceisus  Albinovanus,  ce  jeune  ami  d'Horace  dont  celui-ci 
parle  à  Florus  dans  l'Épître  I,  3,  *  occupa  une  haute  situa- 
tion dans  la  société  romaine  et  se  fit  remarquer  par  des 


(1)  Ad  Lucil.,  LXXIX,  5.  -—  Des  paroles  de  Séoéque  quelques  critiques 
ont  conclu  que  Corn.  Scv.  était  Pautcur  du  poème  do  V/Etna,  que  nous 
possédons  et  qu'on  a  parfois  attribué  aussi  à  Virgile.  J*ai  déjà  dit  (Tom.  I, 
p.  246  )  que  vraisemblablement  on  doit .  en  réserver  la  paternité  à  Pami 
même  du  philosophe  et  j*en  parlerai  en  son  temps. 

(2)  Il  y  en  a  une  douzaine.  Cf.  Wernsdorf.  Poei.  lat.  min.,  IV,  pp.  217- 
228  ;  Lemairc,  Poet.  lat,  min.,  III,  pp.  206-216  ;  i£m.  Bœhrens,  Fragm, 
poet.  rom.,  1886,  pp.  352-355. 

(3)à'aas.,VI,  26. 

(4)  Appendice^  cccxlix. 

(5)  Ce  Gclsus  Alb.,  de  la  cohorte  de  Tibère  dont  il  était  un  des  secrétaires, 
s'occupait  de  poésie  ;  mais  il  manquait  d'originalité  et  pillait  volontiers  les 
auteurs  dont  les  œuvres  se  trouvaient  dans  les  bibliothèques  ;  il  ne  se  fit 
aucun  nom  par  ses  vers  dont  peut-être  II  ne  publia  jamais  rien.  —  Cf.  Wei- 
chert,  Poet.  latin,  reliq.^  p.  382. 
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prodactioiis  diverses.  Martial,  à  plusieurs  reprises  S  le 
place  honorablement  auprès  de  Domitius  Marsuspourl'épi- 
gramme  et  lui  donne  à  ce  propos  l'épithète  de  doclus,  C*était 
d'ailleurs  un  homme  d'esprit  :  Sénèque  le  Philosophe  ',  en 
rappelant  fabuUuor  ekgantissimus,  répète  un  mot  prononcé 
par  lui  sur  un  certain  noctambule  du  nom  de  Sp.  Papinius  ; 
Quintilien,  dans  son  chapitre  sur  le  rire  et  la  plaisanterie, 
en  rapporte  un  autre  pour  montrer  «  qu'il  y  a  de  la  finesse» 
entre  deux  choses  semblables,  à  en  employer  une  métapho- 
riquement par  une  sorte  de  fiction  ^»;  et  Sénèque  le  Père 
raconte^  comme  la  tenant  de  lui  *,  la  plaisante  anecdote  que 
j'ai  donnée  précédemment  '  sur  le  peu  de  goût  qu'éprou- 
vait Ovide  à  émonder  ce  qu'il  y  avait  d'exubérant  dans  ses 
ouvrages. 

Son  principal  titre  de  gloire  littéraire  était  l'épopée.  Il 
s'y  exerça  dans  les  deux  genres,  en  composant  une  Théséis 
et  en  traitant  un  sujet  contemporain.  Ovide,  qui  était  son 
ami  et  qui  lui  savait  gré  de  ne  pas  lui  avoir  été  infidèle 
dans  ses  malheurs  ^,  lui  parlait  de  son  poème  de  Thésée  en 
lui  écrivant  du  Pont.  «  Pour  toi,  lui  disait-il,  qui  célèbres 
Thésée  dans  tes  vers,  je  ne  doute  pas  que  tu  n'éprouves  les 
sentiments  qu'inspire  un  tel  sujet...  si  grand  que  ton  héros 
ait  été  par  ses  actions  et  que  le  représente  la  voix,  si  digne  de 
le  chanter,  nous  pouvons  l'imiter  en  un  point  ;  chacun,  par 
sa  fidélité  en  amitié,  peut  être  un  Thésée.  » 

At  tu  non  diibito,  quum  carminé  Thesea  laudes, 

MaterisB  titulos  quin  tucare  tuœ;... 
Qui  quanquam  est  faclis  ingens,  et  conditur  a  te 

Vir  tantOf  quanto  debuit  ore  cani; 
Est  tamen  ex  illo  nobisiroilabile  quiddam, 

Inque  fide  Theseus  quilibet  esse  potest.  "^ 

(1)  Epigr,  Prœf.  ;  V,  5,  v.  6  ;  II,  77,  5.  Voir  plus  haut,  pp.    310  et    3ii. 

(2)  Ad  LuciL,  CXXII,  15. 

(3)  Inat.  orat.y  VI,  3,  61. 

(4)  Controo.,  Il;  10, 12. 

(5)  Voir  p.  275. 

(6)  Pont.j  IV,  10,  y.  83  :  Hœc  tibî  qui  perstas  iodecUnatus  amico.  » 
<7)/d.v.  71-72  et  75-78. 
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De  même,  quand  il  le  plaçait  parmi  les  poètes  épiques  du 
temps,  il  l'appelait  le  divin  Pédon  «  Sidereus  Pedo  >*. 
D'autre  part,  nous  lisons  dans  Sénèque  le  Père'  une  appré- 
ciation très  louangeuse  d'une  description  tirée  de  son 
poème  historique,  qui  vraisemblablement  racontait  l'expé- 
dition de  Germanicus  contre  les  Germains,  à  laquelle  lui- 
même  avait  pris  part  en  qualité  de  maître  de  la  cavalerie'* 
«  Les  déclamateurs  latins,  affirme  Sénèque,  n'ont  guère 
brillé  dans  la  description  de  TOcéan;  ils  s'y  sont  montrés 
ou  trop  faibles  ou  trop  minutieux.  Aucun  d'eux  n'a  pu 
atteindre  le  souffle  de  Pédo  qui,  décrivant  la  navigation 
de  Germanicus,  s'exprime  ainsi.  »  Suit  alors  une  citation 
de  vingt-trois  hexamètres,  d'un  style  quelque  peu  recher- 
ché, mais  où  ne  manquent  ni  le  sentiment  poétique,  ni 
l'élégance  de  la  versification.  Je  les  donne  à  l'Appendice^, 
On  comprend,  en  les  lisant,  le  jugement  élogieux,  quoique 
modéré,  que  portait'sur  les  œuvres  de  ce  poète  Quintilien, 
qui  disait  d'elles,  comme  de  celles  de  Rabirius,  «  qu'elles 
n'étaient  pas  indignes  qu'on  leur  consacrât  quelques  loi- 
sirs ». 

A  la  suite  de  cet  auteur  d'une  certaine  renommée  peut 
être  mentionné  Sextilius  Ena,  C'était,  d'après  Sénèque  le 
Père^,  un  homme  de  talent  plutôt  qu'un  esprit  cultivé,  un 
poète  inégal  et,  par  quelques  côtés,  tout-à-fait  semblable 
à  ces  poètes  de  Cordoue  dépeints  par  Cicéron  et  «  dont  les 
vers  avaient  quelque  chose  de  traînant  et  d'étranger  »*. 

(1)  Pont,  IV,  16v.  6. 

(2)  Suasor.,  I,  16. 

(3)  Tacite,  au  livre  I  de  ses  Annales,  raconte  cette  expédition  de  Germa- 
nicus et  il  mentionne  (Cli.  60)  un  Pedo,  préfet  de  la  cavalerie,  en  qui  on 
s'accorde  généralement  à  reconnaître  notre  poète.  Plus  loin  (L.  Il,  Cli.  23- 
^),  il  décrit  le  transport  par  miT  de  troupes  que  surprend  une  furieuse 
tempête,  cause  d'un  afTreux  désastre  ;  c'est  à  cet  épisode  tragique  de  la 
guerre  que  nous  pouvons  rattaclier  les  23  vers. 

(4)  Appendice  cccl. 

(5)  Suasor,,  IV,  27. 

(6)  Pro  Archiay  10. 


344  LITRE  QUATRIÈME.    CU.   Tin,  6. 

Sénèqae,  né  lai-méme  à  Cordoae,  dit  en  parlant  de  loi 
nmnidpem  natirum^  notre  compatriote,  de  sorte  qo*il  n*T  a 
aucun  doate  sar  son  origine  et  qn*il  ne  faut  pas  s'étonner 
d'nne  ressemblance  bien  naturelle.  Il  ne  nous  reste  de  lui 
qu'un  Ters  proTenant  sans  doute  d'un  poème  sur  les 
proscriptions  :  il  a  rapport  à  la  mort  de  Cicéron  et  donna 
lieu  à  un  incident  assez  plaisant.  Asinius  Pollion,  qui  pla- 
çait l'atticismede  sa  propre  éloquence  au-dessus  de  Tabou- 
dancetrop  asiatique,  trouTait-il,  de  celle  de  Cicéron  et  qui 
souffrait  impatiemment  qu'on  le  lui  préférât  sans  cesse 
dans  la  comparaison  qu'on  établissait  entre  eux,  arait  été 
convoqué  un  jour  par  Messala  Corrinus  à  une  lecture  qoe 
devait  faire  Sextilius  Éna;  or  le  poète,  au  début,  disait  : 

Defleodus  Cicero  est  Lalisque  sileolia  lioguaB. 

Pleurons  Cicéron  et  le  silence  de  Téloquence  latine. 

Tout  le  monde  applaudit,  mais  Pollion  s'en  froissa. 
«  Messala,  interrompit-il  en  se  levant,  à  toi  de  voir  ce  que 
tu  dois  faire  chez  toi;  mais  moi  Je  n'écouterai  pas  plus 
longtemps  un  homme  qui  me  regarde  comme  un  muet.  » 
Et  il  s'en  alla.  Parmi  les  assistants  toutefois  se  trouvait 
Ck>rDéHus  Sévérus  et  le  vers  lui  parut  meilleur  qu'à 
Pollion;  car  il  s'en  souvint  dans  le  morceau  qu'il  écrivit 
lui-même  sur  la  mort  de  Cicéron  et  dans  lequel  vous  pou- 
vez lire  : 

Conticuit  Latise  trislis  facundia  linguœ. 

Les  deux Priscis,  le  Numa  et  le Marius,  qu'Ovide  semble 
ranger  parmi  les  poètes  épiques*,  nous  sont  absolument 
inconnus.  Nous  ne  savons  rien  non  plus  de  celui  que,  dans 
sa  liste,  il  désigne»  sans  le  nommer,  par  ces  mots  : 

Quique  acies  Libycas,  Romanaque  prœlia  dixit  ;  * 

Celui  qui  chanta  les  armées  libyennes  et  les  combats  des  Romains; 

* 

{i)Pont.,  IV,  16,  V.  10  et  24. 
(2)  /rf.,v.  23. 
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peut-être  comme  le  suppose  0.  HaubeS  cet  auteur  avait-il 
décrit  la  guerre  contre  Juba  et  la  lutte  des  Pompéiens  en 
Afrique. 

Quant  à  TAlpinus»  dont   Horace   se    moque   dans  la 
satire  I,  10  : 

Turgidus  Âlpinus  jugulât  dum  Memnona,  dumque 
Defingit  Rheiii  luteum  caput,. . .  * 

Tandis  que  le  boursouflé  Alpinus  égorge  Memnon  et  dépeint  à  sa 
façon  la  tête  limoneuse  du  Rhin, 

plusieurs  érudits,  entre  autres  Walckenaer',  s'appuyant 
sur  un  scoliaste  qui  lui  donne  le  prénom  de  Cornélius  et 
sur  une  note  d'Acron  qui  parle  d'un  poète  gaulois  du  nom 
de  Vivaculus  (ou  Vivalius),  font  de  lui  un  auteur  d'épopée 
qu'ils  appellent  Cornélius  Vivalius  Alpinus.  Mais  d'autres, 
les  plus  nombreux  maintenant  et  dont  je  partage  l'avis*, 
pensent  que  l'écrivain  bafoué  de  cette  manière  est  le  même 
que  celui  qui  est  désigné  par  cette  phrase  burlesque  d'une 
autre  satire  : 

seu  pingui  tcntus  omaso, 

Furius  hibernas  cana  nive  conspuet  Alpes  ;  ^ 

Soit  que,  la  panse  toute  gonflée  de  tripes,  Furius  crache  sur  les 
Alpes  la  neige  d'hiver  ; 

ils  voient  alors  en  lui  M.  Furius  Bibaculus,  poète  natif  de 
Crémone,  par  conséquent  Gaulois  de  la  Gaule  cisalpine  et 
»  qui  pouvait  très  naturellement  avoir  été  tenté  de  prendre 
la  guerre  des  Gaules  pour  objet  d'une  de  ses  œuvres.  Ils 
expliquent  que  le  scoliaste  a  pu  se  tromper  de  prénom; 

(1)  De  carmin,  ep.,  1870,  p.  18  sq. 
{'i)Sat.,  I,  10,  V.  36-37. 

(3)  HUt.  d'Hor.,  t.  I,  p.  256  sq. 

(4)  Voir  E.  Bœhrens,  Fragm.  poet,  lat.,  1886,  p.  319;  G.  B.  Ccmozzi, 
M.  Furio  BibaculOy  Controoersei  e  Ricerche,  Rivista  di  Filol.,  XVI, 
1888,  pp.  161-217;  W.  Mcves,  ^d.  des  sat.  d'Hor.^  1892,  p.  136;  A.  Car- 
lauU,  Et.  sur  les  sat.  d'Hor.,  1899,  p.  315.  « 

(5)Sa^,  II,  5,  v:4041. 
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(lUi,  les  lettres  6  etn  se  prenaot  souvent  i'ane  pour  l'autre*, 
11.'  taot  Vivaculus  répond  exactement  à  Bibaculus  ;  et  que 
le  terme  Alpiaus  n'est  ici  qu'une  épithète,  un  surnom  iro- 
Dique.soit  inventé  par  Horace.soitîmaginé  déjàavantlui, 
pour  désigner  l'auteur  qui  avait,  on  le  sait,  commencé  le 
r<H:it  des  campagnes  de  César  par  le  vers  même  que  répète 
]a  satire  : 

Juppiler  hibernas  caoa  nive  conspuit  Alpes.  ' 

Ijibacu]  us  s'était  fait  surtout  connaître  par  un  talent  remar- 
ijiKiblo  à  manier  l'épigramme  ;  je  l'ai  cité  déjà  dans  la  pre- 
iiiiiTR  partie  do  mon  histoire*  commeun  des  poètes  AJexan- 
dj'iasqui  avaient,  au  temps  de  César,  le  mieux  réussi  dans 
]c^  compositions  légères  et  satiriques*;  mais  il  avait  com- 
posù  d'autres  sortes  do  poésies,  il  avait  vécu  très  vieux  et 
Horace  avait  pu  le  voir.  Quoi  qu'il  en  soit,d'ailleurs, de  cette 
question,  il  est  certain  que  le  poète  épique  critiqué  par  la 
siiûn  1,  10,  s'était  livré  aux  deux  genres  de  l'épopée,  aa 
p^urfl  mythologique  avec  une  Ethiopide  tirée  sans  doute  de 
c'IIed'Arctioos  de  Milet',  où  il  racontait  lajDort  de  Mem- 
uuu,  âls  de  l'Aurore,  égoi^  par  Achille,  et  au  genre  histo- 
ri<|Lio  avec  un  Btllum  Goiiicum,  récit  de  la  guerre  de  J.  César 
contre  les  Qaolois. 


i 


I    a.  C  L.  Schosider,  Gr.  Lot.  Ling.,  t    I,  i  p.  336  i^q. 

:•  ^Inlllico  a  roTtciOMil  criUquè  ce  vers  dont  H  joge  U   Kélaphorc 

rrr    Inat.  orat ,  VIII,  6,  17. 

I     Ton.  II,  p.  578. 

><  h>ar  k  Mcacil   d«  mgHCBli  de  Bihacalos,  T«ir  Wdcbert,  PoH. 

•n.  rtUq..  pp.  35&-3&I  ;  K.  Bvhrcas,  op.  dL,  pp.  SIT-319. 

:••  et  m.  CntÈH,  Hàt.  de  ta  lU.  gr.,  L  I,  p.  iU  aq. 
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VII 


Appartenant  à  la  fois  aux  deux  catégories,  il  nous  sert 
de  transition  pour  passer  de  Tune  à  l'autre.  Celle  qui  nous 
reste  à  examiner,  bien  que  nombreuse,  ne  réclame  pas  de 
grands  développements  :  plusieurs  des  poètes  qui  en  font 
partie,  et  non  des  moindres,  comme  Domitius  Marsus,  au- 
teur d*nne  Amazonis,  Sabinus  avec  sa  Troezona,  et  Montanus, 
qu'Ovide  nous  signale  comme  ayant  réussi  aussi  bien  dans 
répopée  que  dans  la  poésie  légère,  ont  été  traités  en  entier 
à  propos  de  celle-ci;  et  parmi  les  autres  il  en  est  bien  peu 
qui  se  soient  illustrés,  la  plupart  n'ont  rien  laissé  du  tout 
qu  un  nom  arrivé  jusqu'à  nous  grâce  à  une  simple  mention 
isolée.  Que  dire,  par  exemple,  de  Largus,  dont  le  nom,  d'a- 
près Ovide^  aurait  été  digne  de  son  génie  et  qui  semble 
avoir  pris  pour  sujet  de  poème  la  légende  de  l'émigration 
d'Anténor  dans  la  Gaule  cisalpine;  àe  Camerinus,  qui 
chanta  Troie  conquise  par  Hercule;  de  Trinacrius,  auteur 
d'une  Perséide  ? 

Ingenlique  sui  diclus  cognomine  Largus 

Galiica  qui  Phry^ium  duxit  in  arva  senem  ; 
Quique  canit  domltam  Cameritms  ab  Hercule  Trojam  ;... 
rnnacrîtisque  suae  Perseidos  auclor  ; ^ 

si  ce  n'est  que  le  premier  des  trois  est  peut-être  le  Valérius 
Largus  que  Dion*  représente  comme  le  faux  ami  et  l'accu- 
sateur de  Cornélius  Gallus  ;  que  le  nom  du  second  se  re- 
trouve dans  celui  de  Q.  Sulpicius  Gamérinus,  consul  en 
l'an  9  après  J.-G.  ;  et  que,  pour  le  troisième,  nous  en  sommes 
à  nous  demander  si  le  mot  Trinacrius,  qui  le  désigne,  n'est 
pas   une  épithète  indiquant  seulement  son  origine  sici- 

(1)  Pont.,  IV,  16,  V.  17-19  et  v.  25. 

(2)  Dioù  Lxxx,  23  sq. 
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lienne.  Nous  connaissons  bien  un  grammairien  de  cette 
époque  du  nom  de  Glodius  Tuscus  ainsi  qu'un  Rutilius  Lu- 
pus, auteur  de  deux  livres  de  rhétorique  en  notre  posses- 
sion et  que  Quintilien  a  cité  plusieurs  fois;  mais  est-il  per- 
mis de  reconnaître  dans  l'un  le  Tiscus.  mentionné  par 
Ovide  au  milieu  des  poètes  épiques  et  «  qui  devait  sa  re- 
nommée à  sa  Phyllis  >,  dans  l'autre  le  Lupus  qui  célébra  le 
retour  en  Grèce  de  Ménélas  et  d'Hélène  ? 

Quique  sua  nomen  Phyllide  Tuscus  habet;.. 

et  auclor 

Tantalidx  reducis  Tyndaridosque  Lupus.  ^ 

M.  AuRÉLius  CoTTA  MAXiMus,le  plus  jeune  fils  de  Messala, 
qu'Ovide  distingue  de  la  foule  des  jeunes  poètes  contem- 
porains dont  il  ne  se  reconnaît  pas  le  droit  de  citer  les 
noms,  est  magnifiquement  qualifié  par  lui  «  l'honneur  des 
Muses  et  le  soutien  du  barreau  »  : 

Essent  et  juvenes,  quorum  quod  inedita  cura  est, 

Appetlandorum  nil  mihi  juris  adest  ; 
Te  tamen  in  turba  non  ausim;  Gotta,  sllere, 

Pieridum  lumen,  praesidiumque  fori,* 

mais  il  serait  impossible  de  préciser  les  titres  qu'il  s'était 
acquis  à  la  première  partie  de  cette  double  louange,  et 
comme  nous  n'ignorons  pas  qu'Ovide  avait  trouvé  en  lui 
un  des  rares  amis  qui  lui  témoignaient  de  la  fidélité  dans 
son  malheur',  nous  serions  tentés  de  croire  que  la  recon- 
naissance qu'il  en  éprouvait  lui  a  suggéré  quelque  exagé- 
ration. On  en  est  réduit  en  tout  cas  aux  conjectures  les 
plus  douteuses  sur  le  sujet  de  ces  poésies  de  Cotta  ;  si  l'on 
s'en  rapportait  aux  suppositions,  qui  me  semblent  peu  fon- 
dées, de  MerkelS  c'est  le  mythe  d'Oreste  qui  en  aurait  été 
l'objet. 


(1)  Pont.,  IV,  IG,  V.  20  et  25-26. 

(2)  Pont.,  IV,  16,  V.  3942. 

(3)  Pont.,  111,2,  V.  5-7.  Appendice  cccxtvi. 
{i)  Ad.  Trist.,  IV,  ^,  55. 
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Arbromus  Silon  était  le  père  du  Silon  qui  devait  écrire 
des  pièces  pour  les  pantomimes.  Sénèque  le  Père,  au 
sujet  de  la  suasoire  sur  les  trois  cents  Lacédémoniens  déli- 
bérant s'ils  ne  fuiront  pas,  raconte^  que  les  auditeurs  dos 
lectures  publiques  de  ce  temps-là  étaient  si  attentifs,  pour 
ne  pas  dire  si  malicieux,  que  le  moindre  plagiat  ne  pouvait 
passer  inaperçu.  Latron  avait  fait  dire  aux  Lacédémoniens 
que,  s'ils  ne  pouvaient  vaincre,  du  moins  leur  dévouement 
retarderait  la  fin  de  la  guerre  :  «  Si  nihil  aliud,  erimiLs  certe 
belli  mora,  »  Or  Arbronius  s'était  emparé  de  cette  expres- 
sion heUi  mora  et  on  la  recounut  aussitôt  lorsqu'il  lut  dans 
son  poème  : 

Ile  agite,  o  Danai,  magnum  pssana  canentes  ; 
Ile  Iriumphantes  :  belli  mora  concidit  Hector. 

Allez,  allez,  Grecs,  en  chantaDt  un  grand  péan  ;  allez  en  triom- 
phateurs :  celui  qui  retardait  la  fin  de  la  guerre,  Hector  a  succombé. 

Par  le  récit  de  cette  anecdote,  nous  apprenons  qu' Arbro- 
nius avait  composé  un  poème  qui  se  rattachait  au  sujet  de 
riliade  et  nous  en  possédons  deux  hexamètres. 

Sur  le  compte  de  Carus,  Ovide  est  assez  expUcite.  Il  lui 
a  adressé  une  élégie  des  Tristes  et  une  des  Pontiques.  Dans 
les  deux  il  se  sert  de  son  nom  pour  lui  signiâor  raffection 
qu'il  lui  porte  : 

Sum  quoque,  Gare,  tuis  defensus  viribus  absens, 
(Scis  Garum,  veri  nominis  esse  loco)  :  * 

En  mon  absence,  tu  me  défends  de  tout  ton  pouvoir,  cher  ami;  (tu 
sais  que  ce  qualificatif  tient  ici  la  place  de  ton  nom  lui-même)  ; 

0  mihi  non  dubios  inter  memorande  sodales, 
Quique,  quod  es  vere,  Gare,  vocaris,  ave.  '•* 

0  toi  que  je  dois  compter  au  nombre  de  mes  plus  fidèles  amis,  et 
qui  es  pour  moi  tout  ce  que  signifie  ton  nom,  ô  Garus,  salut. 

(1)  Suasor.,  II,  19. 

(2)  TrUt.,  Ml,  5,  v.  17-18. 

(3)  Pont.,  IV,  13,  V.  1-2. 
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La  deuxième,  tout  particnlièrement,  nous  fournit  des  rea- 
seigaemcDts  précieux  et  sur  ce  qu'il  était  et  sur  le  sujet  de 
l'épopée  qu'il  avait  écrite.  Germanicus  lui  avait  confié 
l'éducation  de  ses  fils,  ce  qui  ressort  de  la  Un  do  la  pièce, 
où  Ovido  fait  des  vœux  pour  la  prospérité  de  ces  enfants 
dont  Carus  peut  se  glorifier  de  diriger  les  études  : 

Sic  viileanl  pucri.  votum  commune  Deonim 

Quos  lauB  forniandoa  es!  libi  magna  daloB  :  ' 

et,  dans  le  commencement,  nous  voyons  non  seulement 
que  Carus  avait  composé  une  Héracléide,  mais  que  ses  vers 
héroïques  se  distinguaient  par  la  vigueur  : 

Ipse  quoque  ul  charte  litulum  de  fronte  revellas, 

Quod  sil  opus,  videor  dicere  posse,  tuum. 
Quamlibel  Îd  mullis  positus  noscere  libellis, 

Parque  observaUs  inveniere  aolas. 
Produnl  aticlorero  vires,  qua^  Hercule  dignas 

NovimuB,  alque  illi,  quem  c^nis,  esse  pares.  ■ 
Pour  loi  aussi,  quaod  tu  elTacerais  lea  litres  de  tes  écrits,  il  me 
semble  que  je  saurais  direquItsGODl  de  toi;  au  milieu  de  mille  autres, 
je  les  ret^OHD aurais,  je  les  distinguerais  i  des  mai^ues  certaines  ; 
l'auteur  s'y  décèle  par  une  vigueur  digne  d'Hercule  et  qui  est  bien 
celte  du  biros  que  lu  chantes. 

La  mention  de  ce  poème  se  retrouve  d'ailleurs  avec  le  nom 
de  Carus  dans  la  liste  des  poètes  épiques  dressée  dans  la 
Pontîqiie  IV,  16  : 

El  qui  Junouem  iKsissel  io  Hercule,  Carus, 
iiinonis  si  oon  jam  geoer  ille  foret.* 
Kt  C.irus  qui,  en  chaDtaal  Hercule,  eût  oITeusé  Junou,  si  ce    béros 
iiVill  («s  été  déjà  le  gendre  de  Ju.ioa. 

Tltuums,  autre  ami  d'Ovide,  lui  doit  également  de 
n'avoir  pAs  péri  tout  entier;  car  plusieurs  des  Pomtî^ma  lai 

,!■  Poil,  IV.  lî.t.4:-W. 
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sont  adressées,  et  l'une  d'elles  nous  apprend  :  qu'il  était  le 
plus  âgé  des  deux  ;  que  môme  il  avait  guidé  Ovide  dans 
ses  débuts;  que  l'un  et  Tautre  se  donnaient  ensuite  des 
conseils  réciproques  pour  la  correction  de  leurs  ouvrages  ; 
et  que,  favori  des  Muses,  il  avait  écrit,  en  traduisant 
VOdyssée,  une  Phéacide  digne  du  chantre  de  Méonie  : 

Tu  bonus  hortator,  tu  duxque  comesque  fuisti, 
Quum  regerem  tenera  frena  novella  manu. 

Saepe  ego  correxi  sub  te  censore  libellos  ; 
Ssepe  tibi  admonilu  facla  litura  meo  est  : 

Dignam  Maeoniis  Phaeacida  condere  chailis 
Quum  te  Piérides  perdocuere  tuae.  * 

Mais  son  nom,  étant  un  mot  trochaïque,  ne  pouvait  entrer 
dans  un  vers  dactylique;  son  ami  regrettait  vivement  *  de 
ne  pouvoir  en  changer  la  quantité  pour  l'introduire  dans 
ses  éloges;  aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  que  la 
susdite  Pkéacide  soit  citée  dans  la  PonliquelY,  16,  sans  indi- 
cation d'auteur  : 

Et  qui  Maeoniam  Phaeacida  vertil  ; . .  .^ 

11  est  question  de  Ponticus  à  la  fois  dans  les  œuvres  de 
Properce  et  dans  celles  d'Ovide.  Deux  des  élégies  de  Pro- 
perce, la  septième  et  la  neuvième  du  livre  I,  lui  sont 
dédiées.  Dès  le  début  de  l'une,  nous  savons  que  Ponticus 
était  un  poète  épique  qui  célébrait  la  ville  de  Cadmus  et  la 
guerre  fratricide  d'Étéocle  et  de  Polynice  : 

Dum  tibi  Gadmeae  dicunlur,  Pontice,  Thebs, 
Armaque  fraternse  trislia  militiae .  ^ 

Mais  le  poète  élégiaque  ne  laisse  pas  que  d'y  adresser 
une  malicieuse  leçon  ^  au  chantre  pompeux  qui,  du  haut 


i  .■' 


"il 


J, 


(1)  Pont.,  IV,  12,  V.  25-30. 

(2)  Pont. y  IV,  12,  V.  1-16  et  IV,  14,  v.  1-2. 

(3)  Pont,  IV,  16,  V.  27. 

(4)  Prop.,  I,  7,  V.  1-2. 

(5)  Cf.  PaUo,  Et.  sur  la  poésie  lat,  2«  éd.  1875,  p.  149. 
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de  sa  Thébaïde,  avait  peut-être  témoigné  quelque  dédain 
pour  la  poésie  légère.  Tout  en  souhaitant  une  heureuse 
•destinée  à  des  chants  qui  menacent  de  disputer  le  prix  à 
ceux  d'Homère,  il  déclare  pour  son  compte  ne  vouloir 
l'immortalité  que  par  des  chants  d'amour,  et  il  l'avertit, 
afin  de  ne  pas  encourir  la  vengeance  du  dieu  Amour  lui- 
même,  de  ne  point  regarder  ses  élégies  avec  orgueil  et 
mépris.  Dans  l'autre  morceau,  il  plaint  Ponticus  de  s'être 
pris  d'amour  pour  une  femme  :  €  Infortuné,  s'écrie-t-il, 
que  te  servent  maintenant  tes  vers  maje^stueux  et  tes 
pleurs  sur  la  ruine  de  la  ville  qui  s'éleva  aux  accords 
d'Amphion?  » 

Quid  tibi  nunc  misero  prodest  grave  dicere  carmen, 
Aut  Amphionise  mœaia  flere  lyrse  ?  ^ 

Il  lui  dit  qu'en  amour  Mimnerme  l'emporte  de  beaucoup 
sur  Homère  et  l'exhorte  à  abandonner  ses  poèmes  si  rem- 
plis de  tristesse  pour  n'écrire  plus  que  les  vers  qu'une 
beauté  aime  à  lire.  Ponticus  suivit-il  ce  conseil?  Non, 
sans  doute.  Et  peut-être  eut-il  raison.  Car  ses  chants 
héroïques  lui  valurent  quelque  célébrité.  Du  moins  Ovide, 
au  cours  d'une  lettre  des  Tristes,  nous  l'afârme  en  l'asso- 
ciant à  Bassus  dans  ces  deux  vers  : 

Ponlicus  heroo,  Bassus  quoque  clarus  iambo 
Dulcia  convictus  membra  faere  mei.  ' 

Ponticus» et  Bassus,  célèbres  Tun  par  ses  poésies  héroïques  et 
l'autre  par  ses  ïambes,  me  furent  intimement  unis  par  la  plus  douce 
amitié. 

De  même  que  Ponticus,  le  poète  que  Properce  appelle  du 
nom  de  Lynceus,  nom  qui  n'est  sans  doute  qu'un  pseudo- 
nyme, avait  probablement  composé  une  Thébaide;  car  Pro- 
perce, son  ami,  en  lui  conseillant  de  se  livrer  à  la  poésie 
erotique  et  élégiaque  de  Philitus,  le  favori  des  Muses, 

(1)  Prop.  1,  9,  V.  9-10. 

(2)  Trist.,  IV,  iO,  V.  47.48. 
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Tu  satius  memorem  Musis  imitere  Philetam,  ^ 

lui  dit  «  de  renfermer  désormais  ses  vers  dans  un  cadre 
moins  large  et  d'abandonner  les  traces  d'Homère  et  d'An- 
timaque  »,  poète  dont  la  plus  grande  œuvre,  vous  le 
savez  %  avait  été  un  immense  poème  sur  la  légende 
Thébaine  : 

Incipe  jam  angusto  versus  includere  tomo,. . . 
Ta  non  Àntimacho,  non  tulior  ibis  Homero. ...  * 

Il  ne  serait  même  pas  impossible  que  nous  eussions 
entre  les  mains  tout  un  poème  de  lui.  Properce,  en  effet, 
fait  allusion  aux  études  philosophiques  auxquelles  se 
livrait  Lynceus;  il  l'avertit  de  l'inutilité  que  vont  avoir 
pour  lui,  s'il  est  amoureux,  la  recherche  qu'il  a  faite  de  la 
sagesse  dans  les  livres  de  Socrate,  sa  science  de  la  nature, 
son  étude  approfondie  des  œuvres  de  Lucrèce. 

Quid  tua  Socrulicis  tibi  nunc  sapii^nlia  libris 
Proderit,  aut  rerum  dicere  posse  vias?* 
Aulquid  Lucreli  tibi  prosunt  carmina  lecla  ?^ 

Or  l'auteur  du  poème  de  Ciris,  dans  toute  la  première  par- 
tie d'un  long  préambule,  entretient  Messalinus  du  goût  qui 
le  porte  vers  la  philosophie,  et  vous  vous  rappelez  que, 
dans  l'analyse  de  cette  composition  de  Ciris,  en  expliquant 
pourquoi  nous  étions  d'avis  de  ne  l'attribuer  ni  à  Virgile, 
ni  à  Cornélius  Gallus'^,  nous  répétions  la  pensée  émise  par 
M.  Teuffel  que  Lynceus  pourrait  bien  l'avoir  produite. 

Le  Macer,  qu'Ovide  classe  parmi  les  poètes  épiques  en 
lui  appliquant  l'épithète  Iliacus,  chantre  (Tllion^,  est  sans 

(1)  Prop.,  H,  34,  V.  3t. 

(2)  Cr.  MM.  Croiset,  Hist.  de  la  lit.  gr.,  t.  NI,  2«  éd.,  p.  674  sqq. 

(3)  Prop.,  Il,  34,  V.  43  et  45. 

(4)  Id.  V.  27-29. 

(5)  Voir  tom.  I,  p.  265. 

(6)  Pont.,  IV,  16,  V.  6. 
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doute  le  Pompeius  Macer  à  qui  Auguste,  d'après  Suétone  *, 
avait  confié  Torganisation  des  bibliothèques.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre,  en  tout  cas,  avec  le  poète  didactique 
^milius  Macer  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure.  Ovide 
lui  a  dédié  une  élégie  des  Amours  :  il  l'y  représentait  comme 
peignant  dans  ses  vers  les  causes  de  la  colère  d'Achille  et 
la  prise  d'armes  des  princes  grecs  ligués  pour  punir  l'enlè- 
vement d'Hélène  : 

Carmen  ad  iratum  dum  tu  perducis  Achillem» 
Primaque  juratis  induis  arma  viris  ;  > 

il  lui  a  adressé  aussi  une  Pontique  où  il  lui  disait  :  «  Tu 
chantes  ce  qui  restait  à  chanter  après  l'immortel  Homère, 
pour  que  le  récit  de  la  guerre  de  Troie  soit  complètement 
achevé  »  ; 

Tu  canis  aelerno  quidquid  restabat  Homero, 
Ne  careant  summa  Troica  fata  manu.  ^ 

On  voit  par  cette  double  citation  que  Tépithète  d*Iliacus 
lui  convenait  parfaitement;  car,  sans  se  lasser,  il  avait 
traité  les  multiples  sujets  qui  faisaient  la  matière  des 
poèmes  appelés  par  les  scoliastes  antéhomériques  et  post- 
homériques :  il  avait,  chanté  tout  ce  qui  précède  la 
colère  du  héros  d'Homère  en  remontant  au  moins  jusqu'à 
Tenlèvement  d'Hélène,  puis  il  avait  mis  la  dernière  main 
aux  guerres  de  Troie  en  partant  du  point  où  Homère  s'était 
arrêté.  Ajoutons  que  son  talent  semble  s'être  aisément 
plié  aux  divers  tons  des  développements  les  plus  variés  ; 
son  ami  le  félicitait  d'avoir  su  parler  de  l'amour  au  milieu 
même  des  chants  que  lui  inspirait  le  dieu  de  la  guerre. 
€  J'y  vois,  lui  écrivait-il,  et  Paris  et  cette  adultère  que  sa 
faute  a  rendue  si  célèbre,  et  Laodamie  accompagnant  son 
époux  dans  la  mort.  Si  je  te  connais  bien,  tu  traites  ces 


(l>Suél.,  Ca?a.  56. 
(i)Amor.,  II,  18,  V.  1-2. 
(3j  Pont.,  Il,  10,  V.  13-14. 
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sujets  d'amour  non  moins  volontiers  que  les  combats  et  tu 
passes  souvent  de  ton  camp  dans  le  mien.  » 

Nec  tibi.  qua  lutum  vali,  Macer,  arma  canenli, 

AureuB  in  medio  Marie  tucetur  nmor. 
El  Paris  esl  illic,  et  adultéra  nobile  crimen, 

Et  cornes  exstincto  Laodamia  viro. 
Si  bene  le  novi,  non  bella  libenlius  istis 

Uicis,  et  a  veslris  in  mea  castra  redis.  > 

Citons  enfin,  pour  achever  cette  énumératîon  de  poètes 
épiques,  un  personnage  dont  la  vie  ne  nous  est  pas  incon- 
nue, JuLus  Antoxius.  Personne,  sauf  Agrippa  et  Mécène, 
n'arriva  à  jouir  d'autant  de  crédit  que  lui  auprès  d'Au- 
guste ;  il  était  cependant  le  fils  de  Marc  Antoine  et  de  Fui- 
vie  ;  mais  il  avait  été  élevé  par  la  noble  et  douce  Octavie, 
si  chère  à  Auguste,  et  parfaitement  instruit  par  L.  Cras- 
sitius  de  Tarente,  de  sorte  que  son  caractère  et  son  savoir 
à  la  fois  lui  gagnèrent  absolument  la  confiance  de  l'empe- 
reur, qui  le  fit  entrer  dans  sa  famille  en  lui  faisant  épouser 
sa  nièce  Marcella,  fille  d'Octavie.  Il  obtint  successivement 
le  sacerdoce,  la  préture,  le  consulat  et  un  gouvernement 
de  provinces.  Mais  il  finit  tragiquement.  Pour  son  mal- 
heur, on  reconnut,  lors  du  scandale  des  débauches  de  la 
trop  célèbre  Julie,  qu'il  avait  été  un  de  ses  amants  ;  il 
passa  même  pour  un  des  plus  coupables  ;  ne  pouvant  échap- 
per au  châtiment  qui  Tattendait,  il  se  donna  la  mort. 

La  solide  instruction  dont  il  s'était  muni,  en  dévelop- 
pant chez  lui  des  qualités  naturelles,  lui  avait  permis  de  se 
livrer  sérieusement  à  des  travaux  littéraires.  Nous  tenons 
d'Acron'  qu'il  avait  composé  quelques  ouvrages  en  prose 
et  un  bon  poème  épique,  en  deux  chants,  intitulé  Dioniède. 
Son  mérite  de  poète  était  grand,  si  nous  en  jugeons  par 
rode  que  lui  adressait  Horace  ;  car  celui-ci  Vy  traitait  non 


(1)  Amor,,  II,  18,  v.  35-40. 

(â)  Ad  Hor.,  Carm.,  IV,  !2  :  «Heroico  mctroA'.o;xT,6s'2;  XII  libros  scripsit 
egregios,  praeterea  et  prosa  aliqua.  » 
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seulement  en  égal,  mais  en  mattre,  le  prétendant  plus 
capable  que  lui-même  d'assumer  la  tâche  de  célébrer  les 
victoires  et  le  retour  triomphal  d'Auguste  : 

Ck>ncines  majore  poeta  plectro 
CsBsarem ....  etc.  * 


VUI 


La  poésie  didactique,  qui  convenait  si  bien  au  sens  rassis 
des  Romains,  amis  de  la  règle,  et  qui,  de  si  bonne  heare, 
avait  trouvé  chez  eux  des  représentants,  vers  laquelle 
même  devaient  être  attirés  bien  des  esprits  par  l'immense 
succès  des  Géorgiques  de  Virgile,  eut-elle,  au  temps  d'Au- 
guste, moins  d'adeptes  que  l'épopée?  On  serait  tenté  de  le 
croire  en  considérant  le  peu  d'auteurs  de  ce  genre  dont  les 
noms  nous  sont  parvenus. 

Cependant,  Ovide,  qui  l'a  pratiquée  avec  éclat  dans  son 
Art  d'aimer  et  dans  ses  Remèdes  d'amour,  plus  modestement 
dans  ses  Cosmétiques  et  dans  ses  Halieutiques,  nous  fait  voir 
par  un  passage  de  sa  fameuse  lettre  à  Auguste  l'infinie  ya- 
riété  des  sujets  frivoles  ou  de  minime  importance  sur  les- 
quels aimait  à  s'exercer  l'ardeur  enseignante  des  versifi- 
cateurs contemporains.  Les  uns  écrivaient  sur  les  règles 
de  tel  ou  tel  jeu\  sur  le  jeu  de  la  balle  ou  du  cerceau  de 
fer  par  exemple  ;  d'autres  sur  la  natation,  sur  l'art  de  s'en- 
bellir  le  teint,  sur  l'ordonnance  des  repas,  sur  l'étiquette 
des  réceptions,  sur  la  fabrication  de  la  poterie  et  sur  la 
manière  de  conserver  le  vin  : 


(1)  Hor.,  Carm.,  IV,  2,  v.  33  9qq.— Cf.  Weichcrt, /)e L.  Varii  et  Ccissii 
Parm.  oita  et  carm.  p.,  368  ;  Excurs.  V,  De  Julo  Antonio, 

(2)  Triât,  11,  v.  471-481. 
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Ecce  canit  formas  alius  jactusque  pilarum  ; 

Hic  artem  nandi  praecipit,  ille  trochi  ; 
Composita  est  nliis  fucandi  cura  coloris  ; 

Hic  epùlis  leges  hospilioque  dédit; 
Aller  huQium,  de  qua  fingantur  pocula,  monstrat 

Quœque  docet  liquido  testa  sit  apla  mero.  ' 

Mais»  comme  il  nous  le  dit  lui-même  en  conclusion,  il  n'y 
avait  là,  pour  la  plupart  de  ceux  qui  composaient  ces 
sortes  de  poèmes,  «qu'un  passe- temps  sentant  la  fumée  du 
mois  de  décembre  », 

Talia  fumosi  luduntur  mense  decembris  ;  * 

et  Ton  comprend  que  les  noms  de  ces  poètes  amateurs  s'en 
soient  allés  avec  leurs  œuvres  :  il  est  probable  que  le  plus 
grand  nombre  ne  méritaient  pas  un  autre  sort.  C'est  par 
un  grand  hasard  que  n'a  pas  péri  tout  entier,  avec  la  foule 
des  autres,  celui  que  désignait  le  premier  des  vers  que 
je  viens  de  citer  et  qui  avait  décrit  «  les  diverses  espèces 
de  balles,  ainsi  que  la  manière  d*en  jouer»;  il  a  fallu 
qu'Isidore,  en  traitant  des  ètymologies,  donnât  celle  du 
mot  pila,  et,  à  ce  propos,  citât  deux  hexamètres  d'un  cer- 
tain DoRCATius  qui,  dit-il,  avait  indiqué  en  ces  termes  le 
poids  du  genre  de  balle  qu'on  remplissait  de  poils  de  cerf  : 

Neu  tu  parce  pilos  vivacis  condere  cervi, 

Uncia  donec  erit  geminam  super  addita  libram.  ^ 

Je  crois  bien  que  de  ceux  auxquels  faisaient  une  allusion 
toute  particulière  les  six  vers  ci-dessus  il  ne  nous  reste 
rien  d'autre  ;  car  c*est  à  tort,  selon  moi,  qu'un  traducteur 
des  Tristes  veut  reconnaître  le  poète  visé  par  le  quatrième 
vers  dans  cet  Apicius  dont  parle  Sénèque  le  Philosophe  et 
qui,  après  avoir  dépensé  en  festins  cent  millions  de  sester- 


(1)  TrUt ,  V.  485-490. 

(2)  Id.,  V.  401. 

(3)  Isid.  XVII I,  69.  —  Cf.  Haupt,  Opusc,  III,  571  ;  É.  Bsphrens,  Fragm. 
poet.  rom.^  p.  357. 
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ces,  ne  s*en  trouvant  plus  que  dix  millions  pour  vivre,  se 
donna  la  mort.  Sénèque  dit,  à  la  vérité,  que  cet  original 
«  qui  tenait  à  Rome  école  de  gloutonnerie,  avait  infecté 
son  siècle  de  ses  honteuses  doctrines  »  ^  ;  mais  le  contexte 
semble  bien  indiquer  que  c'est  par  l'exemple  et  par  ses 
discours  qu'Apicius  propageait  ses  mœurs  ;  rien  ne  dit 
qu'il  ait  composé  un  traité  et  surtout  qu'il  ait  écrit 
en  vers. 

Au  surplus,  à  côté  d'écrivains  peu  dignes  de  passer  à  la 
postérité,  ne  s*en  trouvait-il  pas  un  certain  nombre  qui, 
tout  en  restant  loin  de  Virgile,  d'Horace  et  d'Ovide,  doués 
cependant  de  quelque  génie  poétique,  savaient  choisir  des 
sujets  importants,  émettre  dans  leurs  chants  des  considé- 
rations philosophiques,  des  préceptes  de  sagesse,  des 
leçons  sur  les  êtres  et  les  phénomènes  de  la  nature,  ou 
savaient  du  moins,  s'ils  se  contentaient  d'une  matière 
moindre,  y  répandre  des  pensées,  un  art  et  une  versifica- 
tion capables  de  les  mettre  en  relief?  C'est  de  ceux-là  que 
nous  regrettons  de  ne  point  connaître  plus  de  noms. 

Le  travail  de  C.  Valgius  Rufus  sur  les  plantes  médici- 
nales De  herbarum  viribus  était  vraisemblablement  un 
poème  didactique,  mais  vous  avez  vu  par  ce  que  j'en  ai  dit 
précédemment  *  que  peut-être  c'était  un  traité  simplement 
écrit  en  prose.  De  même  pour  Plotius  Crispinus;  a-t-il 
exposé  en  vers  ses  doctrines  stoïciennes  ?  Tout,  à  la  vérité, 
nous  porte  à  le  croire  ;  Horace,  en  le  poursuivant  comme 
il  le  fait,  a  bien  l'air  d'en  vouloir  à  sa  manière  d'écrire 
autant  qu'à  sa  doctrine,  et,  sans  cela,  on  ne  comprendrait 
guère  le  défi  qu'il  se  fait  adresser  par  lui  dans  sa  satire  1,4: 

Ecce 

Crispinus  minimo  me  provocat  ;  «  Accipe,  si  vis, 
Accipiam  tabjulas  ;  detur  nobis  locus,  bora, 
Custodes  ;  videamus,  uler  plus  scribere  posait.  ^ 

(1)  Consol.  ad  Heloiam,  x:  «  in  ea  urbc,  ex  qaa...,  scieniiam  popiose^ 
profcssus,  disciplina  sua  scculum  inTecil.  w 

(2)  Voir  p.  305. 

(3)  SaU,  I,  i,  V.  13- 16. 
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Voilà  Crispinus  qni,  pariant  cent  contre  un,  me  défie  :  «  Prends, 
me  dit-il,  des  tablettes  et  j*en  prendrai  ;  qiron  nous  donne  un  lieu, 
une  heure,  des  surveillants;  voyons  qui  de  nous  deux  peut  écrire 
davantage.» 

Il  résulterait  de  co  passage  que  Crispinus  aurait  été  un  de 
ces  poètes  diffus  et  incapables  de  faire  de  bons  vers  dont 
le  satirique  venait  de  parler  ^;  mais,  quelque  présomption 
que  nous  puissions  légitiment  concevoir,  nous  ne  saurions 
exprimer  aucune  certitude  à  ce  sujet.  En  somme,  si  nous 
ne  revenons  ni  sur  le  poème  intitulé  par  Mécène  Cultus  ou 
De  cuUu  suo,  dont  il  a  été  question  ailleurs  S  ni  sur  VOpus 
dierum  de  Sabinus,  mentionné  plus  haut  ',  et  dont  nous  ne 
connaissons  rien,  nous  ne  nous  trouvons  plus  ici,  d'une 
manière  certaine,  qu'en  présence  de  trois  poètes  :  ^milius 
Macer,  Gratius  Faliscus  et  Manilius. 

^miliusMacer  naquit  à  Vérone  *,  fut  un  des  amis  de  Vir- 
gile^ et  de  Tibulle®  et  eut  des  rapports  avec  Ovide  plus 
jeune  que  lui.  Saint  Jérôme  ^  le  fait  mourir  en  Asie  en 
Tan  15  av.  J.-C.  Il  avait  composé  des  poèmes  didacti- 
ques qu'Ovide  aimait  à  lui  entendre  lire:  celui-ci  le  dit 
lui-même  dans  celle  des  élégies  du  livre  IV  des  Tristes,  où 
il  raconte,  au  milieu  de  l'histoire  résumée  de  sa  vie,  le 
plaisir  qu'il  prenait  à  cultiver  la  société  des  poètes  : 

Saepe  suas  Vohicres  legit  mihi  grandior  sevo 
Quaeque  necet  serpens,  qus  juvet  herba,  Macer.  " 

Souvent  Macer,  plus  âgé  que  moi,  me  lut  ses  Oiseat/x  et  les  serpents 
qui  tuent  et  les  plantes  qui  donnent  la  santé. 


(1)  Cf.  Walckenaer,  Hiat  de  la  oie  et  des  poéa.  d'Hor.^  t.  1,  p.  346  ; 
A.  Cartault,  EU  sur  les  eat.  d'Hor.,  p.  315. 
(â)  Tom.  1,  p.  133. 
(3)  Voir  p.  294 

(i)  Cf.  Maffci,  Verona  illustr.,  III,  2,  p.  il  sq. 
(5)  Scrvius  ad  Verg,  Ed.  V,  init. 
(0)  Tibul.,  Il,  6. 

(7)  Euscb.  Chron.  a  Abr.,  2001. 

(8)  Trist.,  IV,  10,  V.  43-44. 


360  LIVBË  OCATRIÈME.   CU.   YIII,   8. 

Omùhogonia,Thenaca,deHerbis,  voilà  les  titres  qae  portaient 
ses  œavres.  11  avait  évidemment  pris  pour  modèles,  ainsi 
qae  l'afOrme  d'ailleurs  Quintiiien  \  plusieurs  poèmes  grecs 
queNicandre  de  Colophon  avait  écrits  sur  le  même  sujet'. 
La  préface  du  livre  II  des  Distiques  de  Dcnys  Caton  fait 
nn  grand  éloge  de  la  troisième  de  ces  compositions  : 

Telluris  si  forte  velis  cognoscere  cultus, 
Virgilium  legito.  Quodsi  mage  oosse  laboras 
Herbaram  vires,  Macer  tibi  carminé  dicel 
Corporis  ut  cunclos  possis  depellere  morbos.  ' 

Si  vous  désirez  connatlre  !a  culture  des  champs,  lisez  Virgile.  Si 
vous  préférez  connaître  les  vertus  des  plantes,  Macer,  par  son  poème, 
vous  les  enseignera  avec  les  moyens  de  combattre  toutes  les  ma- 
ladies physiques. 

Pline  le  Naturaliste  cite  souvent  Macer  parmi  ses  sour- 
ces', et  Quintilien,  qui  nous  apprend  quelque  part^  qu'O- 
vide avait  composé  un  livre  entier  contre  les  mauvais 
poètes  avec  des  quatrains  tous  tirés  de  ses  écrits,  le  nomme 
à  côté  de  Lucrèce  à  plusieurs  reprises,  notamment  dans  un 
passage  du  livre  X  où,  tout  en  jugeant  cque  chacun  des 
deux  a  traité  élégamment  sa  matière  »,  il  trouve  c  le  style 
de  Fun  trop  peu  élevé  et  celui  de  l'autre  difficile'  ». 

A  tort  on  a  voulu,  pendant  un  certain  temps,  considérer 
comme  son  De  herbis  le  poème  que  nous  possédons  sous  le 
titre  de  De  vtribus  herbarum  qui,  en  réalité,  n'a  été  écrit 
qu'au  XI*  siècle  par  un  certain  Odo,  médecin  français 
de  Mehun-sur-Loire,  lequel,  affirme  Scaliger,  «ne fut  ni 

(1)  Inst,  orat.^  X,  1,  56. 

(2)  Il  nous  reste  de  ce  Nicaodre  deux  poèmes  didactiques  sur  les  mor- 
sures des  bctes  et  leurs  remèdes  et  sur  les  cootrcpuisons,  HtjO'.xxz  et  WXt- 
^i^ip{xzxx.  —  Cf.  R.  L'nger,  De  yEmilio  Sicandri  imitatore,  Fricdl., 
1845, 18  p  io4. 

(3)  Di8t.  II.  pr«r.,  V.  1-i. 

(4)  Tout  particulièrement  parmi  les  sources  des  livres  IX,  X,  XI  et  XVll. 

(5)  Inst.  orat.y  VI,  3,  96. 

(6)  Id  X.  1,  87  :  «  elegautes  in  sua  quisque  materia,  sed  alter  humilîSi 
alter  difQcilis.  » 


i 
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poète,  ni  bon  médecin,  ni  vrai  versificateur*  ».  Ce  que  nous 
avons  de  lui  consiste  en  quelques  fragments  de  chacun  de 
ses  trois  poèmes,  dix-sept  en  tout  ;  ils  sont  on  ne  peut  plus 
courts;  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  comprenne  deux  vers 
tout  entiers,  le  voici  : 

CycDus  in  auspiciis  semper  laetissimus  aies, 
Hune  optant  nautœ,  qui  se  non  mergit  in  undas.  * 

Le  cygne  est  toujours  Toiseau  dont  le  présage  est  le  plus  heureux, 
celui  qu\iiment  les  matelots,  parce  qu'il  ne  se  plonge  pas  dans  les 
flots. 

Mais  nous  sommes  beaucoup  plus  heureux  avec  Gratins 
et  Manilius  et  ce  n'est  pas  une  mince  satisfaction,  après  la 
longue  énumération  d'une  cinquantaine  de  poètes  dont  il  ne 
reste  rien  ou  presque  rien,  de  pouvoir  enfin  mettre  la  main 
sur  deux  poèmes  presque  complets  et  qui  ne  manquent 
point  de  valeur.  Il  convient  de  leur  consacrer  un  chapitre 
particulier. 


(1)  Seal.,  Hypercrit  :  t  Is  cujas  opus  in  manibus  liabcmus,  nequc  pocta 
fuit,  ncque  bonus  medicus,  neque  sincerus  vcrsiflcator.  » 
(î)  Cf.  E.  Bœhrens,  Fragm,  poet.  latin.,  pp.  3ii-340. 


CHAPITRE  IX 


Ghatius  Faliscus  et  Manilius 


I.  GsATius  Faliscos.  Son  nom,  son  origine  et  sa  condition.  Silence  ganté 
sur  lui  par  tous  ses  eontomporains,  sauf  Ovide.  Son  poémo  sur  la  chasse, 
Cynegeticon,  à  peu  prés  complet  dans  les  536  vers  que  nous  en  avons. 
Analyse.  Appréciation.  —  II.  Manilius.  Dissentiments  sur  son  nom,  sur  sa 
patrie,  sur  la  date  de  la  composition  de  son  poème  intitulé  Aatronomicon. 
Silence  d'Ovide  et  de  Quintilien  sur  son  compte.  —  III.  11  traite  de  Tastrologie 
beaucoup  plus  que  de  Tastronomie.  Sa  méthode.  Analyse  de  chacun  des 
cinq  livres  dont  se  compose  le  traité.  —  lY.  Son  originalité  malgré  le 
profit  qu'il  a  dû  tirer  des  écrits  publiés  avant  lui  et  en  Grèce  et  à  Rome 
même.  —  V.  Sa  science  et  sa  philosophie.  —  VI.  Sources  diverses  de  la 
poésie  qu'il  répand  sur  Taridité  de  son  sujet.  Son  style,  sa  langue  et  sa  ver- 
sification. Conclusion. 


I 


Gratil's  est  surnommé  Faliscus  parce  qu'il  naquit,  croit- 
on,  à  Paierie,  ville  des  Falisques.  11  semble  bien  nous  indi- 
quer lui-même  le  lieu  de  sa  naissance  ou  tout  au  moins 
celui  de  sa  demeure  dans  ce  vers  où,  comparant  le  lin  de 
Paierie,  trop  mou  pour  faire  les  toiles  de  chasse,  à  d'autres 
lins  plus  solides,  il  applique  à  Faliscis  Tépithète  nosêris 
(notre  pays  des  Falisques)  : 

At  contra  nostris  imbellia  lina  Faliscis.  ^ 

En  outre,  son  nom  de  Gratins  qui,  à  rencontre  de  ceux  des 
citoyens  romains,  ne  se  trouve  accompagné  d'aucun  autre, 

(1)  Cyneg.  v.  40. 
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noas  porte  à  croire  qu'il  était  de  condition  ou  d'origine 
servile.  C'est  là,  en  effet,  une  de  ces  dénominations  agréa- 
bles comme  Ghrestus,  Ëros,  Evaristus,  Onesimus,  Charis, 
Chariessa,  Philumena,  Horsea,  que  les  maîtres  des  domai- 
nes ruraux  aimaient  à  donner  à  leurs  serviteurs  préférés  ; 
et  peut-être  Gratins  avait-il  été  attaché  à  quelque  grande 
maison  pour  le  service  des  chasses;  Wernsdorf  \  en  remar- 
quant ]a  manière  honorable  dont  il  parle  des  fonctions  du 
veneur  ou  préposé  aux  chasses,  suppose  volontiers  que 
c'était  cet  emploi  qu'il  remplissait;  de  sorte  qu'il  faudrait 
voir  une  allusion  à  sa  propre  personne  dans  ce  qu'il  dit  de 
l'importance  de  la  charge  et  des  qualités  qui  y  sont  néces- 
saires : 

Idcirco  imperium  catulis,  unusque  magîster 
Additur  :  ille  dapes,  pœnamque  operamque  ministrans 
Temperet  ;  hune  spectet  8i!vas  domitura  juventus. 
Nec  vile  arbitrium  est  :  cuicumquc  haec  rcgoa  dicantur, 
llle  tibi  egregia  juvenis  de  pube  legendus, 
Utrumque  et  prudens  et  sumptis  impiger  armis.  ' 

Il  faut  qu'un  maître,  un  seul,  ait  sur  les  jeunes  chiens  un  empire 
absolu  ;  c'est  lui  qui,  en  leur  distribuant  la  nourriture,  les  chàti- 
menls  et  le  travail,  les  dressera;  c'est  sur  lui  qu*aura  les  yeux  la 
jeune  troupe  qui  doit  conquérir  la  forêt.  Kt  la  charge  n*est  pas  vile  ; 
ne  confiez  une  telle  autorité  qu'à  un  jeune  homme  choisi  parmi  les 
meilleurs  et  qui  joigne  la  sagesse  à  la  bravoure  au  milieu  de  Faction. 

De  telles  qualités  lui  auraient  valu  l'affection  de  son  maî* 
tre  qui  lui  aurait  donné,  avec  ce  joli  nom,  une  instruction 
solide  et,  par  là,  les  moyens  de  devenir  poète  et  d'exposer 
en  vers  les  règles  d'un  art  si  bien  pratiqué  par  lui.Wems* 
dorf  s'avance  même  jusqu'à  voir  encore  dans  deux 
autres  de  ses  hexamètres^  en  même  tempsqu'un  jeu  de  mots 
sur  son  nom,  une  allusion  à  la  parfaite  connaissance  qu'il 
avait  acquise  de  son  art  par  la  pratique  : 


(1)  Voir  dans  Lemaire,  Poet.  lat.  min.,  t.  1,  pp.  15-16. 

(2)  Cyneg.  v.  328-333. 
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Exige,  si  qua  meis  respondet  ab  artibus  ergo 
Gratia,  quae  vires  fallat  coUata  ferarum,  ^ 

Notre  igQorance  presqae  complète  de  sa  vie  s'explique 
par  le  silence  qu'ont  gardé  sur  son  compte  les  écrivains  de 
son  temps.  Ovide  seul  Ta  mentionné  :  «  Alors,  ditril*.  Gratins 
donnait  au  chasseur  les  armes  qui  lui  conviennent  >, 

Aptaque  venanti  Gralius  arma  daret  ; 

cette  mention,  remarquez-le,  définissant  le  dessein  du 
poète  dans  les  termes  emplo^'és  par  celui-ci  lui-même  : 

Carminé  et  arma  dabo  venanti  et ^ 

On  a  bien  prétendu  quelquefois  trouver  dans  Manilius 
une  allusion  au  poème  de  Gratins,  parce  que  Manilius,  en 
énumérant  les  voies  diverses  suivies  par  les  poètes,  indique, 
entre  autres  matières  traitées  par  eux,  bella  ferarum^  et 
que  Tauteur  du  Cynegelicon,  dans  le  début  de  son  livre,  dési- 
gne la  chasse  précisément  par  l'expression  bello  ferino  *  ; 
mais  il  n'y  a  sans  doute  dans  la  similitude  des  termes 
ainsi  employés  par  eux  qu'une  coïncidence  fortuite,  et  l'in- 
tention n'est  pas  assez  marquée  pour  qu'il  soit  permis  d'y 
voir  une  allusion  véritable.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'éton- 
ner outre  mesure  de  ce  silence  général  ;  ne  venons-nous 
pas  d'apercevoir  une  grande  quantité  d'autres  auteurs  qui, 
bien  que  réputés  de  leur  temps  et  ayant  peut-être  écrit  des 
ouvrages  non  inférieurs  à  celui  de  Gratins,  seraient  restés 
absolument  inconnus  de  nous  sans  une  mention  isolée? 
Une  chose  dont  la  plupart  des  commentateurs  se  mon- 

(1)  Cyneg.,  v.  74-75  :  «  Écoulez,  si  les  leçons  que  je  publie  sur  mon  art 
peuvent  vous  rendre  service,  comment  on  triomphe  par  la  ruse  des  bêles 
féroces.  •  La  forme  des  vocables  français  ne  permet  pas  de  rendre  le  jeu  de 
mots  du  latin. 

Ci)  Pont,  IV,  16,  V.  31. 

(3)  Cyneg.,  v.  23. 

(4)  Astron.,  Il,  v.  43. 

(5)  Cyneg.,  V.  13. 
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trent  aussi  très  surpris,  c*est  la  prétention  qu'a  émise  le 
poète  Némésius,  qui  vécut  au  temps  de  l'empereur  Carus, 
de  poursuivre  une  route  non  encore  battue,  alors  qu'il 
entreprenait  un  traité  sur  la  chasse  : 

Venandi  cano  mille  vias 

ducitque  per  avia  qua  sola  numquam 

Trila  rôtis 

intacto  premirous  vestigia  musco.  ^ 

Gomment,  disent-ils,  ignorait-il  qu'il  avait  eu  en  Gratius 
un  prédécesseur  ?  Mais  vraiment  Tignorait-il?  J'en  doute. 
Rappelez-vous  que  les  écrivains  latins  ne  se  faisaient 
jamais  faute  de  se  flatter  de  nouveauté  pour  peu  qu^ils 
innovassent  dans  le  genre  de  poésie  qu'ils  cultivaient.  Pro- 
perce, par  exemple,  bien  qu'il  vînt  après  Catulle,  Corné- 
lius Gallus  et  Tibulle,  s'attribuait  ce  mérite  très  orgueilleu- 
sement, vous  l'avez  vu  ',  parce  qu'il  avait  entrepris  de 
transporter  dans  l'élégie  latine  un  procédé  de  composition 
qui  différait  de  celui  des  autres  élégiaques  latins.  La  pré- 
tention de  Némésius  tenait  sans  doute  à  un  motif  assez 
semblable  ;  comme  le  plan  quUl  avait  conçu  n'était  pas  le 
même  que  celui  de  Gratius  ',  il  a  pu,  même  s'il  connais- 
sait l'œuvre  antérieure,  se  croire  eu  droit  de  se  targuer 
d'innovation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  seulement  en  1504  que  J.  San- 
nazar  découvrit  dans  une  bibliothèque  de  France  un  ma- 
nuscrit datant  du  IX*  siècle  ^  et  comprenant,  avec  le  poème 
de  Némésius,  les  fragments  des  Halieutiques  d'Ovide  et 


(1)  Némés.,  Cyneg.,  v.  1,  8-9  et  11  :  «  Je  cliaote  les  divers  genres  de 
chasse....  (Apollou)  me  conduit  par  des  clicmins  qu'aucun  char  o'a  frayés... 
je  marque  l'empreinte  de  mes  pas  sur  une  mousse  vierge  encore....  » 

(2;  Dans  le  volume  précédent,  p.  5!25. 

(3)  La  différence  sera  établie  plus  tard. 

(^)  C'est  le  Vindobonensis  277  (autrefois  387).  Un  autre  ms.  que  possède 
notre  Bibliothèque  nationale  (no  8071),  du  x«  s.,  ne  va  que  jusqu'au  vers 
159. 
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Y  Itinéraire  de  Rutilius,  les  536  vers  que  toutes  nos  éditions  ' 
donnent  des  Cynégétiques  de  Gratius.  Il  y  avait  bien  encore 
à  la  suite  de  ces  536  vers  cinq  autres  vers  rendus  en  partie 
illisibles  par  le  mauvais  état  du  feuillet  et  qui  certai- 
nement n'étaient  pas  les  derniers  de  l'ouvrage,  mais  on 
»peut,  malgré  cela,  semble*t-il,  dire  que  nous  le  possédons 
tpresque  intégralement. 

L'analyse  n'en  est  pas  longue. 

Dans  un  exorde  rapide,  il  rend  grâce  aux  dieux  d'avoir 
fait  découvrir  à  l'humanité  tous  les  arts  qu'elle  perfec- 
tionna par  l'étude  et  il  remercie  particulièrement  Diane 
d'avoir  dévoilé  les  travaux  propres  à  la  chasse  des  bêtes 
fauves,  travaux  qu*il  se  propose  maintenant  d'enseigner 
par  ses  vers  (1-24). 

Il  commence  par  les  règles  concernant  la  fabrication  des 
.filets:  il  dit  la  dimension  qu'ils  doivent  avoir,  le  genre  de 
lin  qu'il  est  nécessaire  de  choisir  pour  qu'ils  soient  d'une 
solidité  à  toute  épreuve,  et  les  soins  à  prendre  pour  on  ren- 
dre l'usage  aussi  long  que  possible  (v.  26-60.)  Aucun  des 
préceptes  de  l'art  cynégétique,  ajoute-t-il  aussitôt,  comme 
par  crainte  qu'on  ne  l'accuse  d'entrer  dans  des  explica- 
tions trop  menues,  n'est  à  dédaigner;  on  n'en  surmonte 
les  difficultés  qu'à  force  de  soins,  ainsi  que  le  prouvent  des 
exemples  pris  dans  l'histoire  des  demi-dieux  dont  plusieurs 
périrent  pour  avoir  été  des  chasseurs  imprudents  (v.  61-74), 
Il  traite  alors  des  épouvantails  dont  on  se  sert  utilement, 
des  nœuds  coulants  ou  lacets,  des  épieux  et  autres  armes, 
particulièrement  des  javelots  dont  il  flxe  le  poids,  la  lon- 
gueur et  le  genre  de  bois  le  plus  convenable.  Chemin  fai- 
sant, il  célèbre  le  vieillard  d'Arcadie  Dercyle,  inventeur 
des  filets  et  des  épieux  armés  d'une  pointe  solide 
{V.  75-149). 


(i)  Après  l'édition  princeps  de  G.  Logus,  Ven.,  1534,  les  principales  sont: 
J.  Ulitius,  Leid.,  16i5;  P.  Burman,  Poet.  laU  min.^  t.  I,  Leid.,  1731  ;  J.C. 

Wernsdorf,  Altenb.,  1780,  rcprod.  dans  la  coll.  Lemaire,  Poet,  lat.  mi/i., 
.t.  I,  Paris,  1824;  R.  Stern,  Halle,  1832  ;  E.  Ba'hrcns,  Poet.  lat.  min.,  Lips  , 

1879,  pp.  29-53. 
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Mais  la  partie  la  plus  importante  de  la  vénerie  est^ 
dit-il,  celle  qui  a  rapport  aux  chiens;  aussi  la  développe- 
t-il  soigneusement.  11  énumère  d'abord  les  diverses  races 
de  chiens,  selon  les  lieux  d'origine,  avec  leurs  qualités  et 
leurs  défauts  et  conseille  des  accouplements  de  deux  races 
différentes,  qui  permettent  de  retrouver  dans  les  rejetons 
la  fleur  des  qualités  de  chacune  (v.  150-212).  Le  premier 
travail  du  chien  de  chasseétant  celui  de  la  piste,  qu'il  décrit, 
il  chante  les  louanges  de  Hagnon  de  Béotie,  fllsd'Astyle,qui, 
le  premier^  y  dressa  l'intelligent  animal,  etqui,  de  plus,  flt 
connaître  cette  race  remarquable  des  Thoës,  supérieure  à 
toutes  par  l'odorat,  la  force  et  les  vertus  guerrières,  la 
seule  vraiment  propre  à  la  chasse  du  lion.  (v.  213-262). 
Il  fait  le  portrait  physique  du  chien  qu^on  doit  choisir  parmj 
les  plus  courageux  pour  l'accouplement  ;  puis  il  indique 
les  soins  qu'il  faut  prendre  de  la  mère  pendant  la  gestation 
et  pendant  tout  le  temps  qu'elle  nourrit,  les  signes  auxquels 
on  reconnaît  les  petits  les  plus  dignes  d'être  gardés,  lo 
traitement  sobre  auquel  il  est  bon  de  les  soumettre.  A  ce 
propos,  il  s'élève  à  des  considérations  philosophiques  sui* 
les  effets  funestes  de  l'intempérance  qui  a  ruiné  les  plus 
puissantes  nations,  tandis  que  la  sobriété  des  premiers  Ro- 
mains leur  a  donné  Tempire  du  monde,  exemple  de  grandes 
choses,  mais  qui  montre  la  conduite  à  tenir  en  des  affaires 
moindres  (v.  263-327).  Le  préposé  à  la  vénerie  ne  sera  donc 
pas  le  premier  venu;  il  lui  faudra  de  précieuses  qualités 
de  toutes  sortes  pour  élever,  dresser  les  meutes  et  les  con- 
duire à  la  lutte;  il  devra  aussi,  tout  en  veillant  à  son 
propre  équipement  et  à  sa  santé  personnelle,  soigner  les 
chiens,  guérir  leurs  blessures,  remédier  aux  maladies  aux- 
quelles ils  sont  exposés  (v.  328-382).  Ces  maladies  sont  nom- 
breuses et  parfois  terribles.  Telle  la  rage,  que  la  simplicité 
des  anciens  combattait  par  des  incantations  magiques, 
mais  qu'on  ne  saurait  guérir  qu'en  coupant  le  mal  avec  le 
fer  (383-407).  Telle  la  gale  hideuse,  qui,  pour  être  plus 
lente  que  la  rage,  n'en  conduit  pas  moins  à  la  mort  des 
meutes  entières.  Le  remède  est  d'immoler  sans  hésitation 
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la  première  bètc  atteinte,  frotter  les  autres  de  bitume  et 
(le  poix,  les  exposer  î\  la  chaleur  du  soleil,  les  baigner  dans 
les  rtots  écuraants  du  rivage.  Il  est  en  Sicile  un  antre, 
demeure  de  Vulcain,  où  des  lacs  remplis  d'une  huile 
épaisse  fournissent,  si  le  dieu  leur  est  favorable,  un  bain 
qui  les  sauve.  Sinon,  il  faut  les  opérer  aussitôt,  leur  enle- 
ver le  plus  de  sang  possible  et  les  réconforter  ensuite  par 
du  marc  d'huile  et  du  vin  de  Massique  (v.  408476).  La 
toux,  la  léthargie,  la  goutte  et  mille  autres  maux  sont 
aussi  à  craindre  ;  mais  sans  parler  de  l'art  des  hommes, 
Diane  en  affranchira  la  meute  du  chasseur  qui  l'implo- 
rera (v.  477-496). 

Quelque  importance  qu'ait  le  chien,  l'auteur  ne  veut  pas 
Unir  sans  parler  du  cheval  de  chasse. 

Ueslal  cquos  finire  nolis.  quos. . . . 

11  passe  en  revue  les  chevaux  des  divers  pays,  marque 
nettement  le  caractère  de  chaque  race  et  désigne  celles  qui 
sont  le  plus  propres  à  cet  emploi  (v.  497-536);  les  derniers 
vers,  incomplets  (v.  537-541)  sont,  semble-t-il,  un  éloge  des 
chevaux  de  l'Italie,  dont  Virgile  parlait  aussi,  dans  ses 
(fcorfjiques,  comme  Tun  des  produits  les  plus  glorieux  du 
pays;  et  ce  qui  nous  manque  du  poème  ne  doit  pas  être 
considérable,  puisque  c'est  par  le  développement  sur  le 
cheval  que  le  poète  a  témoigné  l'intention  de  terminer  son 
traité  ;  on  ne  voit  pas  d'ailleurs  ce  qu'il  aurait  pu  y  ajou- 
ter. 

Dans  le  tout,saul*  en  deux  ou  trois  endroits  où  le  lecteur 
se  trouve  un  peu  dérouté  parle  manque  de  transitions,  les 
idées  s'enchainont  bien  et  l'on  sent  que  Gratins  suit  un 
plan  régulièrement  conçu.  Il  ne  reste  pas  au-dessous  de  sa 
matière  et,  presque  toujours,  il  triomphe  avec  bonheur 
des  difficultés  qu'elle  présentait;  son  érudition  n'a  rien 
qui  déplaise, elle  s'allie  à  une  imagination  brillante,féconde 
en  images  pleines  de  vie  et  de  mouvement.Il  y  a  bien,  à  la 
vérité,  dans  ce  mouvement  des  bonds  hardis,  de  brusques 
soubresauts,  de  même  que  sa  diction  présente  çà  et  là  des 
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expressions  obscures,  des  termes  employés  avec  une  signi- 
fication qui  n'est  pas  ordinaire  ;  mais.en  génération  trouve 
chez  lui,  avec  l'abondance  et  la  facilité  d'un  heureux  génie, 
la  pondération  du  jugement,  la  nervure  d'un  mâle  langage 
et  la  frappe  savante  d'un  vers  qui  ne  manque  ni  de  cadence 
ni  d'énergie.  Vous  trouverez  à  V Appendice  trois  morceaux', 
«  les  effets  du  luxe,  Tantre  deVulcain  et  la  fête  de  Diane», 
sortes  d'épisodes  dont  il  a  su  agrémenter  ses  préceptes  ; 
cependant  jugez  ici  par  quelques  vers  de  la  vérité,  du  sen- 
timent et  du  coloris  répandu  sur  son  sujet. 

Quoi  de  plus  décent  et  de  plus  gracieusement  digne  que 
l'amour  heureux  de  la  lice  d'Hyrcanie  pour  le  tigre  ? 
«  Vénus  les  guide  et  leur  procure  l'union  désirée;  alors 
autour  des  étables  qui  ne  lui  sont  plus  hostiles  erre  en  sû- 
reté l'amant  adultère,  le  tigre  farouche,  et  l'on  voit  la  lice 
qui  a' osé  recevoir  ses  caresses  mettre  au  jour  une  portée 
d'un  noble  sang  »  : 

Dat  Venus  accessus  el  biando  fœdere  jungit. 
Tune  et  niansuetis  tulo  férus  errât  adulter 
In  stabulis,  ultroque  gravis  succedere  tigrim 
Ausa  canis,  majore  tulit  de  sanguine  foelum.  ' 

Quelle  grâce  surtout  dans  ce  petit  chien  de  race  qui,  dès 
ses  premiers  jours,  indique  ce  qu'il  doit  être  plus  tard  par 
la  pétulance  qu'il  montre  à  se  mettre  hors  de  pair  en  éta- 
blissant son  empire  sur  ses  frères  à  la  mamelle  et  en  vou- 
lant tout  pour  lui. 

Jamque  lllum  impatiens  œquae  vehementia  sortis 
Exlulit  :  affectât  materno  régna  sub  alvo  ; 
Ubera  tota  tenet.  ^ 

Et  si  vous  préférez  des  images  d'un  autre  genre,  voyez 
lejévrier  qui  s'élance  plus  rapide  que  la  pensée  et  que  la 
flèche  : 

(1)  Appendice,  cccli,  ccclii,  cccliii. 

(2)  Cyneg.,  v.  163106. 

(3)  Id.,  V.  292-294. 

'2i 
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Ocior  aiïeclu  mentis  pinnaquc  cucurrit  ;  ^ 

le  chien  qui,  la  piste  découverte,  indique  par  ses  mouve- 
ments la  présence  de  l'ennemi  caché,  tantôt  manifeste  sa 
joie  en  agitant  légèrement  la  queue,  tantôt  creuse  le  sol 
avec  ses  ongles  et  semble  dévorer  la  terre,  ou  bien,  les 
narines  levées,  aspire  le  vent  : 

Ut  sciât  occultos  et  signis  arguai  hostes, 

Aul  eflecta  levi  testalur  gaudia  cauda, 

Aut  ipsa  infodiens  uncis  vestigia  plantis 

Mandit  humum  celsisve  apprensat  naribus  auras.  * 

Plusieurs  de  ses  portraits  sont  tracés  avec  maîtrise  :  tel 
celui  du  veneur  dans  son  équipement  complet*;  tel,  sur- 
tout, celui  du  chien  le  mieux  fait  pour  la  chasse  ;  voici  ce 
dernier  : 

Sint  celsi  vultus,  sint  hirtaefronlibus  aures, 
Os  magnum,  et  patulis  agitatos  morsibus  igoes 
Spirent,  adstricti  succingant  ilia  ventres, 
Cauda  brevis,  longumque  latus,  discretaque  collo 
Caesaries,  neu  pexa  nimis,  neu  frigoris  illa 
Impatiens  ;  validis  tune  surgat  pectus  ab  armis, 
Quod  magnos  capiat  motus  magnisque  supersit.  ^ 

Qu'il  ait  tête  haute,  oreilles  droites  et  velues,  grande  gueule  qui  en 
s*ouvrant  semble  lancer  un  souffle  de  feu,  ventre  ferme  et  serré,  queue 
courte,  cou  pourvu  sans  excès  de  poils  suffisants  pour  le  garantir  du 
froid;  sous  épaules  vigoureuses,  large  poitrine  capable  de  prendre  de 
vastes  élans  et  de  les  soutenir. 

Un  traducteur  compare  cette  description  à  celle  du  che- 
val, que  nous  présentent  les  Géorgiques,  Certes  il  y  a  dans 
tout  cela  de  grandes  qualités  et  Gratins,  imbu  de  fortes 
lectures  dont  il  tire  quelquefois  parti,  tend  évidemment^à 


(i)  Cyneg.y  v.  20i. 

(2)  /rf.,  V.  230-239. 

(3)  /d.,  V.  338  343. 

(4)  /(/.,  V.  269275. 
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s'élever  vers  Lucrèce  et  Virgile.  On  reconnaît  en  lui  un 
poète  nullement  indigne  du  grand  siècle  de  la  littérature 
latine  et  Ton  est  porté  ix  lui  savoir  d*autant  plus  de  gré  de 
son  œuvre  qu'il  est  le  premier  des  Latins  qui  ait  abordé  le 
sujet  de  la  chasse,  cela  même  sans  imitation  possible  de  la 
poésie  grecque,  puisque,  chez  les  Grecs,  Xénophon  seul,  à 
notre  connaissance,  pouvait  lui  fournir  un  exemple.  Si 
donc  quelques-uns  des  éloges  que  lui  ont  décernés  plusieurs 
des  érudits  les  plus  célèbres  du  xvi'  siècle^  et  du  commen- 
cement du  xvii%  comme  J.-J.  Pontanus,  J.-C.  Scaliger', 
C.  Barth^  et  Nie.  Heinsius*  nous  paraissent  un  peu  exces- 
sifs, l'ensemble  de  tant  de  jugements  favorables  n'est  pas 
lait  pour  nous  surprendre. 

Cependant,  l'œuvre  didactique  de  Maniuus  est  d'un 
genre  plus  élevé  et  plus  remarquable  à  divers  titres  que 
celle  de  Gratins. 


II 


De  la  vie  même  de  Manilius  nous  ne  connaissons  rien. 
On  a  discuté  jusque  sur  son  nom,  les  uns  voulant  l'appe- 
ler Mallius^  d'autres  Manlius^  plusieurs  aussi  le  confondant 

(i)  «  Visus  est  mihi  vatcs  iUc  lepidus,  oumerosus  et  cuUas.  )»  Epist.  ad 
Ad.  sine. 

{t)  Scaligcr  exprime  ainsi  la  préférence  qu'il  lui  donne  de.  beaucoup  sur 
iNémésius  :  «  Gratins  castigatior,  et  longe  exactius  simul  cum  natalibus 
ipsis  canum  désignai  mores,  vires,  ccleritatem,  sagacitalem,  faciem....  Ubi 
canum  tum  morbos,  tum  remédia  describit  Gratins,  salis  osteudit  œtatis 
suœ  felicitatcm  ;  sunt  enim  luculentissima.  »  Hypercrit.,  7. 

(3j  «  Felicissimum  latinorum  sœculorum  facile  in  Gratio  agnoscas  ;  nil 
enim  vulgarcaut  incptum  incst  :  omniaeodem  filo  gravitatem  et  elegantiam 
servant,  u  Adoers.,  1,  16. 

(4)  «  Miram  médius  fidius  pra?  se  fert  elegantiam  et  suavitatem  Gratins  ; 
ut  contincre  jam  olim  me  non  potuerim,  quin  familiarem  mihi  rcdderem 
liunc  poetam,  et  ab  ejus  orc  fréquenter  penderem.  •  Epist.  ad  Graeo, 
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à  tort  avec  le  Maoilias  AoUochos  que  Pline  le  Na^^Jjjte 
dit  être  arrivé  à  Rome  en  même  temps  que  le  ^-nf  P^^»^ 
lin.  Lochio».  -OD  cousin'.  Les  opinions  contradictoures 
émise,  sur  cette  question  n'aboutissant  à  nen.  mieux  vaut 
lui  laisser  définitivement  le  nom  souslequel  on  a  pris  ITia- 

"""C^^^e.  —  d.  son  quatrième  Uvre  a 
fait  penser  à  certains  critiques  qu'il  était  Romain  . 
Oao  genllu»  com  fralre  Bemu»  hanc  condidit  urbem;» 

mais  le  texte  de  ce  vers  précisément  est  contesté,  et  même 
Îh  ne  réÏÏt  pas.  une  telle  déduction  dépasserait  toute 
étau  pas.  ggriong.nons  autorisés  à  dire  que 
?ar:;s^tlvyiRomedansle  moment  où  il  l'^riv^ait. 
un  iutro  vers,  à  la  vérité,  dans  lequel  est  employée  1  épi- 
thète  noslris  pour  signifier  rmanu. 

Speratum  Annibalem  nogtri$  cecidisse  caleois  ;» 

naraitrait  un  peu  plus  probant  ;  seulement,  lorsqu'on  voit 
paraiiraiv  ""  f      ^        rauDort  de  l'expansion  des  senti- 

rn^'Lrioûrue  .  1  re-mWe  à  Virgile,  Horace  et  Pro- 
porc  lorS-oî  remarque  en  outre  que  la  couleur  de  sa 
Ko  surtout  dans  ses  premiers  livres  ne  dénote  p^un 
«Sn  d'oriKine.  on  est  tenté  de  se  tourner  du  cote  de 
crxTui  Sde  iui  un  étranger.  Je  ne  parle  pas  de  Me^ 
kc^qai  10  déclare  Égyptien  en  le  considérant  comme  1  en- 
nomi  ai'Ovide  écrase  de  ses  imprécations  dans  176«:  c  est 
?à  une  hyTothèse  sans  fondement.  Mais  j'hésite  entre 
roi^nL  de  BenUey».  appuyée  par  G.  Lanson».  et  celle  de 

;i!  S:.::  w.'f 'Tc'i-tcob ..  m  ^.^■. .  q-.  «.-«««  c«-,«. 

'";;;:  ":::jr;l"'^" t'o^r  nndlcaUoo  -«  ver,  a.  ««.mu,  j.  preo*. 
le»  numéro»  d«  l'oililion  ilc  Fr.  Jacob. 
^A\  7Vi\srici  et  Ihis.  18:n.  p.  401)  sqq. 

lill  \h1^  IViu'ae  imiluU^  De  Manilio  poeta  ejusqae   ingeaio,  Ihése, 
|8î^7.  in-^H*  lie  W  p. 
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Fr.  Jacob'  que  soutient  M.  Paul  MoDceaux^  Les  premiers 
lui  donnent  une  origine  grecque  ou  asiatique  :  ils  invoquent 
le  plaisir  qu'il  prend  à  montrer  sa  science  de  la  littérature 
grecque^  et  le  goût  qui  le  porte  à  décrire  la  grandeur  et  la 
beauté  de  l'Asie,  alors  que,  dans  la  description  des  diverses 
parties  du  globe,  loin  de  s'attacher  à  célébrer  l'Afrique  sur 
le  ton  que  prend  d*ordinaire  un  auteur  en  parlant  de  son 
pays  natal,  il  la  présente  comme  une  terre  féconde  en 
bêtes  monstrueuses  «  et  plus  strictement  partagée  que  si 
elle  était  stérile^  ».  Les  seconds,  au  contraire,  le  disent 
Africain  :  ils  produisent  le  témoignage  de  certains  copistes 
du  moyen  âge  qui  l'appellent  Carthaginois,  Pœnus,  et  ils 
font  ressortir  précisément  la  vérité  des  détails  donnés  par 
lui  sur  l'Afrique. 

La  date  de  la  composition  de  son  œuvre  a  donné  lieu  à 
plus  de  dissentiments  encore  que  son  nom  et  sa  naissance. 
D'apirès  J.  Scaliger  et  Bentley,  il  en  aurait  composé  tous  les 
livres  sans  exception  du  vivant  d'Auguste;  d'après  Jacob 
et  Merkel,  il  l'aurait  commencée  sous  Auguste  et  terminée 
sous  Tibère;  d'après  C.  Lachmann*,  B.  Freier®  et  Ad.  Gra- 
mer ',  il  l'aurait  écrite  entièrement  sous  Tibère.  C'est  vrai- 
semblablement dans  la  deuxième  de  ces  trois  opinions  que 
se  trouve  la  vérité.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  le 
livre  I  une  mention  de  la  défaite  de  Varus  : 

Ut  foBdere  ruplo 
Cum  fera  duciorem  rapuit  Germania  Yarum 
Infecitque  trium  legionum  sanguine  campos  ;  ^ 

Lorsque,  le  traité  rompu,  la  sauvage  Germanie  fit  périr  le  général 
Varus  et  teignit  le  champ  de  bataille  du  sang  de  trois  légions  ; 

(1)  Praef.  p.  XVII. 

(2)  Les  Africains^  Études  sur  la  littér,  lat.  d'Afrique,  1894,  p.  138 
140. 

(3)  Cf.  Astron.,  Il,  v.  sqq.  ;  III  v.  5  sqq.  ;  V,  v.  461  sqq. 

(4)  Astron.,  ly,  v.  66«  sqq. 

(5)  De  œtate  Manilii  io  Kleinere  Schriaen,  Berl.,  1872,  t.  Il,  pp.  42-45. 

(6)  De  M.  Manilii  quœ  feruntur  astronomicon œtate,  Goiiingœ,  1880. 

(7)  De  Manilii  qui  dicitur  elocutione,  Argent.,  1882. 

(8)  Astron.,  I,  v.  898-900. 
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et,  à  la  fin  du  même  livre,  nous  lisons  ces  vers  qui  vien- 
nent après  le  rappel  du  combat  d'Actium  et  des  victoires 
d'Auguste  : 

Sed  satis  hoc  fatis  fuerit.  Jam  bella  quiescant. . . 
SU  pater  inviclus  patriae,  sit  Roma  sub  illo 
Gunique  deum  caelo  dederit  non  quaerat  in  orbe.  ^ 

Mais  que  les  destins  ennemis  soient  satisfaits  I  Que  la  guerre  fasse 
place  au  repos  I  . . . .  Que  le  père  de  la  patrie  reste  invincible  ;  que 
Rome  soit  gouvernée  par  lui  et  qu'après  avoir  fait  de  lui  un  dieu  du 
ciel,  elle  le  possède  longtemps  sur  la  terre  1 

D'où  il  résulte  que  ce  livre  a  été  composé  après  la  défaite 
de  Varus  et  avant  la  mort  d'Auguste,  c'est-à  dire  entre 
l'an  9  et  l'an  14  ap.  J.-C.  11  en  est  de  même  des  livres  II,  III, 
et  IV;  car  le  livre  IV  parle  du  séjour  à  Rhodes  de  Tibère, 
futur  héritier  de  l'empire, 

Est  Rhodos,  hospitium  recturi  principis  orbem  ;* 

et,  de  même  que  le  livre  I,  il  mentionne,  au  dernier  vers, 
la  divinité  décernée  de  son  vivant  à  Auguste  : 

Ne  dubites  liominis  divinos  credere  visus; 

Jam  facit  ipse  deos,  mittitque  ad  sidéra  numen, 

Majus  et  Augusto  crescet  sub  principe  cielum.  ' 

N'hésfte  pas  à  reconnaître  à  l'homme  une  intelligence  divine  ;  lui- 
même  fait  des  dieux,  il  donne  aux  astres  une  divinité  nouvelle  et 
avec  le  prince  Auguste  le  ciel  croit  en  majesté. 

Il  est  même  possible  de  serrer  la  question  de  plus  près 
encore.  En  examinant  la  liste  des  pensées  et  des  expres- 
sions que  Manilius  a  imitées  d'Ovide  *,  on  remarque*  qu'au- 
cune d'elles,  dans  les  trois  premiers  livres,  n'appartient 
au  recueil  des  Pontiques,  tandis  qu'on  relève  quelques  imi- 


(1)  Le  sens  de  ce  vers  est  nettement  expliqué  par  M.  G.  Lanson. 

(â)  Astron.,  IV,  v.  76 i. 

(3)  Astron.,  IV,  v.  933-935. 

(i)  cr.  Ad.  Cramer,  op.  2 ,  pp.  4  et  68  sqq. 

(5)  cr.  G.  Lanson,  op,  L,  p.  â6. 
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tatioQs  de  celles-ci  dans  le  quatrième  et  le  cinquième  livre. 
Il  est  logique  d'en  coûclupe  que  les  trois  premiers  livres 
ont  été  écrits  avant  Tan  13  et  les  deux  autres  après  cette 
date,  qui  est  celle  où  les  Poniiques  commencèrent  à  être 
connues  à  Rome.  Un  seul  point  reste  douteux  :  on  se 
demande  si  lelivre  V  aétê  composé,  comme  tous  les  autres, 
avant  la  mort  d'Auguste.  Je  serais  plutôt  tenté  de  croire 
qu'il  date  des  premières  années  du  règne  de  Tibère;  d'abord, 
le  commencement  semble  indiquer  qu'il  y  a  eu  une  halte  et 
quelques  hésitations  de  l'auteur  avant  de  l'entreprendre  : 
«  Un  autre,  dit-il,  eût  ici  terminé  sa  course. . .  il  se  serait 
abstenu  de  toute  autre  recherche. . .  mais  le  ciel  veut  que 
je  poursuive...  >; 

Hic  alius  fînisset  iter;... 

Non  ultra  struxisset  opus  ; . . . 

Me  superare  viam  mundusjubet.  ..^ 

et  puis,  parceque  le  quatrième  livre,  ainsi  qu'il  vient  d'être 
dit,  n'a  été  commencé  qu'en  Tan  13  au  plus  tôt,  il  y  a  de 
grandes  probabilités  pour  que  le  suivant  n'ait  pas  été  fini 
avant  l'an  15. 

Il  est  douteux  aussi  que  Manilius  ait  mis  la  dernière 
main  à  son  œuvre,  plusieurs  des  objets  dont  il  avait  promis 
de  parler  n'y  figurant  nulle  part.  On  peut  croire  d'ailleurs 
qu'il  l'avait  entreprise  alors  qu'il  n'était  plus  jeune;  car, 
dans  le  début,  il  souhaite  une  longue  et  paisible  vieillesse 
afin  de  pouvoir  la  mener  à  bien  : 

Faveat  magno  Forluna  labori, 

Annosa  et  molli  contingat  vita  senecta, 

Ut  possim rerum  tantas  evincere  moles. . .  ;* 

son  vœu  probablement  n'aura  pas  été  rempli  et  la  mort 
l'aura  empêché  de  parfaire  son  vaste  travail.  A  moins  tou- 
tefois qu'on  ne  doive  attribuer  les  lacunes  qu'on  y  relève  à 


(1)  A8tron.y\,  V.  1,  i  et  8. 

(2)  Astron.f  I,v.  lti-16. 
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quelque  incurie  des  copistes  ou  à  l'action  destructive  du 
temps  sur  le  manuscrit  autographe»  longtemps  négligé. 

Il  ne  semble  pas,  en  effet,  que  son  ouvrage  ait  été  connu 
après  sa  mort.  Je  ne  parle  pas  du  silence  d'Ovide  à  son 
égard;  dans Télégie  des  TVis/es  et  dans  celle  des  Pon tiques^ 
où  Ovide  énumère  des  poètes  contemporains,  il  ne  cite, 
d'un  côté,  que  ceux  avec  qui  il  avait  été  en  relation  lors- 
qu'il était  encore  Jeune,  et,  dans  Fautre,  que  ceux  qui 
ilorissaient  à  Rome  avant  son  exil;  or  Manilius,  à  cette 
époque,  ne  s'était  pas  fait  connaître,  et  même  si  Fauteur 
des  Pontiques  avait  pu  soupçonner  son  talent,  il  l'aurait 
nécessairement  englobé  dans  le  nombre  de  ces  poètes  qu'il 
disait  n'avoir  pas  le  droit  de  mentionner  parce  qu'ils 
n'avaient  rien  publié  : 


Quorum  quod  inedita  cura  est, 

Appellandorum  nil  mihi  juris  adest.  ' 

Mais  Quintilien,  qui  appartient  à  la  génération  suivante, 
se  tait  aussi  sur  son  compte,  et  aucun  des  écrivains  anciens 
ne  l'a  cité.  Plusieurs  critiques  supposent  donc  que  le  ma- 
nuscrit de  Fauteur  n'aura  pas  été  publié  et  qu'ainsi  il  sera 
resté  dans  quelque  tiroir  de  bibliothèque,  presque  complè- 
tement ignoré  jusqu'au  jour  où  il  tomba  entre  les  mains  de 
Julius  Firmicus  Maternus,  auteur  du  IV*  siècle  qui  écrivit 
un  traité  sur  l'astrologie  judiciaire.  Celui-ci  le  trouva  assez 
intéressant  pour  y  faire  des  emprunts  considérables,  mais 
sans  indiquer  la  source  à  laquelle  il  puisait.  Et  ce  ne  fut, 
semble-Wl,  que  vers  le  X«  siècle  que  de  l'autographe,  qui 
devait  être  alors  en  bien  mauvais  état,  on  se  mit  à  prendre 
quelques  copies.  La  plus  ancienne  du  moins  que  nous 
ayons,  celle  que  la  plupart  des  éditeurs  jugent  la  meilleure, 
est  du  X"  ou  XP  siècle  *. 


(1)  TrisL,  IV,  10  et  Pont.,  IV,  16. 

(2)  Pont,  IV,  16,  V.  39-40. 

(3)  C'est  le  Gemblacensis,  A  côte  de  ce  ms.  dont  Scali^er,  Bentley  et 
Bcchert  proclament  la  supériorité  sur  tous  les  autres^  les  meilleurs  sont  le 
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III 


Si,  par  suite  d'une  destruction  totale  de  l'ouvrage,  nous 
n*en  avions  possédé  que  ce  titre  Astronomican  (Les  Astrono- 
miques), nous  nous  en  serions  fait  une  très  fausse  idée;  car 
la  distinction  que  nous  établissons  entre  l'astronomie  et 
l'astrologie  n'existait  pas  chez  les  Romains,  et,  lorsque 
Mabilius  entreprenait  des  recherches  sur  les  astres,  c'était 
bien  moins  pour  étudier  les  mystères  de  l'espace  infini  et 
les  révolutions  des  corps  célestes  que  pour  révéler  les 
rapports  existant  entre  les  signes  du  ciel  et  la  vie  des 
hommes.  L'objet  de  son  poème  est  essentiellement  astro- 
logique; cependant  il  n'y  a  chez  lui  rien  du  charlatan; 
comme  il  est  absolument  convaincu  de  la  vérité  de  ce  qu'il 
enseigne,  il  procède  méthodiquement,  par  déduction  scien- 
tifique, réunissant  et  exposant  soigneusement  les  faits 
avant  de  rien  conclure.  Cette  méthode,  il  l'explique  à 
plusieurs  reprises^  notamment  dans  ce  passage  du  deu- 
xième livre  :  c  Ainsi  donc,  puisque  je  me  suis  proposé  de 
parcourir  dans  mes  chants  Tunivcrs  entier,  de  dire,  en  les 
assujettissant  même  au  système  des  Muses,  les  secrets  les 
plus  cachés  du  destin  et  de  faire  descendre  la  divinité  du 
haut  du  ciel,  où  elle  règne,  je  dois  m'avancer  par  degrés 
dans  ma  démonstration,  faire  venir  chaque  chose  dans 


lÀpêiensis  du  xi*  s.  ;  le  Cusanuaduxu»  ;  1o  Vossianus  primas  du  xiv»; 
et  le  Vossianus  secundunj  du  xv%  auquel  Fr.  Jacob,  à  tort,  accorde  uoe 
préférence  marquée  sur  le  Gemblacensis  lui-même.  Les  autres  sont  peu 
sûrs  à  cause  des  nombreuses  interpolations  qu'ils  renrerment.  (Cf.  M.  Bc- 
cliert.  N.Jahr./.phil.y  1879,  p.  798.)—  L'édilion  princeps  parut,  croit-on, 
en  U7â,  à  Nuremberg.  (Cf.  C.  G.  Scbwarz,  De  prima  Man.  <X8tr,  edit. 
Altorf,  1764.)  Les  principales  sont  :  Jos.  Scaliger,  Paris,  in-8,  1579  ;  Rich. 
Bentley,  Londres,  in-4,  1739  ;  Fr.  Jacob,  Berlin,  in-8,  18i6. 
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Tordre  logique,  afin  qu'après  que  tout  aura  été  établi  avec 
certitude,  on  puisse  en  tirer  les  conclusions  pratiques  qui 
en  résultent.  » 

Sic  mihi  per  totum  volitanti  carminé  mundum, 
Erutaque  ubslrusa  peiiilus  caligine  fata, 
Pieridum  numeris  etiam  modulata,  canenti, 
Quaque  deus  régnât  revocanti  numen  abarce, 
Pcr  partes  ducenda  fides,  et  singula  rerum 
Sunt  gradibus  tradenda  suis;  ut,  cum  omnia  certa 
Nolitia  steterint,  proprios  revocentur  ad  usus.  ^ 

Chaque  livre  d'ailleurs  s'ouvre  par  un  exorde  particu- 
lier qui  en  précise  la  matière.  Naturellement  celui  du 
LIVRE  PREMIER  présente  un  caractère  spécial  puisqu'il  doit 
définir  Tœuvre  entière  avant  de  circonscrire  la  question 
qui  traite  cette  partie.  Le  poète,  en  dédiant  son  travail  à 
Auguste,  père  de  la  patrie,  et  sans  se  dissimuler  les  diffi- 
cultés d'une  tâche  qu'aucun  Romain  n'a  encore  entreprise, 
annonce  donc  le  projet  qu'il  a  conçu  c  de  faire  descendre 
d'en  haut  des  connaissances  divines  et  les  astres  eux- 
mêmes  qui,  confidents  du  destin  et  produits  d'une  raison 
céleste,  président  aux  diverses  destinées  des  hommes  » 
(V.  1-24).  Il  rend  un  hommage  éloquent  à  ceux  qui,  les 
premiers,  ont  dévoilé  les  mystères  de  l'astronomie  et  exalte 
les  progrès  incessants  de  l'intelligence  humaine  qui,  non 
satisfaite  de  déterminer  les  révolutions  des  astres,  s'est 
encore  appliquée  à  marquer  l'influence  exercée  sur  l'huma- 
nité entière  et  sur  chaque  individu  par  les  diverses  posi- 
tions des  corps  célestes.  Voilà  Texorde  de  Tensemble  et 
voici  l'objet  particulier  du  livre.  Une  telle  étude,  dit-il, 
repose  avant  tout  sur  une  connaissance  exacte  des  choses 
du  ciel;  «  il  me  faut  donc  tout  d'abord  exposer  Tordre  de 
la  nature  et  peindre  la  vraie  physionomie  de  l'univers  »  : 

Ipsa  mihi  primum  Dalur»  forma  canenda  est, 
Poneudusque  sua  totussub  imagine  mundus. 

V.  25-121. 

(1)  Astron,,  II,  v.  765-771 
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Il  se  met  aussitôt  à  passer  en  revue  les  opinions  des  philo- 
sophes sur  Torigino  du  monde  (v.  121-140);  il  établit  les 
éléments  (v.  111-155)  et  démontre  la  sphéricité  de  la  terre, 
semblable  par  cette  forme  à  tous  les  astres  et  suspendue, 
dans  l'immobilité,  au  milieu  de  l'espace  (v.  156-245).  Il 
traite  des  signes  du  zodiaque  et  des  constellations  extra- 
zodiacales (v.  246-482);  dans  l'ordre  constant  qu'il  y 
constate,  il  voit  la  preuve  d'une  âme  divine  animant  l'uni- 
vers (v.  483-538).  11  décrit  alors  l'axe  et  les  cercles  de  la 
sphère  céleste,  l'équateur^  les  tropiques,  le  méridien, 
l'écliptique  et  la  voie  lactée  dont  il  fait  un  cercle  (v.  539- 
717);  l'origine  de  cette  voie  arrête  son  attention,  il  se  plaît 
à  répéter  les  explications  poétiques  qu'en  avaient  données 
les  anciens  (v.  718-804).  Après  quelques  mots  sur  les  pla- 
nètes (v.  805-812),  il  ânit  par  l'étude  des  comètes  dont  il 
dépeint  les  formes  variées  et  dont  il  s'efforce  d'expliquer 
aussi  la  nature,  mais  qui,  quelque  origine  qu'elles  aient, 
sont,  dit-il,  pour  les  hommes  des  avertissements  envoyés 
par  la  divinité  et  des  avant-coureurs  non  douteux  do 
malheurs  publics  :  les  Romains,  en  particulier,  ne  s'en  sont 
que  trop  aperçus  par  le  grand  nombre  de  celles  qui  leur 
avaient  annoncé  les  longues  guerres  intestines  qu'a  enfin 
terminées  le  triomphe  du  divin  Auguste  (v.  813-926). 

Les  livres  O  et  lil  sont  appelés  par  Scaliger  isagogiques, 
c'est-à-dire  préparatoires  et  théoriques,  par  opposition  aux 
suivants  qu'il  dénomme  apolélesmaliques  parce  qu'il  donne 
l'application  des  leçons  précédemment  présentées. 

Un  morceau  très  étendu  sertd'exorde  au  livre  deuxième. 
Après  avoir  énuméré  les  différentes  matières  traitées  par 
les  poètes,  Manilius  se  félicite  de  s'avancer  seul  dans  la  voie 
toute  nouvelle  qu'il  s'est  choisie  pour  dire  la  puissance  des 
astres  et  leur  énergie.  Il  ne  doute  ni  de  leur  activité  sur 
les  corps  terrestres,  ni  de  la  faculté  qu'a  l'intelligence 
humaine  d'en  acquérir  la  science  et  il  espère  que,  divi- 
nement inspiré,  il  produira  sur  un  tel  sujet  des  chants 
auxquels  l'univers  sera  sensible,  auxquels  même  applaudi- 
ront les  plus  sages  (v.  1-149).  Ce  développement,  un  peu 
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long,  mais  qui  ue  manque  pas  d'intérêt,  le  conduit  à 
l'exposition  de  la  théorie  astrologique.  Dans  les  signes  du 
zodiaque,  qu'il  passe  en  revue,  il  établit  des  divisions  de 
toutes  sortes  :  il  distingue  les  signes  masculins  et  féminins; 
diurnes  et  nocturnes;  terrestres,  aqueux  et  amphibies; 
féconds  et  stériles;  complets  de  forme  et  incomplets;  cou- 
rants, assis,  debout  ou  couchés  et  selon  leurs  rapports  avec 
les  saisons  (v.  150*269).  Il  les  considère  par  groupements 
de  trois,  de  quatre,  de  cinq  et  même  dans  l'ordre  alternatif 
qui  forme  l'hexagone  (v.  270-384).  Il  dit  l'opposition  et 
l'affinité  qui  résultent  pour  eux  de  leurs  places  respec- 
tives (v.  385-432);  il  montre  quelle  divinité  préside  à  chaque 
signe  (v.  433-452)  et  comment  chaque  partie  du  corps 
humain  se  trouve  dans  la  dépendance  spéciale  de  chacun 
d'eux  (v.  453-465).  Il  insiste  surtout  sur  les  sentiments 
d'amitié  ou  de  haine  réciproque  que  lessignes  se  témoignent, 
sentiments  qui  ne  concordent  pas  nécessairement  avec 
l'opposition  et  l'affinité  naturelles  signalées  plus  haut,  de 
même  que,  chez  les  hommes,  le  proche  degré  de  parenté 
n'est  pas  toujours  une  preuve  d'excellente  entente  (v.  466- 
693).  Puis  il  passe  à  l'étude  des  dodécatémories  :  chaque 
signe,  comme  l'indique  ce  mot,  se  divise  en  douze  parties 
égales;  chacune  de  ces  parties,  de  deux  degrés  et  demi, 
subit,  sauf  la  première  qui  appartient  entièrement  au  signe 
même,  l'influence  de  l'un  des  onze  autres;  encore  la  valeur 
en  est-elle  modifiée  par  le  voisinage  de  la  lune;  il  faut 
même  observer  en  quelle  dodécatémorie  sont  les  planètes 
et  le  temps  où  elles  s'y  trouvent;  car  la  dodécatémorie  à 
laquelle  se  rapporte  une  planète  ne  manque  pas  de  pro- 
duire un  effet  proportionné  à  l'énergie  de  celle-ci.  Aucune 
de  toutes  ces  combinaisons  n'est  h  négliger  (v.  694-787). 
De  plus,  on  doit  connaître  exactement  les  quatre  cercles 
cardinaux  et  les  quatre  intervalles  qui  les  séparent.  Tout 
signe,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  reçoit  de  nouvelles  pro- 
priétés, bonnes  ou  mauvaises,  de  la  partie  du  ciel  où  le 
porte  son  cours;  le  ciel  se  partage  ainsi  en  douze  secteurs 
ou  niaisom  dont  le  poète  prend  soin  de  nous  décrire  succès- 
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sivement  la  nature  et  l'action  particulières.  Cette  étude 
est  jugée  par  lui  d'autant  plus  importante  que,  dans  la 
combinaison  de  l'énergie  de  la  maison  avec  celle  du  signe» 
c'est  celle  de  la  maison  qui  est  la  plus  puissante  (v.  788- 
970.) 

Ces  différents  points  acquis,  le  troisième  livre  traite  de 
la  manière  de  tirer  l'horoscope.  Mais,  avant  d'aborder  cette 
partie  de  son  sujet,  qui  doit  mener  à  la  connaissance  des 
décrets  du  destin,  Manilius,  dans  un  nouvel  exorde, 
s'arrête  un  moment  à  faire  comprendre  combien  sa  matière, 
essentiellement  instructive  et  utile,  se  prête  à  moins 
d'agréments  et  présente  plus  de  difficultés  d'expression  que 
celles  qui  sont  choisies  par  les  poètes  épiques  (v.  1-42).  U 
établit  alors  que  la  vie  et  la  destinée  des  hommes  dépen- 
dant des  signes  célestes,  la  nature  a  voulu  que  la  somme 
de  nos  destinées  rentrât  dans  un  groupe  de  sorts  dont  le 
nombre  de  douze  répond  à  celui  des  signes.  Ils  sont  classés 
dans  l'ordre  suivant  :  fortune,  milice,  occupations  civiles, 
jugements,  mariage,  richesses,  périls,  noblesse,  progéni- 
ture, conduite  domestique,  santé,  vœux.  Comme  cet  ordre 
est  invariable,  pour  bien  placer  chaque  sort  au  signe  qui 
lui  convient,  il  suffit  de  marquer  le  premier,  la  fortune,  là 
où  il  doit  être.  A  cet  effet,  il  faut  déterminer  le  point  de 
l'écliptique  qui  est  à  l'horizon  dans  la  partie  orientale  du 
ciel,  puis  la  position  du  soleil,  des  planètes  et  de  la  lune, 
enfin  l'astre  qui  se  lève  à  la  minute  précise  où  naît  l'enfant 
(v.  43-202).  Mais  comment  ne  pas  commettre  d'erreur  dans 
cette  opération  difficile?  Il  est  indispensable  d'avoir  cal- 
culé le  temps  que  chaque  constellation  met  à  se  lever  sous 
la  latitude  où  Ton  se  trouve  et  les  variations  des  jours  et 
des  nuits.  On  y  arrive  par  des  méthodes  que  l'auteur 
enseigne  tout  au  long(v.  203-509).  Il  donne  ensuite  une 
idée  générale  du  rapport  qui  existe  entre  le  temps  et  les 
signes  célestes;  il  explique  quelles  années,  quels  mois, 
quels  jours,  quelles  heures  de  la. vie  de  l'homme  dont  on 
cherche  le  destin  appartiennent  à  chaque  signe  (v.  510- 
559);  il  fixe  aussi  la  durée  totale  de  cette  vie  d'après  le 
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nombre  d'années  et  de  mois  que  promet  chaque  signe,  sans 
négliger  l'action  simultanée  des  maisons  du  ciel  dont  il  a 
été  question  à  la  fin  du  livre  II  (v.  560-617).  Il  montre 
enfin  l'importance  que  prennent,  dans  cette  consultation 
du  ciel,  les  signes  tropiques  qui  président  aux  saisons  et 
tire  de  cette  fin  d'explication  une  description  remarquable 
des  quatre  saisons  de  Tannée  (v.  618-682). 

L'exorde  du  quatrième  livre  est  le  plus  philosophique  et 
l'un  des  plus  beaux  de  l'œuvre.  Le  poète  s'étonne  des  vains 
projets  que  les  hommes  ne  cessent  de  former  et  des  tour- 
ments innombrables  qu'ils  se  créent  alors  que  le   ciel 
marque  toutes  les  vicissitudes  de  leur  vie  et  la  date  de  leur 
mort  dès  l'instant  de  leur  naissance.  Cette  peusée  lui  four- 
nit un  développement  éloquent.  Mais  il  prévoit  l'objection 
qu'on  ne  saurait  manquer  de  faire  à  son  fatalisme;  il  se 
défend  do  nier  la  vertu  et  le  vice,  de  tendre,  par  sa  doctrine, 
îi  la  destruction  de  l'ordre  social  (v.  1-121).  Cela  établi,  il 
entre  dans  l'application  détaillée  de  la  science  qu  ont 
exposée  méthodiquement  les  livres  précédents.  Il  analyse 
successivement  Taction  de  chacun  des  douze  signes  du 
zodiaque  sur  le  caractère,  les  mœurs,  les  aptitudes,  la  pro- 
fession de  l'homme  né  sous  son  influence  (v.  122-291).  Mais 
une  constellation  n'agit  pas  seule;  elle  s'associe  à  d'autres 
qui  exercent  dans  son  domaine  leur  propre  énergie  ;  conte- 
nant trente  degrés,  chaque  signe  se  divise  en  trois  décanies 
et  cède  deux  de  ses  parties  à  d'autres  signes  ;  le  Bélier,  par 
exemple,  en  cède  une  au  Taureau  et  une  aux  Gémeaux;  il 
résulte  de  ces  relations  des  complications  dans  l'influence 
mixte  qui  domine  la  naissance  d  un  enfant  (v.  292-408).  Il 
faut  en  outre  distinguer  tous  les  degrés  d'un  même  signe, 
car  ils  se  suivent  sans  se  ressembler  et  mettent  souvent  le 
mal  à  côté  du  bien;  ainsi,  dans  le  Bélier,  dix  degrés  sont 
peu  favorables  ou  pernicieux  et  ce  sont  ceux  qu'on  numé- 
rote 6%  7%  10%  12«,  14%  18%  21%  25«  et  27*;  suit  l'énuméra- 
tion  des  degrés  malfaisants  de  chaque  signe  (v.  409-501). 
Et  ce  n'est  pas  tout;  certaines  circonstances  changent 
encore  les  qualités  des  signes;  ils  ont  à  leur  lever  des  pro- 
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priétés  qu'ils  perdent  ailleurs;  à  ce  propos,  une  autre 
énumération  qui»  ainsi  que  la  précédente»  se  fait  remar- 
quer par  la  variété  des  tournures  employées  pour  exprimer 
la  même  idée  (v.  502-584).  Mais,  si  les  signes  agissent  sur  la 
destinée  de  chaque  individu,  ils  exercent  aussi  leur  énergie 
sur  les  pays,  sur  les  peuples;  l'auteur  donne  la.  description, 
des  diverses  parties  du  monde  et  explique  la  différence  des 
climats,  des  races,  des  civilisations,  ralliance  et  l'hostilité 
des  nations,  par  l'autorité  prépondérante  de  certaines 
constellations  sur  chaque  région  terrestre  (v.  585-817). 
Quelques  mots  sur  l'énergie  des  signes  écliptiques  termi- 
nent ces  explications  auxquelles  sert  de  conclusion  un  bel 
épilogue  sur  la  noblesse  de  l'homme  que  la  portée  de  son 
intelligence,  faite  à  l'image  de  la  divinité,  rend  capable  de 
chercher  et  de  découvrir,  quelle  qu'en  soit  l'obscurité,  les 
mystères  de  la  nature  (v.  818-935). 

Cet  épisode  eût  été  digne  de  conclure  aussi  les  Astronomi- 
ques et  peut-être  étaitrce  l'intention  du  poète  dans  le  mo- 
ment où  il  l'écrivait.  Mais,  après  réflexion,  il  crut  ne  devoir 
pas  s'en  tenir  à  ce  qu'il  venait  de  dévoiler.  Il  lui  restait,  dit-il, 
à  passer  en  revue  toutes  les  constellations  extrazodiacales, 
tant  australes  que  boréales,  à  dire  leurs  propriétés  et 
leurs  influences,  à  déterminer  quel  degré  des  douze  signes 
ramène  chacune  d'elles  sur  l'horizon.  Telle  est  la  matière 
du  CINQUIÈME  LIVRE*  (V.  1-31.)  Avcc  le  4"  degré  du  Bélier 
paraît  Argo,  sous  l'action  de  qui  naissent  les  navigateurs  ; 
avec  le  10%  Arion,  qui  procure  un  génie  vif,  un  corps 
alerte,  un  courage  infatigable  ;  avec  le  15%  le  Cocher  qui 
donne  tous  les  talents  nécessaires  au  maniement  des  che- 
vaux ;  avec  le 20*,  les  Chevreaux,  qui  inspirent  Tinclination. 
pour  les  choses  frivoles  et  font  naître  aussi  les  bergers  au 
tendre  chalumeau;  avec  le  27%  les  Hyades,  ennemies  du 


(1)  Quelques  critiques  pensent  même  que  l'ouvrage  entier  devait  com- 
prendre siK  ou  sept  livres.  Scaliger  (p.  3i8)  dit  sept  et  appelle  les  deux 
derniers  spkasram  barbaricam  et  suffragia  planetarum  ;  Bcchert  (De 
Manilii  emendandi  ratione)  en  suppose  six. 


ï 
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repos,  amies  de  troubles  et  de  séditions  et  sous  lesquelles 
l  naissent  les  porchers  ;  avec  le  30*,  la  Chèvre  qui  donne  on 

*  la  timidité  ou  le  penchant  à  visiter  des  terres  inconnues 

b  <v.  32-139.)  Le  6«  degré  du  Taureau  voit  lever  les  Pléiades 

qui  inspirent  des  goûts  efféminés  (v.  140-156.)  Le  7*  degré 
4es  Gémeaux  amène  le  Lièvre  qui  procure  Tagili té  des  mou- 
vements et  l'adresse  au  Jeu  de  balle(v.  157-173).  Avec  les  pre- 
miers degrés  de  VEcrevisse  se  lèvent  les  étoiles  du  Baudrier 
sous  lesquelles  naissent  les  chasseurs  et  les  pécheurs  ;  avec 
le  27%  Procyon  qui  incite  à  la  préparation  et  au  commerce 
des  instruments  de  chasse  (174-205).  Avec  le  lever  du  LUm 
<^ïncidont  celui  du  Chien  et  les  fureurs  de  la  Canicule  dont 
rinfluence  donne  un  caractère  emporté  et  redoutable  ;  avec 
le  30<'  degré,  parait  la  Coupe,  constellation  amie  de  toute 
chose  liquide  :  elle  inspire  le  goût  de  la  culture  de  la  vigne, 
celui  du  vin  et  du  commerce  sur  mer  (v.  206-250).  Le 
5*  degré  de  la  Vierge  voit  le  lever  de  la  Couronne  d'Ariadne, 
qui  aime  les  occupations  douces  et  tranquilles;  le  10'  celui 
deTËpi,  sous  lequel  naissent  les  agriculteurs,  les  meuniers, 
les  boulangers  et  aussi  les  sculpteurs  des  ornements  do 
temples  et  de  palais  (v.  251-293).  Avec  le  8*  degré  de  la 
Balance  paraissent  et  la  Flèche,  portant  au  maniement  du 
javelot,  de  l'arc,  du  harpon,  et  le  Chevreau  à  la  recherche 
de  ses  frères,  qui  préside  à  la  naissance  de  ceux  qui  ont 
l'esprit  souple  et  remuant  ;  avec  le  27*,  la  Lyre,  qui  préside 
à  celle  des  musiciens  ^294-339).  Le  8^  degré  du  Scorpion 
coïncide  avec  le  lever  de  l'Autel,  qui  fournit  les  prêtres  et 
les  devins;  le  12",  avec  celui  des  étoiles  du  Centaure  qui 
donnent  le  goût  d'élever  et  de  soigner  dans  leurs  maladies 
mulets  et  chevaux  (v.  340-ri57).  Au  lever  du  5'  et  du  30*  degré 
du  Sagittaire  répondent  celui  de  l'Arcture  et  celui  du  Cygne, 
l'une  présidant  à  la  naissance  des  ministres,  des  rois  et  des 
intendants  de  grandes  maisons,  l'autre  portant  à  s'occuper 
des  habitants  de  l'air  et  à  en  faire  commerce  (v.  358*389). 
Avec  les  premiers  degrés  du  Capricorne  se  lèvent  le  Ser- 
pentaire, qui  donne  les  charmeurs  de  serpents  ;  le  Poisson 
austral,  dont  l'influence  porte  aux  occupations  fluviales  ou 
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maritimes;  les  étoiles  de  la  Lyre^  amies  de  l'équité;  le 
Dauphin  qui  fournit  l'aptitude  à  plonger  et  la  souplesse  des 
membres  (v.  390-449).  Avec  le  1",  le  12«  et  le  20  degré  du 
Verseau  paraissent  Céphée  de  qui  dépend  l'austérité  du 
caractère  ainsi  que  la  tendance  à  écrire  des  pièces  de 
théâtre  ou  à  les  représenter  ;  l'Aigle  qui  préside  en  mal  à  la 
naissance  des  voleurs  et  des  brigands,  non  moins  qu'en 
bien  à  celle  des  grands  généraux  et  des  ministres  d'Ëtat; 
Cassiopée,  amie  des  recherches  d'or  et  de  l'orfèvrerie  (v.  450- 
537).  Le  lever  du  12«  degré  des  Poissons  coïncide  avec  celui 
d'Andromède,  constellation  qui  rappelle  l'illustre  prison- 
nière délivrée  par  Persée  et  dont  l'action  empêche  les  pri- 
sons et  les  captifs,  même  innocents,  de  manquer  de  gardiens. 
Le  21*  degré  des  mêmes  Poissom  voit  le  lever  de  Pégase 
qui  donne  ou  l'agilité  ou  le  talent  de  guérir  ;  et  avec  les 
derniers  degrés  se  lèvent  :  d  droite,  la  constellation  que  les 
Grecs  appellent  i  h  -^i^toLv.  (l'agenouillé)  S  féconde  en 
fourbes,  en  voleurs^  amateurs  d'industries  dangereuses, 
acrobates  ;  à  gauche,  la  Baleine  sous  laquelle  naissent  les 
entrepreneurs  de  grandes  pêches  de  thons  et  de  maquereaux, 
les  préparateurs  de  saumure,  les  travailleurs  des  salines 
(v.  538^93).  Enfin,  l'auteur  nous  renseigne  sur  les  pror 
priétés  de  la  grande  Ourse  et  de  la  petite  Ourse,  constel- 
lations voisines  du  pôle,  qui  inspirent  le  talent  d'apprivoiser 
tous  les  animaux,  même  les  plus  farouches...  Mais  ici 
(v.  710)  le  développement  est  interrompu  ;  et  la  lacune 
doit  être  importante  ;  car,  non  seulement  ce  qui  concernait 
les  constellations  est  inachevé,  mais  le  fragment  que  nous 
avons  ensuite  (v.711-745),  ayant  rapport  aux  étoiles  de  troi- 
sième, quatrième,  cinquième  et  sixième  ordre,  devait  évi- 
demment être  précédé  de  la  distinction  des  étoiles  en  six 
classes  et  do  l'énumération  do  celles  de  la  première  et  de 
la  seconde. 


(1)  Hercule. 
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UVHE  OIATRIEME. 


Dans  ua  des  exordes  dont  il  vient  d'être  qaestioD,  Maoî- 
Ijus  se  datte  «  d'étendre  le  domaioe  des  Muses  »  : 

Ducile,  Piérides  ;  veslros  eiteodere  Boes 
CoDor. . .  ■ 

et.  plus  d'une  Tois,  il  se  glorïlle  de  marcher,  seul,  dans  une 
voie  qu'il  se  trace  lui-même.  «  Dans  les  herbes  humectées 
de  rosée,  cherchons,  dit-il  très  {Kiétiquement,  une  prairie 
qui  soit  vierge,  une  source  qui  retienoe  son  murmure  en 
quelque  grotte  mystérieuse  et  que  n'ait  jamais  ni  efSeurée 
le  bec  des  oiseaux  ni  aspirée  d'en  haut  le  feu  du  soleil.  Ce 
que jcdirai  est  mien,  je  ne  devrai  rien  à  aucun  poète;  ce 
sera  non  pas  UD  larcin,  mais  une  œuvre  personnelle; 
sur  mon  char  à  moi  je  m'élève  vers  le  ciel,  sur  ma  propre 
barque  je  fends  l'onde.  » 

Integra  quEcramus  roranles  prala  per  herbas, 

L'ndamque  occultis  medilantem  murniur  ia  andis, 

(juam  Deque  duralo  gustannt  ore  volucres. 

Ipse  Dec  ielberco  Phicbus  lib.-iverit  igai- 

yosln  loquar;  nulli  vatum  debebinius  orsa  ; 

N«c  furlum,  »ed  opus  veniet  ;  soloque  volamus 

Id  ca>luiii  curni  ;  propria  rate  pellimas  undas.  * 

Veut-il  donc  signifier  par  là  qu'il  tire  de  son  fonds  et  qull 
ac  puiso  nulle  part  ailleurs  tous  les  détails  de  la  science  des 
astres  exposée  par  lui?  On  ne  saurait  lui  supposer  une  telle 
prétention.  Cetie  science  était  pratiquée  depuis  bien  des 
siècles  et  lui-même,  dans  le  préambule  de  son  poème,  en 


\ 


Il  Aftron.,  III,  ï.  3-4. 

.  ji.."*.  V»r.  Jbc.  :  ■jii.'tirant  puur  g^'-fhirinl  ;  ora   pwur 
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décrit  magnifiquement  l'origine  et  les  progrès.  Nées  dans 
les  temples  de  Chaldée  et  d'Egypte,  l'astronomie  et  l'as- 
trologie, en  passant  dans  la  Grèce,  y  étaient  devenues  l'ob- 
jet de  l'attention  de  ses  savants.  Dès  le  VP  siècle  av.  J.-C, 
sans  parler  de  Thaïes  et  de  Py  thagore  qui  semblent  n'avoir 
donné  qu'un  enseignement  verbal  S  des  savants  comme 
eux,  non  moins  astronomes  que  philosophes,  tels  qu'Anaxi- 
mandre  et  Anaximène  de  Milet,  Heraclite  d'Éphèse,  avaient 
fourni  par  écrit  des  leçous  sur  les  astres.  Au  IV*  siècle,  Aris- 
tote,  qui  exerça  une  si  grande  influence  sur  toutes  les  con- 
naissances humaines,  n'avait  pas  négligé  une  branche  de 
cette  importance*;  Eudoxe  de  Cnide,  très  versé  aussi 
dans  toutes  les  études  de  son  temps,  s'était  livré  tout  parti- 
culièrement à  celle-là'.  Au  IIP  siècle,  Eratosthène,  dans 
ses  trois  livres  rewYpaçixi,  s'était  attaché  principalement 
aux  observations  astronomiques  non  moins  qu'aux  mesures 
géométriques;  au  IP,  Hipparque,  l'inventeur  de  la  trigono- 
métrie, le  géographe  qui  proclamait  la  nécessité  de  s'ap- 
puyer, avant  tout,  sur  le  calcul  des  longitudes  et  des  lati- 
tudes, s'était  illustré  par  d'admirables  recherches  sur  la 
marche  du  soleil  et  de  la  lune,  par  la  découverte  de  la 
précession  des  équinoxes,  par  des  travaux  étonnamment 
précis  sur  les  étoiles  fixes*;  et  dans  le  début  du  P'  siècle, 
le  mathématicien  Geminos,  de  Rhodes,  avait  écrit  sur  des 
matières  analogues,  comme  le  prouve  un  ouvrage  qui 
nous  reste  de  lui  ^.  La  littérature  du  monde  sidéral  avait 
même,  chez  les  Grecs,  trouvé  ses  poètes  :  c'est  en  vers 
qu'Aratus  de  Soles,  au  IV»  siècle,  avait  composé  ses  Phéno* 
mènes  et  ses  Pronostics,  et,  depuis,  d'autres  avaient  fait  de 
même  :  tel  Eratosthène  avec  son  Hermès;  tel  Cléostrate  de 

(1)  MM.  Croiset,  Hist.  de  la  lit.  gr.,  t.  H,  2«  éd.,  p.  i93  et  p.  497. 

(2)  Dans  la  luugue  liste  de  ses  ouvragr^s  figurcut  X  livres  lUpi  oùpavoû 
(Du  ciel)  et  -4  livres  MefEupoXovixst. 

(3)  Cf.  Letronnc,  Sur  les  écrits  et  les  traoaux  de  Cnide,  diaprés  Ideler, 
daos  le  /.  des  saoants,  1840. 

(  l)  Cf.  MM.  Croiset,  op.  c,  t.  Y,  p.  123  et  p.  199. 
(5)  Une  iutroductiun  aux  Phénomènes  d'Aratus. 
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Ténédos  avec  son  Astrologie.  D'autre  part»  Rome,  qui,  dès 
l'origiDe,  avait  reçu  des  Étrusques  toute  une  discipline 
divinatoire,  laquelle  comprenait  la  divination  par  l'examen 
du  ciel,  n'avait  pu  se  désintéresser  des  recherches  orientales 
et  helléniques.  Le  caractère  superstitieux  des  Romains  les 
avait  portés  plus  que  tous  autres  vers  l'astrologie  et  l'as- 
tronomie réunies  sous  une  même  dénomination,  et  les  phi- 
losophes Grecs,  qui  fréquentaient  chez  eux  en  grand 
nombre,  n'étaient  point  faits  pour  les  détourner  de  cette 
confusion,  puisque  nous  lisons  dans  le  traité  De  Divinatione  S 
deCicéron,  que  celui-ci  considérait  Panaetius  «comme le 
seul  des  stoïciens  qui  eût  rejeté  les  prédictions  des  astro- 
logues ».  Nous  pouvons  nous  rendre  compte  d'ailleurs  de 
la  tendance  qu'eurent  les  esprits  cultivés  de  Rome  à  étudier 
ces  sortes  de  questions  par  la  grande  vogue  qu'obtinrent 
dans  toutes  les  classes  du  peuple  romain  les  milliers  de 
charlatans  «qui  abusaient  et  tiraient  un  commerce  lucratif 
de  la  science  chaldéenne.  Les  personnages  les  plus  puis- 
sants de  l'État  se  firent  tirer  leur  horoscope  ;  Auguste  lui- 
même,  dont  j'ai  raconté  la  visite  au  mathématicien  astro- 
logue Théogène  *,  ajouta  tant  de  foi  au  sien  «  qu'il  ne  crai- 
gnit pas,  dit  Suétone  ^  de  le  publier  et  de  faire  frapper  une 
médaille  d'argent  portant  l'empreinte  du  Capricorne,  sigae 
sous  lequel  il  était  né  ».  Comment  les  écrivains  latins 
n'eussent-ils  pas  été  tentés  de  traiter  d'une  science  à  laquelle 
presque  tout  le  monde  croyait?  Cicéron,  à  la  vérité,  s'était 
contenté  de  traduire  les  Phétwmènes  d'Aratus  ;  mais  ses  deux 
contemporains  les  plus  renommés  par  l'étendue  de  leurs 
connaissances  avaient  on  ne  peut  plus  sérieusement  porté 
leur  attention  sur  l'astrologie.  Nous  l'avons  vu,  Yarron,  le 
polygraphe  avait  résumé  ce  qu'il  en  savait  dans  un  de  ses 
livres  ^,  et  Nigidius  Figulus  s'y  était  tellement  adonné  dans 

(1)  De  Dioin ,  11,  At  :  «  Pansetius,  unus  e  stoicis  astrologorum  prcdicU 
rcjecit.  • 

(2)  Voir  tome  1,  p.  17. 

(3)  Suét.,  Oct.  Aug.,  U. 

(i)  cr.  Ire  partie,  tom.  III,  p.  587. 
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ses  investigations  et  ses  ouvrages,  qu'on  lui  avait  attribué 
une  sorte  de  pouvoir  magique  en  le  croyant  iniaillible  dans 
l'art  de  prédire  les  destinées*. 

Si,  dans  ces  conditions  et  après  tant  d'écrits  publiés  non 
seulement  en  Grèce»  mais  à  Rome  même,  Manilius  s'était 
avisé  de  se  donner  pour  l'inventeur  de  l'astrologie,  son 
affirmation  eût  été  accueillie  par  une  moquerie  générale. 
Loin  de  commettre  une  faute  si  déraisonnable,  il  a  montré, 
avoué,  à  chaque  instant,  qu'il  n'ignorait  rien  de  ce  qui 
avait  été  dit  avant  lui  dans  l'une  et  l'autre  littérature. 
Parle-t-il,  par  exemple,  dès  le  début  de  son  poème,  des 
éléments  et  de  la  constitution  du  monde,  il  énumère  les 
divers  systèmes  auxquels  a  donné  lieu  cette  question  pri- 
mordiale Qt  il  en  dégage  ce  sur  quoi  l'accord  s'est  géné- 
ralement établi  ' .  Explique-tril  comment  se  détermine 
le  point  précis  qui  doit  être  reconnu  pour  horoscope,  il 
commence  par  dire  que  la  méthode  ordinaire  ne  lui  est 
pas  inconnue, 

Nec  me  vulgatae  rationis  praeterit  ordo. . . 

et  il  la  développe'.  Traite-t*il  des  supputations  de  temps 
correspondant  aux  signes,  il  cite  tout  au  long  Topinion  de 
certains  astronomes  : 

Sunt  quibas  et  csli  placeat. . .  etc.  ^ 

Gherche-t-il  le  degré  des  signes  tropiques  dont  dépend  le 
changement  des  saisons,  il  oppose  entre  eux  trois  avis 
différents,  celui  des  Ghaldéens.  un  autre,  dont  les  auteurs 
nous  sont  inconnus,  et  celui  d'Hipparque  :  c  Cette  action, 
dit-il,  est  attribuée  par  des  astronomes  au  huitième  degré; 
il  en  est  d'autres  qui  préfèrent  la  donner  au  dixième;  et  il 
n'en  a  pas  manqué  un  pour  enseigner  que  du  premier 


(1)  Cr.  1»  partie,  tom.  lU,  p.  558. 

(2)  Astron.,  I  v.  120142. 
{3)AatrQn.,  III  v.  218  sqq. 
(i)  Astron.,  ï\l  v.  537  sqq. 
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degré  dépend  le  changement  des  saisons  avec  les  modifi- 
cations des  jours.  » 

Has  quidam  vires  octava  in  parle  reponuat; 

Sunt  quibus  esse  placet  decimam  ;  nec  defuit  auctor 

Qui  primae  momenta  daret  fraenosque  dierum.'* 

Il  ne  cache  nullement  qu'il  puise  les  notions  scientifiques 
émises  par  lui  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre. 

En  quoi  donc  consiste  l'originalité  dont  il  se  vante?  Eq 
ceci,  que,  le  premier  des  Romains^  il  a  parlé  en  vers  de  l'as- 
tronomie sans  se  contenter,  comme  Tavait  fait  Cicéron,  de 
traduire  un  auteur  grec  ;  qu'il  a  composé  lui-même  tout 
l'ensemble  de  son  poème,  avec  un  plan  à  lui,  dans  une 
indépendance  entière,  sans  suivre  pas  à  pas  ni  la  marche, 
ni  la  doctrine  d'un  prédécesseur.  En  effet,  et  c'est  là  un 
point  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  insister,  s'il  lui  est 
arrivé,  comme  ce  n'est  pas  douteux,  de  se  rapprocher  sou- 
vent de  Nigidius  Figulus  et  de  Varron  ou  de  tel  ou  tel 
écrivain  grec,  il  s'est  dégagé  constamment  de  tout  lien 
absolu  avec  n'importe  qui.  Il  n'a  pas  entendu  procéder  à 
la  manière  de  Lucrèce  qui  avait  mis  toute  son  ardeur 
poétique  et  placé  toute  sa  gloire  à  transmettre  aux  Romains 
la  parole  d'un  maitre  vénéré  ;  il  a  voulu  parler  en  son  pro- 
pre nom,  cnos/ra  loqiiar:^;  il  a  prétendu  étendre  le  domaine 
de  la  poésie  latine  en  s'élevant  vers  le  ciel  sur  un  char  qui 
lui  appartînt. 


A-t-il  évité,  au  point  de  vue  scientifique,  les  dangers 
auxquels  l'exposait  cette  indépendance  d'allure  ?  Il  n'est 
que  trop  certain  qu'on  peut  relever  chez  lui  plus  d'une 
contradiction  et  beaucoup  d'inexactitudes  ou  d'erreurs. 

(t)  Aatron.,  111  v.  680-682. 
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Ainsi,  tout  ce  qu'il  dit,  dans  le  V*  livre,  sur  la  concomi- 
tance du  lever  des  signes  avec  celui  des  constellations  extra- 
zodiacales est  peu  exact.  Il  affirme,  par  exemple,  (v.  38) 
que  la  poupe  du  Vaisseau  se  lève  avec  le  quatrième  degré 
du  Bélier,  tandis  que,  de  son  temps,  les  premières  étoiles 
de  cette  constellation  se  levaient  avec  le  onzième  degré  de 
récrevisse.  11  donne  indistinctement  le  nom  de  canicule  à 
la  grande  étoile  du  Chien  et  à  la  constellation  tout  entière 
(V.  207  sq.).  Après  avoir  fait  lever  les  Chevreaux  (v.  102  sq.) 
avec  le  vingtième  degré  du  Bélier,  il  en  montre  un,  tout 
à  fait  inconnu,  se  levant  avec  le  huitième  degré  de  la  Ba- 
lance (v.  312).  De  même  pour  la  Lyre  qu'il  donne  deux  fois  : 
la  première,  sous  son  nom  hellénique  de  Lyra,  (v.  325)  dans 
le  vingt-septième  degré  de  la  Balance  ;  la  seconde,  sous  son 
nom  latin  de  Fides,  (v.  410)  dans  l'un  des  premiers  degrés 
du  Capricorne.  Au  IV*  livre,  dans  la  description  des  déca- 
nies  et  de  l'alliance  des  signes,  il  fait  occuper  la  première 
décanie  des  Poissons  au  Bélier  et  la  deuxième  au  Taureau 
(v.  358  sqq.),  tandis  que,  comme  le  remarque  Scaliger,  la 
première  doit  appartenir  au  Capricorne  et  la  seconde  au 
Verseau.  Dans  le  livre  III,  pour  déterminer  le  point  du 
cercle  des  signes  qui  commence  à  reparaître  sur  l'horizon 
(v.  483  sqq.),  il  indique,  sans  la  blâmer,  une  méthode  qui 
n'est  autre  que  celle  qu'il  a  réfutée  victorieusement  un 
peu  auparavant  au  sujet  de  la  détermination  du  point  de 
l'horoscope  (v.  218  sqq.).  En  empruntant  à  Eudoxe  une 
affirmation  concernant  la  mesure  des  jours  et  des  nuits, 
il  applique  à  tort  à  l'Egypte,  sans  doute  pour  avoir  l'occa- 
sion de  comparer  les  sept  bouchés  du  Nil  aux  sept  pla- 
nètes, un  exemple  qui  convenait  à  Cnide,  patrie  d'Eudoxe 
(272  sqq.).  Au  livre  II,  se  laissant  aller  à  son  imagination 
poétique,  il  émet  cette  idée  bizarre  que  les  cercles  cardi- 
naux ont  pour  usage  de  contenir  toute  la  machine  de  l'uni- 
vers qui,  sans  eux,  croulerait  et  s'anéantirait  (v.  807).  II 
dit,  à  propos  des  relations  des  signes  entre  eux,  que  le  Tau- 
reau voit  les  Poissons,  mais  qu'il  aime  la  Vierge  (v.  488  sqq.); 
la  vérité  est  que  le  Taureau  voit,  non  pas  les  Poissons,  mais 
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la  Vierge  elle-même,  et  que  Manilius,  comme  le  pense 
Bentley,  a  mieux  aimé,  en  cet  endroit,  être  poète  qu'as- 
trologue en  parlant  d*un  amour  qui  devait  tout  naturelle- 
ment permettre  le  rappel  gracieux  de  Fenlèvement  d'Eu- 
rope par  Jupiter.  Au  livre  I,  bien  que  la  partie  du  ciel  qui 
se  voit  au  delà  de  Téquateur  ne  ressemble  en  aucune  ma- 
nière à  celle  qu'on  observe  en  deçà,  il  imagine  une  ressem- 
blance parfaite  entre  les  deux  pôles,  supposant  près  du 
pôle  austral  deux  Ourses  pareilles  à  celles  qui  sont  dans 
le  voisinage  du  pôle  boréal  (v.  283-451).  Je  me  contente  de 
signaler  dans  chaque  livre  un  ou  deux  exemples  ou  d'énon- 
ciations  contraires  à  la  vérité  ou  de  passages  dans  lesquels 
il  se  met  en  désaccord  avec  lui-même;  je  ne  veux  ni  en 
dresser  la  liste  complète,  ni  surtout  entreprendre  à  ce  propos 
des  explications  qui  ne  sont  pas  plus  de  ma  compétence 
qu'elles  ne  rentrent  dans  les  limites  de  nos  études  ordinai- 
res. Ce  que  je  viens  d'en  dire  suffit  amplement  pour  mon- 
trer que  la  plupart  des  fautes  qu'on  est  en  droit  de  lui 
reprocher  proviennent  tantôt  d'un  discernement  insuffisant 
dans  le  choix  des  documents  dont  il  s'est  entouré,  tantôt 
des  écarts  de  son  imagiuation  et  aussi  du  goût  qui  le  porte 
aux  développements  poétiques.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
pour  cela  le  traiter  avec  la  sévérité  de  Scaiiger  qui  lui 
applique  l'épithète  d'ccvaatpoXoYr^To;  (ignorant  en  astro- 
logie): mais  il  me  semble  impossible  de  le  compter  au  nombre 
des  grands  savants  astronomes  ou  des  illustres  astrologues 
de  l'antiquité. 

Y  a-t-il  du  moins  plus  de  fermeté  dans  sa  philosophie 
que  dans  sa  science  des  astres?  Oui,  certes.  Non  pas  cepen. 
dant  qu'il  se  soit  attaché  absolument  à  une  école  déter- 
minée, ainsi  que  le  prétendent  plusieurs  érudits,  notam- 
ment le  professeur  Ferraz  qui,  dans  sa  thèse  pour  le  doc- 
torat sur  la  doctrine  stoïcienne  chez  les  poètes  latins, 
rappelle  le  poète  théologien  des  stoïciens,  theologum  illum 
sioicorum  pœlam  i .  i 

(1)  De  stoica  disciplina  apu4  poetas  Latinos^  Pans,  186:2^  p.  $2.  - 
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On  serait,  à  la  vérité,  tenté  tout  d'abord  de  se  ranger 
h  cette  opinion,  si  Ton  préjugeait  qu'il  devait  y  avoir  union 
parfaite  entre  le  stoïcisme  et  la  croyance  à  l'astrologie 
Mais  s'il  est  incontestable  que  les  stoïciens  croyaient  à  la 
divination  et  le  proclamaient  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
qu'ils  voyaient  en  elle  une  preuve  de  l'existence  des  dieux, 
la  divination  comprenait  beaucoup  de  branches  et  celle 
des  astres  ne  ressemblait  nullement  aux  autres.  Les 
entrailles,  les  prodiges,  les  éclairs,  les  oiseaux,  les  sorts, 
les  soDges,.  etc.  prédisaient  les  événements  heureux  et 
malheureux,  tandis  que  les  astres  fixaient  les  caractères 
avec  les  vertus  et  les  vices.  Aussi  Tastrologie  ne  concor- 
dait-elle pas  aussi  bien  que  les  autres  parties  avec  le  fond 
de  leur  doctrine;  ils  l'admettaient  parce  qu'ils  se  trou- 
vaient entraînés  à  ne  faire  d'exception  pour  aucune; 
encore  avons-nous  vu  que  Panaetius,  si  ami  qu'il  fût  du 
(^lèbre  astrologue  Scylax  d'Halicarnasse,  avait  osé  la 
rejeter.  Us  ne  témoignaient  en  tout  cas  aucune  prédilec- 
tion pour  elle  et  vous  pouvez  remarquer  dans  le  traité  de 
Oicéron  De  divinalione  que  son  frère  Quintus,  chargé  de  la 
défense  du  stoïcisme,  s'étend  avec  complaisance  sur  tous 
les  autres  genres  de  divination,  mais  très  peu  sur  celui-là. 
Quand  même  d'ailleurs  tous  les  stoïciens  se  seraient  portés 
avec  enthousiasme  vers  l'astrologie,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
encore  que  tou3  les  astrologues  dussent  être  considérés 
comme  stoïciens.  Notez  précisément  que  les  deux  grands 
érudits,  contemporains  de  Gicéron,  qui  avaient  écrit  sur 
l'astrologie,  ne  l'étaient  ni  Tun  ni  l'autre,  NigidiusFigulus 
s'étant  montré  plutôt  Pythagoricien  et  Varron  partisan  de 
l'ancienne  Académie*.  C'est  donc  sans  jugement  préconçu 
qu'il  faut  examiner  la  pensée  de  Manilius.  Cet  examen 
assurément  vous  fera  trouver  chez  lui  très  souvent  des 
idées  conformes  à  la  doctrine  de  Zenon,  mais  vous  en 
verrez  aussi  qui  sont  communes  à  cette  école  et  à 
d'autres,  et  vous  en  rencontrerez  qui  vous  le  montreront 

(i)  Voir  1»  partie,  tom.  III,  p.  571. 
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sur  certains  points  non  seulement  indifférent,  mais  même 
opposé  aux  idées  stoïciennes.  En  somme,  il  inclinait  for- 
tement, comme  beaucoup  de  Romains  de  cette  époque, 
vers  le  stoïcisme;  mais  il  gardait  sa  liberté,  se  souciant 
peu  de  savoir  si  ses  paroles  s'accordaient  avec  celles  de 
Zenon,  de  Pythagore,  de  Platon  ou  d'Aristote,  allant  de 
préférence,  en  mainte  occasion,  là  où  sa  poésie  trouvait  le 
plus  à  s'épanouir  en  usant  dans  une  large  mesure  de  la 
méthode  éclectique*. 

Il  combat  nettement  Épicure  et  Lucrèce  dans  le  bean 
passage  du  premier  livre  où ,  saisi  d'admiration  devant 
Tordre  constant  de  Tu  ni  vers,  il  déclare  c  qu'il  ne  peut 
obéir  au  philosophe  qui,  le  premier,  voulut  nous  persuader 
qu'une  telle  œuvre  n'est  due  qu'au  concours  d'atomes  im- 
perceptibles dans  lesquels  elle  doit  un  jour  se  résoudre. 
Non,  s'écrie-t-il,  ce  n'est  point  un  effet  du  hasard,  c'est  un 
ordre  établi  par  une  puissance  divine  ». 

nec  forte  coisse  magislra  ; 

Ut  voluit  credi,  qui  primus  mœnia  mundl 
Seminibus  slruxit  miniinis,  inque  illa  resolvil.. . 
Non  casus  opus  est,  magni  sed  numinis  ordo.  * 

Sa  divinité  toutefois  n'est  pas  un  dieu  personnel,  c'est  le 
souffle  qui  vivifie  et  mène  le  monde;  l'univers  se  confond 
avec  Dieu  même.  «  Je  ne  pense  pas,  a-t-il  dit  précédemment, 
qu'il  puisse  être  démontré  avec  plus  d'évidence  que  l'uni- 
vers est  gouverné  par  une  sagesse  divine  et  que  lui-même 
est  Dieu  ». 

Âc  mihi  tam  praescus  ratio  non  uila  videtur, 
Qua  pateat  mundum  divino  numine  verli, 
Atque  Ipsum  esse  deum  ;...'' 


(i)  TeUe  est,  dans  la  thèse  de  M.  G.  Laoson  citée  plus  haut,  la  concla- 
sioD  du  chapitre  important  qui  porte  pour  titre:  Num  Manilius  stoicorum 
disciplinœ  fuerit  addictus.  Cf.  11,  p.  ^-53. 

(2)  Aatr.,  1  v.  485487  ;  531.  —  Voir  Appendice  ccclv. 

(3)  Aatr.,  1  v.  483-485. 
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Et  il  le  répète  ailleurs  en  d'autres  termes. «  Je  chanterai  \su 
nature  douée  d'une  secrète  intelligence;  la  divinité  qui» 
pénétrant  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  soumet  l'immense  en- 
semble à  des  lois  communes;  ce  tout  qui  subsiste  parle 
concert  des  parties  et  qui  met  en  mouvement  la  raisoi> 
souveraine;  car  un  même  souffle  circule  partout,  féconde 
le  monde  en  tous  sens  et  donne  à  tout  ce  qui  vit  sa 
forme  ». 

Namque  canam  tacita  naluram  >  mente  potenlem, 
Infusumque  deum  cselo  terrisque  freloque, 
Ingenlem  aequali  moderanlem  fœdereniolem, 
Tolumqge  alterno  consensu  vivere  mundum, 
Et  ralionis  agi  motu  ;  cum  spiritus  unus 
Per  cunctas  habilet  partes,  atque  îrriget  orbem 
Omnia  pervolitans,  corpusque  animale  figuret.  > 

la  doctrine  épicurienne,  il  oppose  une  sorte  de  panthéisme 

astique  qui,  d'après  les  principes  fondamentaux  de  l'as- 

ilogie,  ne  peut  établir  l'harmonie  des  diverses  parties  de 

[nivers  qu'en  plaçant  les  êtres  de  la  terre  sous  la  dépen- 

[nce  des  signes  du  ciel.  «  Ce  dieu,  explique-t-il, cette  rai- 

qui  gouverne  tout,  a  voulu  que  les  créatures  terrestres 

rendissent  des  signes  célestes  et  nous  force  de  recon* 

litre  que,  si  distants  qu'ils  soient,  ces  signes  décident  de 

«vie  et  de  la  destinée  des  nations,  des  mœurs  qui  carac» 

tvisent  chacun  des  êtres  de  la  terre  ». 

Hic  igitiir  deus,  et  ratio  quœ  cuncta  gubernat, 
Ducit  ab  sthereis  terrena  anîmalia  signis  ; 
Qose  quamquam  longo  cogit  summota  recessu 
Sentiri  tamen,  ut  vitas  ac  fata  minislrent 
Gentibus  ac  proprios  per  singula  corpora  mores.  ^ 


« 


système  aboutit  ainsi  au  déterminisme.  Car  dès  lors 
destin  règle  tout  d'une  manière  absolue  ;  les  événe- 


(llVar.  :  Naturœ. 
{WAstr,,  11  V.  60-66. 
{2mt8tr.,  H  V.  82-«6. 
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ments  sont  irrévocablement  liés  aux  temps  qui  doivent  les 
produire;  et  non  seulement  l'instant  où  nous  naissons 
détermine  notre  mort,  mais  du  même  principe  découlent 
pour  nous  les  richesses,  les  dignités,  plus  souvent  la  pau- 
vreté, les  aptitudes  pour  les  arts,  les  bonnes  mœurs  et  les 
vices,  les  malheurs,  la  perte  ou  l'augmentation  des  biens. 
Rien  de  ce  que  le  destin  nous  a  réservé  ne  peut  nous  man- 
quer et  jamais  nous  ne  pouvons  acquérir  rien  de  ce  qu'il 
nous  a  refusé  ». 

Fata  regunt  orbcm,  certa  Blant  omnia  lege, 
Cunclaque  per  certos  signantur  tempora  casus. 
Nascenles  morimur,  finisque  ab  origine  peodet. 
Hinc  et  opes  et  régna  fluunt,  et  sspius  orta 
Paupertas  ;  arlesque  dtitae,  moresque  creatis, 
Et  vitia,  et  clades,  damna  et  compendia  rerum. 
Nemo  carere  dato  polerit,  Dec  habere  negatum.  ^ 

Il  pressent  bien  qu'en  plaçant  les  actions  morales  de 
l'homme  non  moins  que  le  reste  sous  l'empire  des  astres,  il 
s'expose  au  reproche  qu'on  adresse  d'ordinaire  au  fata- 
lisme :  «Vous  détruisez,  va-t-on  lui  dire,  la  notion  du  bien  et 
du  mal  et  partant  le  fondement  même  de  la  société  ».  Aussi 
va-t-il  au  devant  de  l'objection  :  «  Ma  doctrine  n'entend  ni 
justifier  le  crime  ni  enlever  son  prix  à  la  vertu.  Déteste-t-on 
moins  les  herbes  mortelles  parce  qu'elles  ne  viennent  pas 
librement  et  sont  forcément  le  produit  de  leur  semence  ?... 
Ainsi  nous  devons  d'autant  mieux  estimer  la  vertu  qu'elle 
est  un  don  du  ciel  et  d'autant  plus  haïr  les  criminels  qu'ils 
sont  nés  pour  le  crime  et  son  châtiment.  Peu  importe  d'où 
vient  le  crime,  c'est  le  crime;  le  destin,  qui  le  veut,  en 
veut  aussi  l'expiation  ». 

Nec  tamen  haec  ralio  facinus  defendere  pergit, 
Virtutemve  suis  fraudare  in  praemia  donis. 
Nam  neque  morliferas  quisquam  magis  ederit  herbas, 
Quod  non  arbilrio  veniunt,  sed semice  certo.. • 

(I)  Astr.,  IV  V.  li-Sl.  Var  :  nemo  caret  damno,poterit.... 
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Sic  hominum  meritis  tanto  ait  gloria  major, 
Odei'imus  magis  in  culpani  pœnasque  creatos. 
Nec  refert  scfclus  unde  cadat,  sceius  esse  fatendum  ; 
Hoc  quoque  fatale  est,  sic  ipsum  expeadere  fatum.  ^ 

Explication  bien  spécieuse  et  qui,  tout  en  tendant  à 
sauvegarder  les  lois  de  la  société,  ne  fait  qu'affirmer  une 
fois  do  plus,  et  plus  nettement  que  jamais,  son  détermi- 
nisme appliqué  à  l'ordre  moral.  Mais  si,  d'une  part,  sous 
son  mécanisme  universel,  il  écrase  ainsi  la  faiblesse 
humaine,  de  l'autre,  avec  un  enthousiasme  véritable,  il 
dépeint  la  puissance  de  la  raison  de  l'homme,  qui  le  rend 
susceptible  de  tous  les  progrès  de  la  science,  qui  lui  assure 
la  supériorité  sur  tous  les  animaux,  et  qui,  s'identifiant  à 
l'âme  universelle,  lui  permet,  en  tentant  tout,  en  venant  à 
bout  de  tout,  de  prendre  possession  du  monde,  d'appro* 
fondir  les  secrets  de  la  nature,  de  monter  jusqu'au  ciel 
d'où  il  tire  son  origine. 

Aut  cuiquam  genitos,  nisi  cîc!o,  credere  fas  est 
Esse  homines  ?  * 

Ne  lui  reprochons  pas  d'admettre  à  la  fois  ces  deux  idée» 
contraires  :  la  destinée  de  l'homme  marquée  tout  entière 
par  les  astres  dès  l'heure  de  sa  naissance  et  laction  puis- 
sante de  la  volonté  humaine.  II  y  a  là  un  problème 
insoluble  et  qui  se  représente  hélas!  dans  bien  d'autres 
doctrines  philosophiques  et  religieuses  comme  dans  la 
sienne.  Nous  avons  vu'  comment  Cicéron  l'a  étudié  dans 
son  traité  De  Fato  et  de  quelle  manière,  après  y  avoir  fait 
établir  par  Ghrysippe  la  coexistence  d'une  prescience 
divine  et  de  la  responsabilité  de  l'homme,  il  a  reconnu  que 
notre  esprit  ne  saurait  saisir  le  lien  qui  rattache  les  deux 
affirmations,  bien  que  Tune  et  l'autre  séparément  com- 


(1)  Astr.,  IV  V.  108-111  et  113117. 

(2)  Aatr.t  IV  v.  896-897.  —  Voir  sur  les  progrés  de  la  science  et  sur  1& 
dignité  de  IMiomine,  Appendice  cccliv  et  ccclx. 

(3)  Ire  partie,  tom.  Ul  p.  284. 
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portent  la  vérité  et  qu'elles  soient  à  elles  deux  le  fondement 
de  la  religion  et  de  la  morale*.  Manilius  d'ailleurs  tire  de 
l'ensemble  une  morale  pratique»  des  préceptes  de  conduite 
•qui,  amenés  par  des  voies  différentes»  se  trouvent  être  les 
mêmes  que  ceux  de  Lucrèce.  Il  nous  avertit  de  ne  point 
consumer  nos  jours  en  vains  projets,  en  craintes  affreuses 
et  en  désirs  chimériques,  et  de  vivre  dans  le  présent  au 
lieu  de  ne  vivre  jamais  que  dans  l'avenir  : 

Quid  Um  sollicilis  vitam  consumimus  annis? 
Torquemurque  metu,  caecaque  cupidioe  rerum  ? 

et  nullo  votorum  fine  beati, 

Victuros  agimus  semper,  nec  vivimus  unquam  ?  > 

Il  nous  conseille  le  contentement  du  peu  de  bonheur  qui 
nous  échoit,  la  résignation  à  nos  misères,  et,  sans  murmure 
contre  les  décrets  du  ciel,  la  soumission  à  notre  sort  : 


sors  esl  sua  cuiquc  ferenda.' 


Ces  développements  philosophiques  qui,  pour  la  plupart^ 
se  trouvent  dans  les  exordes  de  ses  livres,  forment,  par 
rélévation  des  pensées  et  la  fermeté  des  expressions,  un  des 
jplus  beaux  ornements  de  son  poème. 


VI 


11  y  en  a  beaucoup  d'autres.  Car  il  a  beau  dire  quelque 
part  qu'il  ne  faut  pas  chercher  chez  lui  les  charmes  d'une 
-douce  poésie  parce  que  la  matière  qu'il  traite  n'est  pas 

(1)  Cf.  August,  CU.  D.,  V,  8. 
(i)  Astr.,  IV  V.  1-4  ;  i-5. 
(3)  Jd.,  IV  V.  21 
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susceptible  d'agréments  et  ne  permet  que  Tinstruction, 

nec  dulcia  carmina  quaeras  ; 

Ornari  res  ipsa  negat,  contenta  doceri  ;  ^ 

ce  n'est  là  de  sa  part  qu'une  précaution  oratoire  prise  au 
début  de  l'une  de  ses  expositions  techniques  les  plus  arides. 
Il  cherche,  au  contraire,  dans  toutes  les  ressources  de  la 
rhétorique  les  moyens  de  répandre  le  plus  de  fleurs  sur  la 
sécheresse  naturelle  des  théories  et  des  explications  scien- 
tiflques  de  son  sujet.  Il  nous  dit  même,  à  plusieurs  reprises, 
espérant  bien  tirer  de  son  entreprise  une  gloire  d'autant 
plus  grande  qu'elle  nous  aura  paru  plus  difficile,  combien 
sa  tâche  diffère  de  celles  des  autres  poètes,  et  comment, 
dans  l'enseignement  méthodique  d'une  science  dont  les 
parties  se  divisent  et  se  subdivisent  à  l'inflni,  il  lui  est  peu 
commode  non  seulement  d'en  donner  avec  exactitude  les 
moindres  détails,  mais  encore  de  les  exprimer  en  un  lan- 
gage personnel  et  poétique. 

La  m^^thologie  lui  était  tout  indiquée  comme  une  de  ses 
principales  sources  de  poésie.  Ne  faisait-elle  pas  partie  en 
quelque  sorte  de  la  science  même  qu'il  enseignait  ?  Qu'é- 
tait-ce, en  effet,  que  tous  ces  noms  donnés  aux  astres  par  les 
anciens  et  que  nous-mêmes  avons  conservés  sans  en  garder 
la  sigDiflcation,  sinon  ceux  des  dieux  qu'ils  adoraient  dans 
leurs  temples,  ceux  des  héros  et  des  animaux  célébrés  dans 
leurs  légendes?  Pour  se  rendre  compte  les  propriétés  des 
étoiles,  ne  fallait-il  pas  que  les  astrologues  connussent 
l'histoire  et  le  caractère  des  êtres  mythiques  qu'elles  repré- 
sentaient ou  sous  l'empire  de  qui  elles  se  trouvaient  ?  Ainsi 
s'imposait  à  eux,  dans  l'examen  du  ciel,  le  rappel  des  récits 
fabuleux.  Manilius  n'a  donc  pas  manqué  d'en  tirer  un  large 
profit.  On  peut  même  dire  qu'il  en  a  quelquefois  abusé.  Par 
exemple,  dans  l'épisode  d'Andromède,  qui,  isolément  et 
pris  en  lui-même,  est  un  morceau  tout  à  fait  remarquables 
il  se  laisse  aller  à  un  développement  dont  l'étendue  ne 

(1)  Astf,,  111  V.  38-39. 

(2)  Jd  j  \\  V.  5^n-615.  J'en  donne  une  partie  à  V Appendice  ccclxi. 
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cadre  pas  avec  le  raisonnement  scientifique  au  milieu 
duquel  il  l'introduit.  D*un  autre  côté,  entraîné. par  le  goût 
de  ces  épisodes,  pour  en  amener  un,  il  use  de  termes  qui  lui 
servent  habilement  de  transition  mais  qui  scientifiquement 
cessent  d'être  parfaitement  exacts  :  c'est  l'écart  qu'il  com- 
met, avons-nous  vu,  à  propos  des  Poissons,  du  Taureau 
et  de  la  Vierge,  pour  rappeler  l'enlèvement  d'Europe  par 
Jupiter.  Mais  soyons  justes;  reconnaissons  que  cette  der- 
nière faute  est  exceptionnelle  en  son  genre  et  qu'il  n'a  pas 
non  plus,  en  général,  donné  à  ses  explications  mythologi- 
ques plus  de  place  qu'il  n'était  raisonnable. 

L'histoire,  à  bon  droit  également,  pouvait  être  utilisée. 
Rien  n'établit  mieux  une  théorie  que  les  exemples  qu'on 
apporte  à  l'appui.  Et  quoi  de  plus  logique,  pour  porter  à  la 
croyance  de  la  destination,  que  de  citer  les  destinées  d'un 
Sylla,  d'un  César,  d'un  Auguste  qui  tous  attribuaient  eux- 
mêmes  leur  étonnante  fortune  à  l'astre  qui  avait  présidé  à 
leur  naissance  ?  Quoi  de  plus  décisif,  pour  démontrer  l'ins- 
tabilité des  choses  humaines  en  regard  de  la  force  invinci- 
ble du  Destin,  que  le  tableau  des  grands  événements  qui 
abattaient  la  puissance  des  Priam,  des  Crésus,  des  Xerxès, 
des  Tarquins,  des  Annibal  et  qui  précipitèrent  plus  d'une 
fois  Rome  elle-même  en  des  malheurs  extrêmes  ?  Quoi  de 
plus  propre  à  persuader  ses  lecteurs  de  Tinfluence  des  mé- 
téores sur  la  vie  d'une  nation  que  de  rappeler  les  présages 
célestes  qui,  connus  de  tous,  passaient  pour  avoir  annoncé 
jusque  dans  les  derniers  temps  les  malheurs  publics?  Et 
puis  dans  la  description  des  diverses  parties  de  la  terre, 
comme  dans  celle  des  races  difiérentes  qui  la  peuplent,  n'y 
a-t-il  pas  des  arguments  en  faveur  des  données  astrologi- 
ques? Aucun  de  ces  moyens,  qui  se  prêtent  évidemment  à 
la  poésie,  n'est  négligé  par  lui,  et,  dans  l'usage  qu'il  en  fait, 
il  se  plait,  non  sans  raison,  à  s'arrêter  tout  particulière- 
ment sur  les  exemples  tirés  de  l'histoire  des  Romains. 

La  peinture  des  caractères  entre  aussi,  non  moins  natu- 
rellement, dans  son  sujet.  Puisque  les  aptitudes,  les  pen- 
chants, les  mœurs  de  chaque  individu,  d'après  la  science 
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astrologique,  dépendent  de  son  horoscope,  il  devient  néces- 
saire, pour  faire  connaître  la  propriété  de  chaque  étoile, 
d'analyser  la  conduite  que  tiendra  celui  qu'elle  domine.  De 
là  toute  une  série  de  portraits  brièvement  et  finement  dé- 
peints, qu'on  pourrait  comparer  à  ceux  de  Théophraste  et 
à  ceux  de  notre  La  Bruyère.  Voyez,  par  exemple,  cette 
silhouette  de  l'homme  à  l'amabilité  constante,  voire 
gênante,  qui  naît  sous  le  brillant  astre  d'Orion  :  «  Il  a  l'es- 
prit vif,  le  corps  alerte,  veut  toujours  obliger,  se  jette  à 
chaque  instant  avec  un  courage  infatigable  au  milieu  des 
tracas  ;  à  lui  seul  il  vaut  tout  un  peuple  ;  il  habite  à  la  fois 
la  ville  entière,  se  montrant  à  toutes  les  portes,  portant  dès 
l'aube  le  même  bonjour  à  tous,  ami  de  tout  le  monde  ». 

Maximus  Orion 

SoUertes  animos,  velocia  corpora  finget, 
Atqueagilem  ofGcio  mentem,  curasque  per  omnes 
Indelassalo  properantia  corda  vigore, 
Inslar  erit  populi,  tolaque  habitabit  in  urbe 
Limina  pervolitans,  unumque  per  omnia  verbum 
Mane  salutandi  porlans  communis  amîcus.  ^ 

Puis,  en  opposition  à  ce  complaisant  aimable,  regardez 
l'intrigant»  foncièrement  exploiteur,  à  la  naissance  de  qui 
préside  le  Chevreau  :  «  Il  est  souple,  inquiet,  et,  plein  de 
ressources,  s'immisce  dans  toutes  les  affaires,  sans  se  con- 
tenter des  siennes.  Il  se  mêle  de  celles  de  l'État,  est  perpé- 
tuellement auprès  des  magistrats  et  dans  les  tribunaux; 
jamais,  avec  lui,  il  ne  manque  d'enchérisseur  aux  ventes 
publiques,  d'acquéreur  à  la  criée  des  biens  confisqués, 
d'accusateur  contre  les  coupables  qui  ont  frustré  le  trésor. 
Il  est  l'agent  de  toute  la  ville.  Porté  d'ailleurs  aux  amours 
faciles,  il  passe  aisément  du  forum  aux  plaisirs  de  la  table, 
s'exerce  à  la  danse  et  s'amollit  dans  le  jeu  du  théâtre.  > 

Haedus 

Sollertes  animos,  agilataque  pectora  in  usus 
Efûngit  varios,  deficienlia  curis, 

(1)  A8tr.,\,  Y.  58;  61-66. 
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Cogadorcsl 
la  v^irios; 

MobilisH 

Arec  les  caractères  défilent  ainsi  devant  ncNis,  dans  le 
cours  da  quatrième  et  do  cinquième  lime,  les  prctfessioDs, 
les  industries,  les  métiers  qui  s'exaucent  tant  en  TîDe  qu'à 
la  campagne,  tant  sur  terre  que  sur  mer^  Souvent,  comme 
dans  les  âeax  portraits  ci-dessus,  la  satire  s*v  donne 
carrière  :  telle  est  cette  description  de  rannateor  qui,  né 
sons  le  signe  de  l'Ecrevisse,  fait  avidement  le  oonunerce 
maritime  :  «  Opiniâtre  en  ses  desseins,  sans  jamais  com- 
mettre de  prodigalités  en  rien,  il  emploie  mille  ressources 
à  la  recherche  du  lucre.  Il  fait  le  commerce  avec  rètranger 
et  ne  craiat  pas  de  confier  sa  fortune  aux  vents  quand  il 
prévoit  ane  disette  qui  lui  permettra  de  spéculer  sur  le 
renchérissement  des  denrées  en  revendant  au  inonde  les 
biens  du  monde.  11  s^oavre  même  de  nouveaux  marchés  en 
des  terres  inconnues,  demande  de  nouveaux  tributs  à  des 
peuples  qui  vivent  sous  un  autre  ciel,  achète  à  bas  prix 
poar  revendre  vite  et  cher,  navigue  en  comptant  sur  une 
prompte  échéance,  dans  des  calculs  cbers  aux  usuriers, 
vend  le  temps  pour  doubler  son  capital.  Il  a  Tesprit  subtil 
et  ardent  au  gain.  > 

lUe  U'UM  animi,  nu'losque  effusos  in  usus, 
Allrihuit  varios  qusilus  ârlemque  lucrorum  : 
Merce  pereOTna  fortunam  ferre  per  urbes. 
Ex  STa\ia  annooae  speculantem  îocendia  rentls 
Crtrdere  opes,  orbîque  orbis  b<>oa  vcndere  posse  : 

(1    Aêtr.,  Y.  v.3li;  315-3*4. 

il  Voir  à  V Appendice  ccclxii  le  tableaa  d««  métiers  pur  lesquels  ob 
exploite  la  mer. 
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Totque  per  ignolas  commercia  jungere  terras, 
Atque  alio  sub  sole  novas  exquirere  praedas, 
Et  rerum  prelio  subitos  componere  census. 
Navigat,  etceleres  optando  sorlibus  nnnos, 
Dulcibus  usuris,  aequo  quoquc,  lempora  vendit. 
Ingenium  sollers,  suaque  incompendia  pugnax. 


1 


Mais,  parce  qu'il  emploie  si  volontiers  les  ornements 
poétiques  que  lui  procurent  la  mythologie,  Thistoire  et  la 
peinture  des  mœurs,  n'allez  pas  croire  qu'il  n'en  trouve 
aucun  dans  les  détails,  même  les  plus  scientifiques,  de  son 
sujet.  Plusieurs  parties  de  ses  explications  évidemment  ne 
laissent  pas  que  de  nous  paraître  arides;  elles  se  ressentent 
nécessairement,  et  par  leur  sécheresse  et  par  leur  étendue, 
de  la  complication  des  formules  et  des  calculs  auxquels  il 
doit  recourir  et  qu'il  se  sent  dans  l'obligation  de  nous  faire 
comprendre;  combien  d'autres,  néanmoins,  se  trouvent 
agrémentés  de  développements  puisés  à  une  source  qui 
jaillit  de  la  nature  même  et  des  qualités  essentielles  des 
corps  célestes  qu'il  décrit!  Parle-t-il  du  zodiaque,  il  lé 
compare  à  un  baudrier  constellé  dont  l'éclat  des  ciselures 
illumine  l'immensité  du  monde; 

Sed  nitel  ingenli  slellatus  balteus  orbe 
Insignemqûe  facitcielato  luraiue  mundum;' 

veut-il  donner  une  idée  du  nombre  incalculable  d'étoiles 
dont  l'espace  infini  du  ciel  se  montre  peuplé  par  une  nuit 
lumineuse,  il  affirme  que  les  fleurs  qui  couvrent  la  terre, 
les  grains  de  sable  accumulés  sur  les  rivages  de  Tocéan,  les 
fiots  qui  se  succèdent  sans  cesse  sur  la  surface  de  la  mer, 
les  feuilles  qui  tombent  par  milliers  des  forêts  ne  peuvent 
en  quantité  leur  être  comparés  : 

Tu  m  con  ferla  licet  caeli  fulgentia  templa 
Cerncre  Inminibus  solidis,  lotumque  micare 
Stipalum  stellis  mundum,  nec  cedere  summa 

(1)  Astr.,  IV,  V.  165-175. 

(2)  Astr.,  I,  V.  670-1)80. 
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ricrlbos,  aot  fKCs  carrcni  per  lîtos  arcas  ; 
S^  ff[}<4  eaol  KiDp^  naseentes  cqwire  fluctns, 
Oa<>^  d^Upia  Cèdaal  fo!ionm  rallia  iâiis, 
AiopLas  bor  ujms  nainero  volitare  per  orbem.^ 

Vous  serez  conraiocos  de  la  puissance  de  sa  poése  sons  ce 
rapport  lorsque  tous  aurez  la  des  moroeaax  comme  aon 
tableau  des  quatre  saisons  ramenées  périodiqaement  par 
les  soignes  tropiques';  sa  démonstration  originale  et  hardie 
des  régions  polaires';  sa  description  des  étoiles  filantes  et 
des  comètes';  ou  celle  qu'il  donne  de  cette  Toie  lactée' 
dont  il  étudie  ensuite  l'origine  d'après  les  direrses  explica- 
tions que  fournissent  la  science  et  la  légende  et  dont  il 
termine  l'examen  par  cette  supposition,  d'une  poésie  mer- 
Teilleuse  et  grandiose,  née  peut-être  d'une  réminiscence  du 
S^/ru^e  de  Scipion,  à  savoir  qu'on  pourrait  bien  y  Toir  le 
séjour  réservé  à  tous  les  grands  hommes  qoi,  par  leor 
géoie,  leur  sagesse,  leur  héroïsme  et  leurs  vertus,  ont  le 
plus  approché  des  dieux. 

Quant  au  style  des  Astronomiques^  il  laisse,  nous  devons 
le  reconnaître,  fréquemment  à  désirer  ;  et  qu'il  y  ait  dans 
la  confusion  et  l'obscurité,  que  montrent  beau  coup  de  pas- 
sages, des  défauts  inhérents  au  caractère  même  de  l'auteur, 
qui  n'a  pas  su  soutenir  d'une  manière  égalé  son  effort,  nous 
ne  saurions  en  douter.  On  relève  chez  lui  de  longues 
parenthèses,  des  périodes  embrouillées,  un  goût  excessif 
pour  l'allitération,  l'apostrophe,  l'antithèse*,  les  figures 

i\)  Anir.,  V,  7Î7-733. 

(t)  Voir  Apppendicc  cccliz. 

(3)  Id,  cccLViii. 

U)    1(1.    CCCLVIl. 

(5)  Id.  cccLVi. 

ii'))  K\.  :    In  cujuB  catidain  conteoto  dirigit  arcu...  (I,  v.  269.) 

(■nu.)      £  peiina  et  pendcns  populum  suspendct  ab  ipso....  (V,  v.  656.) 
Kx.  :    PusUiue  tuos,  Thrasiineoc,  lacus  ;....  (IV,  v.  38.) 
(npMtr.)    .....  Appositis  tu,  Taure,  duobus 

Vin<!U  ;  sed  totidem  Geminoruin  viDceris  astro. 
Tuquo  bis  octonos,  Cancer,  binosque  trienles; 
Bisque  novcni,  .Ncincu^c,  dabis....  (Ml,  v.  568-571) 
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de  niots  et  toutes  sortes  de  jeux  de  rhéteur.  La  langue»  en  ; 
même  temps,  présente  de  fréquentes  irrégularités»  des 
archaïsmes  trop  nombreux»  un  abus  d'héllénismes  dans, 
l'emploi  des  cas  et  des  modes»  voire  un  emploi  trop  répété 
d'expressions  grecques  ^  A  ce  dernier  reproche»  qu'il  pré-> 
voyait,  il  s'est  efforcé  de  répondre  davance  :  «  Si  parfois» 
dit-il»  j'emprunte  les  termes  d'une  langue  étrangère»  ce^ 
sera  la  faute  du  sujet»  non  celle  du  poète  :  il  est  des  choses , 
que  le  latin  ne  pourrait  rendre  et  qu'on  ne  p.eut  mieux 
exprimer  que  par  les  termes  qui  leur  ont  été  appliqués 
tout  d'abord.  » 

El  si  qua  externa  referentur  nomina  lingua. 
Hoc  operis,  non  vatis  erit  ;  non  omnia  Qecti 
Possunt,  et  propria  melius  sub  voce  notantur.  * 

Mais»  quelque  compte  qu'on  tienne  des  difficultés  d'élocu- 
tion  que  présentait  la  matière  à  traiter»  et  par  ailleurs, 
quelque  part  qu'on  veuille  faire  aussi,  sous  le  rapport  de  la 
négligence  et  de  l'obscurité,  aux  transpositions  et  interpo- 
lations introduites  par  ceux  de  qui  nous  tenons  les  ma- 
nuscrits, il  est  certain  que  tout  est  loin  d'être  bon  dans  le 
siyle  du  poème.  Seulement,  à  côté  des  passages  négligés» 
confus  ou  incorrects  il  en  est  beaucoup  d'autres  où  le  style» 
soigné»  précis»  net  et  coloré,  répond  admirablement  au 
mouvement  de  la  pensée  dans  les  sphères  les  plus  élevées 
de  la  philosophie  comme  dans  les  parties  les  plus  fines  des 
moindres  esquisses;  il  prend  alors  des  qualités  qui  le 
rendent  égal  à  celui  des  plus  grands  poètes.  D'autant  plus 
que  la  versification  est  d'une  correction»  d'une  régularité 


Ex.  : Tum  di  quoque 

(aniitj  Qugesieere  deos  :  dubitavit  Juppiler  ipse 

Quod  poterat  non  posse  timena.  (I,  v.  Aft.) 

Inoictum  deôicta  morte  Catoncm...  (IV,  v.  87.) 

Damnatuaque  suas  melius  damnaûit  Athenas....  (l,  v.  774.) 
(1)  Cf.  Fr.  Jacob,  op.  L,  Index,  pp.  199-225. 
(2;  Astr,,  Ilî,  y.  4042. 
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{A^sque  toajoars  parfaite^  et  qu'il  serait  difBcile  d'imaginer 
dans  Fhexamètre  latin  plus  de  plénitude,  d'expression  et 
dliarmonie  que  Manilius  n'en  a  donné  d'ordinaire  au  sien. 
Somme  toute,  malgré  le  fond  chimérique  de  la  science 
qull  professe,  malgré  l'aridité  de  son  sujet  et  certaine 
lélauts  manifestes,  grâce  à  l'émotion  que  lui  donne  une 
conviction  ardente,  grâce  à  une  vivacité  d'imi^nation  qui 
corrobore,  loin  de  l'affaiblir,  son  talent  d'observateur  et  de 
philosophe,  grâce  enfin  à  la  beauté  de  son  style,  lorsqu^il 
le  soigne,  et  à  sa  science  complète  des  vers,  Manilius  peut 
être  considéré  comme  un  des  poètes  les  plus  originaux  et 
les  plus  dignes  d'attention.  Son  poème,  sans  briller  d'un 
éclat  comparable  â  celui  des  chefs-d'œuvre  que  nous  avons 
examinés,  nelaisse  pas  de  projeter  encore  quelques  rayons 
de  belle  lumière  poétique  sur  les  dernières  années  du  règne 
d'Auguste  *. 


(i)  L.  MûUer,  Philol,  XV,  pp.  481,  i9â  ;  />e  l'e  métr,,  p.  5i  :  «  Bfauûliam 
U  picrisque  rebus  sevirissimam  quamque  sequi  Icgcm.  •  —  Cf.  Th.  Bill, 
Hist.  hex.  lat.^  ht. 

it)  Voici  en  quels  termes  Jos.  Scaliger  s'exprime  sur  le  compte  de  ManiUiu: 
«  Poeta  ingeoiosissimus,  oitidissimus  scriptor,  qui  obacaras  res  Kam  lacu- 
leoto  sermooe,  materiam  morosissimam  tam  jucuadu  characlere  exornare' 
potuerit,  Ovidio  suavitate  par,  majeslate  superior.  In  primis  omnia  ^ns 
proflcmia  et  'sapcx^ivti;  extra  omnem  aleam  posita  suot.  Niliil  illis  divinios 
copiosius^  gravius  et  Jucundius  dici  potest.  Audiamus  itaque  olorum  canea- 
tem.  •  Prér.  de  son  cd.  —  Vossius  porte  sur  lui  un  Jugement  tout  aussi 
flatteur  :  «  Lcgenti  Manilium  itcrum  iterumque,  omnia  lemporibus  AugusU 
videntur  convenire».  De  poet.  lat.,  p.  36. 
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CHAPITRE    PREMIER 


L'ÉLOQUENCE.     LES    OUATBDBS 

I.  Conditions  nouvelles  faites  à  l'éloquence  ;  explications  données  à 'ce 
'sujet  par  le  Dialogue  sur  les  Orateurs.  Distinction  à  faire  entre  les  Ora- 
teurs de  Tancienoe  manière  et  ceux  de  la  nouvelle  ;  attention  à  porter  sur 
le  mouvement  qui  se  produit  dans  les  écoles  de  déclamation  —  II.  Asinius 
Pollion,  Ce  qui  nous  reste  de  ses  nombreux  discours  et  plaidoyers.   Juge- 
ments produits  sur  lui  par  Quintilien^  par  les  deux  principaux  interlocuteurs 
des  dialogues  de  Tacite  et  par  Sénéque   le  Philosophe.   Excellence  de   son 
éloquence.  Ses  écrits  contre  L.  Nunatius  Plancus.   Sa  correspondance.  Son' 
grand  ouvrage  historique.  Sa  délicatesse  de  gont  et  «a  sévérité  dansl'appré-. 
ciation  des  écrits  de  ses  contemporains.^  Création  par  lui  d*une  bibliothèque 
publique.  Son  invention  des  lectures  publiques.  Part  discrète  qu'il  prend  aux 
exercices  de  déclamation  et  son  opinion  sur  les  déclamateurs.  Persévérance 
de  son  travail  ;  probité  et  dignité  de  son   earactére.  —  111.    M,  Valérius 
Messala  Coroinus.  Manque  presque  absolu  de  fragments  de  ses  œuvres 
oratoires.  Appréciation  de  son  éloquence  par  Sénéque  le  Père,  Tacite,  Quinti- 
lien  et  Horace.  Elégance  et  pureté  de  sa  diction.  Son  sens  critique.  Cercle  de 
lettrés  créé  dans  sa  maison.  En  même  temps  qu'orateur,  il  est  poète,  gram- 
mairien, archéologue  et  historien.  —  IV.  T.  Labiénus.  Obstacles  nombreux 
qu'il  surmonte  pour  arriver  à  la  réputation  de  grand  orateur.  Son  genre 
d'éloquence  est  une  sorte  de  transition  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  école. 
Nous  n'avons   de  lui  que  quelques  fragments  des  déclamations  qu'il  ne 
prononçait  qu'en  petit  comité.  Violence  de  ses  sentiments  pompéiens  qui  lui 
attirent  la  haine  des  adulateurs  d'Auguste.  Son  travail  historique,  traitant 
des  guerres  civiles,  est  condamné  au  feu.  Sa  mort  tragique.  —  V.  Cassius 
SéoéruSf  considère  comme  le  chef  de  la  nouvelle  école  d'éloquence.  Grand 
éloge  que  fait  de  lui  Sénéque  le  Père.  Jugement  de  Quintilien.    Caractère  de 
cet  orateur  qui,  tant  par  le  mordant  do  ses  plaisanteries  que  par  son  anlmo- 
sité  à  poursuivri!  tout  le  monde  «*t  particulièrement  les  puissants  du  Jour,  se 
crée  des  ennemis  nombreux.  Ses  libelles  outrageants  portent  Auguste   à 
étendre  Jusque  sur  les  éiTits  les  ofTets  de  la  loi  de  majesté.  11  est  exilé  cl 
meurt  dans  un  complet  dénuement.   Fragments  de  ses  déclamations,  qui 
étaient  moins  bonnes  que  ses  discours.  —  VI.  Autres  orateurs  qui  méritent 
d'être  cités  :  Furnius  le  Père  et  Furnius  le  Fils  ;  Sempronius  Atrati- 
nus;  Torquatus  ;  Lucrétius  Vespillo,  auteur  présume  d'un  élugc  funèbre 
qui  nous  a  été  conservé  presque  entièrement;  P.  Fabius  Mouoimus; 
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Passiénua  t Ancien;  les  deux  fils  de  Messala  ;  Arruntiua  ;  et  sartoat  Q. 
Hatériu8,  qui  Joait  dorant  une  très  longue  carrière  d*une  grande  répu- 
tation. 


Si  je  devais  nécessairement  commencer  Tétude  des  pro- 
sateurs du  temps  d'Auguste  par  celle  du  genre  de  littéra- 
ture, dont  le  représentant  a  le  plus  de  renommée,  il  me 
faudrait  traiter  tout  de  suite  de  l'histoire  et  de  Tite-Live; 
mais  j'aime  mieux  rester  fidèle  au  plan  que  j'ai  suivi  dans 
Texamen  de  la  période  précédente  et  passer  en  revue  les 
écrivains  de  celle-ci  dans  le  même  ordre  :  éloquence, 
histoire,  érudition. 

Les  circonstances,  il  est  vrai,  ne  sont  plus  à  beaucoup 
près  aussi  favorables  à  la  parole,  qui  désormais  se  trouve 
singulièrement  entravée.  Tous  les  pouvoirs  de  l'État  se 
trouvant  réunis  dans  une  seule  main,  il  n'y  a  plus  à  pro- 
prement parler  de  vie  politique,  les  assemblées  du  peuple 
deviennent  insignifiantes,  et  les  tribunaux,  sans  perdre 
toute  indépendance,  n'ont  plus  à  traiter  que  des  questions 
sans  ampleur.  Les  orateurs  ont  bien  encore  le  droit  de  se 
faire  entendre  dans  les  délibérations  du  sénat  et  devant  les 
«entumvirs  ;  mais,  quelque  liberté  que  le  prince  ait  intérêt 
à  laisser  au  sénat,  sa  présence  fréquente,  son  intervention 
dans  toutes  les  affaires  importantes,  soit  de  vive  voix,  soit 
par  messages,  et  la  servilité  que  témoigne,  pour  complaire 
à  ses  moindres  désirs,  la  grande  majorité  des  sénateurs,  ne 
laissent,  de  ce  c6té,  que  très  peu  d'action  à  qui  veut  parler; 
«t,  de  l'autre,  non  seulement  il  y  a  tant  de  restrictions 
apportées  à  la  compétence  du  tribunal  des  centumvirs  que 
la  nature  des  causes  qui  s*y  plaident  ne  se  prête  pas  à  la 
^n^nde  éloquence;  mais  les  conditions  mêmes  dans  les- 
quelles s*exerce  le  talent  de  Tavocat  devant  ces  juges,  dont 
le  temps  est  compté  et  qui  le  ramènent  au  fait  dès  qu'il  s'en 
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écarte  *,  lui  interdisent  la  liberté  d'allure  dont  on  jouissait 
naguère. 

C'est  ce  que  constate  l'auteur  du  Dialogue  sur  les  Orateurs. 
«  La  grande  éloquence,  dit-il,  est  comme  la  flamme,  elle  a 
besoin  d'aliments,  le  mouvement  lexcite  et  c'est  en  brûlant 
qu'elle  jette  de  l'éclat.  Les  luttes  politiques  d'autrefois 
semblaient  ouvrir  les  plus  vastes  espérances,  alors  que, 
tout  étant  confondu  et  l'Etat  manquant  d'un  modérateur 
unique,  chaque  orateur  était  estimé  d'après  l'ascendant 
qu*il  exerçait  sur  un  peuple  abandonné  à  lui-même...  Plus 
un  citoyen  l'emportait  en  éloquence,  plus  aussi  la  voie  des 
honneurs  lui  était  ouverte...  Considérez  en  outre  combien 
la  grandeur  des  événements  et  l'importance  des  causes 
devenaient  des  sources  fécondes  d'inspiration.  La  diffé- 
rence est  grande,  en  effet,  de  parler  sur  un  vol,  une  for- 
mule^ un  interdit  ou  sur  les  brigues  des  comices,  le  pillage 
des  alliés,  le  massacre  des  citoyens.  11  vaut  mieux,  sans 
doute,  que  rien  de  pareil  n'arrive;  mais  la  force  de  Tesprit 
grandit  avec  les  sujets;  sans  cause  importante  à  soutenir, 
point  de  discours  éclatant  et  supérieur.  Qui  ne  sait  qu'il  est 
plus  utile  et  plus  doux  de  jouir  de  la  paix  que  de  souffrir 
de  la  guerre?  Cependant  la  guerre  enfante  plus  de  grands 
généraux  que  la  paix.  Il  en  est  de  même  de  l'éloquence  : 
plus  elle  se  sera  montrée  sur  le  champ  de  bataille,  plus 
elle  aura  porté  et  reçu  de  coups,  plus  aura  été  puissant  et 
vigoureux  l'adversaire  durement  combattu  par  elle,  et 
plus  elle-même,  ennoblie  par  ces  dangers,  s'élèvera  et 
grandira  aux  yeux  des  hommes,  ennemis  par  nature  des 
choses  paisibles  '  ».  Après  avoir  établi  ainsi  l'effet  produit 
sur  l'éloquence  par  la  pacification  de  l'empire,  l'interlocu- 
teur du  dialogue  que  fait  parler  Tacite  passe  aux  considé- 
rations que  lui  suggèrent  laconstitution  et  les  usages  des  tri- 
bunaux. Il  ne  cache  pas  que  la  procédure  actuelle  lui  semble 
plus  favorable  à  la  vérité;  mais  il  regrette,  au  point  de  vue 

(1)  Tac,  DiaL  de  orat.y  cli.  9. 

(2)  Tac.,  Dial  de  orat.,  ch.  36  37. 
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de  l'éloquence,  les  usages  de  TancieD  barreau.  «  Alors,  expli- 
que-t-il,  nul  n*ctait  forcé  de  restreindre  sa  plaidoirie  à 
quelques  heures;  les  remises  étaient  libres;  chacun  pre- 
nait le  temps  qui  lui  convenait;  et  ni  le  nombre  des  jours 
ni  celui  des  avocats  n'étaient  limités.  II.  est  vrai  que,  le 
premier.  Pompée,  dans  son  troisième  consulat,  avait  posé 
des  règles  et  mis,  pour  ainsi  dire,  quelquefrein  à  la  parole; 
mais  les  afiaires  n  avaient  point  cessé  d'être  toutes  traitées 
au  forum,  toutes  selon  les  lois,  toutes  devant  les  préteurs  ; 
et  ce  qui  prouve  le  mieux  combien  les  causes  plaidées  alors 
devant  ces  magistrats  étaient  plus  grandes,  c*est  que  les 
questions  centumvirales,  qui  maintenant  occupent  le  pre* 
mier  rang,  étaient  tellement  éclipsées  par  l'éclat  des 
autres,  qu'on  ne  trouve  pas  un  seul  discours  de  Cicéron, 
de  César,  de  Brutus,  de  Gœlius,.de  Calvus  ou  de  quelque 
orateur  célèbre  du  même  temps,  qui  ait  été  prononcé 
devant  les  centumvirs  *  ».  Il  pense  aussi  que  l'étroitesse 
des  salles  d'audience  et  des  bureaux  dans  lesquels  se  trai- 
tent la  plupart  des  causes  ne  laisse  pas  que  de  nuire  à  la 
force  de  l'éloquence.  «  De  même,  ajoute-t-ii,  qu'il  faut  aux 
coursiers,  pour  montrer  leur  vigueur,  une  lice  et  de  l'es- 
pace, à  l'orateur  est  nécessaire  une  carrière  où  son  génie, 
puisse  se  déployer  complètement  et  sans- contrainte. . .  Il 
lui  faut  des  acclamations,  des  applaudissements,  un  théâ- 
tre; et  voilà  ce  que  trouvaient,  chaque  jour,  les  orateurs 
anciens  lorsque,  sur  le  forum,  venaient  en  foule  les  per- 
sonnages illustres,  lorsque  les  clients,  les  tribus,  les  dépu- 
tationsdes  municipes,  une  partie  de  l'Italie  y  accouraient 
pour  soutenir  les  accusés  en  danger,  lorsque,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  affaires,  le  peuple  romain  se  croyait 
intéressé  lui-même  au  jugement  '.  » 

Malgré  tout,  il  y  eut  plusieurs  orateurs  qui  s'illustrèrent. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  s'étaient  fait  un  nom  déjà  avant 
la  toute-puissance  d'Auguste  ne  se  condamnèrent  pas  au 


(t)  Tac,  Dial.  de  orat.,  ch,  38. 
(2)  /a.,  ch.  39. 
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silence:  Asinius  Pollion  etMessala  Corvinus,  pour  ne  pas 
renoncera  leurs  travaux  oratoires,  surent  plier  leur  talent 
aux  nécessités  du  temps.  Et  puis  d'autres  parurent  qui, 
jugeant  qu'il  devenait  nécessaire  d'apporter  à  la  tradition 
cicéronienne,  à  Tart  tel  que  l'avait  enseigné  et  pratiqué 
Cicéron,  des  modifications  capables  de  l'adapter  aux  condi- 
tions désormais  faites  à  l'éloquence,  travaillèrent  à  former 
une  nouvelle  école  d'orateurs.  T.  Labiénus  prépara  la  tran- 
sition entre  les  deux  manières.  Gassius  Sévérus  passa  pour 
avoir  accompli  cette  révolution.  Quatre  noms  célèbres  se 
présentent  ainsi  à  notre  étude.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Bon 
nombre  de  ceux  qui  ne  trouvaient  plus  à  exercer  leur  parole 
dans  les  luttes  du  barreau  se  tournèrent  du  côté  des  écoles 
de  déclamation  :  celles-ci  prirent  en  peu  de  temps  un  déve- 
loppement, une  importance  extraordinaire,  et  Teflet  qui  en 
résulta  fut  tel  que  l'examen  des  méthodes  qu'on  y  suivait 
et  de  ceux  qui  s'y  firent  remarquer  tout  d'abord  s'impose 
à  quiconque  désire  se  rendre  compte  de  l'histoire  littéraire 
de  l'Empire.  Orateurs  et  déclamateurs,  voilà  doncle  double 
objet  qui  doit  nous  occuper;  commençons  par  les  premiers. 


II 


D'AsiNius  Pollion  je  n'ai  plus  à  rappeler  toute  la  vie. 
Vous  savez,  par  ce  qui  en  a  été  dit  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  S  quelle  fut  sa  carrière  politique  et 
comment,  après  la  défaite  définitive  d'Antoine^  sans  se 
laisser  gagner  par  Auguste,  mais  aussi  sans  faire  acte  d  op- 
position ouverte  à  son  gouvernement,  il  conserva  jusqu'à 
la  fin  une  attitude  réservée.  Néen75av.  J.-C,  il  mourut, 

(1)  lr<  partie,  toin.  111,  p.  407-408. 
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d'après  saint  Jérôme  S  àl  âge  de  quatre-vingts  ans^enTan  6 
de  notre  ère  *. 

Il  laissa  en  mourant  des  œuvres  littéraires  de  genres  très 
différents  :  des  poésies  légères  et  des  tragédies,  sarlesquelles 
je  n'ai  plus  à  revenir  ';  un  grand  ouvrage  historique  ;  des 
lettres  dont  quelques-unes  traitaient  de  critique  littéraire  ; 
sans  doute  plusieurs  écrits  philosophiques;  et  un  grand 
nombre  de  discours,  pour  la  plupart  des  plaidoyers.  Ses 
œuvres  oratoires  surtout  maintinrent  sa  réputation  ;  car  il 
est  à  remarquer  que  les  écrivains  anciens  qui  eurent  dans 
la  suite  à  parler  de  lui,  se  plurent  à  le  qualifier  non  pas  x>ar 
ses  titres  de  poète  et  d'historien  mais  par  celui  d*oratear  : 
ils  l'appellent  couramment  Asinius  Pollio  oralor  *. 

Ses  débuts  avaient  été  brillants.  Dès  l'âge  de  vingt-deax 
ans.  il  avait  osé  porter  une  accusation  contre  G.  Caton  jquî, 
prétendait-il,  avait  violé  les  deux  lois  Fufia  et  Junia  Uci- 
nia,  d'abord  en  soumettant  une  afiaireau  peuple  en  dehors 
des  jours  permis,  et  puis  en  faisant  passer  une  loi  qui 
n'avait  pas  été  exposée  on  public  pendant  trois  nundines 
de  suite.  Caton,  défendu  par  C.  Licinius  Calvus  et  M.  Sé- 
vérus,  avait  été  absous.  Mais  ce  discours  n'avait  pas  moins 
dévoilé  chez  son  auteur  un  talent  hors  de  ligne  et  resta  si 
bien  classé  parmi  les  meilleurs  de  cette  grande  époque  que 


(1)  AdEu'ieb.  chron.  a.  Abr.  2020  ;  assertion  conflrniée  par  un  passage 
de  Sénêque  le  Père  (Co/U.  IV,  Prwf.  5.)  qui  montre  que  Pollion  vivait  en- 
core, plein  de  santé,  dans  le  moment  où  mourut  en  ?yrie  C.  Caesar,  pelil- 
lils  d'Auguste. 

{i)  Sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Asinius  Pollion,  voir  :  i.  R.  Thorbecke^ 
Disputatio  hiMorico-critivn  de  Asin.  P.,  Leyde,  tS-'O;!!.  Mcyer  (cd.  Fr. 
Dûbner-,  Orat  roman,  frnrj.,  Paris,  1837;  F.  Jacob,  Asia.  P.,  Lûbcck, 
\^it  ;  0.  Ilendccourt,  [Has.  de  cita,  gestis  et  scriptis  As.  P.j  Lôwen, 
I8:)8  ;  B.  Lu/^ato,  Ricerche  Storiche  t<u  C.  Asin.  P.,  Padua,  1867  ;  F.  A. 
Aulard,  De  C.  Asin.  P.  cita  et  srriptis,  Paris,  1877,  th.  pour  le  docl.,  in 
8*  de  9:2  p.  ;  V,  Cuchcval,  HiM.  de  Véloq.  lat,  dep,  Cic,  Paris,  1893» 
toin.  1,  pp.  Ii5  158 

(3)  Cf.  ci-dessus  pp.  287  et  'Mi  sq. 

[i)  Suét.,  Deperdit.  libr.  rel.  p.  :289,  éd.  Kolh.  ;  Florus,  IV,  14;  PUn., 
Hist.  nat.y  Vil,  31,  7. 
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Tacite,  dans  le  Dialogue  sur  tes  OrcUeurs,  le  cite  au  nombre 
de  ceux  que  ses  contemporains  lisaient  avec  admiration  : 
«  iis  oraiiofiiihus  quas  hodieque  cum  admiralione  legimus  »  ^  Il 
ne  no  us  en  reste  rien . 

Un  autre  qu'il  prononça,  dans  le  moment  des  proscrip^ 
tions  du  triumvirat,  en  faveur  du  proscrit  Lamia,  et  qu'il 
publia  plus  tard,  lui  fit  grand  honneur  à  cause  du  courage 
qu'une  telle  défense  exigeait  en  des  circonstances  si  pé- 
rilleuses. Ce  L.^Iius  Lamia  était  un  ancien  protégé  et  ami 
de  Cicéron*;  mais  ce  n'est  pas  à  ce  titre  que  PoUion  le* 
défendait;  car  il  portait  envie  à  Cicéron  dont  la  gloire  était 
considérée  par  lui  comme  un  obstacle  à  la  sienne  propre.  Il 
semble  même  avoir  laissé  échapper,  au  cours  de  son  plai'^ 
doyer,  un  mot  regrettable  sur  le  compte  de  celui  qui  venait 
de  payer  de  la  vie  les  nobles  efforts  de  son  éloquence. 
Sénèque  le  Père  du  moins,  à  propos  de  la  Suasoire  intitulée 
«  Cicéron  délibère  s'il  brûlera  ses  discours,  sur  la  promesse 
d* Antoine  de  lui  laisser  la  vie  à  cette  condition  »,  après  avoir 
montré  ce  que  Thypothèse  a  d'absurde,  ajoute  que  c'était 
Pollion  qui  avait  fourni  aux  écoles  ce  sujet  de  déclamatioi^ 
parce  que,  dans  son  discours  pour  Lamia,  il  avait  dit  : 

Itaque  numquam  per  Ciceronem  mora  fuit,  quin  ejuraret  suas^ 
quas  cupidissime  cfTuderat,  orationes  in  Antonium;  mullipUcesque 
numéro  et  accuratius  scriptas  illis  contrarias  cdere  ac  vel  ipse  palam^ 
pro  contione  recitare  pollicebatur. 

Aussi  jamais  Cicéron  n*hésita-t-il  à  désavouer  ses  discours,  tout 
remplis  de  passion,  contre  Antoine;  il  promettait  non  seulement  d*ea 
publier,  en  sens  contraire,  d'autres  très  nombreux  et  plus  soigneu- 
sement écrits,  mais  encore  de  les  lire  lui-même  en  pleine  assemblée 
du  peuple. 

Sénèque  croit  qu'aucun  témoin  de  cette  plaidoirie  n'avait 
entendu  cette  phrase  et  que  l'orateur  avait  dû  l'ajouter 


(1)  Dial.  deorat.,  U. 

(2)  Cf.  Cic,  Adfamil,  XI,  16  et  Xll,  29. 

(3)  Sén.,  Suas.,  VI,  15. 
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après  coup  au  moment  de  la  publication  ;  ;  mais  combien 
plus  blâmable  alors  elle  paraîtrait,  si^  au  lieu  d'avoir  été 
produite  dans  l'improvisation  et  pour  les  besoins  de  la 
cause,  elle  n'avait  été  inspirée  que  postérieurement,  dans 
Jesilcnce  du  cabinet,  par  un  sentiment  mauvais! 

Plus  tard  PoUion  parla  aussi  pour  M.  Scaurus,  petit-fils 
de  l'ancien  prince  du  sénat  et  fils  de  celui  dont  Cicéron 
s'était  fait  le  défenseur.  A  quelle  occasion  fut  prononcé  ce 
discours?  Fut-ce  après  la  bataille  d'Actium  et  dans  le  mo^ 
ment  où  Auguste  voulait  la  perte  de  cet  ancien  ami 
d'Antoine  ?  C'est  possible  et  alors  on  pourrait  voir  une 
allusion  à  Auguste  lui-même  dans  cette  phrase  que  nous  a 
conservée  Quintilien^  et  par  laquelle  l'orateur  cherchait  à 
prémunir  les  j  uges  contre  le  crédit  de  ceux  qui  en  voulaient 
à  l'accusé  ; 

Numquam  fore  credidi,  judices,  ut  reo  Scauro,  ne  quid  in  ejus 
judicio  gratia  valeret,  precarer. 

Jamais,  juges,  je  n'aurais  cru  que  Scaurus  serait  traduit  en  justice 
et  que,  dans  son  procès,  j'aurais  à  vous  demander  de  ne  laisser  aucun 
•crédit  vous  influencer  contre  lui. 

Ailleurs  encore  Quintilien  fait  mention  du  même  discours^ 
lorsqu'il  montre  à  ceux  qui  se  chargent  de  la  défense  de 
grands  personnages  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  leur 
mérite  personnel,  de  l'éclat  de  leur  naissance  et  des  ser- 
vices de  leurs  ancêtres  :  «  Cicéron  et  Asinius,  dit-il,  se  sont 
attachés  à  l'envi  à  ces  considérations,  en  défendant  l'un 
Scaurus  le  père,  et  l'autre  Scaurus  le  fils*  >. 

Devant  le  Sénat,  il  prit  la  défense  de  Nonius  Asprénas, 
accusé  par  Cassius  Sévérus  d'avoir  empoisonné  dans  un 
festin  cent  trente  personnes'.  Asprénas,  à  rencontre  de 
Scaurus,  était  un  ami  d'Auguste  ;  mais  celui-ci^  qui  assistait 
a  la  séance  du  sénat,  par  égard  pour  l'assemblée*,  garda, 

(1)  Inst.  orat.,  IX,  2,  2i. 

(2)  Inst.  orat.,  VI,  1,21. 

(3)  Plin.,  Hist.  nat.,  XXXV,  12,  46. 

(4)  Voir  ci-dessus,  l.  I,  p.  148. 
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tout  le  temps,  un  silence  absolu.  Cette  déférence  ne  nuisit 
pas,  vous  le  pensez  bien,  à  l'accusé,  et  d'autre  part,  Cassius, 
par  ses  paroles  acrimonieuses,  montra  trop  qu'il  le  prenait 
à  partie  moins  dans  Tintérét  de  la  justice  que  pour  satis- 
faire son  inimitié*  ;  le  défenseur  eut  donc  beau  jeu  et,  son 
éloquence  aidant,  son  client  fut  absous.  L'affaire  avait  fait 
beaucoup  de  bruit  ;  le  discours  resta  parmi  les  plus  célèbres  ; 
aussi  voyons-nous  Quintilien,  lorsqu'il  conseille  aux  ap- 
prentis orateurs  la  lecture  attentive  des  discours  composés 
contradictoirement*,  appeler  leur  étude  d'abord  sur  les 
harangues,  puis  sur  d'autres  plaidoyers  et,  tout  particuliè- 
rement, sur  celui  de  PoUion  en  réponse  à  Cassius  Sévérus 
dans  l'affaire  d'Asprénas. 

Une  autre  affaire  d'empoisonnement  réclama  son  office. 
11  défendit  le  rhéteur  Moschus,  disciple  d'ApoUodore  ;  mais 
la  cause  était  mauvaise  ;  il  ne  la  soutint  pas  seul  ;  Torquatus 
la  plaidait  do  concert  avec  lui,  comme  le  prouvent  ces  vers 
de  répître  dédiée  par  Horace  à  cet  ami  : 

Mille  levés  spes  et  cerlamina  divitiarum 
Et  Moschi  causam  ;  ^ 

et  leurs  efforts  communs  n'aboutirent  qu'à  une  condam- 
nation qui  mit  Moschus  dans  l'obligation  de  se  retirer  à 
Marseille  où  il  ouvrit  une  école  de  rhétorique^. 

Nous  connaissons  aussi  deux  des  procès  d'héritage  dans 
lesquels  il  plaida  devant  le  tribunal  des  centumvirs.  L'un 
est  mentionné  dans  le  Dialogue  sur  les  Orateurs  comme  ayant 
eu  lieu  vers  le  milieu  de  l'empire  d'Auguste  quand  les 
guerres  civiles  étaient  finies  depuis  longtemps  déjà^.  Il 
parla  pour  les  héritiers  d'Urbinia  contre  un  certain  Clusi- 
nius  Figulus  dont  l'historien  Labiénus,  apparenté  à  la 

(1)  Quinlil.,  In8t.  orat.y  XI,  1,  37. 

(2)  Id.,  /rf.,  X,  1,23. 

(3)  Ad  Torq,,  I,  5  v.  8-9. 
(A)  Sén.,  Contr.,  Il,  5,  13. 

(5)  Dial.  de  orat.,  38:  «  ...  inediis  divi  .\ugu6ti  temporibus,  postquam 
loDga  temporum  quies...  » 
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famille  de  Pompée,  soutenait  la  réclamation  tardive.  D'après 
Labiénus,  ce  Figulus,  fils  d'Urbinia,  avait  pris  la  fuite  lors 
de  la  déroute  de  l'armée  dont  il  faisait  partie,  puis,  après 
bien  dus  vicissitudes  et  après  avoir  même  été  retenu  pri- 
sonnier chez  un  roi,  était  parvenu  à  gagner  ritalieetà 
revenir  dans  son  pays  où  les  siens  l'avaient  reconnu.  Mais, 
de  son  côté,  Pollion,  niait  l'identité  de  l'individu  et  préten- 
dait qu'on  se  trouvait  en  présence  d'un  imposteur,  du  nom 
de  Sosipater,  qui,  après  avoir  servi  à  Pisaure,  sous  deux 
maîtres,  exercé  la  médecine  et  obtenu  son  affranchissement, 
s'était  mêlé  à  une  troupe  d'esclaves  et  s'était  fait  acheter 
pour  servir  :  «  servisse  eum  Pisauri  dominis  duobus,  medicinam 
faclilasse,manumissum  alienœ  se  familiso  venait  immiscuisse,  cic 
roganlem,  uieis  servirel,  emplum^  ».  Ces  deux  romans,  oppo- 
sés l'un  à  l'autre,  avaient  vivement  intéressé  la  curiosité 
publique,et  PoUion  n'avait  pas  manqué  de  mettre  les  rieurs 
de  son  côté  par  ses  moqueries  à  l'adresse  de  la  partie  ad- 
verse, tantôt  en  donnant  comme  preuve  de  la  mauvaise 
cause  qu'elle  soutenait  le  mauvais  choix  qu'elle  avait  fait 
du  Pompéien  Labiénus  pour  avocats  tantôt  en  transfor- 
mant le  nom  de  Figulus  en  celui  deFigulatus'  (le  façonné) 
par  allusion  à  l'imposture  dont  il  l'accusait. 

L'autre  procès  d'héritage  roulait  sur  le  testament  d'un 
fils  ayant  déshérité  sa  mère.  Pollion  fît  valoir  les  droits  de 
la  mère  et  nous  savons  par  Quintilien  comment  il  com- 
mença par  jeter  le  ridicule  sur  la  pièce  qui  venait  d'être 
lue.  Le  testament  était  ainsi  conçu  .-«Reconnaissant  toutes 
les  obligations  que  j'ai  à  P.  Novanius  Gallio,  vu  la  profonde 
amitié  qu'il  me  témoignait,  etc.,  je  l'institue  mon  héritier.» 
Pollion  lut  alors  cette  pièce  de  son  invention  :  «  Vu  la  ten- 
dresse que  ma  mère  m'a  toujours  montrée  et  l'aflfection  que 
j'avais  pour  elle,  reconnaissant  qu'elle  a  toujours  vécu 
pour  moi  à  qui  elle  a  donné  la  vie  deux  fois  en  un  même 
jour,  etc.  Je  la  déshérite.  » 

(1)  Quint.,  Inst.  orat.,  VIII,  2,  26. 

(2)  1(1,  Id.y  IV,  I,  n. 

(3)  Id.,  /rf.,  VIII,  3,  32. 
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Maler  mea,  quae  mihi  tum  carissima  tum  dulcissima  fuit,  quasque 
mihi  vixil,  bisque  eodem  die  vitam  dédit,  et  reliqua  deinde^  exheres 
esto.  ^ 

Quintilien  voit  dans  ce  trait  une  double  figure  et  le  loue 
tout  à  la  fois  et  comme  fiction  et  comme  parodie.  C'est  sans 
doute  d'ailleurs  au  même  plaidoyer  qu'il  emprunte  cette 
autre  phrase  de  PoUion  comme  un  exemple  d'interrogation 
serrant  vivement  l'adversaire  : 

Audisne?  furiosum,  inquam,  non  inofficiosuin  tesiamentum  repre- 
hendimus.  2 

Entendez-vou3  ?  ce  n'est  pas,  dod,  ce  n'est  pas  le  testament  d'un 
boinme  qui  a  manqué  à  son  devoir  que  j'attaque,  c*est  celui  d'un  fou 
furieux. 

Enfin,  l'auteur  de  Vliislitution  oratoire  cite  encore,  mais 
sans  indiquer  la  cause  dont  il  s'agissait,  l'exorde,  qu'il  juge 
parfaitement  écrit  et  cadencé,  d'un  plaidoyer  prononcé  par 
PoUion  devant  Auguste  : 

Si,  Caesar,  ex  omnibus  mortalibus  qui  sunt,  aut  fuerunt,  posset 
huic  cnusae  disceptator  legi,  non  quisquam  te  potius  oplandus  nobis 
fuit.  3 

Si,  ô  César,  entre  tous  les  mortels  qui  sont,  ou  qui  ont  été,  nous 
avions  eu  le  droit  de  choisir  le  juge  de  cette  cause,  nul  de  préférence 
h  toi  n'aurait  pu  être  recherché  par  nous. 

Ajoutez  à  ces  courts  débris  quelques  fragments  de 
phrases  conservés  parles  grammairiens  à  propos  d'expres- 
sions employées  contrairement  à  l'usage.  Macrobe*  relève 
chez  Pollion  le  génitif  vectigaliorum  pour  vectigalium,  et 
Charisius*  en  donne  un  exemple  par  cette  citation  :  «  vecii- 
galiorum  reipublicœ  curamesse  /ia6enrfaw».Priscien  remarque 

• 

(I)  Inst,  orat.,  IX,  i,  3i. 
.2)  /ci.,  IX,  2,  9. 
(3;  /(/.,  IX,4,  132. 
(4)  Saturn»^  I,  t. 
<5)  Char.,  I,  p.  lil). 
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qu'il  a  doDné  lo  sens  passif  au  verbe  cansolabar  dans  ces 
mots  :  «  Sed  cum  oh  ea,  quse  sperabam,  dolebam,  consolabar  ot 
ea,  quse  a'mut'»;  et  de  même,  au  mot  experta:  c  Cujus 
experta  virlus  bello  Germanias,  trad%icta  ad  custodiam  Illytici 
est*».  Charisius,  en  parlant  du  root  catinus,  au  masculin 
pour  caiinum,  explique  que  cette  forme  a  donné  lieu  au 
diminutif  caiillus  employé  par  Pollion  dans  le  sens  de  petit 
plat  lorsqu'il  a  dit  :  c  volilantque  urbelota  catilli^  ». 

Voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de  tant  de  discours  et  de 
plaidoyers  prononcés  par  lui.  Pour  l'apprécier  nous  n'y 
trouvons  pas  des  éléments  suffisants  et  il  nous  faut  recourir 
aux  jugements  des  anciens.  Tous  le  tenaient  en  grande 
estime.  Quintilien,  particulièrement,  se  plaisait  à  puiser  des 
exemples  chez  lui.  Non  pas  cependant  qu'il  le  trouvât 
irréprochable.  Pollion,  il  est  vrai,  n'appartenait  pas  tout  à 
fait  à  cette  classe  d'orateurs  dont  il  a  été  question  à  propos 
de  Cicéron  et  qui,  comme  Bru  tus,  refusant  à  la  manière  de 
parler  àfi  grand  orateur  le  véritable  caractère  de  l'atticisme, 
plaçaient  l'élégance  attique  dans  le  style  coupé,  la  conci- 
sion de  la  phrase,  la  frugalité  des  mots;  mais  il  s'en  rap- 
prochait beaucoup  pour  se  mieux  poser  en  rival.  Quintilien, 
avec  la  prédilection  quïl  professait  pour  Cicéron,  ne 
pouvait  donc  pas  louer  sans  réserve  celui  qui  tenait  tant  à 
ne  pas  lui  ressembler  ;  il  reconnaissait  les  hautes  qualités 
de  son  éloquence,  mais  marquait  avec  précision  le  point 
sur  lequel  il  le  jugeait  inférieur:  c  II  y  a  dans  Pollion, 
dit-il  *y  beaucoup  d'invention  ;  une  exactitude  si  grande  que 
quelques-uns  y  trouvent  de  l'excès;  de  l'habileté  aussi  et 
de  la  vigueur  ;  quant  à  Téclat  et  à  l'agrément  de  Cicéron, 
il  en  est  si  loin  qu'on  le  croirait  plus  ancien  d'un  siècle.  > 
Toutefois,  même  sur  ce  point,  autant  il  distingue  l'abon- 
dance de  Cicéron  du  vice  de  ses  imitateurs  qui  la  font 


(1)  Prise.,  VIII,  4,  p.  370. 
it)  Id.,  Vin,  i,  p.  372. 
(3)  Char.,  I,  p.  61. 
i4j  Jnst.  Orat.,  X,  1,  l>â. 
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tomber  dans  la  diffusion,  autant  il  établit  une  différence 
entre  l'exactitude  un  peu  sèche  de  PoUion  et  Taridité  de 
ceux  qui  se  disent  ses  émules.  «  Le  malheur,  explique-trilS 
de  ceux  qui  ne  s'arrêtent  qu'à  la  surface  de  Téloquence,  est 
de  tomber  dans  le  défaut  voisin  de  la  qualité  qu'ils  re- 
cherchent: ils  remplacent  l'élévation  par  Tenflurc,  la  con- 
cision par  la  maigreur,  la  richesse  par  un  faux  luxe,  etc.  ; 
obscurs  à  force  de  précision,  ils  se  croient  supérieurs  à 
Salluste  et  à  Thucydide  ;  secs  et  décharnés,  ils  s'égalent  à 
PoUion  ;  lâches  et  languissants,  s*ils  ont  embarrassé  une 
pensée  dans  une  longue  périphrase,  ils  affirment  que 
Cicéron  n'aurait  pas  mieux  dit.  »  Plusieurs  fois  d'ailleurs 
le  grand  critique  littéraire  accole,  dans  les  conseils  qu^il 
donne,  les  noms  de  PoUion  et  de  Cicéron.  Parle-t-il,  par 
exemple,  des  grands  orateurs  qui,  pour  le  succès  de  leurs 
causes  ou  l'ornement  de  leurs  plaidoyers,  ont  fait  des  excur- 
sions dans  le  domaine  des  anciens  poètes,  il  remarque  «  que, 
chez  Cicéron  surtout  et  souvent  aussi  chez  Asinius,  on 
trouve  des  citations  tirées  d'Ennius,d'Accius,dcPacuvius, 
de  LuciliuSfde  Téronce,  etc.  »;  et  il  montre  que  non  seu- 
lement leur  érudition  poétique  délassait  agréablement  leur 
auditoire  de  la  sécheresse  des  discussions  judiciaires,  mais 
qu'eux-mêmes  recueillaient  ainsi  dans  les  sentences  des 
poètes  des  espèces  de  témoignages  à  l'appui  de  leurs  thèses*. 
Admet-il,  eu  prouvant  le  mauvais  effet  généralement  pro- 
duit dans  la  prose  par  certaines  portions  de  vers,  que  les 
vers  ïambiques  s*y  font  moins  sentir,  parce  qu'ils  se  rap- 
prochent davantage  de  la  conversation,  il  note  que,  si  l'on 
rencontre  beaucoup  devers  entiers  de  cette  espèce  échappés 
à  Brutus,  on  en  voit  un  certain  nombre  dans  les  discours 
d' Asinius  et  quelques-uns  aussi  dans  ceux  de  Cicéron'.  Ce 
rapprochement  continu  des  deux  noms  sous  sa  plume  prou- 
verait à  lui  seul  la  place  glorieuse  qu'il  aurait  attribuée  k 


(1)  Inst.  OraL,  X,  2,  7. 
(1)  Id,  I,  8,  iO. 
(3)  Id.,  IX,  4,  76. 
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PollioQ  dans  un  classement  des  orateurs  par  ordre  de 
mérite  ;  sans  aucun  doute,  il  Teût  mis  immédiatement 
après  celui  qu'il  proclamait  volontiers  le  roi  du  barreau. 
Le  Dialogue  sur  les  Orateurs  étant  une  discussion  sur  les 
mérites  respectifs  de  Técole  ancienne  et  de  Tccole  nouvelle, 
nous  ne  devons  pas  nous  étonner  d'y  entendre  exprimer 
par  les  interlocuteurs  des  opinions  contradictoires  :  il  est 
naturel  que  le  partisan  des  modernes  n'y  émette  pas  sur 
les  personnages  éloquents  dont  il  parle  la  même  apprécia- 
tion que  le  partisan  des  anciens.  Aper  ne  traite  donc  pas 
Pollion  avec  avantage,  et,  lorsqu'il  compare  le  discours  au 
corps  humain,  dont  la  beauté  ne  consiste  pas  dans  des 
veines  en  saillie  et  des  os  que  l'on  compte,  mais  dépend 
d'un  sang  pur  et  tempéré  qui  arrondit  les  membres,  nour- 
rit l'embonpoint,  déguise  les  nerfs  eux-mêmes  sous  un 
coloris  vermeil  et  d'agréables  contours,  il  blAme  Pollion 
de  n'avoir  pas  donné  à  sou  éloquence  les  qualités  de  bril- 
lant et  de  fraîcheur  qu'il  réclame;  il  lui  reproche  d'avoir 
cherché  ses  modèles  en  des  temps  trop  éloignés,  de  ressem- 
bler à  un  orateur  qui  aurait  étudié  au  milieu  des  Ménénius 
et  des  Appius  et  de  faire  revivre  Pacuvius  et  Attius,  non 
seulement  dans  ses  tragédies,  mais  encore  dans  ses  dis- 
cours, tant  il  est  dur  et  sec,  adeo  durus  el  siccus  esl  "  >. 
Mais  n'oublions  pas,  en  lisant  ceci,  ce  que,  dans  le  dialo- 
gue, Maternus  dit  à  Messala  une  fois  qu'Aper  a  fini  d'expo- 
ser sa  thèse:  «  Malgré  les  éloges  qu  on  vient  de  nous  pro- 
diguer, nous  ne  comparons  aucun  de  nous  à  ceux  auxquels 
Aper  vient  de  livrer  la  guerre.  Lui-même  no  pense  pas  ce 
qu'il  dit;  mais,  selon  une  méthode  ancienne  et  souvent 
adoptée  par  vos  philosophes,  il  a  pris  pour  lui  le  rôle  de 
contradicteur  '.  »  Messala  combat  alors  ce  qu'a  dit  Aper  : 
il  compare  à  la  génération  de  Démosthènes,  qui  vit  des 
Eschine.  des  Hypéride,  des  Lysias  et  des  Lycurgue,  celle 
de  Cicéron,  dans  laquelle,  «  au-dessous  de  lui,  les  Calvus, 

(1)  ï)ial.  de  ornt.,  "21.  Voir  ci-dessus  p.  '3ti. 

[i)  Id,  a. 
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les  Asinius,  les  César,  les  Caelius,  les  Brutus  ont  pris  sur 
leurs- devanciers  et  leurs  successeurs  une  prééminence 
avouée  »;  il  reconnaît  «  entre  eux  tous  un  goût  et  des 
principes  semblables  et  comme  un  air  de  famille,  mais  avec 
des  talents  divers  »  quUl  prend  soin  de  préciser  en  jugeant 
chacun  d'un  mot,  et  il  trouve  Asinius  Pollion  plus  nom- 
breux que  tous  les  autres,  numerosior  *. 

Sénèque  le  Philosophe  fournit  aussi  sur  lui  une  appré- 
ciation explicite.  Dans  une  de  ses  lettres  à  Lucilius,  en 
dissertant  sur  le  mérite  des  écrits  du  philosophe  Fabianus, 
il  aborde  la  question  du  style  le  meilleur  et  il  est  amené  à 
comparer  Cicéron  et  Pollion.  c  Lisez  Cicéron,  dit-il,  sa 
phrase  est  uniforme  :  l'allure  en  est  lente  et  pleine  de  mol- 
lesse, sans  être  efféminée  ;  celle  de  Pollion  marche  par 
saccades,  par  soubresauts,  et,  dans  le  moment  où  l'on  s'y 
attend  le  moins,  s'arrête  tout  à  coup.  Chez  l'un,  elle  se  ter- 
mine; chez  l'autre,  sauf  de  rares  exceptions,  elle  tombe.» 
Mais  la  constatation  do  cette  diiïérence  n'empêche  pas  Sénè- 
que de  placer  le  style  de  Pollion,  par  ordre  de  mérite,  après 
celui  du  premier  des  orateurs  romains  ;  il  le  fait  passer 
avant  celui  de  Tite-Live  et  remarque  «  qu'une  chose  n'est 
pas  petite  pour  être  moindre  que  la  plus  grande  ^  ». 

De  tels  jugements  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  l'ex- 
cellence des  discours  de  Pollion.  Tous  vraisemblablement 
n'étaient  pas  d'une  valeur  égale  :  il  avait  besoin  de  beau- 
coup de  travail  pour  les  produire  bons  et  la  vogue  dont  il 
jouissait  le  forçait  à  parler  si  souvent  qu'il  lui  devenait 
impossible  d'y  apporter  toujours  le  soin  qu'il  aurait  voulu. 
Pline  le  Jeune  **  nous  a  même  conservé  à  ce  propos  une 
parole  qu'on  lui  prêtait  :  «  Bien  plaider  m'a  fait  plaider 
souvent;  plaider  souvent  m'a  fait  plaider  moins  bien; 
Commode  agendo  faclum  est,  ut  sxpe  agerem;  sxpe  agendo,  ut 


(i)  Dial.  deorat.,  25. 

(2)  «r  Sed  non  statim  pusillum  est,  si  qiiid  tnaxtmo  minus  est.  »   Epist. 
ad  Lucil.,  C. 

(3)  Epi8t.,\%  29. 
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minus  commode.  >  Ce  mot  prouve  surtont  combien  ii  était 
exigeant  envers  luî-mèmo;  car  nous  ne  voyons  nullement 
qu'il  ait  encouru  le  reproche  de  s'être  montré,  dans  la 
partie  la  plus  active  de  sa  carrière  oratoire,  inférieur  à  ce 
qu'il  avait  été  dans  le  commencement;  et,  si  l'urgence 
d'une  cause  lui  a  fait  parfois  prendre  la  parole  sans  une 
préparation  sufilsaote  à  son  gré,  nous  savons  qu'il  portait 
son  éloquence  soignée,  sans  parler  de  ses  tragédies,  sur 
bien  d'autres  œuvres  encore  que  les  plaidoyers  qu'il  pro- 
nonçait. 

Il  composa,  en  effet,  contre  L.  MunatJus  Plancus  toute 
une  série  d'écrits  dénommés  lellres  par  Aulu-Gelle  etdixours 
par  Pline  le  Naturaliste.  Aulu-Gelle,  qui  ne  les  cite' qu'à 
propos  d'un  reproche  adressé  au  style  de  l'historien  Sal- 
luste,  ne  nous  donne  aucun  renseignement  sur  eux;  mais 
Pline'  nous  apprend  qu'il  y  avait  travaillé  avec  la  pen- 
sée de  ne  les  publier,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  héri- 
tiers, qu'après  la  mort  de  Plancus,  afin  que  celui-ci  ne  put 
y  répondre.  «  Plancus,  ajoute-t-il,  comme  on  lui  ût  con- 
naitrc  cette  entreprise  et  cette  intention,  répondit  qu'il  n'y 
a  que  les  fantômes  qui  entrent  en  guerre  contre  les  morts 
et,  par  ce  mot,  réussit  si  bien  à  réfuter  d'avance  ce  que 
contenait  l'ouvrage  que  les  savants  le  considèrent  comme 
un  modèle  d'impudence.  »  Il  est  probableque  l'orateurs'y 
livrait  à  toutes  sortes  d'invectives;  et  il  fant  avouer  quel» 
conduite  politique  de  celui  qu'il  y  prenait  à  partie  pouvait 
excuser  un  manque  de  retenue  :  vous  vous  rappelez  la 
longue  série  de  ses  honteuses  trahisons  et  l'épithète,  si 
bien  méritée,  de  morbo  proditor  par  laquelle  Velléius  Pater- 
culus  devait  plus  tard  le  stigmatiser'. 

Les  lettres  courantes  de  Pollion  durent  être  nombreuses. 
Nous  ne  possédons  que  les  trois  pièces  conservées  dans  un 
des  recueils  de  la  correspondance  de  Cicéron*  et  qui,  par 

II)  Nocl.  Att.,  X,36. 
(31  Hi»t.  nat..  I,  à  la  fln  de  la  prétecc. 
|3j  Vuir  l-*  partie,  lom.  III,  p   405. 
(*j  AdJamiL.  X,  31,  34,  33. 
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conséquent,  appartiennent  à  la  première  moitié  de  sa  vie. 
Chargé  alors  du  commandement  de  l'Espagne  ultérieure,  il 
écrivait,  dans  la  première,  qu'il  était  prêt  à  se  tourner 
contre  quiconque  aspirerait  à  la  tyrannie  et  à  affronter 
tous  les  périls  pour  soutenir  la  cause  de  la  liberté;  dans  la 
seconde,  il  mettait  Cicéron  au  courant  de  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui  et  tout  particulièrement  des  abus  de  pouvoir 
de  son  questeur  Balbus,  lesquels  n'étaient  pas  sans  analogie 
avec  quelques-uns  de  ceux  qu'avait  naguère  commis 
Verres;  il  lui  disait  ce  qu'il  avait  dû  faire  pour  rester  le 
maître  de  ses  trois  braves  légions,  les  mettait  à  la  disposi- 
tion de  la  république  et  regrettait  qu'on  n'eût  pas  encore 
tiré  plus  d'utilité  de  ses  services;  dans  la  troisième,  au  sujet 
des  événements  qui  se  précipitaient,  il  lui  exprimait  encore 
les  mêmes  regrets  et  protestait  de  son  dévouement  au  gou- 
vernement républicain  en  ces  termes  véhéments  :  «  Je  ne 
veux  ni  manquer  à  la  république,  ni  lui  survivre;  nam 
neque  déesse,  neque  superesse  reipublicae  volo.  »  Ces  trois  lettres, 
qui  certes  ne  manquent  ni  d'habileté,  ni  d'éloquence,  nous 
font  vivement  regretter  la  perte  de  toutes  les  autres,  et  au 
point  de  vue  de  la  politique  du  temps  qu'elles  serviraient  à 
éclairer  sur  bien  des  points,  et  aussi  sous  le  rapport  des 
questions  littéraires  qu'il  se  plut  à  y  traiter  lorsque,  le 
gouvernement  d'un  seul  étant  établi,  ces  questions,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  prirent  à  ses  yeux  plus 
d'importance  que  jamais. 

Mais  ce  que  nous  devons  regretter  plus  encore  peut-être, 
c'est  le  grand  ouvrage  historique  dont  Horace  nous  a  fait 
connaître  le  sujet,  si  hérissé  de  difficultés,  dans  ces  vers  de 
l'ode  qu'il  lui  dédiait  : 

Motum  ex  Metello  consule  civicum, 
Bellique  causai,  et  vitia,  et  modos, 
Ludumque  Fortunse,  gravesque 
Principum  amicitias,  et  arma 

Nondum  expiatis  uncta  cruoribus, 
Periculosae  plénum  opus  aleœ 
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Tractas,  et  incedis  per  ignés 
Suppositos  cineri  doloso.  ^ 

Les  troubles  civils  nés  sous  le  consulat  de  Méttllus.  les  causes  de 
la  guerre,  ses  crimes  et  ses  vicissitudes,  les  jeux  de  la  Fortune,  les 
funestes  accords  des  grands,  les  armes  teintes  d*un  sang  qui  n'estpas 
encore  expié,  voilà,  dans  une  œuvre  pleine  de  dangers  et  d*écueils, 
ce  que  tu  racontes,  et  tu  marches  sur  des  feux  recouverts  d*une 
cendre  trompeuse. 

Ce  travail  n'était  pas  écrit  sous  forme  d*aDiiales  puisque 
c'est  par  le  mot  dV/wtoria?  que  le  citent  Valère Maxime*  et, 
à  plusieurs  reprises,  Sénèque  le  Père';  on  croit  généra- 
lement qu'il  ne  renfermait  pas  moins  de  dix-sept  livres*  et 
qu'il  devait  s'étendre  depuis  la  formation  du  premier  trium- 
virat jusqu'à  la  bataille  de  Philippes;  car  Tacite,  dans  ses 
Annafes,  à  propos  du  procès  de  Crémutius  Cordus,  accusé 
d'avoir  loué  Cassius  et  Brutus,  rappelle  que  la  mémoire  de 
ces  deux  amis  de  la  liberté  avait  été  honorablement  traitée 
dans  les  écrits  d'Asinius^.  Nous  rencontrons  chez  d'autres 
écrivains  anciens  quelques  mentions  des  récits  qu'il  y  fai- 
sait ou  des  opinions  qu'il  y  émettait.  D'après  Suétone,  Asi- 
nius  rapportait  qu'après  la  bataille  de  Pharsale,  César, 
jetant  les  yeux  sur  ses  ennemis  massacrés  ou  poursuivis, 
dit  en  propres  termes  :  «  Voilà  ce  qu'ils  ont  voulu  :  malgré 
tous  mes  exploits,  moi  César,  j'eusse  été  condamné,  si  je 
n'avais  pas  recouru  à  mon  armée  ^.  »  Il  est  donc  probable 
que  l'auteur  expliquait  la  déclaration-  de  guerre  de  César  au 
sénat,  comme  l'avait  fait  le  vainqueur  des  Gaules  lui- 
même,  par  les  injustices  commises  à  son  égard,  les  outrages 
de  ses  ennemis  et  leur  intention  d'assurer  sa  perte  s'il  était 


U)  Carm,  Il,i,  v.  1-8. 

(2)  Val.  Max  ,  VIII,  13,  rxt.  4. 

(3)  Suasor.,  VI,  15. 

(4)  Suidas,  v.  '.Vvîvto;  IIb>X{u)v.  Cf.  Fr.  Eysseoliardl,  Kleckcis.  Jahrb.  85, 
p.  757  sq. 

(5)  Tac,  A/in.,  IV,  34. 

(6)  Suct.,  J.  Csps.,  30. 


LIVHK   CIXQt'IKME.    CIL    I,    2.  427 

revenu  à  Rome  en  simple  particulier^  Suétone  dit  aussi 
que  les  discours  qu'on  prétend  avoir  été  adressés  par  César 
à  ses  soldats,  en  Espagne,  avant  les  batailles  d'ilerda  et  de 
Munda,  étaient  mis  en  doute  par  Auguste  et  que  PoUion 
affirmait  c  qu'à  la  dernière  affaire,  la  brusque  attaque  de 
l'ennemi  n'avait  pas  laissé  le  temps  de  haranguer  les  trou- 
pes. '^'Dautre  part,  Valère  Maxime, dans  son  chapitre  sur 
les  vieillesses  mémorables  chez  les  étrangers,  lorsqu'il 
avance  qu'Arganthonius  de  Gadès  gouverna  sa  patrie 
pendant  quatre-vingts  années  après  être  monté  sur  le 
trône  à  l'âge  de  quarante  ans,  invoque  sur  ce  point  le 
témoignage  de  Pollion  qui,  dit-il,  avec  l'autorité  qu*on 
reconnaît  à  l'un  des  plus  grands  écrivains  de  Rome,  atteste 
même  au  livre  III  de  son  Hùioire,  «  que  ce  prince  vécut 
cent  trente  ans  '.  »  Enfin  une  quatrième  citation  se  trouve 
dans  Sénèque  le  Père  :  c'est  la  plus  importante;  car  elle 
nous  a  conservé  toute  une  page  sur  Cicéron,  et  la  page  est 
belle.  Vous  la  trouverez  à  ï Appendice  \  Sénèque  remarque 
que  Pollion,  qui  ne  cessait  de  se  montrer  l'ennemi  le  plus 
acharné  de  la  gloire  de  Cicéron  *  et  qui,  dans  un  plaidoyer, 
n'avait  point  parlé  de  ses  derniers  jours  sans  malveil- 
lance ^',  lui  a  pourtant,  quoique  malgré  lui,  rendu  ici  pleine 
justice.  «Je  puis  vous  affirmer,  ajoute-t-il,  que  rien  dans  son 
Histoire  n'est  plus  éloquent  que  ce  passage  :  on  dirait,  non 
pas  qu'il  loue  Cicéron,  mais  qu'il  rivalise  avec  lui.  Je  no 
vous  dis  pas  cela  pour  vous  détourner  du  reste  et  vous 
enlever  le  désir  de  lire  V Histoire  entière.  Ayez  ce  désir  et 
ce  sera  une  satisfaction  donnée  à  Cicéron  \  »  Au  dire  de 
Suétone,  il  avait  suivi,  dans  ce  travail,  les  avis  d'Ateius  le 
Philologue  qui  ne  conseillait  rien  tant  que  décrire  d'un 

(1)  Voir  Ir*  partie,  iom.  III,  p.  453. 

(2)  Suét ,  J.  Caes..  55. 

(3)  Val.  Max  ,  Vil,  13,  cxt.  A. 

(4)  Appendice  ccc lxi  1 1 . 

(5)  «  Qui  iiitcstissiinus  rama>  (  icoronis  pcrinansit  >..  Suas.,  VI,  H. 
(6    Voir  ci  dessus  p.  415  et  p.  i:iO. 

(7)  Suas.,  VI,  24. 
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style  clair  et  simple,  de  se  servir  da  mot  propre,  et  qui  lui 
avait  recommandé  d'éviter  rpbscurité  de  Sallaste  et  son 
audace  dans  les  métaphores  ^ 

Je  crois  bien  d'ailleurs  qu^il  eût  su  se  passer  des  avis  de 
ce  grammairien-rtiéteur.  Il  avait  l'esprit  sain  et  le  goût 
assez  sûr  pour  savoir  de  lui-même  ce  qui  conrenaît  aox 
compositions  qu'il  entreprenait.  Rien  ne  prouTe  mieox  la 
justesse  de  son  jugement  que  certains  reproches  qall 
adressait  à  quelques-uns  des  plus  grands  écrivains  de  son 
temps.  Je  ne  veux  pas  reparler  de  Texcès  d'abondance 
qu'il  reprenait  chez  Cicéron  :  comme  il  plaçait  le  rentable 
atticisme  aussi  loin  que  possible  du  genre  asiatique,  il  se 
plaisait  à  retrouver  ce  genre  dans  Têloquence  décelai  sans 
qui  il  eût  été  proclamé  par  tous  le  premier  orateur  du 
siècle  ;  son  intérêt  personnel  le  portait  à  exagérer  de  ce 
côté  un  blâme  qui,  aux  yeux  de  beaucoup,  n^était  pas  abso- 
lument sans  fondement,  mais  quil  eût  dû  exprimer  arec 
moins  de  vivacité.  Je  parle  de  la  critique  que,  dans  le  cours 
de  ses  discours  et  de  son  Histoire,  surtout  sans  doate  dajts 
ses  correspondances,  il  portait,  sans  grands  ménagements, 
sur  beaucoup  d'autres,  particulièrement  sur  les  historiens, 
sur  Salluste,  César,  Tite-Live.  Chez  le  premier,  il 
relevait,  entre  autres  choses,  et  avec  raison,  nne  aflectatioii 
démesurée  d'archaïsme,  une  recherche  d'expresaons  an- 
ciennes ne  servant  pas  toujours  à  satisfaire  anx  besoins  de 
la  pensée,  mais  amenées  souvent  dans  le  discours  sans  néces- 
sité et  par  pure  fantaisie ^  Au  second  il  contestait  à  plu- 
sieurs reprises  l'exactitude  et  la  véracité,  disant  qull  Ini 
était  arrivé  plusieurs  fois  de  s'en  tenir  trop  facilement  anx 
rapports  de  ses  lieutenants,  pour  le  récit  des  actes  accom- 
plis par  eux,  et  de  ne  pas  raconter  avec  fidélité,  soit  volon- 
tairement, soit  par  oubli,  ce  qull  avait  fait  loi-même^.  Le 


{\^  De  illustr.  gramm.^  10  ad  fio. 

{i)  Voir  e«  qix«  doos  en  aToos  dit  ea  traitaat  et  cti 

ttMi.  m,  p.  ^7. 

i3   S«éi.,  J,  Cr^tr.  06. 
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reproche,  vous  le  voyez,  était  grave  ;  mais,  ami  de  César,, 
sous  lequel  il  avait  servi,  et  lié  avec  plusieurs  de  ses  lieu- 
tenaiits,*il  connaissait  bien  des  choses  que  nous  ignorons  ; 
et  nous-mêmes,  en  lisant  les  Commentaires,  nous  ne  sommes 
pas  sans  nous  apercevoir  de  l'art  avec  lequel  l'auteur  y 
sait  grouper,  dans  certaines  circonstances^  tous  les  faits* 
qui  lui  sont  favorables,  en  passant  légèrement  sur  le  restée 
Dans  la  langue  du  troisième,  il  trouvait  quelques  façons 
de  parler  provinciales  qui  sentaient  le  Padouan,  et  cela 
devait  être  ;  car  Quintilien,  qui  d'ailleurs,  à  Tépoque  où  il 
a  écrit,  n'était  plus  à  même  d'être  aussi  choqué  que  lui  de 
cette  palavinilé,  a  rappelé  ce  qu'il  en  avait  dit  sans  essayer 
de  le  réfuter". 

Au  surplus,  la  délicatesse  du  goût  qu'il  témoignait  dans 
Tappréciation  des  écrits  de  ses  contemporains,  il  la  mon» 
trait  dans  toute  sa  manière  de  vivre.  Pline  le  Naturaliste 
nous  apprend  combien  il  aimait  les  arts  et  mettait  d'em- 
pressement  à  acquérir  les  chefs-dœuvre  de  la  Grèce,  tels 
que  le  Silène,  l'Apollon  et  le  Neptune  de  Praxitèle  ;  la 
Vénus  deCéphisodore,  âls  de  Praxitèle  ;  les  Canéphores  de 
Scopas  ;  les  Centaures  porte-nymphes  d'Archésitas  ;  les 
Thespiades  de  Cléomène;  l'Océan  et  le  Jupiter  d'Ëntochus; 
les  Hippiades  de  Stéphaoe  ;  les  Hermèros  de  Tauriscus  ;  le 
Jupiter  hospitalier  de  Pamphilo  ;  le  Bacchus  d'Ëutychis  ;  et 
le  bloc  qui  représentait  à  la  fois  Zéthus,  Amphion,  Dircé 
et  son  taureau',  œuvre  des  deux  sculpteurs  Apollonius  et 
Tauriscus^.  C'était  surtout  dans  le  monument  de  sa  biblio- 
thèque qu'il  exposait  le  plus  grand  nombre  de  ces  pro- 
ductions artistiques.  Il  eut  même  l'ingénieuse  idée  d'y 
joindre  les  bustes  de  tous  les  écrivains  du  passé'  dont  les 

(1)  Voir  lr«  parUc,  tom.  111,  p.  453. 

(2)  Inst.  orat,,  h  5,  56;  Vlll,  1,  3.  —  11  en  sera  questioa  dans  le  cha- 
pitre suivant  qui  traitera  de  Tite-Live. 

(3)  C'est  le  groupe  dit  Taureau  Farnêae,  aujourd'hui  au  musée  de  Naples. 

(4)  Hist.  nat.,  XXXVI,  passim,  A,  5. 

(5)  11  n'en  mit  qu'un  seul  d^écrivain  vivant,  celui  du  vieux  Varron  le 
Polygraphe.  Cf.  Pline,  Hiat  nat,  VII,  31,30. 
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'Ouvrages  y  étaient  rassemblés  :  <  Oq  dédie  aajoardliai, 
ditPlJDeS  daos  les  bibliothèques,  en  or,  en  argent  on  du 
inoins  en  bronze,  non  seulement  les  vrais  bustes  des 
hommes  dont  l'esprit  immortel  parle  en  ces  lieux,  mais 
^*n(*x)re  des  bustes  imaginaires  ;  on  a,  par  piété,  sculpté 
d'imagination  ceux,  comme  Homère,  dont  les  traits  étaient 
inconnus...  Cet  usage  fut  établi  à  Rome  par  Asinius  Pollion, 
•qui,  le  premier,  en  ouvrant  une  bibliothèque,  fit  du  génie 
dr»8  écrivains  une  propriété  publique;  qui  prunus,  biblio- 
.Ihecam  dicando,  ingénia  hominum  rem  pubiicam  fecil.  a^  J'ai 
rapporté,  en  effet,  ailleurs  comment,  après  sa  victoire  sur 
les  Parthini,  il  avait  su  relever  Téclat  de  son  triomphe  par 
i'usage  qu'il  lit  des  dépouilles  de  l'ennemi  en  fondant  cette 
première  bibliothèque  publique  de  Rome'  en  même  temps 
•que  le  sanctuaire  de  la  Liberté,  Atrium  Libertalis^,  et  com- 
ment cette  fondation,  dix  ans  plus  tard,  servit  d'exemple 
à  Auguste  pour  celle  de  la  grande  bibliothèque  du  Pa- 
latin*. 

Son  goût  des  lettres  et  aussi  son  désir  de  gloire  littéraire 
lui  inspirèrent  une  autre  création.  Il  avait  bien  autour  de 
lui,  comme  Auguste  et  comme  Mécène,  quelques  écrivains 
et  savants  avec  qui  il  prenait  plaisir  à  s'entretenir  couram- 
ment et  auxquels  il  lui  était  loisible  de  lire  ses  diverses 
^compositions;  mais  ce  cercle  étroit  d'intimes  ne  suffisait 
pas  à  sa  vanité.  L'idée  lui  vint  d'appeler  par  invitations  à 
H(^s  lerturos  des  groupes  do  personnes  appartenant  à  la 
meillouro  société  de  Rome  et  de  se  former  ainsi  un  auditoire 


(I)  Hist.  mit,,  xxxv,  t,  t. 

{t)  l'o  parlie,  tom.  111,  pago  i()8.  —  Lueullus  avait  bien  mis  à  la  dispo- 
NiUon  dos  loUrés  su  riche  cullootion  do  livres,  mais  sons  rien  lui  enlever  du 
nirneU^re  quVlle  avait  de  bibliollu^uc  particulière. 

(II)  Ovide  Y  l'ait  allusion  dans  la  première  élégie  du  livre  111  dos  Trhte.<, 
V.  (il)  sqq.  :  -  Alleru  tompla  polo. ..  •.  —  Cf.  Isid.  Orig.^  vi.  ô  :  «  Primum 
aulom  Uuuuo  bibliotlieoas  publicavit  PoIIio,  gra^cas  simul  atque  latiuas, 
udditis  auolorum  imai^inibus  iu  atrio,  quod  de  Dalmatarum  manubiis 
jna^uillooulissimum  inçtruxoral.  • 

(i)  Cidossus,  tom.  I,  p  r»(i. 


UVKE   CINQUIÈME.    Cil.    I,    2.  431 

nombreux.  Il  inventa  les  lectures  publiques.  Et  son  inven- 
tion aussitôt  eut  un  succès  retentissant.  Les  esprits  alors 
n'avaient  plus,  pour  s'occuper,  les  grandes  luttes  électo- 
rales, les  fameux  procès  d'autrefois.  Chacun  se  montra 
désireux  d'assister  à  ces  sortes  de  fêtes  intellectuelles;  non 
seulement  on  se  rendit  avec  empressement  à  ses  invita- 
tions, mais  on  les  rechercha.  On  ne  voulut  pas,  comme 
Labiênus,  dont  Tesprit,  dit  Sénèque  le  Père,  était  plus 
aigre  encore  que  les  paroles  S  donner  pour  cause  à  la  sélec- 
tion de  son  auditoire  un  sentiment  de  défiance  à  l'égard 
des  productions  qu'il  y  émettait;  au  contraire,  le  choix 
même  de  ses  invités  créait  une  réunion  d'élite  dans  laquelle 
on  pouvait  tenir  à  honneur  de  figurer,  et  tous,  en  lui 
sachant  gré  de  les  y  appeler,  devaient  juger  qu'il  lui  fallait 
être  bien  sûr  de  ses  œuvres  pour  les  produire  en  pareille 
assemblée.  Toujours  est-il  que  la  société  romaine  s'engoua 
du  procédé.  Les  lectures  publiques  devinrent  une  mode. 
Quiconque  écrivait  et  avait  les  moyens  de  donner  cette 
sorte  de  publicité  immédiate  à  ses  écrits  voulut  y  recourir. 
On  finit  même,  nous  le  verrons»  par  écrire  pour  se  faire 
valoir  ainsi,  et  cette  mode,  en  fin  de  compte,  eut  sur  la 
littérature  latine,  en  général,  une  fâcheuse  influence*  :  la 
plupart  des  œuvres  qu'elle  engendra  plus  tard  péchèrent 
par  la  préciosité,  l'abus  de  Timitation,  la  faiblesse  de  com- 
position et  l'absence  de  profondeur,  parce  qu'elles  s'adres- 
saient à  un  public  trop  restreint,  trop  érudit  et  trop  mon- 
dain, qui  aimait  la  délicatesse  plus  que  la  grandeur,  qui  se 
réjouissait  de  reconnaître  des  réminiscences  dans  ce  qu'on 
lui  disait,  et  qui,  dans  le  plaisir  fugitif  d'une  audition,  se 
montrait  bien  plus  sensible  au  soin  des  détails  qu'à  celui 
dun  plan  d'ensemble,  à  l'agrément  des  idées  qu'aux  pen- 

(1)  Labiênus  disait  :  «  Ce  vieux  trlompliateur  n*a  jamais  osé  admettre  tout 
le  monde  à  ses  auditions  —  illc  Iriuroplialis  senex  àxpoiffsi;  suas  numquani 
populo  commisit  ».  Sén.,  Controo.,  \i,  pras/,^  2. 

[t)  Voir  dans  l'histoire  si  remarquablement  synlhctique  de  M.  Hcnc  Picbon 
(Livre  111,  ch.  1,  ^  3)  les  quelques  pages  consacrées  à  la  démonstration  de 
l'influence  des  lectures  politiques  sur  la  littérature  de  Pépoquc  impériale. 
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sées  abstraites  et  profondes.  Mais  Pollion  ne  doit  pas  être 
rendu  responsable  de  toot  cela.  Les  circonstances  politiques 
ne  permettant  plus  ni  les  mêmes  assemblées  ni  le  même 
développement  de  l'éloquence  que  naguère,  il  avait  simple- 
ment chercbé  à  se  faire  entendre  le  plus  possible  dans  des 
réunions  particulières  où  cette  faculté  lui  serait  laissée,  et 
ce  fut,  à  vrai  dire,  la  nouvelle  forme  de  gouvernement 
avec  toutes  ses  conséquences  qui  entraîna  la  littérature 
là  où  nous  la  verrons  bientôt  aller  sous  les  successeurs 
d'Auguste. 

La  volonté  qu^avait  Pollion  de  se  maintenir,  malgré  la 
force  des  événements  contraires,  en  pleine  réputation,  fit 
aussi  qu'il  ne  négligea  jamais  les  exercices  de  rhétorique 
auxquels  il  s'était  livré  dès  sa  jeunesse  et  qu'avaient  tou- 
jours eu  rhabitude  de  prolonger  ceux  qui  voulaient  conser- 
ver toute  leur  habileté  dans  l'art  de  la  parole.  Il  ne  lui 
répugnait  nullement  de  développer  devant  un  petit  nombre 
de  personnes  quelque  sujet  de  déclamation  de  rhéteur; 
mais  il  ne  le  faisait  pas  en  public,  montrant  par  là,  dit 
Sénèque,  c  qu'il  estimait  cette  occupation  au-dessous  de 
son  talent  et  que,  s'il  voulait  bien  la  faire  servir  à  s'exer- 
cer, il  dédaignait  d'y  chercher  quelque  honneur*.  >  Si 
cependant  il  lui  arrivait,  poussé  par  une  curiosité  naturelle 
et  par  son  goût  pour  tout  ce  qui  touchait  à  l'éloquence, 
d'aller  écouter  les  déclamateurs  célèbres  et  de  prendre  par- 
fois la  parole  dans  les  écoles,  ce  n'était  guère  que  pour 
relever   par  quelque   indication  pleine   de  justesse  les 
défauts  des  autres.  Ainsi  il  appelait  traits  blancs  les  traits 
sonores  et  éclatants,  mais  trop  simples,  trop  transparents 
et  trop  dénués  d'artifices  dont  usait  Albucius';  il  repro- 
chait à  LatroQ  des  procédés  qui  montraient  en  lui  d'une 
manière  trop  exclusive  l'orateur  d'école^  ;  il  blâmait  Fus- 
cus  de  se  complaire  dans  ses  Suasoriœ  au  )eu  des  jolies 


(1)  Controo.f  VI,  prœ/,,  t. 

(2)  Id.y  VII,  prae/.,  2. 

(3)  /rf..  II,  3,  13. 


LIVRE  CINQUIÈME.   CH.   I,   2.  433 

descriptions  et  d'y  oublier  le  devoir  de  conseiller, ^uaclere^ 
En  général,  il  combattait  chez  les  rhéteurs  leur  propen- 
sion à  adopter  constamment  les  hypothèses  les  plus  favo- 
rables aux   développements   comme  à  faire  valoir  des 
raisons  manquant  de  vraisemblance.  Il  eût  voulu  surtout 
qu'ils  s'écartassent  le  moins  possible  du  naturel  et  de  la 
vérité.  Tantôt  il  les  y  rappelait  par  une  plaisanterie  qui 
rompait  à   l'instant  tout  un  tissu  d'arguments  subtils^ 
comme  dans  la  controverse  sur  le  pontife  Métellus,  où  le 
sujet  était  celui-ci  :  c  Un  prêtre  ne  doit  avoir  aucune 
tare;  Métellus  perd  la  vue  en  sauvant  le  Palladium  pen- 
dant rincendie  du  temple  de  Vesta;  lui  refusera-ton  le 
droit  d'exercer  le  sacerdoce  ?  »  Au  milieu  de  la  discussion, 
nn  de  ceux  qui  plaidaient  la  négative  s'était  écrié  :  «  0 
Vesta,  tu  dois  une  double  récompense  à  ton  prêtre  :  il  a 
sauvé  ton  Palladium  et  il  ne  l'a  pas  vul  »  Pollion  Tinter- 
rompit  tout  de  suite  :  c  S'il  avait  été  aveugle  auparavant, 
dit-il,  il  ne  l'aurait  pas  emporté,  et  s'il  l'est  devenu  depuis, 
il  l'a  vu'.  »  Tantôt  sa  recherche  délicate  du  naturel  lui 
faisait  trouver  quelque  mot  d'une  exquise  sensibilité  qui 
mettait  fin  au  débat.  Un  jour,  par  exemple,  on  discutait 
sur  cette  question  :  c  Un  homme,  dont  la  femme  est  morte 
-en  couches,  a  envoyé  l'enfant  à  la  campagne,  puis  s'est 
remarié  et  a  eu  de  sa  seconde  femme  un  fils  qu'il  a  fait  de 
même  élever  aux.  champs.  Les  deux  enfants  reviennent 
longtemps  après,  se  ressemblant  tellement  que  la  mère 
demande  quel  est  le  sien.  Le  père  refuse  de  le  lui  dire;  elle 
le  poursuit  en  justice.  Quelle  doit  être  la  réponse  du  père?» 
Romanius  Hispon  et  PompeiusSilon  lui  faisaient  répondre  : 
^  Je  ne  sais  pas;  voilà  pourquoi  je  ne  le  dis  pas.  ;^  Latron  et 
Cestius  :  €  Je  ne  sais  pas,  mais  même  si  je  le  savais,  je  ne  le 
dirais  pas,  »  Pollion  n'approuva  ni  les  uns,  ni  les  autres. 
-«  S'il  répond  Je  ne  sais  pas,  expliqua-tril,  personne  ne  le 
croit;  car,  sa  femme  même  ne  l'interrogerait  pas,  s'il  n'était 

(1)  Suasor.,  H,  10. 

{t}  Controo.y  IV,  Excerpta  II,  t. 
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pas  en  état  de  savoir;  en  effet,  il  peut  se  renseigner  auprès 
delà  nourrice,  du  pédagogue;  il  n*est  pas  vraisemblable 
que  personne  dans  la  maison  ne  sache  ce  qui  en  est.  Et, 
d'autre  part,  s*il  répond  comme  le  conseillent  Latron  et 
Cestius,  les  deux  termes  de  sa  réponse  se  contredisent 
maladroitement  :  les  mots  Quand  même  je  le  saurais,  je  nek 
dirais  pas  laissent  croire  au  juge  qu'il  sait,  et  les  mots  Je  ne 
sais  pas  permettaient  de  supposer  qu'il  révélerait  le  secret, 
s'il  le  savait.  »  Puis  Pollion  indiqua  la  réponse  qui  lui 
paraissait  la  plus  naturelle  :  %Je  k  sais,  mais  je  ne  le  dis 
pas  :  cela  vaut  mieux  pour  les  enfants  et  surtout  pour  ton  fils; 
car  f  aimerais  davantage  celui  qui  me  semblerait  n  avoir  pas  de 
mère,  *  » 

De  ces  observations  pleines  de  bon  sens  et  de  tact,  émises 
dans  ses  visites  aux  écoles,  faut-il  conclure  que,  lorsqu'il 
déclamait  lui-même  devant  quelques  amis,  il  savait  éviter 
tout  défaut.  Une  telle  conclusion  serait  exagérée  ;  car 
Sénèquo  le  Père,  qui  l'avait  entendu  plusieurs  fois,  nous 
apprend  non  seulement  que  ses  déclamations  étaient  un 
peu  plus  fleuries  que  ses  plaidoyers,  mais  qu'il  n'y  mon- 
trait pas  toujours  pour  lui-même  la  sévérité  avec  laquelle 
il  jugeait  les  autres*.  Son  éloquence  devait  se  trouver 
gênée  dans  ce  cadre  trop  étroit  pour  elle,  et  puis,  sans  îiul 
doute,  il  n'apportait  point  à  ce  qui  n'était  pour  lui  qu'un 
exercice  le  même  soin  qu'à  ses  discours,  il  n'y  consacrait 
certainement  pas  tout  le  travail  qu'y  donnaient  ceux  qui 
n'avaient  jamais  aspiré  plus  haut. 

Du  reste,  il  en  tira  dans  sa  vieillesse  un  touchant  usage. 
II  avait  déjà  pu  trouver  dans  son  flls  Asinius  Gallus  un  bon 
orateur;  mais  la  gloire  de  celui-ci,  comme  éclipsée  parla 
sienne,  n'avait  pu  se  mettre  suffisamment  en  lumière.  II 
crut  voir  alors  dans  son  petit-flls  Marcellus  ^serninus, 
qui  montrait  d'heureuses  dispositions,  Théritier  futur  de 
son  éloquence,  et  il  lui  servit,  pour  ainsi  dire,  de  précep- 


(1)  Controo.y  IV,  Excerpta  VI,  3. 

(2)  /d.,IV,  Prœ/.,d. 
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leur.  Dans  les  leçons  qu'il  lui  donnait,  raconte  Sénèque, 
«  il  écoutait  d'abord  la  déclamation  du  Jeune  homme,  puis 
discutait  sur  le  côté  de  la  cause  qui  venait  d'être  soutenue, 
indiquait  les  omissions,  complétait  les  points  touchés  trop 
légèrement,  corrigeait  les  parties  fautives;  ensuite  il  déve- 
loppait la  thèse  contraire  *  ». 

Ainsi,  jusqu'à  la  an  de  sa  vie,  Pollion  persévéra  dans  la 
pratique  assidue  de  son  art.  Los  coups  les  plus  cruels  du 
sort  semblaient  même  ne  pouvoir  interrompre  son  inces- 
sante activité  :  on  rapporte  qu'à  la  mort  de  son  fils  Hérius, 
il  ne  changea  rien  à  son  genre  de  vie  habituel  et  qu'on  l'en- 
tendit déclamer  dès  le  quatrième  jour  qui  suivit  ce  mal^ 
heur  '.  Et  ce  n'était  pas  seulement  l'exemple  d'un  travail 
opiniâtre  qu'il  donnait  à  touâ,  c'était  aussi  celui  d'une  en- 
tière indépendance  de  caractère.  Les  poètes,  les  savants 
étaient  toujours  accueillis  par  lui  avec  cette  bienveillance 
dont  il  avait  gratifié  Virgile  à  ses  débuts  et  pas  n'était 
besoin  de  plaire  à  Auguste  pour  obtenir  sa  protection, 
témoin  ce  Timagène  à  qui  il  offrit  l'hospitalité  après  qu*il 
eut  été  disgracié  et  renvoyé  du  palais  impérial  ^.  Après 
cela,  vous  pouvez,  si  vous  le  voulez,  le  taxer  de  vanité, 
lui  reprocher  aussi  d'avoir  exercé  une  critique  trop  rigide 
à  regard  d'autrui,  il  n'en  reste  pas  moins^  en  même  temps 
que  l'orateur  de  l'époque  le  plus  illustre  après  Cicéron,  un 
homme  d'une  probité  parfaite  et  l'un  des  rares  personna- 
ges qui,  au  milieu  des  mille  palinodies  politiques  de  ses 
contemporains,  sut,  dans  sa  réserve  hautaine,  garder  in- 
tacte toute  sa  dignité. 


(1)  Coniroo.,  IV,  Prsrf.,  3. 

(2)  Id.,  IV,  Prspf.,  4. 

<3)  Voir  ci-dessus,  loin.  I,  p.  U-i.  —  Cf.  Séo.  le  Phil.,  De  ira^  III,  23. 
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M.  Valérius  Messala  Gorvinls*  mérite,  lai  aussi,  d'être 
classé  toat  à  la  fois  parmi  les  grands  orateurs  et  les  per- 
sonnages les  plus  honnêtes  du  temps.  Tacite  lui  a  rendu 
cet  hommage  en  accolant  son  nom  à  celui  d'Asinius 
PoUion  dans  l'éloge  qu'il  a  fait  des  hommes  qui  s'étaient 
élevés  jusqu'au  faîte  des  honneurs  par  une  vie  et  une 
éloquence  incorruptibles,  ad  summa  proveclos  incorrupia  vUa 
et  fotcundia  '• 

Né  sans  doute  en  70  av.  J.-C.  et  un  peu  plus  jeune  que 
Pollion  \  il  prit  part  aux  guerres  civiles  ;  après  avoir  com- 
battu à  Philrppes,  puis  s'être  mis  un  moment  du  côté 
d'Antoine,  il  fut  bientôt  scandalisé  de  la  conduite  de  l'amant 
de  Oléopâtre,  et,  ne  voyant  plus  d'espoir,  pour  la  grandeur 
et  la  tranquillité  de  l'Etat,  qu'en  Octave,  se  rallia  définiti- 
vement à  lui  vers  l'an  32.  Il  lui  rendit  désormais  les  plus 
grands  services  qu'il  put  et  par  ses  actes  et  par  ses  discours, 
mais  cela  avec  conviction,  en  croyant  fermement  servir  sa 
patrie;  si  bien  qu'après  la  victoire  d'Actium,  à  ce  que 
raconte  Plutarque  *,  lorsque  le  vainqueur  le  remercia  du 
dévouement  qu'il  venait  de  trouver  chez  un  homme  qui 
Tavait  si  vivement  combattu  avec  Brutus,  il  put  lui  répon- 

(1)  Voir  ce  que  nous  avons  déjà  dil  de  sa  vie  dans  la  1^"  partie,  tom.  III. 
pp.  408-411.  —  Cf.  C.  Van  Hall,  M.  Val.  Messala  Coroinus,  Amslerd., 
1820  ;  L.  Wjcsc,  De  M,  Val.  Messalx  Coroini  oita  et  studiis  doctrinx, 
Berlin,  1829,  79  p.  ;  H  Mcyer  (éd.  Dubner,  1837),  Orat.  nom,  frag,,  cli. 
Lxxxv;  J.  Valeton,  De  M.  Val.  Mess.  Coroino,  Groniogen,  1874,145  p.  ;  L. 
Foutalnp,  De  M.  Val.  Mess.  Coroino,  Versailles,  1878,  thèse  de  12i  p. 

<2)  Annal,  XI,  6. 

(3)  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  date  de  sa  naissance.  La  Chronique 
d'Eusébc  la  fixe  à  l'an  60,  mais  par  suite  d'une  confusion  du  consulat  de 
Q.  Ca*cilius  Mctellus  Creticus  avec  celui  de  Q.  Caecilius  Metellus  Celer. 

(l)  Vie  de  Bruius,  53. 
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dre  noblement  :  «  César»  j'ai  toujours  été  du  parti  le  meilleur 
et  le  plus  juste  ». 

Il  avait,  auparavant  déjà,  reçu  le  consulat.  Auguste  lui 
conféra  le  proconsalat  de  Syrie,  puis  le  mit  à  la  tête  d'une 
expédition  contre  les  Aquitains,  lui  ât  décerner^  à  la  an  de 
cette  campagne,  les  honneurs  du  triomphe,  et  enfin  le 
chargea  des  fonctions,  qu'il  venait  de  créer,  de  Préfet  de  la 
Ville.  Cette  charge  fut-elle  supérieure  à  ses  forces,  comme 
le  pense  Tacite \  ou  bien,  comme  le  dit  la  Chronique  d*Eu- 
sèhe*,  lui  parut-elle  contraire  à  la  liberté  des  citoyens  ?  Le 
lait  est  qu'il  s'en  défit  dès  le  sixième  jour  et  qu'il  mit  fin 
ainsi  à  sa  carrière  politique.  Dès  lors,  il  se  renferma  exclu- 
sivement dans  la  pratique  de  l'art  oratoire,  à  laquelle  il 
s'était  livré  de  bonne  heure  et  qu'il  n'avait  en  aucun  temps 
délaissée  ;  il  vécut  plus  que  jamais  dans  la  société  des 
poètes  et  des  lettrés  dont  il  aimait  à  s'entoarer,  s'occupant 
lui-même  de  toutes  sortes  de  travaux  littéraires.  Mais  il  ne 
parvint  pas  à  l'extrême  vieillesse  qu'atteignit  Pollion  ;  il 
mourut,  croit-on,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  et  dune 
mort  on  ne  peut  plus  triste  :  il  avait,  dans  les  deux  der- 
nières années,  perdu  la  mémoire,  senti  son  intelligence 
disparaître  ;  il  se  laissa  mourir  de  faim . 

Ses  discours  et  ses  plaidoyers  avaient  été  très  nombreux. 
Cependant  il  nous  serait  impossible  de  nous  faire  une  opi- 
nion sur  son  mérite  d'orateur,  si  nous  n'avions,  pour  cela, 
que  les  débris  qui  nous  restent  de  son  éloquence. 

Nous  savons,  il  est  vrai,  en  quelles  circonstances  il  pro- 
nonça quelques-uns  de  ses  plus  grands  discours  politiques. 
Lorsqu'il  eut  délaissé  Antoine,  celui-ci,  par  lettre,  l'accusa 
devant  le  sénat,  et,  tout  en  se  défendant,  il  riposta  par  une 
attaque  vigoureuse  dans  laquelle  il  exprima  toute  son 
indignation  de  la  conduite  scandaleuse  que  menait  en 
Egypte  son  accusateur  :  c'est  le  discours  que  les  anciens 

(1)  Annal.y  VI,  H. 

(2)  «  Mess.  Corv.  primus  pnefectus  urbis  factus  sexto  die  magistratu  se 
abdicavit,  incivilem  potestatem  esse  contestans.  • 
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citaient  sous  le  titre  de  Conira  Anlonii  liieras\  Un  autre, 
connu  sous  le  nom  de  De  statuts  Antonii^  fut  dit  un  peu  après 
la  bataille  d'Actiu m.  Mais  nous  ne  connaissons  do  ces  deux 
morceaux  que  deux  ou  trois  mots  rappelés,  au  point  de 
vue  grammatical,  par  Charisius*.  Ce  que  nous  possédons 
de  plus  intéressant  est  le  salut  qu'il  adressa  à  Auguste 
lorsque,  au  nom  du  sénat,  il  le  proclama  Père  de  la  patrie  ; 
le  rôle  qu'il  remplit  en  cette  occasion  mémorable  nous  est 
une  preuve  de  la  place  éminentc  qu'il  continuait  à  tenir 
dans  la  haute  assemblée,  et  j'ai  donné,  dans  un  des  cha- 
pitres consacrés  à  Auguste',  cette  brève  allocution  dont 
les  paroles  nous  ont  été  livrées  textuellement  par  Suétone. 

Quant  à  ses  plaidoyers,  nous  n'en  avons  absolument 
qu'un  fragment  de  phrase  et  quelques  titres.  Sénèquele 
Père  applique  Tépithète  de  disertissimus  à  celui  qu'il 
prononça  en  faveur  de  Pythodorus*.  Festus,  à  propos  de 
l'emploi  du  mot  tabès,  donne  cette  expression  «  Propter  hanc 
tabcm  alqueperniciem  domus  totius  »  comme  tirée  de  la  défense 
qu'il  présenta  de  la  Liburnie,  Quintilien,  dans  le  passage 
où  il  conseille  aux  jeunes  orateurs  la  lecture  simultanée 
de  plaidoyers  contradictoires,  mentionne  «  ceux  de  Servius 
Sulpicius  et  de  Messala,  l'un  pour  Aufidia  et  l'autre 
contre  ».  Voilà  tout. 

Mais  les  mêmes  écrivains  anciens  qui  nous  ont  parlé  des 
qualités  oratoires  de  Pollion  nous  renseignent  aussi  sur 
celles  de  Messala.  «  Il  porta,  dit  Sénèque  le  Père*,  dans  les 
études  de  tout  genre  un  esprit  très  exact,  et  surtout  il  avait 
un  souci  très  scrupuleux  de  la  bonne  latinité  ;  aussi,  un 
jour,  après  avoir  entendu  déclamer  Latron,  s'écria-l>-il  : 


(1)  On  rapporte  généralement  à  ce  discuurs  cette  phrase  de  PUne  le  Na- 
turaliste: «  Messala  orator  prodidit,  Antonium  aureis  vasis  usum  in  omni- 
bus obsceiiis  desideriis,  pudendo  crimine  etiam  Cleopalrie.  »  XXXIII,  3,   li. 

(2)  Char.,  I,  p.  103  et  p.  80. 

(3)  Voir  toni.  I,  p.  150. 

(4)  Controo.,  Il,  l,  12. 

(5)  last.  oral.,  X.  1,  22. 

(6)  Controv,,  II,  i,  12. 
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«  il  est  éloquent,  mais  dans  sa  laogae  »;  il  lui  accorda;it  le 
taleat,  mais  blâmait  son  style,  ce  que  Latroa  supporta  diffi- 
cilement. »  Dans  le  Dialogue  sur  les  Orateurs,  Tacite  glisse 
le  même  éloge  au  milieu  des  paroles  qu'il  fait  tenir  à  Aper 
sur  les  caractères  divers  de  Téloquence  des  anciens  : 
«  Comparé  au  vieux  Caton,  C.  Gracchus  est  plus  riche,  plus 
abondant;  Crassus  est  plus  poli,  plus  orné  que  Gracchus  ; 
Cicéron,  plus  varié,  plus  fin,  plus  élevé queFun  et  l'autre  ; 
Messala  plus  doux,  plus  gracieux,  plus  soigné  dans  le  choix 
des  mots  que  Cicérone  »  Il  semble,  à  un  moment,  qu'Aper 
trouve  chez  lui  déjà  quelque  indice  de  Técole  nouvelle  : 
«  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  faire  la  guerre  à  Corvinus  ;  il  n'a 
pas  tenu  à  lui  qu'il  ne  déployât  la  richesse  et  l'éclat  de 
notre  temps  ;  c  est  à  nous  de  voir  jusqu'à  quel  point  son 
jugement  a  été  secondé  par  la  chaleur  de  son  âme  et  la 
force  de  son  génie*.  »  Il  lui  reproche  cependant,  en  le  rap- 
prochant sous  ce  rapport  de  Cicéron,  d'user  des  dévelop- 
pements surannés  et  trop  longs  do  l'école  ancienne  :  «  Qui 
pourrait  aujourd'hui,  s*écrie-t-il,  souffrir  un  orateur  qui, 
dans  le  début  d'un  discours,  ferait  valoir  la  faiblesse  de  sa 
santé  ?  Tels  sont  pourtant  presque  tous  les  exordes  de 
Corvinus.  Et  qui  aurait  la  patience  d'écouter  cinq  livres 
contre  Verres  ?...'»  Quintilien,  vous  le  pensez  bien,  en  sa 
qualité  de  grand  admirateur  de  Cicéron  et  de  sa  manière, 
n'émet  pas  le  même  blâme  sur  les  précautions  oratoires 
auxquelles  recouraient  les  anciens  ;  et  il  cite  précisément 
d'une  manière  toute  particulière  les  exordes  de  Messala 
comme  des  exemples  bons  à  suivre.  «  S'il  est  essentiel, 
explique-t-il,  que  l'avocat,  pour  donner  de  l'autorité  à  ses 
paroles,  éloigne  tout  soupçon  de  s'être  chargé  d'une  cause 
par  cupidité,  par  haine  ou  par  ambition,  c'est  pour  lui 
aussi  une  sorte  de  recommandation  tacite  que  de  se  dire 
faible  ou  inférieur  en  talent  â  son  adversaire,  comme  le  fat-- 


(1)  Dial.  de  oral.,  18. 

(2)  /(i.,âl,  ad.  fln. 
<3)  M,  20. 
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saii  Mtssala  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  exordes.  On  est, 
en  effet,  porté  à  traiter  la  faiblesse  avec  bîeoTeillance  et  an 
juge  scmpaleax  écoate  Tolootiers  no  avocat  dont  son 
équité  n'a  rien  à  craindre  :  de  là  le  soin  que  mettaient  les 
anciens  à  dissimnler  une  éloquence  dont,  an  contraire, 
nous  faisons  aujourd'hui  parade*  ».  Dn  reste,  l'aotear  de 
Vlnstitvlion  oratoire  complète  ailleurs  son  jugement  :  c  Mes- 
sala,  aflirme-t-il,  est  brillant  et  pur;  dans  sa  manière  de 
parler  se  montre  en  quelque  sorte  la  noblesse  de  sa  race  ; 
mais  il  a  moins  de  force  qu'Asinius  Pollion*.  »  Cette  der- 
nière comparaison,  remarquez-le^  ne  signifie  pas  qne  sa 
parole  était  absolument  dénuée  de  vigueur  ;  elle  marque 
seulement  que  cette  vigueur  n'en  était  point  la  qualité 
principale.  En  somme,  tous  s'accordent,  en  le  plaçant  au- 
dessous  de  Pollion,  à  lui  reconnaître  une  sapériorité  réelle 
sur  l'ensemble  des  orateurs  pour  l'élégance  et  la  pureté  de 
la  diction.  Il  y  était  arrivé  en  se  livrant  à  un  exercice 
qu*avaient  toujours  recommandé  ses  plus  illustres  prédé- 
cesseurs, tels  que  Crassus  et  Cicéron,  c*est-à-dire  à  la  tra- 
duction d'œuvres  grecques,  et  en  s^attachant  d'une  façon 
spéciale  à  celles  qui  présentaient  le  plus  de  délicatesse, 
commele  célèbre  plaidoyer  d'Hypérideen  faveur  deHiryné, 
dont  il  avait  réussi  à  rendre  en  latin  toute  la  finesse  et  la 
grâce,  travail  extraordinairement  difficile,  dit  Quintilien^ 
pour  un  Romain. 

A  ces  jugements  nous  pouvons  joindre  certains  éloges  de 
poètes.  Je  ne  m'arrête  pas  à  celui  de  son  panégyriste  qui, 
en  célébrant  ses  vertus  militaires,  n'oublie  pas  de  vanter 
aussi  son  mérite  oratoire,  le  montre  sachant,  par  sa  parole 
et  mieux  que  personne,  rétablir  le  calme  dans  une  foule 
passionnée,  adoucir  la  colère  d'un  juge,  et  le  déclare  plus 
éloquent  que  les  illustres  enfants  de  Pylos  et  dlthaqne, 
Nestor  et  Ulysse  : 


(I)  Inst.orat.,  IV,  1,  9. 
(i)  Id.,  X,  1,  113. 
(3)  M  X,  5,  2. 
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Nam  seu  diversi  rrcmat  inconstanlia  vulgî, 
Non  alius  sedare  queal  ;  seu  judicis  ira 
Sit  placanda,  tuis  poterit  mitescere  verbis. 
Non  Pyloa  aut  Ithace  tantos  genuisse  feruntur 
Nestora,  vel  parvae  magnum  decus  urbis,  Ulyxen.  ^ 

Nous  sentons  dans  cette  pièce,  qui  vraisemblablement  est 
l'œuvre  d'un  débutant,  trop  peu  d'expérience,  de  tact  et  de 
mesure  ',  pour  que  nous  en  acceptions  les  termes  avec 
pleine  confiance.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  que 
dit  Horace.  Or  celui-ci  lorsque,  dans  un  passage  de  son 
Épitre  aux  Pisons,  il  veut  comparer  la  médiocrité  d'un  petit 
avocat  à  l'éloquence  d'un  grand  orateur  de  son  temps,  ne 
trouve  rien  de  mieux  que  de  citer  Messala  : 

et  actor 

Causarum  mediocris  abesl  virtuie  dîserti 
Messalœ  ;  ' 

et  ailleurs,  lorsqu'il  s'élève  contre  la  manie  de  ceux  qui 
s'imaginent  rendre  le  latin  plus  doux  en  y  mêlant  des  mots 
grecs,  il  le  nomme  encore  comme  étant  un  des  très  rares 
orateurs  «  qui  savent  respecter  Tintégrité  de  la  langue  de 
leurs  pères  et  qui  ne  vont  point  chercher,  je  ne  sais  où, 
pour  les  mêler  à  leur  idiome  natal,  des  mots  d'extraction 
étrangère  V  »  Le  commentaire  d*un  scoliaste  ancien  d'Ho- 
race nous  apprend  même  jusqu'à  quel  point  était  porté  ce 
scrupule  et  comment,  ayant  dans  un  discours  à  prononcer 
le  mot  SchcenobcUes  (T/stvsPiTY;^),  il  le  remplaça  par  le  mot 
funatnbulus  emprunté  à  l'Hécyre  de  Térence. 

Chez  un  homme  si  exigeant  pour  lui-même,  il  était  im- 
possible qu'il  n'y  eût  pas  un  sens  critique  très  développé. 
Vous  en  avez  trouvé  tout  à  l'heure  un  exemple  dans  le 
mot  qu'il  prononça  sur  le  parler  de  Latron  ;  Sénèque  le 


(i)  Tibul.,  IV,  1,  V.  45-49. 

(2)  Voir  ci-dessus,  tom.  Il,  p.  486. 

(3)  Epist.  ad  Pis.,  v.  369-371. 

(4)  llor.,  SaUy  I,  10  v.  35  sqq. 


\ 
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Père  ea  rapporte  un  autre  à  propos  de  la  discussion  qui 
s'éleva  un  jour  sur  ces  vers  de  Virgile  où  il  est  dit  que 
<  tout  le  temps  qu'a  duré  la  lutte  sous  les  murs  de  Troie, 
c'est  le  bras  d'Hector  et  celui  d'Énéo  qui  ont  arrêté  la  vic- 
toire des  Grecs  et  l'ont  retardée  jusqu'à,  la  dixième  anoéo 

Quidquid  apud  durai  cessatum  est  mœoia  Trojs 
Hectoria  i^nexqiie  manu  Victoria  Graidm 
Hiesil,  el  ia  decimum  veallgia  retlulit  aonurn.  ' 

Mécène  admirait  les  trois  vers  sans  réserve  aucune;  Mes- 
sala,  au  contraire,  aurait  voulu  que  Virgile  s'arrêtât  après 
la  mot  hicsit  et  jugeait  que  la  Un  pouvait  passer  pour  du 
remplissage  '.  Les  remarques  de  ce  genre,  qu'il  devait  pro- 
duire assez  souvent  dans  les  visites  qu'il  faisait  aux  écoles 
des  rhéteurs,  nous  auraient  vivement  intéressés  si  elles 
nous  avaient  été  transmises  eu  plus  grand  nombre,  mais  le 
peu  que  Sénèque  nous  a  conservé  suffit  pour  nous  rensei- 
gner sur  la  sévérité  de  sou  goût  littéraire. 

Il  exerça  par  là,  ce  n'est  pas  douteux,  une  certaine  in- 
fluence sur  le  corcle  de  lettrés  qu'il  avait  créé  dans  sa  mai- 
son. Ce  fut.  vous  le  savez  ',  après  celui  de  Mécène,  le  plus 
important  de  Rome.  II  n'était  pas  rare  même  que  les  poètes 
les  plus  attachés  à  Mécène  se  rendissent  chez  lui.  Ses  rela- 
tions avec  Viryrile,  qui  avait  le  même  âge,  étaient  telles 
qu'on  a  attribué  â  ce  dernier,  à  tort,  il  est  vrai,  selon  nous*, 
la  XI'  pièce  des  Catalecta  qui  lui  est  adressée  et  qui  fait  son 
éloge. Horace  non  seulement  acceptait  ses  invitations, mais 
l'invitait  parfois  lui-même  à  ses  modestes  fêtes  intimes  : 
TOUS  vous  rappelez  l'ode  du  livre  111  ail  amphoram,  qui  n'a 
été  écrite  par  le  poète  qu'à  l'intention  de  celui  qu'il  appe- 
lait à  cétèbror  l'anuiversaire  de  sa  naissance".  Sur  ceux-là. 


*1)  .i'n..  XI  ï.  im-i'M. 

(î)  Sén.,S.«»».,ll,20. 

(3)  Voir  lom.  I,  p.  57. 

(i)  Voir  tom.  I,  p.  275. 

<''))  Carin.,  III,  jl  :  kO  nata  incciiin  ronsulc  Munllo  >, 
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à  la  vérité,  il  n'avait  point  à  agir.  Mais  combien  d'autres, 
qui  fréquentaient  peu  ou  ne  fréquentaient  pas  du  tout  chez 
Mécène,  lui  formaient  une  sorte  de  cour  et  devaient,  en  le 
célébrant  pour  la  plupart,  se  montrer  tout  prêts  à  recevoir 
ses  avis.  Lygdamus,  Sulpicia,  Tibulle  surtout  étaient  les 
poètes  qui  lui  faisaient  cortège  ;  je  l'ai  dit  en  parlant  d*eux 
tous.  Ovide,  lui  aussi,  s'était  trouvé  très  heureux  de  son 
amitié  comme  de  ses  bienveillants  conseils  et  il  lui  en 
témoigna  une  longue  reconnaissance  ;  dans  son  exil  encore, 
il  se  plaisait  à  en  invoquer  le  souvenir  par  les  lettres  élé- 
giaques  qu'il  adressait  du  Pont  à  Messalinus  :  dans  l'une, 
il  lui  disait,  en  cherchant  à  l'intéresser  à  son  malheureux 
sort  :  «  Ton  père,  qui  a  été  honoré  par  moi  dès  mon  jeune 
âge,  s'il  reste  quelque  sentiment  à  son  ombre  éloquente,te 
le  demande  pour  moi.  » 

Hoc  pater  ille  tuus,  primo  mihi  cultus  ab  aevo, 
Si  quid  habel  sensus  umbra  diserta,  petit.  ^ 

Et,  dans  une  autre,  il  précisait  :  «  Ton  père  n'a  jamais 
désavoué  mon  amitié;  il  encourageait  mias  études,  il  pro- 
voquait, enflammait  mon  ardeur.  Aussi,  à  sa  mort,  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs,  lui  ai-je  offert,  avec  mes 
larmes,  des  vers  qui  furent  récités  dans  le  forum.  ». 

Nec  luus  est  genilor  nos  iaQciatus  amicos, 

Hortator  studii  causaque  faxque  mei  : 
Cui  nos  el  lacrymas,  supremum  in  funere  munus. 

Et  dedinras  medio  scripta  canenda  foro.  ' 

Non  moins  que  par  ses  conseils,  il  encourageait  son  en- 
tourage par  l'exemple  de  son  travail.  II  ne  donnait  pas 
seulement  le  plus  grand  soin  à  ses  nombreux  discours  : 
excellent  orateur  il  était  en  même  temps  poète,  grammai- 
rien, archéologue  et  historien. 

Comme  poète,  à  la  vérité,  il  ne  porta  jamais  ses  vues 

• 

«i)  Ov.,  Pont.,  II,  2,  V.  99-100. 
(2)  Id.,  /rf.,  I,  7,  V.  27-30. 
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aussi  haut  que  Pollion,  il  ne  chercha  nullement  à  se  faire 
une  renommée  dans  les  genres  élevés  de  Tépopée  et  de  la 
tragédie  ;  il  se  contenta  de  poèmes  idylliques  et  érotiqaes, 
qu'il  composait,  croit-on,  tantôt  en  grec  \  tantôt  en  latin, 
et  qu'il  n'écrivait  sans  doute  que  pour  son  agrément  ;  mais 
ils  eurent  du  succès  et  lui  survécurent ,  puisque ,  nous 
l'avons  vu%  ils  étaient  encore  appréciés  au  temps  de  Pline 
le  Jeune  qui  les  a  cités. 

Ses  études  grammaticales  furent  aussi  très  prisées  et  Ton 
peut  dire  que  ses  travaux  en  ce  genre  firent  autorité.  U 
s'en  occupa  dans  sa  correspondance^  comme  le  prouve  une 
citation  que  nous  en  rencontrons  chez  Suétone  ^,  et  il  lai 
arriva  d*écrire  de  véritables  traités  sur  diverses  espèces  de 
mots  et  sur  diverses  lettres  de  Talphabet  :  Taridité  de  ces 
sujets  ne  l'empêchait  nullement  dé  les  développer  avec  son 
élégance  et  sa  limpidité  ordinaires,  c'est  Quintilien  qui 
nous  le  dit  :  «  Messala  est-il  un  écrivain  moins  élégant 
pour  avoir  fait  des  traités  entiers  sur  certaines  espèces  de 
mots  en  particulier  et  même  sur  certaines  lettres  ?  aut  ideo 
minus  Messala  nitidus,  quia  quosdam  lotos  libellas  non  verbis 
modo  singulis,  sed  eliam  lilleris  dedifi  »  *.  Et  le  même  Quin- 
tilien invoque  à  plusieurs  reprises  son  témoignage  en  se 
plaisant  surtout,  semble-t-il,  à  rappeler  celui  de  ces  traités 
qui  avait  pour  objet  la  lettre  5  ^ 

Son  attention  d'érudit  et  d'archéologue  s'était  portée  sur 
Forigine  des  grandes  familles  romaines  et  il  avait  composé 
un  ouvrage,  aussi  curieux  que  savant,  intitulé  De  familiis, 
Pline  le  Naturaliste  en  cite  un  passage  textuellement (t?er6a 
ipsa  ^)  à  propos  d'un  triens  de  cuivre  et  d'un  usage  qui  se 
perpétuait  dans  la  famille  Servilia  : 

(1)  Une  allusion  y  est  faite  dans  le  morceau  IX  des  Catalecta. 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  287. 

(3)  *  Eosdem  (graminaticos)  littcratores  vocitatos  Messala  Corvious  in 
quadam  epistola  ostondit...  •  Suét.,  De  Illustr.  gràmm.^  4. 

(Â)  Inst.  orat.  1,  7,35. 

(5)  Id.,  1,7,  23;  IX,  4,38. 

(6)  Hist.  nat.,  XXXIV,  38,  13. 
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Serviliorum  familia  habet  trientem  sacrum,  cui  summa  cum  cura 
magnificentiaque  sacra  quotanais  faciunt;  queinferuat  alias  crevisse. 
alias  decrevisse  videri,  et  ex  eo  aut  honorem  aut  deminutionem  fami- 
lise  signiOcari. 

La  famille  des  Servilius  garde  un  triens  sacré,  auquel,  avec  la  plus 
grande  régularité,  ils  offrent  chaque  année  un  sacrifice  ;  ce  triens, 
dit-on,  semble  tantôt  augmenter,  tantôt  diminuer  de  volume  et 
annonce  par  là  soit  la  prospérité,  soit  la  mauvaise  fortune  de  la 
famille. 

Pline,  ailleurs,  explique  même  le  motif  qui  aurait  dicté  cet 
oavrage  à  Messala.  «  Un  jour,  en  traversant  Tatrium  de 
Scipion  Pomponianus,  il  s'aperçut  que  les  Salustions,  par 
abus  d'une  adoption  testamentaire,  avaient,  à  la  honte  des 
Africains,  accolé  leur  nom  à  celui  des  Scipions.  ^  ».  La 
constatation  de  ce  fait,  en  effet,  a  pu  être  donnée  comme 
Toccasion  ou  le  prétexte  du  livre  ;  mais  il  est  permis  de 
supposer  an  motif  moins  désintéressé  :  représentant  lui- 
même  d'une  très  noble  race,  Messala  avait  à  craindre  pour 
sa.  maison  un  abus  du  même  genre,  comme  cela  d'ailleurs 
arriva  de  la  part  des  Levinus  qui  voulurent  mêler  leurs 
images  à  celles  de  sa  famille,  et  la  fierté  naturelle  qu'il 
éprouvait  de  sa  naissance  fut  probablement  la  principale 
cause  d'un  travail  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  entrepris 
sans  cet  intérêt  personnel. 

Ce  livre,  d'ailleurs,  écrit  vers  la  fin  desa  vie,  n'avait  pas, 
à  beaucoup  près,  la  même  importance  que  les  Métnoires  qu'il 
rédigea  sur  la  guerre  civile.  Ancien  officier  supérieur  de 
l'armée  républicaine  de  Brutus  et  de  Cassius,  il  s'était 
trouvé  à  même  de  connaître  bien  des  détails  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  du  temps,  et  nous  nous  apercevons, 
ea  lisant  la  Vie  de  Bruius  par  Plutarque,  combien  l'histo- 
rien grec  s'y  est  servi  de  ses  récits.  Au  chapitre  XL,  par 
exemple,  en  racontant  la  soirée  qui  précéda  la  première 
bataille  de  Philippes,  les  paroles  adressées  par  Cassius  à 
Messala,  puis  l'entretien  qu'eurent,  le  matin  même  du  jour 

(1)  Hist.  nat.,  XXXV,  2,  2. 
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du  combat,  Cassius  et  Brutus,  et  les  dispositions  prises  par 
eux  d'uQ  commua  accord  en  présence  de  quelques  amis, 
Plutarquo  ne  fait  que  répéter  les  Mémoires  et  il  ne  s'en 
cache  pas  :  «  MsTjiXa;  çYjaC...  çijîIv  5  Me^^aXaç >  dit-il  plu- 
sieurs fois.  De  même,  dans  les  chapitres  suivants,  lors- 
qu'il décrit  les  mouvements  des  deux  armées,  au  milieu 
desquels  se  distingue  par  son  élan  la  légion  aguerrie  que 
commandait  Messala  lui-même,  les  péripéties  du  combat, 
l'erreur  réciproque  dans  lesquelles  tombèrent  Brutus  et 
Cassius,  les  succès  partiels  remportés  par  eux,  les  pertes 
subies,  la  mort  de  Cassius,  et  à  la  fin  celle  de  Brutus, 
c'est  encore  sur  les  Métnoires  qu'il  s  appuie  généralement  : 
t  Tîjç  Ye  '^fir.ri^  dpsv  ô  Mej^iXaç  TiOsTai  tc  TpsTç  asTSÙ^  xal  roXXi 

itesOai  -Xeiou;  f^  BiTcXaTiouç  —  etc.  Aussi  ne  saurions-nous 
exprimer  trop  de  regrets  de  la  perte  d'une  pareille  œuvre. 
Elle  nous  aurait  montré  l'honnêteté  de  l'homme  et  la 
loyauté  de  l'écrivain  à  côté  de  ses  qualités  littéraires  et  de 
son  mérite  oratoire  *. 


IV 


Avec  l'orateur  Labiénus'  nous  nous  acheminons  vers 
l'éloquence  nouvelle;  mais  sa  manière,  qu'il  est  permis  de 
considérer  comme  une  sorte  de  transition,  réunissait  à  la 
fois  les  deux  genres,  joignait  la  force,  la  vigueur  etl'énergie 

(1)  Je  laisse  de  côté  le  livre  intitulé  De  progenie  Augusii  Cœsaris 
t|u*on  a  voulu  en  quelque  sorte  rattacher  au  De  familiis  et  attribuer  à 
Messala  :  ce  petit  écrit,  tout  à  fait  indigne  de  lui,  n'est  qu'une  œuvre  froide 
cl  sèche,  d'un  écrivain  du  XV"  siècle.  Cf.  H.  Jordan,  Hermès,  II!,  p.  4^ 
sqq.  ;  G.  F.  Weber,  De  Valer.  Mess,  qui  dicitur  libello  de  Progen. 
Aug,  Cœs.j  dans  Marburg.  Ind.  lect,,  1873-74. 

(2)  Cf.  Weichcrt,  De  L.  Vario,  p.  319-324;  H.  Meycr  (id.  F.  Dûbner). 
Orat.  rom./ragm.,  XC. 
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aux  traits,  aux  antithèses  et  à  la  recherche  des  agréments 
du  style,  si  bien  que  les  partisans  des  anciens  ne  lui  accor- 
daient pas  moins  leurs  suffrages  que  ceux  des  modernes  : 
«  Son  style,  dit  Sénèque  le  Père,  tenait  de  notre  siècle 
comme  du  précédent,  en  sorte  que  les  deux  époques 
peuvent  le  revendiquer  au  même  titre  ;  cultus  inter  nosirum 
ac  prius  sxculum  médius,  ut  illum  posset  ulraque  pars  sibi  vm- 
dicare}  » 

II  lui  fallut  un  talent  extraordinaire  pour  se  faire 
accepter  ainsi  de  tous;  car  il  se  trouvait  dans  les  condi- 
tions les  plus  défavorables  qu'on  puisse  imaginer.  D'abord, 
le  temps  où  il  se  produisit  n'était  plus  celui  où  il  avait  été 
permis  à  Pollion  et  à  Messala  de  se  signaler  tout  jeunes  en 
quelques  débuts  retentissants  ;  les  causes  publiques  avaient 
été  enlevées  aux  tribunaux,  transférées  pour  la  plupart  au 
sénat,  et,  en  dehors  de  cette  assemblée,  les  orateur» 
n'avaient  guère  de  carrière  ouverte  que  dans  les  causes 
privées  qui  se  plaidaient  devant  le  tribunal  restreint  des 
centumvirs;  la  révolution  juridique,  amenée  par  la  consti- 
tution du  gouvernement  d'un  seul,  était  accomplie  lorsqu'il 
parut;  il  ne  restait  aucun  moyen  d'arriver  par  la  parole  à 
une  renommée  rapide.  Et  puis,  les  obstacles  se  dressaient 
devant  lui  bien  plus  nombreux  et  plus  difficiles  que  devant 
tout  autre.  Parent  d'un  ancien  césarien  qui  avait  aban- 
donné le  dictateur  pour  s'attacher  au  parti  de  Pompée  et 
qui  était  mort  en  combattant  à  Munda,  il  avait  vu  sa 
famille  proscrite  et  dépouillée  par  les  triumvirs  :  il  était 
pauvre.  De  plus.il  passait  pour  avoir  des  vices  et  mener 
une  vie  désordonnée  ;  «  sous  l'air  austère  d'un  censeur,  dit 
Sénèque,  il  cachait  une  âme  bien  différente;  affeclabal  enim 
censorium  supercilium^  cum  alius  animo  essel*.  »  Enfin,  ajoute 
celui-ci,  «  il  poussait  la  liberté  jusqu'au  point  où  elle  prend 
un  autre  nom,  et  comme  il  déchirait  constamment  les 
différents  ordres  de  l'Etat  et  les  particuliers,  on  l'appelait 


(1)  Controo.,\,  Prœ/.,b. 

(2)  Id.y  X,  Prfpf.  4. 


448  UVRE  aNQLlÈME.    CB.   l,   4. 

Rabieniis^.  »  Dénué  de  tout  avoir,  très  mal  famé,  très 
détesté',  voilà  donc  oomment  il  se  présentait.  Et  cepen- 
dant, bien  que  ce  soit  d'ordinaire  la  faveur  publique  qui 
met  en  lumière  et  soutient  le  génie,  son  énergie  fut  telie 
qu'il  perça  et  qu'ensuite  «  il  n'y  eut  personne  qui,  en  criti- 
quant l'homme  sur  tous  les  points,  ne  rendît  hommage  à 
son  talent.  »  L'auteur  des  Controverses  a  raison  de  dire  que, 
dans  ces  conditions  et  en  triomphant  de  tant  d'obstacles,  il 
conquit,  sur  ses  contemporains,  bien  plus  qu'il  ne  l'obtint 
4'eux,  la  réputation  de  grand  orateur'. 

Mais  quels  furent  ces  discours  où  son  âme,  qui  était 
grande  malgré  ses  vices*,  sans  rien  dépouiller  de  son 
orgueil  pompéien,  déploya,  en  pleine  pacification  de  l'em- 
pire, la  violence  de  ses  sentiments  ?  Avons-nous  quel- 
ques fragments  de  ces  sortes  de  diatribes  qui  attiraient  sur 
lui  tant  de  haine  et  dans  lesquelles,  s'en  prenant  tantôt  au 
«sénat,  à  Tordre  des  chevaliers  et  au  peuple,  tantôt  à  quel- 
ques particuliers  qui  lui  semblaient  plus  fautifs  encore  que 
les  autres,  il  ne  ménageait  personne  et  osait  vraisembla- 
blement, à  la  grande  colère  de  ceux  qui  adulaient  Auguste, 
émettre  des  idées  en  opposition  avec  celles  de  son  gouver- 
nement? Nous  n'en  possédons  rien.  A  peine  connaissons- 
nous  les  titres  de  quelques-uns  des  plaidoyers  prononcés 
par  lui  devant  les  centumvirs.  Quintilien  nous  apprend 
que,  dans  l'affaire  des  héritiers  d'Urbinia,  défendus  par 
Pollion,  il  plaidait  contre  eux  en  faveur  de  Figulus^,  et 
Séûèque  le  Père  parle  d'un  procès  intéressant  Bathylle, 
affranchi  de  Mécène,  et  dans  lequel  il  eut  pour  adversaire 
un  jeune  avocat  du  nom  de  Gallion*.  Quintilien,  en  outre, 
relève,  en  deux  passages  différents,  des  termes  employés 

(1)  De  rabies^  rage. 

{i)  tt  Summa  cgestas  erat«  sumiiia  infamia,  sammum  odium.  >  Controo,  id_ 
(3)  »  .Muita  impedimenta  eluctatus,  ad  lamain  iugeoii  coofllentibus  magis 
liominibus  pervencrat  quain  volenlibus.  •  Id. 
(i)  •  Aniiuus  inler  vilia  ingeiis.  >  Id.,  5. 

(5)  Inst.  oral.,  IV,  1,  11;  VII,  2,  26.  Voir  ci  dessus,  p.  4l8. 

(6)  ÇontroCy  X,  Pr^p/,  8. 
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par  lui  dans  ses  discours  :  d'un  côté  S  Texpression  rébus 
aganUbus,  entrée  depuis  dans  l'usage  malgré  le  blâme  dont 
Pavait  frappée  Pollion,  et  de  l'autreS  dans  une  cause 
plaidée  contre  Pollioo,  le  mot  casnar,  emprunté  à  la  langue 
des  Gaulois  et  appliqué  à  un  séducteur  amoureux  ;  encore 
Quintilien  ne  sait-il  pas  avec  certitude,  pour  ce  dernier 
mot,  si  c'est  à  lui  ou  à  Corn.  Gallus  qu'il  doit  l'attribuer. 

Les  déclamations  seules  nous  ont  laissé  quelques  restes 
plus  importants.  Non  pas  qu'il  se  soit  plu  à  déclamer  en 
public,  il  jugeait  cet  usage  honteux  et  d'une  prétention 
frivole;  mais  il  y  trouvait  un  exercice  utile,  s'y  livrait  en 
petit  comité  et  réussissait  parfaitement  dans  les  contre^ 
verses.  Sénèque  le  Père  ne  le  cite  pas  aussi  souvent  que 
d'autres,  précisément  parce  qu'il  ne  se  mêlait  point  aux 
débats  ordinaires  des  écoles  ;  mais,  chaque  fois  qu'il  parle 
de  lui,  c'est  en  marquant  avec  éloge  l'impression  produite 
par  son  éloquence. 

Une  des  controverses  où  on  l'avait  le  plus  admiré  est 
celle  qui  avait  pour  objet  les  mendiants  estropiés.  En  voici 
le  sujet  :  «  Un  homme,  recueillant  des  enfants  exposés,  les 
estropiait,  puis  les  forçait  à  mendier  et  exigeait  d'eux  la 
remise  d*une  certaine  somme.  On  l'accuse  d'avoir  causé  un 
dommage  à  l'Ëtat.  »  Labiénus  avait  tour  à  tour  rempli  le 
rôle  d'accusateur  et  celui  de  défenseur.  Dans  l'accusation, 
il  montrait  ce  misérable  entrepreneur  de  mendicité  exami- 
nant, chaque  soir,  avec  le  compte  de  la  journée,  le  rapport 
dé  chacun  de  ses  inendiants,  et  il  lui  prêtiit  ces  paroles  à 
l'adresse  de  l'un  d'eux:  «Toi,  aujourd'hui  tu  as  rapporté' 
trop  peu  ;  on  va  te  donner  le  fouet  ;  je  me  félicite  dé 
n*avoir  pas  fait  d'eux  tous  des  manchots.  Pourquoi  pleurçr, 
me  supplier  ?  Tu  aurais  rapporté  davantage,  si  tu  avais 
demandé  sur  ce  ton.  » 

Tu  hodie  mious  attulisti  :  cedo  lora  ;  gaudeo  me  non  omnes  emao* 
casse.  Quid  fles  ?  Quid  rogas?  Plus  rettulisses,  si  sic  rogasses. 

(1)  Inat,  orat.,  IX,  3,  13. 

(2)  Id.  1,  5,  8. 
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Il  invitait  Taccusé  à  montrer  tous  ceux  qu'il  avait  estro- 
piés ;  11  lui  disait  non  pas  comme  GassiusSévérus  :  «  montre- 
nous  tes  captifs  »  ;  ou  comme  J.  Bassus  :  c  montre-nous 
ceux  qui  te  payent»;  mais,  avec  plus  de  bonheur  :  c montre- 
nous  tes  nourrissons  qui  te  nourrissent  ;  ostende  nobis  alumnos 
tuos.  »  Puis,  il  apostrophait  ainsi  les  juges  :  €  Donnez 
à  ces  malheureux  la  seule  chose  qu'ils  puissent  goûter  : 
que  l'un  voie,  qu'un  autre  entende  condamner  son  maudit 
maître  !  » 

Date  miseris,  quod  unum  percipcre  gaudium  possuat:  aliquîsex 
illis  damoatum  istum  videat,  aliquis  audiat*. 

Mais,  dans  la  défense  surtout,  il  avait  fait  valoir  toutes  les 
ressources  de  son  art,  et  Ton  avait  beaucoup  remarqué  ce 
passage  véhément,  où,  poursuivant  les  vices  de  son  temps, 
il  alléguait,  en  faveur  du  misérable^  Timpunité  de  crimes 
plus  odieux  : 

Mirum  est  vacare  homineB  huic  cogitationi,  ut  curent  quîd  homo 
mendicus  inter  mendlcos  agat.  Principes,  inquit,  viri  cooira  naturam 
divitiasBuas  exei'cent  :  castratorum  grèges  habent;  exoletos  suos,  ut 
ad  loDgiorem  patientiam  impudicitis  idonei  sint,  aniputant,  et,  quia 
ipsos  pudet  viros  esse,  id  agunt,  ut  quam  paucissimi  siot.  His  nemo 
succurrit  delicatis  et  formosis  debilibus.  Curare  vobis  in  meut^m 
venit  quis  ex  solitudioç  infantes  auferat  perituros,  nisi  auferantur; 
non  curatis  quod  soUtudines  suas  isli  beati  ingenuorum  ergastulis 
excolunt,  non  curatis  quod  juvenum  miserorum  ^implicilatem  cir- 
cumeunt  et  speciosissimum  quemque  ac  maxime  idoneum  castris  in 
ludum  coDJiciunt.  In  menlem  vobis  venit  misereri  horum,  quod 
membra  non  liabeant;  quidni  illorum,  quod  habent'? 

Je  m*étonne  que  des  hommes  aient  le  temps  de  s'occuper  de  ce  que 
fait  un  mendiant  parmi  des  mendiants.  Les  premiers  de  Rome 
gaspillent  leurs  richesses  à  contrarier  la  nature;  ils  ont  des  troupes 
d'eunuques;  ils  mutilent  leurs  mignons  pour  les  rendre  capables  de 
supporter  plus  longtemps  leurs  actes  impudiques,  et,  heureux  de 
n*étre  pas  eux-mêmes  des  hommes,  ils  font  en  sorte  qu'il  y  en  ait  le 

(1)  Tous  C68  fragments  dans  Controo.y  X,  4,  24-25. 
(2;  CofKroo.,  X,  4, 17-18. 
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moins  possible.  De  ces  beaux  mignons  mutilés  personne  ne  prend  la 

défense.  L'idée  vous  vient,  à  vous,  de  rechercher  qui  va  recueillir  en 

des  lieux  solitaires  des  enfants  qu'une  mort  certaine  y  attendrait  si 

personne  ne  les  y  recueillait  ;  vous  ne  songez  pas  que  ces  riches,  pour 

cultiver  leurs  vastes  propriétés  désertes,  y  tiennent  de  force  des 

hommes  libres;  vous  ne  songez  pas  qu'ils  circonviennent  l'esprit 

simple  des  jeunes  gens,  choisissent  les  plus  beaux,  les  plus  aptes  au 

service  militaire  pour  les  jeter  k  l'école  des  gladiateurs.  L'idée  vous 

vient  de  vous  apitoyer  sur  ces  estropiés,  parce  qulls  n'ont  plus  tous 

leurs  membres  ;  que  ne  vous  apitoyez-vous  sur  ceux  qui  les  ont? 

» 
Voilà  bien  tout  à  la  fois  lavigueur.rélégance,  la  recherche 

de  traits  et  ce  mélange  de  qualités  diverses  qui  faisaient 

de  Labiénus  un  orateur  à  part,  qu'appréciaient  les  amis  de 

l'un  et  de  l'autre  genre  d'éloquence.  De  tels  fragments  nous 

donnent  comme  une  impression  de  ce  que  pouvaient  être 

ses  discours. 

Sa  réputation  littéraire  s'appuyait  en  outre  sur  un  grand 
travail  historique  qui  traitait  des  guerres  civiles.  On  n'en 
connaissait,  à  la  vérité^  que  les  parties  qu'il  consentait  à 
lire  à  ses  amis  ;  mais  tout  le  monde  en  parlait  ;  on  savait 
qu*il  y  exposait,  avec  une  liberté  plus  grande  encore  que 
celle  de  ses  discours,  les  événements  des  derniers  temps  ; 
et  les  pages  qu'il  lisait  donnaient  à  comprendre  aux  puis- 
sants du  jour,  comme  à  tous  ceux  qui  se  sentaient  cou- 
pables de  quelque  lâcheté,  combien  seraient  redoutables 
pour  eux  et  leur  mémoire  les  passages  qu'il  considérait 
lui-même  comme  trop  hardis  pour  en  donner  connaissance 
de  son  vivant.  Vous  savez  comment  Auguste  en  prévint 
l'efîet  :  le  sénat  condamna  au  feu  tous  les  écrits  sans 
exception  de  l'orateur,  et  lui,  de  douleur,  mettant  fin  à 
ses  jours,  s'ensevelit  lui-même  dans  son  tombeau  ^  Persé- 
cution odieuse  inventée  alors  pour  la  première  fois  contre 
les  œuvres  d'un  écrivain  et  résolution  vraiment  digne 
d'une  âme  énergique  I 

Il  est  probable  cependant  que,  malgré  l'acharnement 

(1)  Cf.  loin.  1,  p.  92. 
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qu'on  y  mit,  ses  écrits  ne  périrent  pas  entièrement.  Gassiu» 
Sévérus,  qui  avait  affirmé  qu'il  les  savait  tout  entiers  par 
cœur,  et  d'autres  encore»  qui  en  avaient  retenu  de  mémoire 
quelque  partie,  purent  les  reproduire.  Du  moins  nous 
lisons  dans  Suétone  ^  que  Galigula.  au  début  de  son  règne» 
dans  un  généreux  élan  d'amour  pour  les  lettres  et  la  vérité 
historique,  les  fit  rechercher  ainsi  que  plusieurs  ouvrages 
ayant  encouru  la  même,  condamnation,  et  en  permit  la 
distribution  et  la  lecture.  Jusqu*à  quel  point  ces  recher- 
ches furent-elles  fructueuses?  nous  l'ignorons.  En  tout 
cas  ils  nous  font  défaut. 


La  révolution  que  subissait  l'éloquence  romaine  semble 
s'être  accomplie  tout  à  fait  avec  Gassius  Sévérus'  qui 
généralement,  avons-nous  dit,  est  considéré  comme  le  chef 
de  la  nouvelle  école.  G'est  comme  tel,  en  effet,  que  le 
présente  le  Dialogue  sur  les  Orateurs.  «  Puisque,  dit  Aper,. 
champion  des  modernes,  les  admirateurs  des  anciens^ 
placent  la  limite  de  l'antiquité  à  Gassius  Sévérus,  qui,  selon 
eux,  s'écarta  le  premier  do  la  voie  droite  de  la  vieille  élo- 
quence, je  prétends  que  c'est,  non  pas  par  impuissance  de 
talent  ou  par  ignorance  des  lettres  qu'il  s'est  porté  vers- 
une  mttnière  nouvelle,  mais  par  réflexion  et  par  choix.  Il 
a  vu  que  l'esprit  des  temps  et  le  goût  des  auditeurs  récla- 

(1)  Suél,,  Calig,,  16. 

(2)  Cf.  H.  Mcyer(éd.I)ûbner),  Orat.  roman.  /ra^m.,XCIV;Tb.  Froment, 
Un  orateur  républicain  aous  Auguste^  Caasiua  Séoérus,  dans  Annal, 
de  la  Fac.  des  let.  de  Bordeaux,  I,  1879,  pp.  12M38;  P.  Robert,  De 
Cassii  Seoeri  eloquentia,  Paris,  1890.  thèse  lat.  de  88  p.  ;  V.  Cucheval,. 
ouv.  cit.  pp.  191-216;  H.  Boroecque,  Les  déclamations  et  les  déclama-- 
teura  dans    Trao.  et  Mém.  de  VUnio.  de  Lille,  1902,  pp.  157-159. 
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maient  dans  le  discours  un  changement  de  forme  et  de  phy- 
sionomie ^  »  Aper  explique  alors  comment  les  orateurs, 
-s'adressant  désormais  à  un  auditoire  plus  lettré  et  à  des 
juges  plus  pressés,  ne  pouvaient  plus  tirer  le  même  parti 
des  lieux  .communs  de  rhétorique  et  de  philosophie, 
devaient  être  plus  rapides  dans  1  exposition  et  l'argumen- 
tation, donner  plus  de  parure  aux  mots  et  aux  idées,  frapper 
les  esprits,  tantôt  par  quelque  peuséo  courte  et  ingénieuse, 
4)rillant  comme  un  éclair,  tantôt  par  l'introduction  dans 
leurs  discours  d'une  poésie  toute  fraîche,  venant  du  sanc- 
tuaire des  Horace  et  des  Virgile  et  non  pas  ternie  par  la 
rouille  des  Accius  et  des  Pacuvius.  Maternus,  à  son 
tour,  répondant  à  Aper,  relève  ce  qu'il  y  a  eu  d'exa- 
•  géré  dans  l'emploi  de  la  méthode  nouvelle  :  «  Est-ce  la  tenue 
d'un  orateur,  s'écrie-t-il,  est-ce  même  la  tenue  d'un  homme, 
que  ces  faux  agréments  employés  par  la  plupart  des  contem- 
porains, cette  afféterie  de  mots,  cette  frivolité  de  pensées, 
ces  caprices  d'harmonie  qui  font  du  discours  une  musique 
de  théâtre?  D'une  chose  que  l'oreille  devrait  se  refuser  à 
entendre,  la  plupart  se  font  un  titre,  une  gloire,  une  preuve 
de  leur  génie  ;  ils  se  vantent  de  ce  qu'on  chante  et  danse 
leurs  plaido3^ers  ;  et  de  là,  souvent  chez  nous,  cette  excla- 
mation si  honteuse  et  si  impertinente  :  quelle  volupté  dans 
ce  plaidoyer  !  quelle  éloquence  dans  cette  danse'  !  »  Mais 
Maternus,  malgré  son  désir  évident  d^englober  tous  les 
modernes  dans  cette  condamnation,  se  sent  obligé  de  faire 
une  exception  pour  Cassius  et,  tout  en  le  critiquant  le  plus 
qu'il  peut,  reconnaît  formellement  son  mérite  :  «  Je  ne 
nierai  pas,  ajoute-t-il',  que  Cassius  Sévérus,  le  seul  que 
notre  ami  Aper  ait  osé  nommer,  ne  soit  vraiment  un 
orateur,  si  on  le  compare  à  ceux  qui  sont  venus  depuis  ; 
«ncore,  dans  une  grande  partie  de  ses  œuvres,  montre-t-il 
plus  de  violence  que  de  forpe  réelle.  Le  premier,  il  a 
dédaigné  Tordre  logique,  il  a  laissé  de  côté  la  modestie  et 

(1)  Dial.  de  orat.j  19. 

(2)  Id.,  26. 
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la  pudeur  des  mots^  même,  se  servant  mal  des  armes 
choisies  par  lui,  dans  l'ardeur  de  frapper»  le  plus  souvent 
il  se  découvre  ;  il  ne  combat  pas,  il  querelle.  Cependant»  je 
le  répète,  comparé  à  ses  successeurs»  par  son  érudition 
variée»  par  l'agrément  de  sa  plaisanterie,  par  la  force 
même  de  sa  constitution»  il  l'emporte  de  beaucoup*  sur 
tous.  »  Ainsi,  quoique  d'avis  absolument  opposés  sur  la 
valeur  des  deux  méthodes»  les  deux  interlocuteurs  do 
dialogue  s'accordent  à  reconnaître  dans  Cassius  Sévérus  le 
vrai  chef  de  la  nouvelle  école»  celui  qui  s'y  était  montré 
tout  à  fait  supérieur  aux  autres. 

Sénèque  le  Père  fait  de  lui  un  grand  éloge.  U  juge  que 
ses  plaidoyers  étaient  puissamment  travaillés  et  remplis 
de  grandes  pensées;  que  sa  sévérité  n'y  laissait  rien  d'oi- 
seux ;  que  chaque  partie  s'y  soutenait  par  elle-même  sans 
aucun  détail  qui  n'intéressât  l'auditeur  ;  que  tout  y  avait 
une  intention,  un  but  ;  et  que  le  grand  déclamateur  Qallion 
n'avait  fait  qu'exprimer  Texacte  vérité  en  disant  :  «  Dès 
qu'il  parlait,  il  était  maître  souverain,  faisait  ce  qu'il 
voulait  de  son  auditoire,  y  déchaînait  à  son  gré  la  colère  ; 
et  chacun,  en  Técoutant,  craignait  toujours  qu'il  ne  finît.  > 
Ses  qualités  physiques»  explique  Sénèque»  ne  contribuaient 
pas  moins  que  son  talent  à  l'action  exercée  par  lui.  D'abord» 
il  avait  une  taille  extraordinaire»  et  sa  voix,  chose  extrê- 
mement rare»  joignait  à  la  puissance  la  suavité  ;  son  débit 
aurait  fait  la  réputation  d*un  acteur,  mais  n'avait  rien  qui 
sentît  le  théâtre.  On  s'étonnait  surtout  de  trouver  dans  son 
éloquence  une  dignité  qui  manquait  à  sa  vie.:  tant  qu'il 
ne  passait  pas  les  bornes  de  la  plaisanterie,  on  aurait  cru 
entendre  un  censeur.  Puis  ses  idées  gagnaient  à  l'improvi- 
sation ;  comme  il  avait  beaucoup  de  présence  d'esprit  et 
plus  de  talent  naturel  que  d'étude»  il  produisait  plus 
d'effet  par  ce  quMl  trouvait  au  moment  même  que  par  ce 
qu'il  avait  préparé.  Même,  il  ne  parlait- jamais  aussi  bien 
que  lorsqu'il  se  mettait  en  colère  ;  aussi  se  gardait-on  avec 
soin  de  l'interrompre.  Il  n'y  avait  que  lui  qui  tirât  profit 
d'une  attaque  imprévue:  le  hasard  le  servait  toujours 
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mieax  que  n'importe  quelle  préparation.  Jamais  pourtant 
cette  heureuse  facilité  ne  lui  persuada  d'être  négligent  :  il 
ne  plaidait  pas  dans  la  même  journée  plus  do  deux  causes 
privées,  encore  les  espaçait-il,  l'une  avant  midi,  l'autre 
après;  s'il  s'agissait  de  causes  publiques,  il  se  bornait  à 
une;  et  non  seulement,  pour  chacun  de  ses  plaidoyers,  il 
se  préparait  un  plan,  mais  ce  plan  renfermait  bien  autre 
chose  qu'une  simple  indication  des  articles;  en  fait  il  se 
présentait  avec  une  grande  partie  de  son  discours  tout 
écrit  et  même  les  mots  piquants  qui  pouvaient  y  être  dits 
tout  notés.  Mais,  s'il  tenait  à  ne  point  s'avancer  sans  être 
ainsi  muni,  volontiers  il  délaissait  ses  munitions.  Forcé 
d*improviser,  il  s'élevait  au-dessus  de  lui-même,  et  toujours, 
quand  il  fut  pris  au  dépourvu,  il  s*en  tira  mieux  que  pré- 
paré :  raison  de  plus  pour  admirer  ses  laborieuses  précau- 
tions alors  que  l'audace  lui  réussissait  si  bien.  «  Il  avait 
donc,  conclut  Sénèque,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  bien 
déclamer;  une  élocution  sans  vulgarité  ni  bassesse,  mais 
soignée;  une  parole  non  pas  molle  ou  languissante,  mais 
ardente  et  animée;  des  développements  ni  lents  ni  creux, 
mais  renfermant  plus  d'idées  que  de  mots;  et  une  bonne 
préparation,  qui  lui  eût  été  d'un  appui  suffisant  même  avec 
un  esprit  médiocre  ^  » 

Dans  cette  appréciation  si  louangeuse,  le  critique  des 
Controverses,  entraîné  par  ses  idées  personnelles  sur  l'élo- 
quence, ne  laisse  pas  sans  doute  que  de  pallier  incons- 
ciemment certains  défauts  de  Sévérus.  Quintilien,  en  mêlant 
à  l'éloge  des  restrictions  qui  l'atténuent  sensiblement,  reste, 
on  peut  le  croire,  plus  près  de  la  vérité*  «  Très  souvent, 
dit-iP,  pourvu  qu'on  le  lise  avec  discernement,  Cassius 
Sévérus  peut  servir  de  modèle.  Si,  à  toutes  ces  qualités 
oratoires  il  avait  )oint  le  coloris  et  la  gravité,  il  devrait 
être  placé  parmi  les  premiers  des  orateurs;  car  il  a  beau- 
coup d'esprit,  un  mordant  étonnant,  et  le  maniement  par- 


Ci)  Controo,,  III,  P/u/.,  2-7. 
(i)  Inst,  orat.,  X,  I,  116. 
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Tait  dû  la  plaisanterie;  maisildoDoe  trop  à  son  humeur 
caustiqueetpasassezà  la  prudence;  en  outre,  ses  sarcasmes 
étant  amers,  bien  des  fois  son  amertume  même  tourne  au 
ridicule.  >  Malgré  ces  défauts  d'ailleurs,  Quintilicn,  dans  on 
passage  du  dernier  livre  de  son  lnstititii(m,  le  place  sans 
hésitation  au  milieu  de  ceux  qui,  au-dessous  de  Cicéron.se 
sont  le  plus  illustrés  par  leur  éloquence  k  des  titres  dirers, 
et  notant  alors  chacun  d'eux  par  un  signe  caractéris- 
lique,  il  le  distingue  par  celui  du  mordant,  acerbiMem 
Cassii'. 

Cette  acerbité  de  parole  a  fait  croire  à  quelques  annota- 
teurs d'Horace,  sur  la  foi  du  scoliaste  ancien  dont  Cm- 
quius  a  publié  le  commentaire,  que  la  VI*  des  Épodes  avait 
été  dirigée  contre  lui;  mais  vous  avez  vu,  par  ce  que  j'ai 
dit  de  ce  petit  poème',  que  l'opinioD  du  scoliaste  est  tout 
a  fait  erronée;  la  pièce  s'adresse  à  un  poète,  à  un  médisant 
trop  lâche  pour  s'attaquer  aux  gens  capables  de  se 
défendre,  ignams  adversum  lupos;  or,  il  n'était  ni  poète  ni 
lAche,  et  de  plus,  à  l'époque  où  elle  fut  publiée,  il  ne  pou- 
vait guère  être  tout  au  plus  qu'un  adolescent*.  Du  reste, 
nous  ne  trouvons  chez  les  écrivains  latins  que  bien  peu  de 
renseignements  sur  toute  sa  personne  et  sur  la  première 
partie  de  sa  vie.  Nous  tenons  de  Tacite  qu'il  était  de  basse 
extraction,  sordidx  originis\  et  de  Pline  le  Naturaliste 
qu'il  avait  avec  un  bouvier  du  nom  do  Mirmillon  une  res- 
semblance dont  on  prenait  plaisir  à  se  moquer*.  Des 
maîtres  dont  il  avait  suivi  les  leçons  et  des  études  aux 
quelles  il  s'était  livré,  nous  ne  savons  rien.  Mais  son  carac- 
tère nous  est  connu  :  énergique  et  violent,  il  n'aimait  rien 
tant  qu'attaquer  les  gens  ot  leur  faire  sentir  les  effets  de 
sa  mauvaise  humeur,  k  ce  point  qu'on  le  considérait 
comme  un  être  malfaisant,  malefîcny  vila",  dit  Tacite'. 

(!)  l>iHt.orat.,  XII.  KJ,  Hl. 
{il  TQm.  Il,  p.  IH:|. 

(;()  Cf.,  Kircliiicr,  tjits»l.  llorat.  pp.  i3-S5;  Walckeosor,   Hiat.  dt  la 
aie  et  dert  poéx.  iTHor.,  T.  jll,  Kl. 
(1)  Jnn..lV,  îl. 
(Tij  llisl.  nat..  Vil,  10,  12. 
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Même  lorsqu'il  plaisantait  et  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une 
simple  question  littéraire,  il  n'hésitait  pas  à  mener  jus- 
qu'aux tribunaux  ceux  qui  se  trouvaient  avoir  affaire  à  lui. 
Voyez,  par  exemple,  comment  il  se  conduisit  un  jour  à 
l'égard  du  rhéteur  Cesti us  :  le  fait  est  d'autant  plus  typique 
qu'il  se  plaisait  à  le  raconter  lui-même ^  Par  hasard  il  était 
entré  dans  l'école  de  Cestius  qui,  avec  sa  vanité  ordinaire 
et  préférant  son  propre  talent  à  celui  de  Cicéron,  se  pré- 
parait à  la  lecture  d'un  discours  en  réponse  à  la  Aîilonienne 
parce  témoignage  d admiration  qu'il  âe  décernait  devant 
ses  élèves  :  «  Si  j'étais  gladiateur,  je  serais  Fusius;  panto- 
mime, je  serais  6ath3'lle;  cheval,  je  serais  Mélissio.  »  Cas- 
sius  aussitôt  s^écria  :  «  Et  si  tu  éti^is  égout,  tu  serais  le 
grand  égout!  »  De,  là  rire  immense  dans  l'auditoire,  vive 
surprise  des  élèves,  confusion  de  Cestius  qui,  s'étant 
trouvé  sans  réponse,  refusait  de  produire  le  discours  an- 
noncé devant  un  tel  impertinent;  mais  lui  resta.  Et  non 
content  de  ce  scandale,  quelques  jours  après,  pour  venger 
Cicéron,  à  ce  qu'il  prétendait,  ayant  rencontré  le  rhéteur, 
il  le  mena  en  justice,  l'accabla  de  plaisanteries  et  d'invec- 
tives, et  réclama  Fautorisation  de  le  poursuivre  en  vertu 
delà  loi  sur  les  délits  non  prévus;  Cestius,  tout  troublé, 
demanda  la  remise  de  l'afïaire  ;  alors  il  l'appela  devant  le 
prêteur  urbain,  l'accusa  d'ingratitude  etdéjà  demandait  de 
lui  donner  un  curateur  lorsque  des  amis  intercédèrent  et 
parvinrent  à  mettre  fin  à  ce  spectacle  qui  avait  attiré  un 
grand  nombre  de  curieux. 

Son  animosité  se  déchaînait  surtout  contre  ceux  qui,  en 
politique,  ne  partageaient  passes  idées  républicaines,  et  les 
amis  d'Auguste  particulièrement  avaient  à  redouter  ses 
coups  de  boutoir  et  ses  attaques.  Comme  Fabius  Maximus, 
favori  de  l'empereur,  l'avait  froissé  en  ne  lui  reconnaissant 
qu'à  peu  près  du  mérite  :  «  Pour  toi,  lui  répliqua-t-il,  tu  es 
à  peu  près  éloquent,  à  peu  près  beau,  à  peu  près  riche;  il 

(I)  Sén.,  Controo.,  III,  Prœf.,  16-17. 
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n'y  a  qu'une  chose  que  tu  es  plus  qu'à  peu  près,  une  tète  à 
gifles!  Quasi  disertus  es,  quasi  formosus  es,  quasi  dives  es; 
unum  tanlum  es  non  quasi,  alapa!^  >  Avec  Asprénas,  autre 
ami  d'Auguste,  sa  bile  l'excita  plus  encore.  Il  lança  contre 
lui  l'accusation  invraisemblable  d'avoir  empoisonné  cent 
trente  de  ses  convives,  et  l'affaire  fut  plaidée  devant  le 
sénat,  en  présence  même  d'Auguste  qui,  comme  nous 
l'avons  vu  ',  garda  le  silence  par  déférence  pour  l'assem- 
blée. Asinius  Pollion  défendit  l'accusé  et  le  fit  absoudre. 
Quintilien  cite  les  deux  discours  comme  une  lecture  utile 
de  plaidoyers  contradictoires*,  mais  il  reproche  à  Cassios 
d'avoir  trop  montré,  dès  les  premiers  mots,  le  sentiment 
de  haine  qui  le  faisait  agir:  «  C'est,  dit-iP,  à  l'égard  de  ceux 
contre  lesquels  on  plaide  que  les  convenances  me  semblent 
devoir  être  le  plus  strictement  observées;  dans  n'importe 
quelle  accusation,  il  faut  avant  tout  veiller  à  ne  point 
paraître  l'aborder  avec  plaisir;  aussi  suis-je  loin  d'approuver 
cette  sortie  de  Gassius  Sévérus  :  c  Dieux  bons  I  je  vis,  et  je 
puis  me  réjouir  de  vivre,  puisque  je  vois  Asprénas  accusé! 
Dei  boni  vivo  :  et  quo  me  viverejuvet,  Asprenalem  reum  video!  » 
Par  ces  paroles,  en  effet,  il  semble  Tavoir  accusé,  non  pas 
pour  des  motifs  fondés  sur  la  justice  ou  la  nécessité,  mais 
pour  le  plaisir  do  se  porter  son  accusateur.  » 

Son  caractère  l'entraina-t-il  à  commettre  souvent  de  ces 
maladresses,  dont  nécessairement  tiraient  profit  ceux  qu'il 
poursuivait,  ou  bien  à  intenter  des  procès  à  des  inno- 
cents, le  fait  est  que  ses  accusations  n'aboutissaient  guère 
qu'à  des  acquittements.  La  même  absolution  devint  si  fré- 
quente qu'Auguste,  un  jour,  ne  résista  pas  au  plaisir  de 
s'en  moquer  :  comme  il  était  en  train  de  faire  construire 
son  forum  et  que  l'architecte,  chargé  de  ce  travail,  ne  le 
terminait  pas  assez  vite  à  son  gré,  il  se  mit  à  dire,  en 


(1)  Controo.,  11,4.  H. 
(!2)  Ci-dessus,  page  417. 

(3)  Inst.  orat.,  \,  l,2;j. 

(4)  Id.  XI,  1,  37. 
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jouant  sur  le  mot  absolvere,  qui  signifie  tantôt  absoudre  et 
tantôt  terminer  :  «  Je  voudrais  bien  que  Cassius  accusât 
aussi  mon  forum  :  vellem  Cassins  et  meum  forum  accusel}.  > 
Quel  qu'en  fût  cependant  le  résultat  ordinaire,  les  pro- 
cès qu'il  intentait,  avec  racharnement  qu'il  y  mettait» 
avec  les  invectives  et  les  plaisanteries  mordantes  qu'il  y 
répandait,  n'allaient  pas  sans  faire  de  lui  l'orateur  dont  o^ 
avait  le  plus  de  terreur  et  sans  jamasser  aussi  contre  sa 
personne  des  haines  considérables.  Mainte  et  mainte  foi» 
il  fut  à  son  tour  poursuivi  par  des  accusateurs  ardents  à 
chercher  vengeance  de  ses  outrages;  toujours  son  élo- 
quence le  tira  d'affaire.  Malheureusement  ce  n'était  pa» 
seulement  par  ses  discours  qu'il  s'était  créé  une  grande 
quantité  d'ennemis.  Le  besoin  qu'il  éprouvait  de  combattre 
lui  faisait  écrire  des  pamphlets  sous  forme  de  lettres'  ou 
des  libelles  comme  ceux  que  désigne  Tacite  en  parlant  de 
lui  et  dans  lesquels  se  trouvaient  diffamés  les  hommes  et 
les  femmes  du  rang  le  plus  illustre'.  Sa  réputation  devint 
telle  sous  ce  rapport  qu'on  lui  attribuait  encore  plus 
d'écrits  outrageants  qu'il  n'en  produisait,  ses  ennemis  ne 
demandant  pas  mieux  que  de  mettre  sous  son  nom  tout  ce 
qui  pouvait  se  colporter  à  Rome  d'injurieux  pour  l'empe- 
reur et  les  puissants  du  jour.  Alors  le  moment  vint  où 
Auguste,  voyant  que  les  tribunaux  ne  possédaient  point  la 
puissance  de  le  punir,  imagina  de  donner  une  extension 
nouvelle  à  la  loi  de  majesté.  Jusque-là  cette  loi  avait  puni 
les  actes,  mais  non  les  paroles  ou  les  écrits.  «  Auguste, 
explique  Tacite,  retendit  aux  libelles  scandaleux,  indigné 
de  l'audace  de  CassiusV  »  Le  sénat,  dont  bien  des  membres 
avaient  été  atteints  par  sa  plume  comme  par  sa  parole, 
s'empressa  de  déférer  au  vœu  du  prince  :  par  un  jugement 

(1)  Vacrob.,  Saturn.,  Il,  4. 

(2)  Telles  étaient  sans  doute  les  lettres  à  Mécène  et  à  Tibère  dont  il  est 
Mi  mention  dans  Priscien,  VU,  11  et  IX,  10. 

(3)  «I  Viros    feminasqae    illustres    procacibus    scriptis   dilTamaverat.  » 
Aftfi.,  I,  72. 

(4)  Id.  72. 
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tendu  sous  la  religion  du, serment,  judicio  jurait,  il  pro- 
nonça son  exil,  et  le  relégua  en  Crète î. 
>  Mais  cette  condamnation  ne  changea  rien  à  ses  habi- 
tudes hardies.  Il  continua  d'écrire  sur  le  même  ton,  s'en 
•prenant  toujours  aux  plus  haut  placés,  à  l'entourage  de 
l'empereur.  Le  chevalier  Vitellius  de  Nucéria,  entre  autres, 
lui  que  la  confiance  d'Auguste  avait  chargé  de  l'adminis- 
tration de  ses  biens,  lui  dont  le  petit-fils*  devait  un  jour 
s'enorgueillir  d'une  origine  divine  par  la  prétention  d'être 
issu  du  dieu  Faunus  et  de  la  déesse  Yitellia,  vit  raconter 
par  l'enragé  pamphlétaire  qu'il  avait  eu  pour  grand-père 
un  affranchi  faisant  le  métier  de  savetier  et  pour  père  un 
délateur  enrichi  aux  enchères,  mari  d*une  femme  de  mau- 
vaise vie'.  Des  haines  nouvelles  s'amoncelèrent,  et  le 
sénat,  par  une  sentence  plus  lourde,  le  priva  du  feu  et  de 
l'eau,  ordonna  qu'il  fût  transporté  de  Crète  sur  le  rocher 
de  Sériphe*.  Il  n'y  mourut  qu'en  Tan  34  après  J.-C.,  dans 
la  vingt-cinquième  année  de  son  exil,  lisons-nous  dans  la 
Chronique  d'Ëusèbe^  et  si  misérable  qu'il  avait  à  peine  des 
guenilles  pour  se  couvrir. 

Ses  libelles,  comme  l'histoire  de  Labiénus,  avaient  été 
brûlés.  Plus  tard,  Caligula  en  ât  rechercher  les  copies  qui 
avaient  pu  survivre  à  cette  exécution  et  il  est  probable  que 
les  investigations  ordonnées  produisirent  quelque  résultat, 
puisque  nous  venons  de  voir  que  Suétone  les  consultait  et 
qu'au  temps  du  grammairien  Priscien  ils  subsistaient  en- 
core. Mais  nous  ne  les  connaissons  que  par  les  courtes 
mentions  qu'en  ont  faites  ces  deux  écrivains. 

Ses  plaidoyers  n'ont  pas  laissé  beaucoup  plus  de  traces. 
Celui  qu'il  prononça  contre  Asprénas  est  le  seul,  à  vrai 


(i)  Afinai.,  ly,  2i. 

(2)  L'empereur  Vitellius. 

(3)  SiïéU  VitelL,  2. 
(i)  Annal,  IV,  21. 

(5)  Ad,  A  Abr.^  2048  :  Cassius  Scverus,  orator  egregios,...  XXV  exiUi  sat 
anno  in  suinma  inopia  moritur  vix  panoo  vcrenda  coolcctus.  » 
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dire,  dont  noQs  ayons  exactement  le  sujet;  encore  n'ei^ 
possédons-nous  que  le  court  fragment  donné  ci-dessus. 
Toutes  les  autres  citations  ont  rapport  à  des  discours  pro- 
noncés dans  des  causes  qui  nous  sont  inconnues  et  nous 
ont  été  livrées  comme  spécimens  des  boutades  et  des  plai- 
santeries dont  il  avait  l'habitude.  Vous  avez  vu  tout  à 
rheurc  sa  sortie  contre  Fabius  Maximus  :  voici  quelques 
autres  mots  de  lui  qui  ne  présentent  pas  la  même  bruta- 
lité. Dans  une  affaire  qu'il  plaidait  contre  M.  Pomponius 
Marcellus,  son  client  ayant  laissé  échapper  un  solécisme, 
cet  avocat  grammairien,  qui  était,  pour  le  langage^  un 
puriste  impitoyable,  se  mit  à  poursuivre  avec  acharnement 
la  faute  commise  contre  la  grammaire  ;  alors  il  se  leva  et 
demanda  aux  juges  la  remise  de  la  cause:  «  Il  est  néces- 
saire, leur  dit-il,  que  mon  client  se  pourvoie  d'un  autre 
grammairien,  puisque  Marcellus  est  d'avis  qu'il  s*agit  ici 
non  pas  d'une  question  do  droit,  mais  d'une  question  de 
solécisme  «  ui  litigalor  suus  alium  grammaticum'adhiberet; 
quàfuio  non  putat  is,  cumadversariode  jure  sibi^seddesolcecismOf 
coniroversiam  fuluram  ^  ».  Un  jeune  avocat,  habitué  dans 
les  écoles  de  déclamation  à  peindre  les  faits  et  les  inci- 
dents à  sa  guise,  avait  cru  bon  d'introduire  dans  son  plai- 
doyer cette  interrogation  :  «  Pourquoi,  Sévérus,  me  regar- 
des-tu d'un  air  farouche  ?»  —  «  Moi  !  interrompit-il  aussi- 
tôt, en  vérité,  je  n'en  faisais  rien;  mais  tu  l'as  écrit  sur  ton 
cahier,  le  voici  !..  Nwi,  me  herciUe  I  faciebam,  sed sicscripsisli  : 
ecce  /  »  et  il  lui  lança  un  de  ses  regards  les  plus  terribles  '. 
Un  autre,  du  même  genre,  qui  s'imaginait  briller  en  n'appe- 
lant jamais  par  leurs  noms  les  objets  usuels,  serait  sans 
doute  resté  seul  à  s'entendre,  en  parlant  sans  cesse  dans 
son  discours  des  herbes  dlbérie  ;  pour  se  moquer  de  lui,  Ga»- 
sius  Tarréta  et  expliqua  aux  juges  qu'on  leur  parlait  de 
joncs  '.  Un  autre  encore,  pour  simuler  plus  de  véhémence 


(1)  Soét.,  De  illustr.  grammat.,  92. 

(2)  QuinUL,  Jnst.  oraU,  VI,  1,  3. 

(3)  Inst,  orat,  VUI,  2,  1. 
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dans  son  action  oratoire,  par  une  sorte  d'excursion  en 
dehors  des  bancs  de  sa  partie»  s'était  avancé  dans  les  bancs 
adverses  ;  il  le  railla  de  cette  marche  peu  décente,  dit 
•Quintilien,  en  feignant  d'avoir  peur  et  en  demandant  aux 
juges  qu'on  mit  une  barre  entre  eux  deux  ^  Accablé  d'in- 
jures par  un  adversaire,  il  se  rit  de  son  peu  de  science  en 
Tart  de  médire  :  «  Que  deviendras-tn  ?  lui  dit-il,  quand 
J'aurai  envahi  ton  domaine?...  Quid  fades,  quum  in  bona 
tua  invasero*^  '  ».  On  lui  objectait  que  Proculeius  lui  iuter> 
disait  sa  maison  ;  il  répondit  en  éludant  le  reproche  : 
<  Est-ce  donc  que  je  cherche  à  y  aller?...  Numquider^ 
illud  accéda  ?  '»  Dans  une  affaire  plaidée  devant  le  préteur, 
celui-ci  le  réprimandait  de  ce  que  les  personnes  qui  l'assis- 
taient venaient  d'outrager  L.  Varus  ;  or,  nul  n'ignorait  que 
-co  personnage,  ami  d'Auguste,  était  épicurien  ;  et  lui,  sur 
un  ton  d'innocence,  de  répondre  :  «  Je  ne  sais  qui  a  émis 
ces  outrages  ;  m'est  avis  que  ce  sont  des  stoïciens...  Ne^cio 
qui  conviciali  sinl  :  elpulo  sloicos  fuisse  *  >. 

Sénèque  le  Père  nous  a  transmis  plusieurs  fragments 
plus  longs  des  paroles  que  Torateur  eut  occasion  de  pro- 
noncer dans  les  écoles.  Le  troisième  livre  des  Controverses, 
dont  il  no  reste  que  des  Excerpta,  semble  même  lui  avoir  été 
particulièrement  consacré,  et  dans  plusieurs  autres  livres 
des  Controtyerses  comme  dans  les  Suctsoires,  son  nom  revient 
•quelquefois.  Le  passage  le  plus  important  a  rapport  à  la 
déclamation  sur  les  Mendiants  estropiés  *  et  faisait  partie  de 
l'accusation  portée  contre  l'infâme  spéculateur  :  c'est  un 
tableau  très  expressif  des  misères  subies  par  les  malheu- 
reux enfants  déformés,  mais  qui  laisse  cependant  entre- 
voir quelques-uns  des  défauts  que  lui-même  reprochait 
aux  déclaraatours,  c'est-à-dire  l'abus  de  Tamplifica- 
tion,  certaines  associations  de  mots  recherchées,  et  une 


(1)  InsL  orat,y  X,  3,  133. 

(i)  /(i.,  VIIK  3,  89. 

(3)  /</.,  VI,  3,  iS. 

<i)  Voir  d-dessus,  p.  ii9. 
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éloquence  plus  propre  à  plaire  à  on  auditoire  qu*à  con- 
vaincre un  juge^  La  chose  est  assez  étonnante  de  la  part 
d'un  homme  qui  n'aimait  rien  tant  en  poésie  que  certains 
vers  de  Publius  Syrus  dont  l'énergique  concision  lui  parais- 
sait supérieure  à  tout  '.  En  général  cependant,  on  voit  qu'il 
évitait  ces  défauts  et  qu'il  tenait  à  préciser  les  questions» 
à  rester  dans  la  vérité  des  sentiments  à  rendre.  Assisto-t-il» 
par  exemple,  à  cette  Siuisoire  sur  Gicéron,  dont  nous  avons 
dit  un  mot  à  propos  de  Labiénus,  il  félicite  celui  des  décla- 
mateurs  qui  lui  semble  avoir  le  mieux  oublié  les  pratiques 
défectueuses  de  Técole  pour  exprimer  un  conseil  vraiment 
conforme  à  la  situation  de  Thomme  d'Etat'.  Prend- 
il  part  à  la  controverse  ayant  pour  sujet  le  procès 
intenté  jadis  par  Gaton  le  Genseur^  pour  lèse-majesté, 
contre  le  proconsul  Flamininus  qui,  au  cours  d'un  repas, 
sur  là  demande  d'une  courtisane,  avait  fait  décapiter  un 
condamné,  il  établit  en  quelques  mots  très  nets  la  question 
de  droit:  «  Même  un  esclave,  même  un  captif,  dit-il,  aux 
termes  de  la  loi,  ne  peuvent  être  exécutés  en  tout  lieu,  ou 
de  toute  manière,  ou  par  n'importe  qui,  ou  à  n'importe 
quel  momeot,  et  si  le  magistrat  doit  assister  à  l'exécution, 
c'est  pour  la  surveiller,  non  pour  s'en  divertir.  » 

Ne  de  servo  quidem  aut  caplivo  omni  loco  aut  omni  génère  aul  per 
quos  Hbebit  aut  cum  libebit  suppUcium  sumi  fas  est  adhibeturque  ad 
ea  magistratus  ad  custodiam,  non  ob  laetitiam.  * 

Et  même  lorsqu'il  se  contente  de  développer  la  partie  que 
l'école  appelle  la  couleur,  bien  qu'elle  consiste  dans  l'em- 
ploi des  conjectures  tirées  de  loin  et  des  prétextes  spécieux, 
il  s'éloigne  le  moins  possible  de  l'exacte  vérité  et  reste 
précis  ;  ainsi  fait-il  dans  la  controverse  sur  ce  âls  détesté 
de  son  père  qui,  surpris  à  broyer  du  poison  et  accusé  de 


(1)  Controo.j  K,  4,  2.  —  Voir  ce  morceau  à  VAppendice,  ccclxiv. 

(2)  /d.,  VII,  3,  8. 

(3)  Suaaor.,\l,  li. 

(4)  Controo.,  IX,  2,  12. 
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parricide,  après  avoir  prétendu. qa'il  voulait  se  suicider»  ne 
se  tuait  pas;  voyez  comment  il  lui  prête  une  explicatioa 
de  ce  changement  de  résolution  aussi  brève  et  aussi  con- 
forme que  possible  à  la  nature  de  la  cause:  «  Pourquoi 
donc  ne  meurs-tu  pas  maintenant?  me  dira-t-on.  D*abord 
les  malheureux  n'ont  pas  toujours  les  mêmes  désirs  ;  par- 
fois on  aime  à  lutter  contre  son  mauvais  sort  et  à  le  lasser. 
Ensuite,  veux-tu  (mon  père),  la  vraie  raison  pour  laquelle 
il  ne  me  plairait  pas  de  mourir  en  ce  moment  ?  C'est  que 
je  pense  que,  toi,  tu  le  désires.  » 

Quarc  ergo  nunc  non  moreris  ?  dicet  aliquis.  Primuni  non  semper 
idem  miscris  libet  ;  nonnumquam  juval  cum  forluna  sua  concurrere 
et  illam  faligare.  Oeinde  vis  vcrum,quare  non  moriar  inlerim?  Qui» 
puto  te  velle.  ^ 

Au  surplus,  il  n'eût  pas  fallu,  parait-il,  chercher  à  se 
rendre  compte  de  tout  le  mérite  de  son  éloquence  par  celle 
qu'il  témoignait  dans  ses  discours  d'école.  «  Sos  déclama* 
tiens  étaient  inégales,  dit  Sénèque,  elles  renA^rmaient  à  la 
vérité  de  très  belles  parties,  qui,  introduites  dans  n'importe 
quelle  déclamation,  auraient  suffl  à  la  faire  paraître  iné» 
gale  ",...  mais,  en  somme,  il  s'y  montrait  inférieur  à  lui-* 
même  et  à  beaucoup  d'autres':».  Il  avait  conscience  du 
succès  très  relatif  qu'il  y  obtenait  ;  aussi  n'arrivaît-on  pas 
facilement  à  le  faire  déclamer  devant  d'autres  que  des  ami» 
intimes  ;  et  il  s'expliquait  là-dessus  avec  beaucoup  do  fer- 
meté, comme  nous  le  prouve  un  entretien  qu'il  eut  avec 
Sénèque  et  que  celui-ci  nous  a  précieusement  conservé.  Il 
y  expose,  entre  autres  choses,  que  les  déclamateurs  for- 
ment presque  une  catégorie  d'hommes  à  part,  semblables 
à  des  corps  qui,  habitués  aux  appartements  bien  clos,  ne 
sauraient  souU^nir  le  grand  air;  qu'après  s'être  livrés  toat 
le  temps  à  un  jeu  d'escrime,  ils  ne  se  retrouvent  plus  lors* 


(1)  Controo.,  YII,  î,  10, 

(2)  /d.,  ni,  Prspf.,  18. 

(3)  /d.,  in,  Prapf.,  7. 
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que,  devant  le  sénat  ou  au  forum,  il  faut  réellement  com- 
battre dans  Tarène;  que  vouloir  juger  un  orateur  par  cet 
exercice  puéril,  c'est  comme  si  l'on  prétendait  essayer  un 
pilote  sur  un  vivier.  Il  montre  combien  lui-même  trouve 
d'un  côté,  sans  les  rencontrer  du  tout  de  l'autre,  les  condi- 
tions nécessaires  à  la  véritable  éloquence  :  «  Dans  les  plai- 
doyers, dit-il,  j'ai  coutume  de  m'adresser,  non  pas  à  l'audi- 
toire, mais  au  juge  ;  j'ai  coutume  de  répondre,  non  pas  à  moi, 
mais  à  mon  adversaire;  je  n'évite  pas  moins  les  paroles 
oiseuses  que  celles  qui  vont  contre  mon  but.  Or,  dans  les 
exercices  de  Técole,  qu'y  a-t-il  qui  ne  soit  pas  oiseux, 
puisqu'eux-mémes  le  sont  ?  Je  te  ferai  toucher  du  doigt 
ma  pensée  :  quand  je  parle  au  forum,  je  fais  quelque 
chose  ;  lorsque  je  déclame,  il  me  semble  travailler  en 
songe.  >  Il  attribue  d'ailleurs  la  supériorité  qu'on  recon- 
naît alors,  dans  les  écoles,  à  Gestius  et  à  Latronsur  Asinius 
Pollion  et  sur  Messala  Corvinus,  comme  sur  lui,  au  mau- 
vais goût  des  auditeurs.  «  Ce  sont,  pour  la  très  grande 
majorité,  remarque-t-il,  des  enfants  ou  des  jeunes  gens; 
non  seulement  ils  préfèrent  leur  Gestius  aux  hommes  si 
éloquents  que  je  viens  de  citer,  mais  ils  le  préféreraient 
même  à  Cicéron,  s'ils  ne  craignaient  d'être  lapidés  *  >. 

Le  fait  est  que  les  grands  orateurs  devaient  se  trouver 
singulièrement  privés  de  leurs  moyens  dans  ces  milieux  où 
la  réalité  des  choses  faisait  place  à  la  action,  et  que  Gas- 
sius  Sévérus,  en  particulier,  dont  la  parole  n'était  jamais 
si  heureuse  que  dans  les  audiences  des  tribunaux  les  plus 
fécondes  en  incidents,  y  devait  manquer,  plus  que  n'im- 
porte quel  autre,  des  stimulants  de  combats!  propres  à 
faire  valoir  toute  cette  amère  énergie  et  toute  cette  verve 
caustique  qui,  si  elles  devinrent  pour  lui  la  cause  des  plus 
grands  malheurs,  firent  aussi  une  des  principales  forces  de 
son  éloquence. 


(1)  Controo.j  III,  Praef.y  12,  13,  U  et  15. 
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VI 


A  côté  de  ces  quatre  orateurs  illustres,  il  y  eut  d'autres 
représentants  de  l'art  oratoire,  tant  parmi  les  hommes  dont 
la  carrière  avait  commencé  sous  la  république  que  parmi 
ceux  qui  ne  débutèrent  qu'ensuite  sous  le  gouvernement 
nouveau.  Plusieurs  méritent  d'être  cités. 

Les  deux  Furnius.  le  père  et  le  fils,  sont  désignés  comme 
tels  par  la  Chronique  d'Ëusèbe  ^  Le  père,  après  avoir  été 
tribun  du  peuple  et  lieutenant  de  L.  Plancus,  s'était  atta- 
ché au  parti  d'Antoine  ;  amnistié  par  Octave  après  Actium, 
il  donna  ses  soins  au  barreau.  Il  s'y  était  fait  un  nom  dès 
le  temps  de  Cicéron  qui,  en  lui  écrivant,  le  félicitait  inci- 
demment du  talent  qu'il  montrait  à  bien  connaître  les 
causes  d'autrui  «  qui  aliénas  tant  facile  discas  '».  Il  est 
vrai  que,  dans  le  Dialogue  sur  les  orateurs,  Aper  ne  parle  de 
lui  qu'avec  un  certain  dédain"  ;  mais  ce  jugement  ne  doit 
pas  nous  étonner  daus  la  bouche  du  grand  partisan  des 
modernes,  Furnius  étant  un  ancien;  rappelons-nous  plutôt 
les  termes  dont  Plutarque  se  sert  à  son  égard  :  «  c^était  un 
homme  d'une  haute  dignité  et  delà  plus  grande  éloquence, 
oç  f|V  à^i(o(jLaTO^  [xsYaXou  xal  îcivcTatoç  elîceïv  *P(i);ji.a{(>iv>  *, 
Horace  l'avait  mis  au  nombre  de  ceux  dont  Testime  litté- 
raire lui  importait  le  plus  ^.Acron,  en  commentant  Horace, 
ajoute  même  qu'il  s'était  fait  remarquer  par  l'élégance  de 
ses  écrits  historiques.  Le  ûls  eut  une  carrière  beaucoup 
plus  courte  ;  car  il  mourut  avant  son  père.  Il  jouit  des 


(1)  Ab  Abr.  1980:  «  Furnii  pater  et  fllius  clari  oratores  habentar,  quo- 
rum.... » 

(2)  AdFami7.,  X,  26. 

(3)  Dial.  de  orat,,  21. 

(4)  Vie  d'Aotoinc,  58. 

(5)  Sat.,  I,  10,  V.  86. 
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faveurs  d'Augaste  et  fut  même  élevé  au  consulat.  La  grâce 
et  la  finesse  de  sa  parole  n'avaient  pas  peu  contribué  à  son 
heureuse  fortune  :  nous  connaissons  le  remerciement  qu'il 
avait  adressé  au  maître  tout-puissant  le  jour  où  il  avait 
obtenu  l'amnistie  de  son  père  :  «  J'ai  un  seul  tort  à  te 
reprocher,  César  :  tu  me  contrains  do  vivre  et  de  mourir 
ingrat.  Hanc  unam,  CœsaVy  habeo  injuriàm  timm,  effecisti  ut 
viverem  et  niorerer  ingralus.  >  Sénèque  le  Philosophe  admire 
beaucoup  le  sentiment  qui  lui  avait  dicté  ces  mots,  rien, 
dit-il,  n'étant  plus  digne  d'un  cœur  reconnaissant  que  de 
ne  pouvoir  Jamais  se  contenter  et  de  n'arriver  pas  même  à 
Tespérance  de  jamais  égaler  un  bienfait  ^ 

Sempronius  Atratinus,  né  en  73  av.  J.-C.,  s'était  fait  con- 
naître au  iorum  dès  l'âge  de  dix-sept  ans.  Son  père  ayant 
été  poursuivi  par  M.  CseliusRufus  pour  faits  de  brigue  et 
de  corruption,  il  lança  lui-même  une  accusation  capitale 
contre  Cselius,  que  défendirent  Grassus  et  Cicéron.  Celui-ci, 
dont  nous  avons  le  plaidoyer',  lui  témoignait  déjà  beau- 
coup d'estime  ;  il  lui  reconnaissait  le  caractère  le  plus  hon- 
nête et  le  plus  vertueux,  l'appelait  son  ami,  excusait,  tout 
en  la  combattant,  l'accusation  portée  par  lui,  le  félicitait 
de  n'avoir  parlé  de  certaines  choses  scabreuses  qu'avec  la 
pudeur  qui  convenait  à  sa  jeunesse,  et,  ce  qui  ne  faisait 
pas  moins  d'honneur  à  son  esprit  qu'à  sa  modestie,  de  les 
avoir  dites  avec  grâce  et  politesse^.  Après  un  tel  début,  sa 
carrière  fut  brillante.  Josèphe  le  citeS  auprès  de  Messala, 
comme  un  des  orateurs  du  sénat  en  40.  Nous  le  voyons 
successivement  porté  au  consulat  par  Antoine  en  34^  rallié 
à  Octave  un  peu  avant  Actium,  proconsul  d'Afrique  et  ho- 
noré du  triomphe  en  21.  Eusèbe,  dans  sa  Chronique  '\  en 

(1)  De  henef.,  25. 

(t)  Voir  lr«  partie,  tom.  III,  p.  134  sqq. 

(3)  Pro  M.  Caelio  :  «  humanissimo  atquo  oplimo  adolcsccnli,  mco  neces- 
sario,  igoosco...  laus  puduris  tui,  quod  ea  teinvitum  dicere  vidcbamus; 
ingenii,  quod  ornatc  polilcque  di&isti  ».  1  et  3. 

(4)  Bel.  Jud.,  I,  U,  4. 

(5)  Chron,,  a  A6r.,  1996. 
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nous  apprenant  qu'il  mourut  volontairement  dans  un  bain 
pour  échapper  aux  souffrances  d'une  cruelle  maladie  et 
qu'il  fit  Auguste  son  héritier,  a  soin  de  rappeler  qu'il  garda 
jusqu'à  la  fin  sa  réputation  de  bon  orateur,  clarus  inter  aror 
tores. 

En  parlant  d'Asinius  PoUion,  nous  avons  rencontré  le 
nom  de  Torquatus,  qui  prit,  avec  cet  orateur,  la  défense 
de  Moschus  accusé  d'empoisonnement  * .  Ce  Torquatus  avait 
des  relations  intimes  avec  Horace  qui  lui  dédia  l'épître  5 
du  livre  I  et  l'ode  7  du  livre  IV.  Dans  l'une,  qui  est  une 
invitation  à  fêter  l'anniversaire  de  la  naissance  d'Auguste^ 
il  y  a  précisément  une  allusion  au  procès  de  Moschus,  et, 
dans  l'autre,  le  poète  engage  son  ami  à  jouir  de  la  vie, 
parce  que,  dit-il,  «  une  fois  dans  le  tombeau,  ni  sa  noblesse, 
ni  son  éloquence,  ni  sa  vertu,  ne  le  rendront  à  la  vie  »  : 

Non,  Torquate,  genus,  non  te  facundia,  non  te 
Restituet  pietas. 

Il  faut  voir  en  lui  le  C.  Nonnius  Asprénas  qui,  blessé  par 
une  chute  de  cheval  dans  les  jeux  troyens,  reçut  d'Au- 
guste un  collier  d'or  avec  le  droit,  pour  lui  et  pour  ses 
descendants,  de  porter  le  nom  de  Torquatus".  Favori  de 
l'empereur,  naturellement  il  devait  encourir  la  haine  de 
Cassius  Sévérus  ;  mais  vous  avez  vu  comment,  poursuivi 
devant  le  sénat  par  Tardent  républicain,  il  fut  absous. 
Sénèque  le  Père  cite  deux  déclamateurs  du  nom  d* Aspré- 
nas, Publius'  et  LuciusS  avec  l'un  ou  l'autre  desquels  il 
ne  semble  pas  devoir  être  confondu,  et  de  lui  nous  n'avons 
absolument  rien. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  Q.  Lucrétius  VESPaLo,  qui  fat 
consul  en  l'an  19  av.  J.-C.  Du  moins  lui  attribue-t-on  sou- 
vent l'éloge  funèbre  d'une  femme  par  son  mari,  dont  on  a 

(1)  Voir  ci-dessus,  p.  -il 7. 

(2)  Cf.  Suél.  Oct.  Aug.yÂS. 

(3)  Controo.,  1,2,  9-10;  VU,  8,  6;  etc. 
(1)  /d.,  X,  prœf.,  2. 
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trouvé  riascription  sur  un  tombeau^  et  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  i*Éloge  de  Turia.  L'auteur  de  ce  panégyrique, 
dont  les  premières  lignes  malheureusement  ont  disparu 
avec  l'indication  précise  des  noms,  retrace  d'abord  la  fer- 
meté de  caractère  de  cette  femme  qui,  un  peu  avant  son 
mariage,  en  l'absence  de  son  futur  mari  et  de  son  beau- 
frère,  sut  poursuivre,  faire  condamner  les  assassins  de  son 
père  et  de  sa  mère,  et  faire  respecter  aussi  le  testament  pa- 
ternel en  déjouant  les  intrigues  de  gens  intéressés  à  ce  qu'il 
fût  cassé.  11  dépeint  ensuite  leur  union  qui  dura,  chose 
bien  rare  alors,  sans  divorce,  sans  le  moindre  nuage,  du- 
rant quarante  et  un  ans  ;  il  célèbre  toutes  les  vertus  qu'elle 
ne  cessait  de  montrer  dans  son  intérieur,  tous  les  senti- 
ments qu'elle  témoignait  à  son  mari,  à  ses  parents,  à  ceux 
dont  elle  était  la  bienfaitrice.  11  évoque  le  souvenirde  leurs 
tourments  pendant  les  guerres  civiles,  alors  qu'il  avait  été 
mis  au  nombre  des  proscrits  :  grâce  à  elle,  qui  lui  ménagea 
une  retraite  sûre,  appela  sur  lui  la  clémence  de  César  Oc- 
tave, s'exposa  même  aux  plus  durs  traitements  dans  ses 
démarches  auprès  de  Lépide,  il  put,  après  la  chute  de  celui- 
ci,  obtenir  pleine  satisfaction  de  la  bonté  du  vainqueur. 
Après  avoir  ainsi  reconnu  hautement  l'énergique  dévoue- 
ment de  sa  femme  en  ces  terribles  circonstances,  il  revient 
à  ses  qualités  domestiques  :  il  dit  comment,  le  voyant  dé- 
solé de  n'avoir  pas  d'enfants,  prête  à  se  sacrifier  entière- 
ment, elle  lui  avait  offert  de  céder  sa  place  à  une  épouse 
plus  féconde  dont  elle  aurait  soigné  les  enfants,  sans  re- 
prendre son  patrimoine.  Et  il  termine  par  l'expression  de 
son  affliction;  par  le  regret  de  n'être  point  mort  avant 
elle,  de  n'avoir  pu  tout  lui  donner  quand  elle  avait  tout 
mérité  ;  par  la  promesse  du  moins  de  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  est  permis  d'offrir  à  qui  n'est  plus  !  Ce  morceau,  d'un, 
style  excellent,  d'une  bonne  régularité  de  composition,  — 


(1)  Orelli,  4859;  Mommsen,  AbhandL  der  Berl.  Akad.,  1863,  p.  455, 
464,  477;  Giraud,  Journal  des  Saoants,  août  1870;  G.  B.  de  Prossi,  in 
Studi  di  istoria  e  diritto,  I  (1880),  1. 
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car  on  n*y  relève  qu'une  répétition  d'idées  et  les  pensées  y 
sont  bien  enchaînées,  —  se  fait  surtout  remarquer  par  la 
simplicité  et  le  naturel  du  ton,  par  la  vérité  des  sentiments 
exprimés.  Que  Tauteur  en  soit  le  consulaire  G.  Lucretius 
Vespillo  ou  tout  autre,  peu  importe  ;  on  ne  saurait  le  pas- 
ser sous  silence  ^ 

De  Fabius  Maximus,  représentant  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  Rome,  ami  d'Auguste  et  consul  en  Fan  11 
av.  J.-C.,  nous  ne  connaissons  l'éloquence  que  par  les 
mentions  qu'en  ont  faites  Horace,  Ovide  et  Sénèque  le 
Père.  Horace,  dans  la  première  Ode  du  livre  IV,  adresse 
Vénus  chez  lui,  en  disant  :  «  II  est  noble,  il  est  beau»  il 
sait  parler  pour  les  accusés  tremblants,  il  possède  mille 
agréments  >  : 

Namque  et  nobili  et  decens. 
Et  pro  sollicîlis  non  tacitus  reis, 
Et  centum  puer  artium.  ' 

Ovide,  dans  son  exil,  invoque  son  ancienne  amitié,  l'appelle 
«l'astre  brillant  de  la  famille  de  Fabius.^tc^us  Fabix  genlis*^, 
réclame  son  appui  en  ces  mots  :  «  Toi,  la  gloire  do  l'élo- 
quence latine,  sois  le  bienveillant  défenseur  d'une  cause 
difScile;  elle  est  mauvaise,  je  l'avoue;  mais  elle  devien- 
dra bonne,  si  tu  la  plaides  >  : 

Susoâpe,  Romans  facundia,  Maxime,  Hnguae, 

Difficilis  causœ  mite  patrocinium. 
Est  mala,  conGteor  ;  sed  te  boDa  Qet  ageote.  4 

et  dans  une  prière  où  se  trouvent  presque  répétés  les 
termes  employés  par  Horace,  il  le  supplie  «  d*apaiser  l'em- 
pereur en  lui  faisant  entendre  en  sa  faveur  cette  voix  qui 
si  souvent  a  secouru  les  accusés  tremblants,  de  fléchir 


(1)  J'en  donne  une  partie  à  V Appendice  ccclxv. 

(2)  Carm.,  IV,  1,  v.  13-15. 

(3)  Pont.,  Ul,  3,  ▼.  2. 

(4)  /d.,  I,  2,  T.  71-73. 
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rame  de  ce  héros,  semblable  aux  dieax,  par  la  douceur 
accoutumée  de  ses  paroles  éloquentes  >  : 

Yox,  precor,  auguslas  pro  me  tua  molliat  aures, 

Auxilio  trepidis  quae  solel  esse  reîs  : 
Adsuetaque  tibi  doctae  dulcedine  linguœ 

^quandi  superis  pectora  flecte  viri.  ^ 

Probablement  il  y  a  quelque  flatterie  dans  les  éloges  dé- 
cernés par  les  deux  poètes.  Nous  n'en  retrouvons  pas  chez 
Sénèque  le  Père,  qui  le  range  parmi  les  orateurs  ni  incon- 
nus, ni  illustres',  et  qui  même  lui  reproche  d'avoir  intro- 
duit au  forum  une  manière  vicieuse  de  parler  et  d'y  avoir 
parfois  employé  certaines  phrases  à  trois  membres  bonnes 
seulement  à  rapporter  comme  exemples  à  éviter^.  C'est 
contre  lui  que  Gassius  Sévérus  aurait  un  jour  lancé  cette 
boutade  brutale  que  j'ai  citée  :  «  Tu  es  à  peu  près  éloquent, 
à  peu  près  beau,  etc.  *.  >  Aussi  ne  faut-il  pas  nous  étonner 
qu'il  ait  porté,  un  peu  plus  tard,  une  accusation  contre  ce 
mordant  adversaire,  qui  sut  d'ailleurs  se  défendre  et  se  tirer 
d'affaire. 

Passienl's  I'Ancien,  né  vers  l'an  65  et  mort  en  l'an  8  avant 
J.-C.,*^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  flls  qui,  à  son 
exemple,  se  fit  un  nom  comme  orateur,  est  mieux  traité 
que  Fabius  Maximus  par  Sénèq^ue.  Celui-ci  l'appelle  quel- 
que part  «  l'homme  le  plus  éloquent  et  le  premier  orateur 
de  son  temps®  »,  et  ailleurs  encore  rapporte  que  Cassius  Sé- 
vérus disait  de  lui  «  qu'il  se  tenait  alors  au  premier  rang, 
nunc  prtmotoco  5(ar».  Cependant  Cassius  Sévérus  ne  fai- 
sait pas  de  lui  un  éloge  complet  :  à  lentendre,  Passiénus, 
sinon  dans  ses  plaidoyers,  du  moins  dans  ses  déclamations. 


(i)  Pont.,  V.  117-120. 

(2)  Controo.,  X,  l'rsp/.,  13. 

(3)  /d,  11,4, 11-12. 
(A)  Ci  dcssuA,  p.  457. 

(5)  Eus.,  Chroa.,  ad  a  Abr.  2006. 

(6)  Controe.,  Il,  5,  17. 

(7)  Id  ,  III ,  Prffif.,  14. 
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—  car  il  prenait  part  quelquefois  aux  exercices  des  écoles, 

—  retenait  beaucoup  moins  l'attention  de  son  auditoire 
par  l'argumentation  et  la  narration  que  par  Texorde  et  la 
péroraison  ^  Au  surplus,  Sénèque  ne  donne  que  des  frag- 
ments.très  courts  de  l'éloquence  qu'il  produisit  comme  dé- 
clamateur,  etde  l'autre  nous  n'avons  rien. 

A  côté  de  ce  Passiénus,  citons  comme  se  faisant  remar- 
quer à  la  fois  au  barreau  et  dans  les  écoles,  Gavius  Silon, 
Pompeius  Silon,  L.  Yinicius  et  Varius  Oéminus.  Gavus 
SiLON,  qui  était  Espagnol,  pensait,  au  dire  de  Sénèque, 
qu'une  partie  de  Téloqucncc  consiste  à  cacher  Téloquence 
et  cherchait,  en  parlant,  à  montrer  le  père  de  famille 
plutôt  que  l'orateur,  ce  qui  faisait  dire  à  Auguste  qui 
l'avait  entendu  souvent  plaider  dans  la  colonie  de  Tarra- 
gone  :  «  Je  n*ai  jamais  entendu  père  de  famille  plus  élo- 
quent ;  numquam  audivi  patremfamiliie  diserliorem  '  >.  Pompéius 
SiLON,  né  vers  50  avant  J.-G.,  élève  de  Latron  et  dont 
Gassius  Sévérus  estimait  beaucoup  plus  les  plaidoyers  que 
les  déclamations,  n'en  montrait  pas  moins  dans  celles-ci 
assez  de  goût  pour  remporter  parfois  sur  tous  les  autres 
par  le  choix  de  certains  développements  :  personne,  par 
exemple,  ne  traita  avec  plus  de  force  que  lui  la  Suasoria  VU, 
où  il  s'attachait  à  démontrer  à  Gicéron  qu'Antoine  voulait, 
non  pas  conclure  un  traité,  mais  se  jouer  de  lui'.  L.  Vi- 
Mcius,  qu*on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  P.  Vinicius  dont 
il  sera  question  sous  le  règne  de  Tibère,  montrait,  dans  les 
plaidoiries,  une  promptitude  d'esprit  remarquable;  il  im- 
provisait et  voyait  du  premier  coup  d'oeil  ce  qu'un  auti'e 
n'aurait  trouvé  qu'après  une  longue  préparation;  aussi 
Auguste,  qui  savait  souvent  résumer  d*un  mot  spirituel  ses 
jugements,  disait-il  :  «  Le  talent  de  Vinicius,  c'est  de  l'ar- 
gent comptant;  L.  Vinicius  ingenium  in  numerato  habel*  ^. 


(1)  Controc,  III,  Pra/.,  10. 

(2)  Id.,  X,  iVaf»/,  1i. 

(3)  Suasor.,  vil,  10-11. 

(4)  Controo.,  Il,  5,  20. 
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Varius  Géminus  se  distiDgaait  à  l'école  par  le  sens  pratique 
qu'il  y  apportait  du  barreau»  mais,  par  contre»  se  plaisait 
à  user  dans  ses  plaidoyers  de  traits  et  d'antithèses  en  grand 
nombre.  Le  seul  fragment  qui  nous  reste  de  son  éloquence 
judiciaire  provient  d'un  discours  qu'il  eut  à  prononcer 
devant  Auguste  et  c'est  une  antithèse  : 

Caesar,  qui  apud  te  audent  dicere,  magnitudlDem  tuam  ignorant; 
qui  non  audent,  Immanilatem.  ^ 

César,  ceux  qui  osent  parler  devant  toi,  ignorent  ta  grandeur;  ceux 
qui  ne  l^osent  pas,  ta  bonté. 

Je  ne  m'arrête  pas  au  nom  de  Cassius  Salanus,  précep- 
teur de  Germanicus.  Ovide, en  lui  adressant  une  de  ses  Pou- 
tiques,  le  félicite  de  son  élocution  et  de  la  vigueur  de  sa  pa- 
role' ;  et  bien  certainement,  ce  personnage*  chargé  d'ins- 
truire celui  qui  pouvait  être  appelé  à  hériter  de  l'Empire» 
ne  manquait  pas  de  mérite;  mais  nous  ne  pouvons  baser  un 
jugement  uniquement  sur  quelques  mots  d'une  lettre  gra- 
cieuse dont  le  but  intéressé  n'est  que  trop  évident.  Je  passe 
tout  de  suite  à  ceux  de  la  plus  jeune  génération  qui»  dans 
la  dernière  partie  du  règne  d'Auguste,  manifestèrent  leur 
talent  oratoire. 

Tels  furent  les  deux  fils  de  Messala.  L'ainé,  Messalinus, 
consul  en  l'an  3  avant  J.-C.»  «avait,  dit  Tacite ^  quelque 
chose  de  l'éloquence  de  son  père  >.  Sa  situation  Tavait  mis 
en  rapports  intimes  avec  les  écrivains  qui  formaient  le 
cercle  littéraire  de  la  maison  paternelle  :  c'est  à  lui  que  fut 
dédié  le  poème  de  la  Cîrisi  Tibulle  écrivit  la  cinquième 
Élégie  du  livre  II  pour  célébrer  sa  promotion  au  collège 
des  Quindécemvirs  ;  et  nous  trouvons  à  son  adresse  plus 
d'une  pièce  dans  la  correspondance  poétique  d'Ovide.  Le 
malheureux  exilé  naturellement  lui  faisait  la  même  prière 
qu'à  Fabius  Maximus  :  il  le  priait  d'user  pour  lui  de  son 


(1)  Controû.,  VI,  8,  2,  Eœcerpta. 

(2)  Pont.,  U,  5,  V.  40  et  69. 

(3)  «  Ineratque  imago  palerna  facundiœ».  Tac,  Aon.,  Ul,  34. 
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crédit  auprès  de Tompereur:  «qu'elle  t'inspire aujoardliai, 
lui  disait-il,  cette  brillante  éloquence  de  ta  famille  qui  fa 
permis  d'être  si  utile  aux  accusés  tremblants  ;  car  le  talent 
de  parole  de  ton  père  revit  en  toi  ;  c'est  un  bien  qui  a  trouvé 
un  digne  héritier  >  ; 

Nunc  tibi  et  eloquii  nitor  ille  domesticus  adsit, 

Quo  poteras  trepidis  utilis  esse  reis. 
Vivit  enim  io  vobis  facundi  lingaa  pareaiis, 

Et  res  heredem  repperit  illa  suuin.  ^ 

Le  plus  jeune,  qui,  après  son  adoption  par  la  famille  de  sa 
mère,  IsLgens  Aurélia,  porta  le  nom  d'AuRÉLius  Gotta  Maximus, 
et  aussi,  après  la  mort  de  son  frère,  le  surnom  de  Messali- 
nus,  n'égalait  celui-ci  ni  par  la  dignité  de  sa  conduite  ni 
par  son  mérite.  Franc  épicurien  dans  le  mauvais  sens  du 
mot,  adonné  aux  plaisirs  de  la  table  et  aux  excès  d'un 
luxe  r.uineux',  il  avait  l'âme  servile.  Cependant  il  prati- 
quait les  lettres,  faisait  des  vers',  s'était  lié  avec  Ovide 
avec  qui  il  resta  en  correspondance  pendant  son  exil,  ne 
manquait  pas  d'esprit  comme  le  prouvent  quelques-uns  de 
ses  mots  rapportés  par  Tacite^,  et  plaidait  avec  quelque 
talent.  II  envoya  même  à  Tomes  un  plaidoyer  qu'il  venait 
de  prononcer  devant  le  tribunal  des  centumvirs  et  dont 
apparemment  il  avait  lieu  d'être  satisfait  Ovide  s'empressa 
de  le  remercier,  et  s'il  fallait  prendre  à  la  lettre  les  grands 
éloges  qu'il  lui  en  ât,  c'eût  été  un  chef-d'œuvre,  c  Digne 
héritier  de  la  parole  de  ton  père,  lui  écrivit-il,  Téloqueut 
discours  prononcé  par  toi  dans  le  forum,  bien  que  j^aie  mis 
plusieurs  heures  à  le  lire  rapidement.  Je  me  plains  qu'il 
soit  trop  bref;  mais  je  l'ai  allongé  en  le  relisant  souvent, 
et  toujours  j'y  ai  trouvé  le  même  plaisir.  Quand,  à  la  suite 
do  tant  de  lectures,  une  œuvre  no  perd  rien  de  son  agré- 
ment, c'est  par  son  mérite  propre  et  non  par  la  nouveauté 

(I)  font.,  II,  2,  V.  51-54. 

<2)  Pliii.,  HiMt.  nat.,  X,  tt\  Toc,  Ann.,  VI,  7. 

<3)  Ov.,  Pont.,  III,  5.  V.  49 

(4  Ann.,  VI,  5. 
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qu'il  plaît.  Heureux  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  t'entendre 
toi-même  le  prononceret  de  jouir  d'une  voix  si  éioquentel  > 

Legimus,  o  juveois  patrii  noo  degener  oris, 

Dicta  tibi  pleno  verba  diserta  Foro. 
Quffi,  quaDquam  lingua  mihi  suot  properante  per  horas 

Lecta  satis  multas,  pauca  fuisse  queror. 
Plura  sed  hœc  feci  relegendo  sspe;  necunquam 

Non  mihi.  quam  primo,  grata  fuere  magis. 
Quumque  nihil  loties  lecta  e  dulcedine  perdant, 

Viribus  illa  suis,  non  novitate  placent. 
Felices,  quibus  hœc  ipso  cognoscere  in  actu. 

Et  tam  facundo  contigil  ore  frui  I  ^ 

Nous  aurons  occasion  de  parler  plus  tard  de  quelques  dis- 
cours prononcés  par  lui  devant  le  sénat  sous  le  règne  de 
Tibère  dont,  avec  une  basse  courtisanerie,  il  chercha  plus 
d'une  fois  à  satisfaire  la  jalousie  et  la  cruauté. 

En  même  temps  que  ces  deux  fils  de  Messala,  avait  percé 
L.  Arruntius,  auquel  se  trouve  décerné,  dans  les  Annales 
de  Tacite,  le  même  éloge  qu'à  Asinius  Poilion  et  à  Messala, 
«  d'être  arrivé  aux  honneurs  suprêmes  par  une  vie  et  une 
éloquence  incorruptibles  >>.  Arruntius,  qui  joignait  à  son 
mérite  oratoire  celui  d'un  historien  consciencieux',  se  mon- 
trait, au  forum,  adversaire  de  la  nouvelle  éloquence  et  des 
artifices  déclamatoires;  Sénèque  le  Père  rappelle  même 
avec  quelle  présence  d^esprit  il  gagna  un  procès  contre  le 
célèbre  rhéteur  C.Albucius  Silus  dont  il  affecta  de  prendre 
au  sérieux  une  malencontreuse  figure  de  rhétorique^. 
C'était  un  homme,  dit  Tacite,  «  riche,  actif,  doué  de  grands 
talents,  et  honoré  de  l'estime  publique  >^.  A  la  mort  d'Au- 
guste, il  se  trouvait  avoir  acquis  une  telle  situation  que  le 


(1)  Pont.y  III,  V,  V.  7-16. 

(2)  A  fin.,  XI.  «. 

(3)  il  en  sera  dit  un  mot  plus  loin,  cli.  IV,  S  1- 
(i)  Controo.  VII,  Praf..  7. 

(5)  •  . .  .divitein,  promptuni,  artibus  egreglis  et  pari  faroa  publiée 
Ann.,   I,  13. 
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vieil  empereur,  dans  ses  derniers  entretiens,  en  passant  en 
revue  ceux  qui  pourraient  convoiter  Tempire  et  s'y  élever» 
avait  dit  :  «  Arruntius  en  est  digne  et,  à  ToccasioD,  il 
osera.  >  Aussi  encourut -il  la  haine  de  Tibère. 

Quant  à  Asinius  Gallls,  fils  d*Asinius  PoUion,  Mamergus 
ScAURUS,  VoTiÉNusMoNTANus,  etc.,  dout  Ic  mérite  se  sig^oala 
déjà  sous  Auguste,  mais  qui  nous  sont  surtout  connus  par 
rimportance  de  leur  rôle  sous  Tibère,  je  parlerai  d'eux 
lorsqu'il  s'agira  du  règne  de  ce  prince.  Je  ne  veux  pas  ton* 
tefois  ranger  dans  la  même  catégorie  Q.  Hatérius,  qui,  à  la 
vérité,  vit  toute  la  première  partie  du  règne  de  Tibère, 
puisqu'il  ne  mourut  qu'en  24  de  notre  ère,  d'après  saint 
Jérôme,  ou  même  en  26,.  d'après  Tacite,  mais  qui,  ayant 
vécu  près  de  quatre-vingt-dix  ansS  avaitdû  naître  dès  l'an 
64  av.  J.-C,  c'est-à-dire  presque  à  la  même  date  qu'Auguste, 
et  appartient  tout  à  fait  à  sa  génération.  D'une  famille 
sénatoriale  il  fut  une  année,  on  ne  sait  pas  au  juste  quand, 
consul  suffecius.  Toujours  il  jouit  d'une  grande  réputation 
d'éloquence,  et  sa  parole  fit  de  lui,  jusqu'à  la  fin,  un  des 
personnages  les  plus  importants  du  sénat,  puisque  Tacite 
consacre  un  chapitre  à  la  mention  de  sa  mort.  C'est  ainsi 
que  nous  connaissons  le  jugement  que  portait  l'historien 
sur  son  talent  ;  car,  après  avoir  noté  l'immense  renommée 
qu'il  s'était  acquise,  Fauteur  des  Annales  remarque  que  les 
monuments  qui  restaient  de  son  génie  ne  répondaient  pas 
à  tant  de  gloire,  et  il  en  donne  l'explication  :  «  C'est  que, 
ditil,il  y  avait  chez  lui  plus  de  fougue  que  de  travail. 
Aussi,  tandis  que  la  gloire  des  ouvrages  que  vivifient  le 
soin  et  la  méditation  s'accroît  d'âge  en  âge,  cette  éloquence 
de  Q.  Hatérius,  toute  d'harmonie  et  d'abondance,  s'est 
éteinte  avec  lui*.  > 

L'appréciation  des  deux  Sénèquese  rapproche  beaucoup 
de  celle-là.  Le  Philosophe,  dans  celle  de  ses  lettres  où  il 

(1)  Ad  Euseb.  chron.  a  Abr.,  2040  :  •  Promptus  et  popalaris  orator  nsqae 
ad  XC  propre  anaum  cum  sumino  honore  cousenescit.  • 

(2)  Afin.,  IV,  61. 
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conseille  à  Lucilius  de  régler  sa  parole  et  de  ne  jamais  se 
livrer  à  un  flux  de  phrases  qui  chatouilleraient  les  oreilles 
plus    qu'elles  ne   s'adresseraient  à  l'esprit,  avoue  qu'il 
aimerait  mieux  lui  voir  préférer  une  lenteur  même  traînante 
à  rintempérante  rapidité  de  Hatérius.  «  Tout  homme  de 
bon  sens,  déclare-t-il,  évitera  l'abondance  précipitée  de  cet 
orateur,  un  des  plus  fameux  de  son  temps,  chez  qui  jamais 
il  n'y  avait  ni  arrêt,  ni  pause,  et  qui  disait  un  discours 
d'une  traite  du  commencement  jusqu'à  la  ân^  >  Sénèque 
le  Père,  entrant  dans  plus  de  détails,  indique  mieux  encore 
les  caractères  de  son  éloquence.  Il  le  désigne  «  comme  le 
seul  des  Romains,  à  sa  connaissance,  qui  ait  transporté 
dans  la  langue  latine  la  facilité  du  génie  grec  >  ;  et  il  voit 
un  grave  défaut  non  seulement  dans  la  rapidité  de  son 
élocution,  mais  aussi  dans  la  profusion  de  ses  idées  :  Tune 
était  telle  que  l'orateur  semblait  non  pas  courir,  mais  des- 
cendre une  pente  en  courant,  si  bien  qu'Auguste  disait  de 
lui  très  justement  qu'il  aurait  besoin  qu'on  l'enrayât; 
l'autre  était  inépuisable  et  sans  mesure,  les  figures  et  les 
développements  se  succédant  avec  impétuosité  comme  les 
mots,  et  à  ce  point  que,  conscient  de  Timpossibilité  où  il 
était  de  se  modérer  lui-même,  il  avait  pris  l'habitude  de 
faire  tenir  près  de  lui  un  affranchi  chargé  de  l'avertir  lors- 
qu'il en  était  temps.  «  Il  avait  en  propre  l'imagination, 
mais  laissait  la  mesure  à  la  disposition  d'un  autre.  >  Non 
pas  qu'il  ignorât  l'importance  de  la  division  dans  un  dis- 
cours ;  lorsqu'on  l'interrogeait  à  ce  sujet,  il  n'hésitait  nul- 
lement à  répondre  sainement  ;  mais,  lorsquMl  parlait,  il  ne 
suivait  d*autre  ordre  que  celui  de  son  impétuosité;  et  si 
son  goût  lui  faisait  éviter,  comme  le  recommandait  l'école, 
les  termes  vulgaires  ou  obscènes,  il  usait  parfois  d'expres- 
sions insolites  et  même  de  bizarres  qui  n'échappaient  pas 
aux  railleries.  En  somme,  conclut  le  judicieux  critique,  «il  y 
avait  beaucoup  à  critiquer  et  beaucoup  à  admirer  dans 
cette  éloquence  dont  le  cours  était  celui  d'un  torrent  puis- 

(1)  Ad  Lucil.,  XL. 
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sant,  mais  trouble  ;  ses  défauts  cependant  étaient  rachetés 
par  ses  qualités  et  très  souvent  on  trouvait  chez  lui  plus  à 
louer  qu'à  excusera  > 

Gomme  il  déclamait  quelquefois  en  public,  Sénèqne  a 
rappelé  quelques  passages  de  ses  discours  d*école.  11  y  en 
a  même  deux  assez  longs,  l'un  en  tète  de  la  Suasoire  VI  sur 
Cicéron  délibérant  s'il  doit  demander  la  vie  à  Antoine,  et 
l'autre  au  début  de  la  Suasoire  VII qui  a  pour  titre  :  «  Cicé- 
ron délibère  s*il  brûlera  ses  œuvres  sur  la  promesse  d'An- 
toine de  lui  laisser  la  vie  sauve.  :^  On  y  voit  percer  un  certain 
goût  pour  Tantithèse  ;  mais  tous  les  deux  expriment  des 
pensées  élevées  et  des  sentiments  généreux  '.  Une  contro- 
verse qui  lui  avait  valu  aussi  un  très  grand  succès  était 
celle  où  il  avait  traité  du  père  qui,  arraché  au  tombeau  de 
ses  trois  fils,  intente  un  procès  pour  actes  contraires  aux 
lois  ;  le  souvenir  des  fils  que  lui-même  avait  perdus,  depuis 
longtemps  déjà,  lui  ât  répandre  des  larmes  qui  interrom- 
pirent son  discours  ;  et  bien  que  Sénèque  incrimine  comme 
une  faiblesse  cette  manifestation  publique  d'une  douleur 
ancienne  en  l'opposant  à  la  fermeté  témoignée  par  As.  Pol- 
lion  quelques  jours  seulement  après  une  perte  semblable, 
il  reconnaît  que  la  sensibilité  de  Hatérius  donna  en  cette 
circonstance  une  force  toute  particulière  à  son  éloquence; 
car,  dit-il,  «  il  reprit  ensuite  sur  un  ton  beaucoup  plus 
ardent,  beaucoup  plus  pathétique,  de  sorte  que  nous  vîmes 
toute  la  place  que  la  douleur  tient  parfois  dans  le  talent  '»-. 

Mais  s'il  nous  reste  quelques  passages  de  ses  déclama'- 
tions,  nous  n'en  possédons  aucun  des  discours  quïl  pro- 
nonça au  forum  et  devant  le  sénat.  Tacite  en  mentionne 
seulement  quelques-uns  de  la  fin  de  sa  carrière.  Mais  alors 
il  était  sous  le  coup  de  la  terreur  que  lui  inspirait  Tibère. 
Ses  rapports  avec  l'héritier  d'Auguste  étaient  devenus  on 
ne  peut  plus  difficiles  depuis  la  scène  qui  s'était  passée 


(1)  Controo.,  IV,  7-11. 

(2)  Jo  doQDo  le  deuxième  à  V Appendice  ccclzti. 

(3)  Coniroo.  lY,  6. 
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entre  eux  à  la  suite  d'une  de  ces  séances  du  sénat  où 
Tibère  avec  hypocrisie  montrait  encore  quelques  hésita*^ 
tions  à  accepter  Tempire.  Tacite  la  raconte  tout  au  long  ^ 
Hatérius  avait  commis  Timprudence  de  le  presser  plus- 
qu'il  ne  le  voulait  en  lui  disant  :  «  Jusqaes  à  quand,  César, 
laisseras-tu  la  république  sans  chef?  Quousque  patieris^ 
Cœsar,  non  adesse  caput  reiptiblicx  ?  »  Tibère»  blessé  de  cette 
interpellation  qui  avait  donné  lieu  à  des  objurgations 
presque  unanimes,  s'était  retiré,  en  cédant  peu  à  peu,  sans 
rien  promettre  encore,  mais  non  sans  témoigner  un  vif 
mécontement  contre  celui  qu'il  voulait  considérer  comme 
Tauteur  de  la  violence  qu'on  lui  faisait.  Hatérius  se  rendit 
aussitôt  au  palais  pour  implorer  son  pardon  ;  mais,  pour 
comble    de  malheur,  au  moment  où  il  se   prosternait 
devant  le  prince  en  lui  embrassant  les  genoux,  celui-ci 
tomba  ;  les  gardes  se  précipitèrent  croyant  à  une  intention 
criminelle,  et  Tibère  l'aurait  laissé  massacrer  malgré  sa 
grande  réputation,  si  Livie  n'était  intervenue  et  n'avait- 
obtenu  sa  vie  par  d'instantes  prières.  Dès  lors,  le  vieil  ora- 
teur chercha  toutes  les  occasions  possibles  de  rentrer  en 
grâce  ou  du  moins  de  détourner  toute  colère.  L'empereur 
semblait-il  désirer  quelque  réforme  du  luxe  excessif  des  ri- 
ches, il  s'alliait  à  l'ancien  préteur,  Octavius  Fronto ,  pour 
faire  passer  une  loi  qui  bannissait  des  tables  les  vaisselles 
d^or  et  interdisait  la  soie  aux  hommes  comme  une  parure 
dégradante*.  L'empereur  demandait-il  pour  son  filsDrusus. 
la  puissance  tribunitienne,  titre  attaché  au  rang  suprème^ 
par  la  politique  d'Auguste,  il  proposait  que  les  décrets 
rendus  à  ce  sujet  fussent  gravés  en  lettres  d'or  dans  la  salle 
du  sénat,  «  flatterie  aussi  ridicule  que  vile,  dit  Tacite,  de 
la  part  d'un  vieillard  qui  ne  pouvait  en  recueillir  que  la. 
honte  '.  » 
On  voit  par  là  que,  si  réputé  qu'il  fût,  Hatérius  n'égala. 


(1)  A/in.,  1, 13.  —  Cf.  Suét.,  Tib,,  27. 

(2)  Id.,  Il,  33. 

(3)  Id.,  III,  57. 
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pas  plus  par  la  fermeté  du  caractère  que  par  le  mérite  de 
réloquence  les  quatre  grands  orateurs  que  nous  avons 
mis  au-dessus  de  tous  les  autres. 


CHAPITRE  II 


l'Éloquence  (suite).  Les  Déglamateurs  et  la  Déclamation; 

SÉNÈQUB   LE   PÈRE 


I.  La  déclamation  faisait  partie  depuis  longtemps  de  l'éducation  oratoire , 
Cicéron  et  les  orateurs  de  son  temps  l'avaient  pratiquée  ;  les  exercices  décla- 
matoires des  écoles  de  rhéteurs  s'appelaient  alors  thèses  et  causes.  Trans- 
formation qui  en  fait,  non  plus  une  préparation  à  l'éloquence,  mais  un  genre 
particulier  de  l'éloquence  même.  Explication  de  cette  révolution  littéraire. 
Les  suasorisB  et  les  controverses.  Maîtres,  élèves  et  auditoire.  Nature  et 
succès  de  ces  compositions  qui  mènent  à  la  célébrité.  —  II.  Les  déclamateurs 
et  la  déclamation  du  temps  d'Auguste  nous  sont  surtout  connus  par  un 
ouvrage  de  Sénèque.  le  Père.  Ce  qu'était  Lucius  Ammjius  Sbmbca.  Sun  origine 
et  sa  vie.  Son  caractère  et  ses  idées.  Sincérité  et  pondération  de  ses  juge- 
ments. Quoique  très  bienveillant,  en  général,  pour  les  déclamateurs  latins, 
son  ouvrage  se  présente  à  nous  avec  de  précieuses  garanties  de  bonne  foi  et 
d'exactitude.  —  III.  État  incomplet  dans  lequel  il  nous  a  été  transmis  ; 
maitf  même  des  parties  qui  nous  manquent  nous  pouvons  nous  rendre  quel- 
que peu  compte  par  les  ExcerptUf  abrégé  général  qui  en  a  été  fait,  au  iv« 
ou  ▼•  siècle,  par  un  érudit  inconnu.  But  que  se  proposait  l'auteur.  Plan  de 
l'ouvrage  intitulé,  d'après  les  trois  éléments  qu'il  y  considère  dans  la  déclama- 
tion :  Oratorum  et  rhetorum  sententiœ,  diolsiones,  colores.  Expli- 
cation de  ces  trois  termes.  Analyse,  livre  par  livre,  des  préfaces  avec  indi- 
cation des  déclamations  dont  il  est  rendu  compte  dans  chacun   d'eux.  — 

IV.  D'après  le  jugement  de  Sénèque,  contrôlé  d'ailleurs  par  les  nombreux 
passages  cités  dans  son  étude,  les  plus  célèbres  orateurs  d'école  sont  ceux 
qu'il  appelle  le  premier  quadrige,  primum  tetrctdeum.  Le  plus  glorieux 
des  quatre,  PoRcius  Latron.  Appréciation  de  son  talent  :  Ses  sententiœ,  ses 
dioisionesy  ses  colores.  Analyse  d'une  de  ses  controverses,  que  nous  pos- 
sédons presque  entière.  Enthousiasme  qu'il  excitait  chez  ses  élèves.  Un  de  ses 
mérites  est  d'avoir  combattu  les  vices  inhérents  au  genre  de  la  déclamation, 
ce  qui  n'empêche  pas  que  lui-même  en  ait  subi  plus  d'une  fuis  l'influence.  — 

V.  L.  JuMios  Gallion.  —  VI.  Arillius  Fuscus.  ~  VII.  C.  Albucius  Silus. — 
VIII.  Après  ces  quatre  déclamateurs,  il  en  est  un  cinquième,  Capiton,  que 
Sénèque  distingue  de  tous.  Mais  il  y  en  a  beajicoup  d'autres  à  remarquer 
parmi  lesquels  surtout  L.  Cbstius  Pius.  Quelques  détails  sur  une  quinzaine 
de  ces  déclamateurs  de  second  ordre.  —  IX.  Observations  générales  sur  la 
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nature  des  controverses.  Vifs  reproches  qa*on  adresse  d'ordinaire  aa  sysièi&« 
des  déclamateurs.  Influence  qu'eurent  leur  enseignement  et  leur  éloquence 
sur  la  littérature  de  Tempirc.  Ce  qui  peut  être  dit  cependant  en  leur  faTcor. 


I 


L'Éloquence,  avons-nous  dit,  ne  pouvant  plus  se  mani- 
fester dans  le  forum  et  devant  le  sénat  de  la  même  ma- 
nière ou  autant  qu'autrefois,  chercha  dans  les  salles  des 
rhéteurs  le  champ  libre  qui  lui  manquait  ailleurs  et  recoa- 
rut  aux  discours  des  écoles  connus  sous  le  nom  de  décla- 
mations. Comment  s'opéra  cette  sorte  de  révolution  littérai- 
re qui,  à  côté  des  orateurs  véritables,  fit  apparaître  bientôt 
un  grand  nombre  d'hommes  visant  à  la  réputation  oratoire 
rien  que  par  des  harangues  fictives,  composées  avec  soin  et 
prononcées  en  public,  en  dehors  des  nécessités  de  la  vie,  sur 
des  sujets  inventés  à  plaisir?  Quelles  furent  ces  déclama- 
tions dont  le  succès  devint  tout  de  suite  si  vif  que  ceux-là 
mêmes  des  plus  fameux  orateurs  qui  dédaignaient  d'y 
chercher  publiquement  un  complément  de  gloire,  ne  lais- 
saient pas  que  de  s'y  livrer  devant  quelques  amis  et  de 
fréquenter  en  auditeurs  les  salles  où  elles  se  produisaient? 
Comment  nous  est-il  donné  de  connaître  un  certain  nombre 
des  déclamateurs  qui  s'acquirent  alors  une  grande  renom- 
mée? Voilà  toutes  questions  qui  ont  pour  nous  de  l'intérêt 
et  sur  lesquelles,  dans  ces  derniers  temps,  tout  particuliè- 
rement en  France,  la  critique  s'est  attentivement  exercée ^ 

(1)  Voir  surtout  les  ouvrages  suivants,  que  je  classe  ici' dans  Tordre 
chronologique  de  la  publication  :  D.  Nisard,  Études  sur  les  poètes  latins 
de  la  déradencey  Paris,  1849  ;  —  Chassang,  De  corrupta  post  Ciceronem 
a  declarnaioribus  eloquentia,  th.  lat.  de  89  p.,  Paris,  1852  ;  —  Amiel, 
L'éloquence  sous  les  Césars,  Paris,  186i  ;  —  II.  Tivier,  De  acte  decla- 
mandi  et  de  romanis  declaniatoribus  qui  priore  post  J.  C.  sxculo 
floruerunt,  thèse  lat.  in-8«  de  155  p.,  Paris,  1868  ;  —  G.  Boissier^  UOp- 
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Tout  d'abord  rappelons-nous  que  la  déclamation  n'était 
pas  du  tout  une  chose  inconnue  avant  la  toute-puissance 
d'Auguste.  Elle  faisait  partie  depuis  longtemps  de  rensei- 
gnement des  rhéteurs  et  des  exercices  de  rhétorique.  L'o- 
rigine en  remontait,  en  Grèce,  j usqu'à  Eschine  ou  Démé- 
trius  de  Phalère,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  iv*  siècle  ou  au 
commencement  du  m*  :  l'école  asiatique  et  celle  de  Rhodes 
surtout  l'avaient  mise  en  vogue.  Les  rhéteurs  grecs,  à  la 
vérité,  ne  parurent  à  Rome  que  vers  l'époque  de  Caton  ; 
encore  leurs  premières  leçons  soulevèrent-elles  la  réproba- 
tion de  ceux  qui  se  montraient  les  ardents  défenseurs  des 
coutumes  des  ancêtres  et  de  la  vieille  éducation  ;  Caton,  à 
ce  titre,  lui  qui  cependant  devait,  dans  sa  vieillesse,  com- 


position  80US  les  Césars,  Paris,  1870  ;  —  Aulard,  L'Éloquence  et  les 
déclamateurs  sous  les  premiers  Césars^MonipeWierjiSVJ;  —  Karsten^De 
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poser  de  sa  main  un  petit  traité  de  rhétorique  à  l'usage  de 
son  fils,  langa  Tanathème  contre  eux  et  voulut  les  pros- 
crire non  moins  que  les  philosophes*.  Mais,  malgré  cette 
vive  opposition,  les  rapports  des  riches  Romains  avec  eux 
devinrent  chaque  jour  plus  fréquents.  Il  était  impossible, 
en  effet,  que  la  rhétorique  restât  sans  valeur  au  milieo 
d'un  peuple  chez  qui  la  parole  conduisait  à  tout.  Mais  le 
reproche  qu'on  avait  adressé  aux  rhéteurs  grecs  s'accrut 
singulièrement  lorsqu'à  ceux-ci  succédèrent  des  rhéteurs- 
latins  qui  voulurent,  comme  eux,  enseigner  publiquement, 
€  Les  Grecs  du  moins,  disait  le  eélèbre  orateur  L.  Licinius 
Crassus,  avec  leurs  défauts,  avaient,  outre  la  facilité  de  1» 
parole,  de  l'instruction  et  de  Turbanité  ;  mais  que  pouvait 
gagner  la  jeunesse  au  contact  quotidien  de  ces  nouveaux 
docteurs,   si   ce   n'est  de  la  présomption,  défaut  insup- 
portable, même  lorsqu'il  se  trouve  joint  à  des  qualités 
réelles'?  »  Aussi  Crassus,  dès  qu'il  eut  obtenu  la  censure,, 
proflta-t-il  de  son  pouvoir  pour  ordonner,  de  concert  avee 
son  collègue  Gn.Domitius  Ahenobarbus,  la  fermeture  de  ces 
nouvelles  écoles'.  On  l'accusa  méchamment  d'avoir  voului 
entraver  les  études  de  ceux  qui  se  préparaient  à  rivaliser 
de  gloire  avec  lui;  il  dut  expliquer  que  sa  mesure  avait 
pour  but  de  prévenir  les  effets  d'une  instruction  vicieuse  ; 
qu'il  ne  prétendait  nullement  prononcer  un  arrêt  sans  ap» 
pel  contre  l'enseignement  en  latin  de  la  rhétorique,  mais- 
qu'il  faudrait  pour  cela,  ce  qui  n'existait  pas  dans  les  écoles 
fermées  par  lui,  des  hommes  de  goût  capables  de  transport 
ter  dans  l'idiome  national  l'excellente  méthode  des  anciens 
philosophes  grecs  en  l'appropriant  aux  mœurs  et  au  carac- 
tère des  Romains.  Son  édit  ne  se  maintint  guère  ;  la  preuve 
en  est  l'expression  même  que  lui  prête  Gicéron  dans  le  dia-^ 
logue  De  oratore,  où  il  dit,  en  parlant  de  cette  interdiction, 
non  pas  sustuli,  fai  fait  disparaître,  msLissustuleram,  j'avais: 
supprimé. 

(1)  Voir  !>-«  partie,  tom.  U,  p.  313  sq. 

(2)  Cic,  De  Orat.,  III,  ti. 

(3)  Voir  redit  des  deux  censeurs,  l^*  partie,  tom.  H,  p.  441. 
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Dès  la  jeunesse  de  Cicëron,  la  rhétorique  s'enseignait 
donc  à  Rome  dans  les  deux  langues  et  la  déclamation  était 
un  des  exercices  ordinaires  auxquels  se  livraient,  non  seu- 
lement les  élèves  sous  la  direction  de  leurs  maîtres,  grecs 
ou  latins,  mais  encore  les  hommes  mûrs  qui  désiraient,  par 
une  étude  persistante  et  dans  le  travail  de  cabinet,  affermir 
leur  talent.  Nous  lisons,  en  efiet,  dans  Suétone^  un  fragment 
de  lettre  de  Cicéron  où  le  grand  orateur  rappelle  c  que, 
lorsqu'il  était  écolier,  on  courait  en  foule  chez  le  rhéteur 
latin  Lucius  Plotius,  que  les  plus  studieux  allaient  s'y 
exercer,  et  qu'il  éprouvait  beaucoup  de  chagrin  de  ne  pou- 
voir en  faire  autant,  retenu  comme  il  l'était  par  les  avis 
des  hommes  très  savants  qui  surveillaientson  éducation  et 
qui  pensaient  que  l'esprit  avait  plus  à  gagner  aux  exercices 
grecs.  »  Un  passage  du  Brulus,  qui  s'applique  au  temps  où 
il  avait  environ  vingt-deux  ans,  est  toutrà-fait  explicite  : 
«J'étudiais  alors,  dit-il  ^  les  sciences  diverses  et  nombreuses 
que  m'enseignait  Diodote,  mais  je  ne  passais  pas  un  seul 
jour  sans  m'exercer  à  l'art  oratoire.  Chaque  jour,  je  m'ap- 
pliquais à  déclamer  (c'est  le  mot  dont  on  se  sert  main- 
tenant) souvent  avec  M.  Pison,  d'autres  fois  avec  Q.  Pom- 
péiusou  quelque  autre.  Je  le  faisais  assez  fréquemment  en 
latin,  mais  le  plus  ordinairement  en  grec,  soit  parce  que  la 
langue  grecque,  plus  riche  que  la  nôtre,  m'habituait  à  don- 
ner la  même  richesse  au  latin,  soit  parce  que  nos  illustres 
maîtres  grecs  n'auraient  pu,  si  je  n'avais  pas  parlé  le 
même  idiome  qu'eux,  corriger  mes  fautes  et  m'instruire.  > 
Suétone  affirme  en  outre  qu'il  ne  cessa  jamais  de  se  livrer 
à  cet  exercice,  qu'il  déclama  en  grec  jusqu'à  sa  préture, 
c'est-à-dire  jusqu'à  Tâge  de  quarante  et  un  ans,  et  qu'il 
continua  de  le  faire  en  latin,  dans  sa  vieillesse,  jusque  sous 
le  consulat  d'Hirtius  et  de  Pansa';  il  appelait  même  ces 
deux  personnages  ses  disciples;  car,  ainsi  que  le  constate 


(i)  Suét.,  De  Clar.  rhet.^  2. 

<2)  Cic,  Brut.y  90. 

<3)  Suét.  DeClar.  rhet,  1. 
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Sénèque  le  Père,  qui  eût  pu  l'entendre  comme  eux  si  les 
guerres  civiles  ne  l'avaient  pas  retenu  en  Espagne*,  tous 
les  deux,  lorsqu'ils  étaient  déjà  grands  et  vêtus  de  la  pré- 
texte, avaient  déclamé  avec  lui,  pour  ainsi  dire,  sous  sa 
direction. 

Nous  savons  d'ailleurs  que  ceux  de  ses  contemporains 
qui  se  trouvaient  habituellement  dans  la  nécessité  de  fiarler 
en  public  recouraient  avec  une  égale  assiduité  à  la  même 
préparation.  On.  Pompée,  par  exemple,  au  milieu  des 
guerres  civiles,  pour  répondre  avec  plus  de  facilité  à  Caïos 
Curion,  prenait  soin  delà  pratiquer",  et  vous  avez  vu,  par 
la  biographie  d'Auguste,  qu'au  plus  fort  de  la  guerre  de 
Modène,  il  trouvait,  chaque  jour,  quelques  moments  à  y 
consacrer". 

Les  sujets  traités  alors  dans  les  écoles,  et  dont  ne  difTé- 
raiént  sans  doute  pas  beaucoup  ceux  que  prenaient  pour 
thèmes  les  orateurs  désireux  de  se  tenir  constamment  en 
haleine,  ne  nous  sont  pas  tout  à  fait  inconnus.  Nous  en 
trouvons  quelques  exemples,  non  seulement  dans  le  rappel 
qu'en  fait  Quintilien',  mais  aussi  danslsL  Rhétorique  à  Néren^ 
nius,  attribuée  à  Corniflcius,  et  dans  les  deux  traités  inti- 
tulés par  Cicéron  de  Invenlîone  et  de  Oralore,  Il  y  en  eut  de 
deux  sortes  :  d'abord  les  thèses  qui  étaient,  ou  des  lieux 
communs  proprement  dits,  comme  l'éloge  de  telle  ou  telle 
vertu,  le  blâme  de  tel  ou  tel  vice,  ou  des  questions  géné- 
rales portant  sur  la  comparaison  des  choses,  comme 
celles-ci  :  «  La  vie  des  champs  est-elle  préférable  à  celle 
des  villes?  '—  La  gloire  des  jurisconsultes  l'emporte-t-elle 
sur  celle  de  l'homme  de  guerre  ?  —  Vaut-il  mieux  briguer 
les  magistratures  ou  s'en  abstenir?  —  Vaut-il  mieux  se 
marier  ou  rester  célibataire?  —  etc.  ;  puis  des  causes  et  des 
sujets  de  discours  plus  définis,  avec  indication  des  noms, 
des  temps,  des  pays,  et  ressemblant,  soit  à  des  harangues 


(1)  Controo.,  I,  Pripf.,  il. 

(2)  Tom.  I,  p.  U. 

.(3)  Quint.,  TnsL  OraU,  II,  4 
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politiques,  soit  à  des  plaidoyers  judiciaires.  Plusieurs 
s'énonçaient  déjà  à  peu  près  sous  la  même  forme  que  ceux 
que  nous  allons  entendre  traiter  dans  les  écoles  de  la  fin 
du  règne  d'Auguste.  Voyez,  dans  le  genre  délibératiC  ceux 
qu'indiquait  Cornificius^  :  «  Annibal,  qu'on  rappelle  d'Italie 
à  Carthage,  doit-il  demeurer  en  Italie,  ou  retourner  à  Car- 
thage,  ou  passer  en  Egypte  pour  s'emparer  d'Alexandrie? 

—  Le  sénat  examine  s'il  rachètera  les  prisonniers  ou  non  ; 

—  si,  dans  la  guerre  d'Italie,  il  doit  faire  une  exception  à 
la  loi  afin  que  Scipion  puisse  être  consul  avant  l'âge;  —  si, 
dans  la  guerre  sociale,  il  accordera  ou  refusera  le  droit  de 
cité  aux  alliés;  —  etc.  »  Ne  croit-on  pas  lire  des  titres  de 
ces  discours  que  les  écoles  de  l'empire  allaient  appeler  ^uz- 
soriœ?  Dans  le  genre  judiciaire  aussi,  considérez  certains 
sujets  des  causes.  J'en  prends  un  dans  le  dialogue  sur 
VOrateur  :  «  La  loi  défend  aux  étrangers  de  monter  sur  les 
murs  de  la  ville;  un  étranger  y  monte;  il  repousse  les 
ennemis;  il  est  accusé*.  »  En  voici  deux  autres,  tirés  du 
traité  de  V Invention  :  €  Un  peuple  avait  une  loi  qui  défen- 
dait de  présenter  à  Diane  le  sacrifice  d'un  veau;  des 
matelots,  au  milieu  d'une  tetnpéte,  aperçoivent  un  port  et 
font  vœu,  s'ils  y  abordent,  d'immoler  un  veau  à  la  divinité 
de  l'endroit;  sur  le  port  se  trouvait  précisément  le  temple 
de  cette  Diane  k  laquelle  il  était  interdit  d'offrir  pareil 
sacrifice  ;  les  matelots  débarquent  et,  dans  leur  ignorance 
de  la  loi,  accomplissent  leur  vœu;  ils  sont  accusés.  »  — 
«  A  Lacédémone,  une  loi  condamnait  à  mort  le  pourvoyeur 
des  victimes  d'un  certain  sacrifice,  s'il  manquait  à  ses 
engagements;  à  l'approche  du  jour  de  ce  sacrifice,  celui 
qui  devait  y  pourvoir  se  dispose  à  faire  conduire  les 
victimes  à  la  ville,  quand  tout  à  coup  l'Eurotas,  qui  coule 
près  de  Sparte,  gonflé  par  des  pluies  extraordinaires,  se 
déborde  avec  tant  de  violence  qu'il  ne  peut  en  aucune 
façon  le  faire  passer  aux  victimes.  Pour  prouver  sa  bonne 


(1)  Ad.  Herenn,,  III,  2. 

(2)  De  Orat,  11,  U. 
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ToloDté,  il  les  range  toutes  près  de  l'eau  de  maDière  qu'on 
pouvait  les  apercevoir  de  l'aatre  bord.  Tout  le  monde 
savait  que  le  débordement  subit  du  fleuve  avait  seul  arrêté 
le  zèle  de  cet  homme;  cependaat  on  intente  contre  lui  une 
accusation  capitale'.  »Cîcéroa  aimait  toutparticultèrement 
ce  genre  d'exercice.  «  J'approuve,  fait-il  dire  k  Crassus 
«'adressant  à  Sulpicius  et  à  Cotta*,  l'usage  où  vous  êtes  de 
supposer  des  causes  aussi  semblables  que  possible  k  celles 
du  barreau...  ce  sont  des  exercices  oratoires  auxquels  je 
vous  conseille  de  vous  livrer;  vous  en  tirerez  profit,  si 
avancés  déjà  que  vous  soyez  dans  la  carrière,  et  ils  seront 
plus  utiles  encore  à  ceux  qui  se  disposent  à  la  parcourir, 
puisque,  par  ces  sortes  de  combats  simulés,  ils  se  for- 
meront d'avance  aux  véritables  combats  du  forum.  »  Mais 
ces  énoncés  de  causes  ne  ressemblent-ils  pas  vraiment  à 
quelques-uns  de  ceux  des  controverses  de  Sénèque? 

Cela  est  si  vrai  qu'on  ne  peut  même  douterque  plusieurs 
des  thèmes  ainsi  traités  par  Cicéron  ne  se  soient  con- 
servés dans  les  écoles.  Nous  en  rencontrons  la  preuve  dans 
Sénèque  lui-même  à  propos  de  la  controverse  ayant  pour 
titre  Le  brave  éprouvé  qui  a  perdu  les  mains.Fortis  sine  manibus. 
L'énoncé  est  le  suivant;  «  Un  brave  éprouvé  a  perdu  les 
mains  à  la  guerre.  Il  surprit  en  flagrant  délit  d'adul- 
tère sa  femme,  dont  il  avait  un  fils  déjà  adolescent. 
Il  ordonna  à  ce  fils  de  la  tuer  ainsi  que  son  complice  ;  le  fils 
n'exécuta  pas  l'ordre  et  le  séducteur  s'échappa.  Le  père 
chasse  son  fils.»  Or,  Sénèque,  en  rapportant  ce  qui  fut  plai- 
dé en  faveur  du  jeune  homme,  dit  que  tous  ceux  qui  dé- 
clamaient eurent  recours  à  cette  seule  couleur  %  Je  n'ai  pas 
eu  laforce  de  tuer»,  etqu'ils  l'empruntaient  au  trait  bien 
connu  <:  ^er  non,  trois  fois  je  n'ai...»  dont  Cicéron  s'était 
servi  dans  une  controverse  semblable,  où  le  père  chassait 
son  fils,  qui,  ayant  reçu  mission  de  tuer  sa  mère,  l'avait 
laissée  aller  ^ 

(1)  De  Inoent.,  H,  31. 
(î)  De  Orat.,  1, 38-33. 
(3)  ControB.,  I,  4,  7, 
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Comment  se  fait-il  doûc  que  l'auteur  qui  produit  cette 
constatation  puisse  affirmer,  dans  le  début  de  son  ouvrage, 
que  sa  propre  naissance  est  antérieure  à  celle  de  la  décla- 
mation? '  C'est  qu'une  vingtaine  d'années  avaient  suffi  pour 
tout  transformer,  tout  changer  absolument.  Bien  que  les 
titres  de  quelques  matières  fussent  restés  analogues,  ce 
qu'on  appelait  de  son  temps  déclamation  ressemblait  si  peu^ 
sous  la  forme  des  suasori»  et  des  controversiœ,  à  l'exercice 
des  causas  recommandé  par  Cicéron,  qu'il  avait  le  droit  d'en 
parler  comme  d'une  chose  vraiment  nouvelle.  Ce  n'était 
plus  un  moyen  employé  par  un  orateur,  seul  dans  son  ca- 
binet de  travail,  ou  de  concert  avec  un  ou  deux  amis,  pour 
s'entretenir  ou  se  perfectionner  dans  son  art  :  c'était  com- 
me un  genre  particulier  d'éloquence  pratiqué  en  vue  du 
public  et  n'ayant  d'autre  but  que  de  plaire  à  un  nombreux 
auditoire.  On  ne  déclamait  plus  pour  apprendre  à  deve- 
nir bon  orateur  et  bon  avocat,  mais  bien  pour  apprendre 
à  déclamer  et  pour  déclamer.  La  déclamation  était  deve- 
nue sa  propre  fin  à  elle-même. 

Pour  comprendre  ce  qui  se  passa  alors,  il  faut  se  rappe- 
ler ce  qu'était  l'instruction  de  la  jeunesse  romaine  dans  la 
dernière  partie  du  règne  d'Auguste.  L'enseignement,  sans 
être  officiellement,  comme  chez  nous,  divisé  en  trois  gran- 
des sections,  ne  présentait  pas  moins  cette  division*  qui, 
tout  en  répondant  par  degrés  à  la  marche  progressive  des 
études,  permet  à  chacun  de  recevoir  la  dose  des  connais- 
sances nécessaires  à  la  situation  sociale  qui  l'attend.  Les 
éléments,  constituant  Tinstruction  primaire,  étaient  ensei- 
gnés, dans  les  maisons  particulières,  par  Tesclave  liueratus 


(1)  Controo.,  I,  Prœ/.,,  i2  :  «  rem  post  me  natam  ». 

(2)  Elle  80  trouve  établie  d'une  manière  curieuse  dans  ce  passage 
d'Apulée  :  «  A  table,  la  première  coupe  est  pour  la  soif,  la  seconde  pour  la 
gaîté,  la  troisième  pour  la  volupté,  la  quatrième  pour  la  folie.  Mais,  au  ban- 
quet des  Muses,  plus  la  boisson  est  abondante  et  sans  mélange,  plus  Tàme 
devient  saine.  La  première  coupe,  que  nous  verse  le  liiterator^  efface  la 
rudesse;  la  seconde,  celle  du  grammairien,  nous  donne  l'instruction;  la 
troisième,  celle  du  rhéteur,  nous  fournit  l*arme  de  l'éloquence.  »  Flor,,  ^. 
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OU  le  pœdagogus,  et,  dans  les  écoles  publiques,  toutes  libres» 
par  le  magister  liidi,  qui  s'intitulait  aussi  litterator  :  avec  ces 
premiers  maîtres  les  enfants  apprenaient  à  lire,  à  écrire  et 
à  compter.  Le  goût  desavoir,  qui  animait  tout  le  peuple, 
avait  multiplié  à  Tinfini  ces  écoles,  et  Ton  peut  affirmer 
que  le  monde  des  illettrés  ne  devait  être  que  très  minime  ; 
carlesmurs  de  Pompéï  nous  apparaissent  remplis  d'affiches 
qui  s'adressaient  à  tous  et  couverts  d'inscriptions  que  seuls 
ont  pu  écrire  des  gens  de  la  plèbe  ;  d'autre  part,  nous 
tenons  de  Polybe  que,  dans  Tarmée,  le  mot  d'ordre  se 
donnait  toujours  écrit  sur  une  tablette.  Mais,  de  même 
que  chez  nous,  la  plupart  s'arrêtaient  au  degré  pri- 
maire. Les  autres  passaient  entre  les  mains  du  grammaticus, 
dont  l'enseignement  comprenait  deux  parties  :  l'art  de  par- 
ler correctement,  c'est-à-dire  la  grammaire  proprement 
dite,  puis  l'explication  des  poètes.  Cette  dernière  s'étendait 
loin  :  le  grammaticus,  en  expliquant  la  poésie  présente  et  pas- 
sée, ne  négligeait  pas  les  autres  écrivains  qu'il  lui  fallait- 
dans  chaque  époque,  comparer  aux  poètes;  il  jugeait  et 
classait  tous  les  auteurs,  il  joignait  encore  à  cette  étude  de 
la  littérature  entière  celle  de  l'histoire,  de  la  géographie  et 
de  la  mythologie,  dont  ses  commentaires  n'auraient  pu  se 
passer,  et  celle  aussi  d'autres  sciences  dont  la  connaissance 
lui  paraissait  indispensable,  comme  la  musique  pour 
faire  comprendre  la  mesure  et  le  mécanisme  des  vers;  l'as- 
tronomie pour  l'intelligence  des  poèmes  ayant  trait  au  ciel 
et  aux  astres  ;  la  philosophie  pour  l'appréciation  des  poètes 
tels  que  Lucrèce;  etc.,  etc.  L'ensemble, que  Quintilien  avec 
raison  appelle  encyclopédique,  devait  être  quelque  chose 
d'analogue  à  notre  enseignement  secondaire  qui  embrasse 
la  culture  générale  de  Tesprit.  Ensuite,  les  élèves  entraient 
chez  le  rhéteur. 

Celui-ci  eût  dû  leur  enseigner  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
rhétorique  et  se  réserver  à  lui  seul  toutes  les  leçons  théo- 
riques et  pratiques  qui  mènent  à  l'éloquence.  Mais  comme 
le  gouvernement,  malgré  la  propension  des  Romains  à  légi- 
férer sur  quoi  que  ce  fût,  n'avait  jamais  édicté»  sans  doute 
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par  respect  de  rautorité  du  père  de  famille,  sur  la  délimita- 
tion de  chaque  sorte  d*écoIe  et  de  chaque  genre  d'enseigne- 
ment, il  s'était  formé  entre  le  grammairien  et  le  rhéteur 
une  sorte  de  terrain  commun  que  le  premier  s*efiorça  de 
s'approprier  et  même  de  dépasser  par  le  plus  d'empiéte- 
ments qu'il  put.  Il  y  était  porté,  non  pas  seulement  par  le 
désir  naturel  de  retenir  ses  élèves  auprès  de  lui  plus  long» 
temps,  mais  aussi  par  la  pensée  qu'en  étendant  ses  fonc- 
tions, il  s'attirait  un  peu  de  l'estime  plus  haute  qu'on  accor* 
dait  à  celles  du  rhéteur*.  Sous  prétexte  do  préparer  les  élè- 
ves au  degré  supérieur  d'instruction  et  de  ne  pas  les  livrer 
à  l'autre  école  tout  à  fait  inexpérimentés  S  il  se  mit  donc  à 
leur  distribuer  de  larges  notions  de  rhétorique,  à  les  ache- 
miner vers  la  science  oratoire  par  une  minutieuse  et  sa» 
vante  série  d'exercices  gradués,  tels  que  récits,  sentences', 
lieux  communs,  éloges,  comparaisons  et  parallèles,  des- 
criptions, cthopées*,  thèses  d'un  caractère  général.  De  son 
côté,  le  rhéteur  satisfait  d'être  déchargé  de  la  partie  la 
plus  ingrate  de  sa  besogne,  et  qui,  avec  des  disciples  ainsi 
formés,  pouvait  tirer  d'eux  quelque  honneur  plus  rapide- 
ment, ne  semble  pas  avoir  réclamé  contre  un  pareil  enva- 
hissement. Plus  tard,  nous  entendrons  bien  Quintilien  se 
plaindre  avec  amertume  de  ce  que  la  négligence  apportée 
par  le  rhéteur  à  faire  valoir  ses  droits  et  à  revendiquer 
tous  ses  devoirs  ait  entraîné  le  grammairien  à  des  préten- 
tions de  plus  en  plus  hardies^.  Mais  l'abus  contre  lequel  il 

(1)  Quint..  Inst.  orat.,  XII,  11,  U. 

(2)  «  Ne  scilicct  sicci  otnnioo  atqiie  aridi  pueri  rhetoribus  tradercntur.  » 
Suél.  De  illustr^  gramm.^  i. 

(3)  L'exercice  de  la  sentence,  dont  on  a  retrouvé  quelques  spécimenSy 
comprenait  des  parties  qui  ne  variaient  guère  :  1»  éloge  de  l'auteur  ;  'i^ para- 
phrase ou  commentaire  ;  3<*  motif  ou  explication  de  ce  qu'elle  vaut  ; 
4»  recherche  des  contraires  ou  indication  de  ce  qui  arrive  si  on  ne  la 
suit  pas;  5»  une  comparaison  ;  G»  un  exemple  tiré  de  la  vie  d'un  person- 
nage; 7o  des  citations  d'auteurs;  8«  conclusion  sous  forme  d'exhortation. 

(4)  Exemple  de  sujets  d'étliopécs  :  Jupiter  blâme  le  Soleil  d'avoir  prêté 
son  char  à  Phaéton  ;  —  Achille  déplore  la  mort  de  Patroclc  ;  —  Sylla  explique 
son  abdication. 

(5)  Quint.,  Inst.  oraL,  II,  1,  1. 
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s'élèvera  surtout,  celui  d*eDglober  dans  renseignement 
grammatical  jusqu*aux  suasoriap,  ne  se  sera  pas  produit 
fréquemment.  A  Tépoquo  du  moins  dont  nous  parlons,  les 
rhéteurs  se  réservaient,  comme  en  un  domaine  bien  à  eux, 
presque  intangible,  les  suasorix  avec  \e&  controverses. 

Les  premières  correspondaient  à  Téloquence  délibéra- 
tive.  C'étaient,  ou  des  monologues  de  personnages  illustres 
hésitant  sur  la  conduite  à  tenir  en  telle  ou  telle  circons- 
tance, ou  des  discours  adressés  à  quelque  auditeur  fictif 
pour  l'engager,  au  milieu  de  certaines  conditions  détermi- 
nées, à  agir  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Elles  difTé- 
raient  des  éthopées,  enseignées  par  les  grammairiens,  en 
ce  point  essentiel  que  celles-ci  n'étaient  jamais  que  des 
discours  prêtés  à  des  personnages  après  un  fait  accompli  ou 
une  résolution  prise.  Elles  s'en  rapprochaient  néanmoins 
un  peu,  et,  bien  qu  on  les  compliquât  quelquefois,  soit  par 
l'indication  de  considérations  spéciales  dont  il  fallait  tenir 
compte,  soit  par  la  situation  d'un  personnage  placé,  non 
plus  entre  deux  alternatives,  mais  entre  trois,  on  les  con- 
sidérait comme  moins  ardues  que  les  controverses.  Aussi 
commençait-on  par  elles  avant  de  traiter  les  autres,  qui 
représentaient  l'éloquence  judiciaire  sous  forme  de  plai- 
doyers prononcés  devant  des  tribunauximaginaires.Mais  la 
méthode  d'enseignement  ne  variait  pas  :  pour  les  unes  et 
les  autres  on  procédait  de  la  même  manière. 

Le  maître  énonce  d'abord  le  sujet:  dans  une  leçon  préli- 
minaire, qu'on  appelle  sermo  il  l'explique,  précise  le  carac- 
tère des  personnages  en  jeu  ainsi  que  leur  situation,  indi- 
que la  série  des  principaux  arguments  auxquels  on  doit 
recourir  et  les  diverses  parties  du  développement  que  com- 
porte la  composition.il  laisse  alors  à  ses  élèves  le  temps  de 
la  réflexion  et  de  la  rédaction.  Lorsqu'ils  sont  écrits,  la  lec- 
ture commence  :  ils  la  font  d'abord  assis;  lui  reprend  tout 
ce  qu'il  trouve  d'incorrect  ou  de  fautif  dans  les  idées  ou 
dans  le  style;  après  cette  correction,  ils  apprennent  ce 
qu'ils  ont  fait  et  le  récitent.  Debout,  dans  la  position  de  l'o- 
rateur, chacun  doit  produire  le  ton  et  les  gestes  conformes 
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aux  préceptes  de  Fart.  Pour  peu  que  quelqu*un  d'eux 
réussisse  à  bien  déclamer  une  page,  un  passage  jugé  bon, 
ses  condisciples,  qui  espèrent  bien  jouir  à  leur  tour  d'un 
triomphe  semblable,  lui  font  une  bruyante  ovation  :  c'est 
là  un  échange  de  bons  procédés  qui  prend  le  nom  d'huma^ 
nitas.  Leur  émulation  s'en  trouve  excitée  au  plus  haut 
point.  D'autant  mieux  qu'ils  ne  sont  pas  seuls  :  à  côté 
d'eux  il  y  a  un  auditoire,  lequel,  dans  certaines  séances, 
est  si  nombreux  que  celui  des  orateurs  du  forum  saurait  à 
peine  l'égaler  \  Parmi  ces  auditeurs  sont  souvent  leurs  pa-* 
rents,qui  ont  amené  des  amis  pour  assister  à  leurs  succès, 
et  il  n'est  pas  rare  qu'il  s'y  trouve  aussi  de  grands  person* 
nages,  d'illustres  avocats  qui  prennent  part  eux-mêmes  à 
la  discussion  qu'entraîne  assez  fréquemment  la  correction 
des  discours.  Les  jeunes  gens  se  font  déjà  une  haute  idée 
de  leur  talent,  se  considèrent  comme  les  représentant» 
prochains  de  l'éloquence  romaine,  et  l'orgueil  qu'en  res* 
sentent  leurs  familles  va  si  loin  que,  lorsqu'ils  viennent  à 
mourir  à  cette  âcur  de  l'âge,  on  les  représente  parfois  sur 
une  tombe  dans  l'attitude  de  la  déclamation*  au  milieu  dés 
Muses  et  de  tous  les  attributs  de  l'orateur. 

Le  maître,  vous  devez  le  penser,  ne  se  contente  pas  de 
l'honneur  que  lui  font  les  succès  de  ses  élèves  :  générale- 
ment très  instruit  et  très  habile  dans  l'art  de  parler,  il  ne 
réduit  pas  son  rôle  à  corriger  leurs  compositions  et  leur 
récitation;  il  leur  montre,  par  l'exemple,  ce  qu'elles  doi- 
vent être  et»  dans  les  séances  les  plus  solennelles,  se  pro- 
duit dans  toute  sa  valeur.  Comme  il  a  pu  réfléchir  à  loisir 
au  sujet  qu'il  connaît  depuis  longtemps,  rien  ne  l'empêche 
de  déployer  complètement  ses  moyens.  Rarement  il  impro- 
vise ;  presque  toujours  sa  déclamation  est  préparée  d'un 
bout  à  Tautre  avec  le  plus  grand  soin;  tantôt  il  y  développe 
toutes  les  parties  de  la  matière  sans  exception  ;  tantôt 


(1)  Controo,t  Vil,  Prœf.  8. 

(2)  Voir  dans  le  Dict.  des  Antiq.  (art.  cit.  declamatio),  la  figure  d'an 
sarcophage  de  ce  genre  que  possède  notre  musée  du  Louvre. 
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aussi,  Q^indiquant  que  par  quelques  explications  celles  qui 
lui  semblent  avoir  été  suffisamment  traitées,  il  s'attache 
uniquement  aux  autres.On  l'écoute  avec  la  plus  vive  atten- 
tion ;  on  se  suspend  à  ses  lèvres;  on  l'applaudit  à  maintes 
reprises;  ou,  mieux  encore,  on  lui  montre  ce  respectueux 
silence  que  produit  l'admiration  et  que  certains  préfèrent 
A  tous  les  bravos,  en  réservant  pour  la  fin  les  témoignages 
d'un  parfait  enthousiasme. 

La  célébrité  à  laquelle  on  arrive  ainsi  et  l'entraînement 
général  des  jeuues  gens  vers  la  déclamation  font  que  les 
•écoles  se  multiplient  rapidement  ;  elles  s'étendent  bientôt 
sur  la  province;  et  ce  ne  sont  plus  seulement,  comme  na- 
guère, de  simples  affranchis  qui  les  fondent,  on  voit  parmi 
les  maîtres  jusqu'à  des  chevaliers.  Entre  eux,  comme  entre 
leurs  disciples,  s'établit  une  émulation  quotidienne.  Ils 
sont  en  très  vif  désaccord  sur  plus  d'une  question  :  non 
seulement  l'ancienne  divergence  entre  orateurs  asiatiques 
et  orateurs  attiques  se  perpétue  chez  eux  ;  mais  ils  se  divi- 
sent en  deux  groupes  très  distincts,  les  ApoUodorei   et  les 
Theodorei,  selon  qu'ils  conforment  leur  enseignement  aux 
préceptes  d'Apollodore  de  Pergame  ou  à  ceux  de  Théodore 
de  Syrie,  dit  le  Rhodien  *.  Puis  ils  traitent  à  Tenvi  les 
mêmes  sujets  :  c'est  à  qui  découvrira  une  disposition  plus 
habile,  une  complication  nouvelle,  une   argumentation 
plus  ingénieuse,  des  pensées  plus  brillantes;  et  ce  qu'ils 
émettent  de  remarquable,  saisi,  noté  avec  soin,  colporté 
aussitôt  par  leurs  élèves  et  leurs  auditeurs,  devient  l'objet 
de  toutes  les  conversations. 


(1)  J'ai  déjà  parlé  d'Apotlodore  en  meutionnant  les  maîtres  qui  avaient  été 
chargés  de  l'éducation  d'Auguste  (voir  toin.  I,  page  19).  Théodore,  lui,  fut 
le  précepleur  de  Tibère.  L'un  était  né  vers  l'an  i(Xl  av.  J.-C,  et  l'autre 
vers  70.  Tous  deux  avaient  écrit  sur  l'art  oratoire.  Mais,  taudis  que  Tan 
s'était  occupé  de  l'éloquence  judiciaire,  l'autre  avait  en  vue  surtout  l'élo- 
quence politique.  Aussi  les  préceptes  du  premier  sur  Tordre  invariable  des 
diverses  parties  des  discours,  et  sur  le  développement  à  donner  à  chacune 
d'elles,  comme  sur  la  précision  du  style,  étaient-ils  plus  rigides  que  ceux 
An  second;  les  Théodorei  les  taxaient  d'exagération. Cr. fier necque,  ouv.  cit. 
pp.  140- lia. 
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Quoi  d'étonnant  alors,  si  les  jeunos  hommes  doués  de 
talent^  qui  ne  trouvent  plus,  par  suite  de  la  transforma- 
tion de  l'état  politique  de  Rome^  le  moyen  de  se  faire  un 
nom  de  bonne  heure  par  l'éloquence  politique  dont  le 
forum  a  été  si  longtemps  le  théâtre,  se  mettent  à  chercher 
dans  la  déclamation  cette  réputation  rapide  qu'il  leur  est 
désormais  interdit  de  conquérir  ailleurs  ?  Sans  doute, 
réloquence  judiciaire  leur  reste  ouverte  ;  mais  telle  qu'on 
la  pratique,  elle  réclame  de  longues  études  juridiques  et 
roule  presque  constamment  sur  des  causes  qui,  sans  am- 
pleur, sans  éclat,  ne  permettent  aucun  succès  retentissant. 
Ils  aiment  donc  mieux,  pour  la  plupart,  persévérer  dans 
ce  en  quoi  ils  viennent  de  réussir  avec  leurs  maîtres.  Les 
unscontinuent  à  demander  aux  écoles  les  applaudissements 
qui  ont  accueilli  leur  adolescence;  les  autres  s'entourent 
d'amis  et  d'invités  qui  leur  servent  d'auditoire.  Un  grand 
nombre  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  reculé  devant  les  diffi- 
cultés du  barreau,  se  montrent  soucieux  de  figurer  avec 
honneur  au  nombre  des  déclamateurs,  et  si  quelques-uns 
des  plus  grands  orateurs  refusent  de  voir  pour  eux  un  nou- 
veau titre  de  gloire  dans  la  déclamation,  ils  ne  la  prati- 
quent pas  moins  en  petit  comité. 

Il  y  a  d'ailleurs  entre  la  vérité  des  causes  du  barreau  et 
la  fiction  de  celles  des  écoles  une  si  grande  différence  qu'il 
est  très  rare  qu'on  réussisse  des  deux  côtés  également.  Tel 
qui,  comme  Asinius  Pollion,  est,  dans  le  forum  autant 
qu'au  sénat  un  orateur  éminent,  se  montre  inférieur  à  lui- 
même  lorsqu'il  déclame  ;  et  tel  autre,  ainsi  que  Latron, 
qui  s'élève  par  dessus  tous  dans  la  controverse,  se  trouve 
parfois  gêné  lorsqu^il  parait  devant  un  tribunal  véritable. 

Ainsi  la  déclamation,  en  cessant  d'être  un  exercice,  une 
simple  préparation  à  l'art  oratoire,  en  se  prenant  elle-même 
pour  son  propre  but,  est  devenue  un  genre  d'éloquence 
indépendant.  Elle  a  ses  causes  qui  constituent  son  domaine; 
elle  a  aussi  ses  illustrations  ;  les  passer  en  revue  pour  l'ap- 
précier dans  ses  détails  avant  d'en  signaler  l'efiet  général, 
c'est  assurément  étudier  une  des  plus  curieuses  manifes- 
tations de  l'éloquence. 
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II 


Mais  cette  étude  particulière  repose  presque  entièrement 
sur  ce  que  nous  possédons  d'un  ouvrage  de  Sénèque  le 
Père,  ouvrage  qui  ressemble  à  de  véritables  mémoires  litté- 
raires et  dans  lequel  l'auteur  a  consigné  tout  ce  qu'il 
jugeait  bon  de  noter  par  rapport  aux  déclamations  et  aux 
déclamateurs  entendus  par  lui  durant  sa  très  longue  car- 
rière. Bien  qu'il  ne  l'ait  écrit  que  dans  son  extrême 
vieillesse,  vers  Tan  37  de  notre  ère,  nous  pouvons  sans 
anachronisme  et  nous  devons  en  parler  ici.  Par  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  en  effet,  Sénèque  appartient  à 
l'époque  d'Auguste,  puisqu'il  était  âgé  déjà  d'environ 
soixante-dix  ans  à  l'avènement  de  Tibère  ;  et,  d'autre  part, 
nous  ne  saurions  nous  appuyer  sur  ce  qu'il  dit  pour  Juger 
tous  ceux  qui  ont  précédé  cet  avènement  sans  nous  être 
assurés  d'abord  de  la  confiance  qu'on  peut  avoir  en  son 
témoignage. 

Il  s'appelait  Lucits  Annïeus  Seneca.  Lucius  est  bien  le 
prénom  que  portent  plusieurs  manuscrits  des  plus  impor- 
tants et  l'on  ne  doit  pas  y  voir  une  confusion  avec  celui  de 
l'un  de  ses  fils  qui  se  nommait  de  la  même  manière  :  c'est  à 
tort  que  souvent  on  lui  a  attribué  le  prénom  de  Marcus.  Sa 
famille,  qui  semble  avoir  été  riche,  appartenait  à  l'ordre 
équestre  et  habitait  le  pays  de  Cordoue^  Il  y  naquit  entre 
les  années  55  et  58  av.  J.-C.  et  y  fut  élevé  jusqu'à  la  fin  de 
ses  études  de  grammaire.  L'école  du  grammaiicus  dont  il 
suivit  les  cours  était  très  nombreuse,  comptait  plus  de 
deux  cents  élèves,  et  il  s'y  fit  remarquer.  Sa  mémoire  sur- 
tout tenait  du  prodige  :  non  seulement  elle  le  rendait 

(1)  «  Equcstri  et  provinciali  loco  ortus  i.  Tac.  Ann  ,  XIV,  53. 
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capable  de  reproduire  deux  mille  noms  dans  Tordre  où  on 
les  avait  énoncés  et  de  réciter  en  commençant  par  le  der- 
nier, tous  les  vers  dits  par  chacun  de  ses  condisciples  ; 
mais  ce  qu'elle  retenait  si  rapidement,  elle  le  conservait  avec 
fidélité^  Parmi  ses  camarades  de  classe  se  trouvait  Latro 
dont  il  se  ât  un  ami  qui  ne  devait  cesser  de  l'être  qu'en 
mourant.  Ils  quittèrent  ensemble  Gordoue  pour  se  rendre  à 
Rome,  sans  doute  en  42.  Gicéron  venait  de  disparaître  ;  ce 
fut  pour  lui  un  très  grand  regret,  qu*il  exprima  toute  sa 
sa  vie,  de  n'avoir  pu  l'entendre  *. 

Il  se  mit  alors  à  suivre,  avec  Latron,  les  leçons  de  Marullus, 
rhéteur  qui  n'était  pas  des  meilleurs,  mais  que  Ton  croit 
originaire  de  Gordoue  et  à  qui,  en  cette  qualité,  sa  famille 
l'avait  probablement  recommandé.  Du  reste,  tout  en  l'écou- 
tant, il  ne  laissait  pas  d'assister  aux  séances  d'autres 
rhéteurs,  puisque  nous  savons  que>  tout  jeune,  il  connut 
très  bien  la  manière  de  parler  d'Arellius  Fuscus^,  devant 
qui  il  lui  arriva,  quelques  années  plus  tard,  d'entendre 
déclamer  Ovide*.  Son  goût  pour  l'éloquence  se  développa 
au  point  qu'aucune  occasion  d'écouter  un  orateur  en  renom 
ne  lui  échappait  et  qu'il  put  ainsi,  dans  sa  vieillesse,  dire 
qu'à  l'exception  de  Gicéron  il  croyait  bien  les  avoir  tous 
connus". 

Gependant  sa  vie  ne  se  passa  pas  entièrement  à  Rome,  et, 
si  ses  études  oratoires,  comme  il  le  dit",  lui  «  rappelèrent 
toujours,  avec  sa  jeunesse,  ses  meilleures  années  »,  soyez 
certains  qu'il  ne  s'y  consacra  pas  tout  entier.  Geux-là  se 


(1)  Controo.,  I,  Prœ/.,  2  et  3. 

(2)  /d.,  I,  Prs/,,  11. 

(3)  «  Recolo  nihil  fuisM  me  Juveoe  tam  notum  qaam  has  cxpUcationes 
Fusci  ».  Sua8.,  Il,  10. 

(4)  Controo.,  Il,  2,  8. 

(5)  «  Oinucs  autem  magDi  io  eloquenUa  nominis,  excepto  Cicorone,  yldeor 
audisse  »  Controo.f  I,  Praf/.,  11. 

^6)  «  Est,  fateor,  Jucuadam  mihi  redire  in  aatlqua  atudia  melioresqae  ad 
aanos  respicere.  •  CorUroo,,  I,  Prœ/,^  1. 
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trompent  qui,  parce  qu'on  Ta  souvent  sarnommé  le  Rhéteur^ 
pour  le  distinguer  du  Philosophe,  s'imaginent  qu'il  faisait 
profession  dedéclamateuret  que  lui-même  tenait  une  école 
de  rhétorique.  Qu'il  lui  soit  arrivé,  comme  à  beaucoup  de 
personnages  de  Rome,  de  se  faire  entendre  parfois  dans 
une  salle  de  déclamation,  c'est  vraisemblable  ;  et  il  se  peut 
même  que  l'exemple  d'hypotypose,  cité  par  Quintilien^ 
comme  venant  de  Sénèque,  lui  appartienne.  Mais,  s'il  eût 
été  professeur  d'éloquence,  il  l'eût  certainement  dit;  et 
rien,  absolument  rien  dans  son  ouvrage  ne  nous  permet  de 
le  supposer.  lie  plaisirmême  qu'il  ressent  à  revenir  sur  ses 
anciennes  et  chères  études  prouve  qu'il  devait  avoir  des 
occupations  actives  qui  en  différaient  sensiblement.  Quelles 
étaient-elles?  Je  ne  saurais  rien  affirmer;  mais  comme  les 
fonctions  ioprocurator  convenaient  à  l'état  de  sa  fortune  et 
à  son  rang  de  chevalier,  tout  porte  à  penser  qu'il  les  rem- 
plissait. Ce  furent  elles,  vous  pouvez  le  croire,  qui  le  mirent 
dans  la  nécessité  de  quitter  Rome  et  de  revenir  pour  un 
temps  dans  son  pays  natal . 

Là,  d'un  âge  déjà  mûr,  il  se  maria.  Sa  femme  Helvia, 
qui  appartenait  à  une  famille  ancienne  et  austère',  avait 
reçu  l'éducation  la  plus  soignée.  A  la  chasteté  et  aux  ver- 
tus domestiques  d'une  sage  matrone  elle  joignait  une  ins- 
truction variée,  qu'elle  n'eût  pas  demandé  mieux  que  de 
consolider  par  une  étude  approfondie  des  sciences  les  plus 
hautes  pour  peu  qu'il  eût  encouragé  chez  elle  le  goût  delà 
philosophie.  Mais,  avec  la  rigidité  qui  le  caractérisait,  il 
n'en  fit  rien,  «  à  cause,  nous  a  expliqué  son  fils,  le  Philo- 
losophe*,  de  ces  femmes  pour  qui  les  lettres  ne  sont  pas  un 
moyen  de  sagesse,  mais  un  instrument  de  corruption:».Leur 

(1)  Son  ouvrage  seul  pourrait  en  quelque  sorte  autoriser  ce  snrnoin; 
mais  il  est  plus  logique,  pour  le  distinguer  de  son  ù\s,  de  rappeler  Sénèque 
le  Père, 

(2)  Inst.  orat.,  IX,  2,  42. 

(3)  «  Benc  in  antiqua  et  severa  institutam  domo  ».  Cona.  ad  Helo.y  16. 

(4)  «  Propter  istas  quœ  litteris  non  ad  sapientiain  utantur,  sed  ad  luxn- 
riam  instruuntur  ».  Id, 
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union  d'ailleurs  fut  paisible  et  heureuse.  Ils  eurent  trois 
enfants  qui  tous  leur  ârent  honneur.  L'aîné^  Annaeus  No- 
vatus,  adopté^  lorsque  son  père  mourut»  par  le  célèbre 
rhéteur  L.  Junius  Gallion,  devint  consul  sous  Claude  et 
gouvernait  l'Achaïe  au  moment  des  prédications  de  saint 
Paul  à  Athènes;  quand  les  Juifs  le  lui  amenèrent  pour  le 
lui  faire  condamner,  il  s'y  refusa.  Le  second,  Lucius,  est 
le  philosophe  dont  nous  aurons  à  parler  longuement.  Le 
troisième,  Mêla,  qui  se  ât  remarquer,  dit  Tacite,  par  une 
ambition  bizarre,  s'abstint  de  briguer  les  honneurs,  mais 
voulut  égaler  les  consulaires  en  crédit  et  géra  la  charge  lu- 
crative de  procurateur  du  prince  ;  il  fut  le  père  du  poète  Lu- 
cain. 

Le  bonheur  apporté  dans  la  maison  par  la  naissance  de 
ces  trois  âls  amortit  le  coup  que  Sénèque  venait  de  ressen- 
tir d'un  événement  on  ne  peut  plus  tragique.  Latron,  qu'il 
afiectionnait  tant  et  qui  était  revenu  dans  le  pays,  soit  pour 
quelque  afiaire,  soit  plutôt  pour  rétablir  sa  santé  grave- 
ment compromise,  se  sentant  en  proie  à  des  douleurs 
sans  remède,  s'était  tué  pour  s'en  délivrer. 

L'éducation  de  ses  enfants  étant  devenu  l'objet  des  prin- 
cipales préoccupations  de  l'excellent  père,  il  conçut  la  pen- 
sée de  renoncer  à  ses  fonctions  pour  retourner  à  Rome. 
Cordoue  était,  à  la  vérité,  un  centre  intellectuel  qui  ne 
manquait  d'aucun  genre  d'école;  il  avait  même  pu  durant  le 
séjour  assez  long  qu'il  venait  d'y  faire,  entendre  quelques 
déclamateurs  réputés  et  se  lier  d'amitié  avec  Torateur  de 
mérite  Clodius  Turrinus,  passionné  comme  lui  pour  l'élo- 
quence. Mais  enfin,  si  importante  que  fût  une  ville  d'Es- 
pagne, aucune  ne  pouvait  entrer  en  comparaison,  sous  le 
rapport  des  ressources  pédagogiques,  avec  la  grande  cité 
vers  laquelle  convergeaient  tous  les  talents.  Il  y  revint  avec 
sa  famille  et  s'y  fixa  définitivement. 

Il  était  âgé  de  soixante  ans,  mais  sa  solide  constitution 
et  la  sévérité  de  ses  mœurs  allaient  lui  assurer  un  grand 
nombre  d'années  encore.  Il  consacra  ses  loisirs  aux  études 
littéraires  qui  lui  convenaient  le  mieux.  Il  fréquenta  de 
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nouveau,  comme  il  l'avait  fait  dans  sa  Jeunesse,  les  salles 
de  déclamation,  et  cela  non  seulement  pour  le  profit  que 
devaient  en  tirer  ses  fils,  qu'il  y  mena  dès  qu'ils  sortirent 
des  mains  du  fframmaiicus,  mais  pour  son  plaisir  person- 
nel. Et  puis  il  donna  ses  soins  à  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  des  rares  frag^ 
ments  qui  nous  restent  de  sa  biographie  écrite  par  son  fils: 
«  Si  j'avais  déjà  livré  au  public,  dit  Sénèque  le  Philosophe, 
tous  les  ouvrages  que  mon  père  a  composés  et  dont  il  a 
recommandé  la  publication,  on  saurait  que  lui-même  avait 
assez  fait  pour  la  gloire  de  son  nom  ;  car,  si  la  piété  filiale 
ne  m'abuse,  il  aurait  sa  place  parmi  les  écrivains  à  qui  leur 
génie  a  le  plus  dignement  mérité  la  célébrité.  Quiconque 
aurait  lu  ses  Histoires,  qui  commencent  à  l'origine  des 
guerres  civiles  et  vont  presque  au  jour  de  sa  mort,  tien- 
drait à  connaître ^..  »  Le  pieux  biographe  s'est-il  conformé 
au  vœu  de  son  père  et  tous  les  livres  de  celui-ci  ont-ils  été 
publiés?  Nous  ne  savons.  11  semble  bien,  en  tous  cas,  que 
l'ouvrage  historique,  particulièrement  mentionné  dans  le 
fragment  ci-dessus,  l'ait  été  ;  car  Suétone  a  tout  l'air  d'en 
parler  lorsqu'il  invoque  le  témoignage  d'un  Sénèque  à 
propos  de  la  mort  de  Tibère*.  Quant  aux  autres,  peut-éfare 
se  rapportaient-ils  à  l'art  oratoire  dont  il  s'était  constam- 
ment préoccupé  ;  mais  nous  n*en  connaissons  qu'un,  celui 
qui  concerne  la  déclamation  et  les  déclamateurs.  11  l'écri- 
vit tout  à  fait  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  il 
mourut  en  l'an  38  ou  39  de  notre  ère,  après  avoir  dépassé 
l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans. 

Son  fils,  dans  la  Consolation  à  Helvia  et  dans  les  Lettres  à 
Lucilius.  nous  l'a  dépeint  comme  un  homme  d'une  antiqae 
rigueur,  patris  met  antiquus  rigor,  attaché  aux  mœurs 
des  ancêtres,  majorum  constietudini  deditus,  contraire  à 
l'abus  qu'on  peut  faire  de  la  philosophie'.  Lui-même, 


(1)  Sén.,  De  oita  patris,  fragm.  UI. 

(2)  Suél.,  Tib.,  73. 

(3)  AdHelc,  16;  Ad.  Lucil,  CVIII,  22. 
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dans  les  préfaces  de  ses  Controverses,  se  montre  à  nous 
assez  ouvertement  pour  nous  dévoiler  son  caractère  et 
ses  idées.  Il  était  religieux  et  croyait  à  la  justice  divine: 
«  Les  dieux  immortels,  affirmait-il,  vengent  lentement, 
mais  sûrement,  le  genre  humain  ;  Sunt  di  immoriaUs  lenti 
quidem,  sed  cerli  vindices  generis  humant  ^.  »  Il  avait  permis  à 
deux  de  ses  fils  d'embrasser  la  carrière  politique  et  de 
prétendre  aux  honneurs  publics,  mais  à  la  condition 
expresse  qu'ils  ne  s'avanceraient  dans  cette  voie  périlleuse 
qu'en  ne  s'écartant  jamais  de  l'honnêteté  '.  Et  son  horreur 
du  vice  était  telle  qu'il  voulait  qu'on  s'abstint  de  toute 
obscénité  en  pensée  et  en  parole,  à  ce  point  qu'il  conseil- 
lait à  tout  orateur  de  taire  certaines  choses  au  détriment 
delà  cause  plutôt  que  de  les  dire  au  détriment  de  la  pudeur  : 

Longe  recedendum  est  ab  omni  obscenitate  et  verborum  et  sensuum; 
quaedam  satius  est  causs  detrimento  tacere  quam  verecundise  dicere.  ' 

Il  ne  prisait  rien  tant  dans  l'homme  que  la  vertu,  déclarait 
ne  pouvoir  réellement  estimer  l'éloquence  que  lorsqu'elle 
animait  une  belle  âme,  et  présentait  comme  un  oracle, 
c'est-à-dire  comme  une  parole  céleste  énoncée  par  la  bou- 
che d'un  homme,  la  fameuse  définition  de  Forateur  donnée 
par  Caton  :  «  L'orateur  est  un  homme  de  bien  habile  à 
parler  ^.  »  Aussi  s'élevait-il  devant  ses  fils,  assurément 
portés  à  moins  de  rigidité  que  lui,  contre  l'indolence, 
les  mœurs  efféminées  et  les  goûts  pernicieux  de  la  jeunesse 
contemporaine,  auxquels  il  opposait  volontiers  les  vertus 
de  la  Rome  antique.  La  fermeté  d'âme  dans  le  malheur 
surtout  excitait  son  admiration  et  il  préférait,  semble-il, 
l'acte  d'Asinius  Pollion,  déclamant  en  pleine  possession  de 
lui-même  quatre  jours  après  la  mort  do  son  fils,  à  celui 
de  Hatérius,  interrompant  un  de  ses  plaidoyers  par  des 


(1)  Controo.^  X,  Pr«/.,  6. 

(2)  /d.,  Il,  Pr»/,  4. 

(3)  W.,  I,  2,  23. 

(A)  Id.y  I,  Pr»/.,  9. 
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pleurs  -au  souvenir  des  siens  perdus  depuis  longtemps  *. 
NoD  pas  cependaut  qu'il  confondit  la  fermeté  avec  l'ioseo- 
sibilité  :  ce  qu'il  dit  de  la  condaite,  en  mêmes  circonstan- 
ces, des  deux  déclamateurs  Potamon  et  Lesboclès  précise 
à  ce  sujet  80Q  sentiment  : 

Utrique  filiua  eisdem  dicbus  decessit  :  Lesbonles  BCholam  solvit; 
nemo  umquam  postes  declamaDtem  audi«it;  ampliore  animo  se 
gesBit  Polamon  :  a  funere  lilii  contulit  se  in  Bcholam  et  decianiaTit. 
Utriusque  tamen  alTecluin  lemperaDdum  puto  :  hic  durius  lulil  forlu- 
nam  quam  patrem  decebat,  ille  molliua  quam  vinimi. 

Tous  deux  perdirtol  leur  fils  en  même  temps  :  Lesboclès  Terma 
Bon  école,  et  jamais  plus  persoDne  ne  l'entendil  déclamer;  PotamoD 
St  preuve  d'une  Ame  plus  haute  :  des  funérailles  de  son  fils  il  se 
rendit  à  son  école  et  déclama.  Je  trouve  leur  conduite  &  tous  deux 
excessive  :  ceiui-ci  supporta  ce  cotip  du  sort  avec  plus  de  fermeté  qu'il 
ne  convenait  à  un  père,  cclui-ttkavec  plus  de  mollesse  qu'il  ne  conve- 
nait h  un  homme. 

La  même  pondération  se  retrouve  dans  ses  idées  politi- 
ques. Son  attachomcnt  aux  mœurs  ïntlques  avait  fait  de 
lui  un  patriote  partisan  de  la  liberté  et  du  gouvernement 
républicain,  un  pompéien  ;  pour  peu  que  l'on  en  doute,  on 
n'a  qu'à  se  rappeler  les  sentiments  qu'il  avait  inculqués  à 
sa  famille,  le  mariage  de  son  flis  le  philosophe  avec  Pom- 
peia  Faullina  et  les  accents  chaleureux  en  l'honneur  de  la 
liberté  dans  la  PharsaU  de  son  petit-fils;  on  n'a  qu'à  relire 
aussi  l'éloquente  et  magnifique  protestatlou,  prononcée  par 
lui-même,  dans  une  de  ses  préfaces,  au  sujet  de  la  nou- 
veauté inouïe  qui  portait  la  tyrannie  des  hommes  à  sévir 
contre  les  productions  de  l'intelligence,  à  condamner  au 
supplice  du  feu  les  œuvres  do  l'esprit  '.  Cependant  cela  ne 
l'empêchait  pas  de  reconnaître  chez  Auguste  une  certaine 
tolérance  et  de  blâmer  chez  le  pompéien  Labiénus  l'espèce 
de  rage  que  mettait  celui-ci  à  déchirer  toutes  les  classes  et 
tous  les  hommes;  il  n'admettait  pas  que  l'orateur,  pour 

(1)  Coiiirov.,  IV,  Pra-f.,  iù. 

(3)  Suas,  ir,  15. 

(3)  Coniioo.,  X,  Prcef.,  6,  7. 
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quelque  motif  que  ce  fût,  poussât  la  liberté  ^  un  point 
tel  qu'elle  méritât  un  autre  nom,  lanta  ut  liber taiis  nomen 
excederet  *. 

Ses  opinions  littéraires  présentent  la  même. modération. 
Il  regardait  comme  un  fait  certain  la  décadence  de  Tart 
oratoire  après  Cicéron,  son  idéal;  mais,  introduisant  pour 
la  première  fois  des  considérations  d'historien  dans  la 
critique  littéraire,  il  expliquait  ce  mouvement  par  les 
mœurs  nouvelles,  par  les  circonstances,  par  la  marche 
naturelle  des  choses  humaines  qui>  une  fois  arrivées  à 
Tapogée,  doivent  descendre  '.  Aussi,  à  moins  qu'ils  n'en 
fussent  tout  à  fait  indignes,  traitait-il  avec  indulgence 
ceux  dont  il  parlait.  Il  aimait,  quant  à  lui,  la  pureté  et  la 
clarté  du  style,  une  phrase  ni  trop  maigre  ni  trop  exubé- 
rante, sans  abus  des  figures,  sans  termes  triviaux  ;  il  ré- 
clamait aussi  dans  les  développements  quelque  animation, 
point  de  vide,  plus  dïdées  que  de  mots  ;  et  ce  n'étaient 
point  là  des  qualités  très  fréquentes  chez  les  déclamateurs; 
mais  s'il  savait  relever  leurs  défauts,  il  n'y  apportait  point 
une  grande  sévérité.  Peut-être  en  montrait-il  un  peu  plus 
à  l'égard  des  rhéteurs  grecs,  parce  que  son  patriotisme 
s'accommodait  mal  d'avoir  à  reconnaître  parfois  leur  supé- 
riorité ;  mais,  comme  il  n'y  a  pas  lieu  ici  de  nous  occuper 
d'eux,  nous  n'avons  pas  à  nous  inquiéter  du  peu  d'empres- 
sement qu'il  mettait  à  les  faire  valoir.  L'important  pour 
nous  est  que,  daas  la  part  d'éloges  et  de  blâmes  qu'il  attri- 
buait à  chacun  des  déclamateurs  latins,  si  Ton  trouve 
quelque  indulgence  générale,  on  ne  saurait  constater  les- 
prit  de  partialité.  , 

Rien  ne  prouve  mieux  d'ailleurs  la  sagesse  et  la  sincérité 
de  ses  jugements  que  celui  qu'il  portait  sur  la  déclamation 
même.  Certes  il  l'aimait  et  c'avait  été,  il  ne  s'en  cachait 
pas^,  un  véritable  plaisir   pour   lui  ^entreprendre  un 


(1)  Controo.<,Prsf.,b. 

(2)  M,  1,  Praef.,  7. 

(3)  /d.,  I,  Prsp/.j  1. 
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ouvrage  qai  lui  permettait  de  parler  d'elle  en  passant  en 
revue  tous  ceux  qui  Tavaient  pratiquée  ;  mais  il  n'en  faisait 
pas  à  beaucoup  près  ce  que  la  plupart  de  ceux-ci  voulaient 
en  faire;  il  eût  désiré  la  renfermer  dans  ses  justes  limites; 
il  rappelait,  sans  les  contredire,  les  avis  de  Cassius  Sévéros 
et  de  Yotiénus  Montanus  qui  établissaient  une  grande 
différence  entre  elle  et  l'éloquence  du  forum  *  ;  il  eût  voulu, 
en  un  mot,  qu'elle  restât  un  exercice,  un  simple  instrument 
d'éducation.  Voyez  même  avec  quelle  rudesse,  arrivé  à  la 
fin  de  son  ouvrage,  il  savait  la  remettre  à  son  rang  :  «  Il 
n'y  a  plus  lieu  de  m'importuner  davantage,  disait-il  à  ses 
flls;  interrogez-moi  une  dernière  fois  si  vous  en  avez  encore 
besoin  et  puis  laissez-moi  quitter  ces  études  de  jeunesse 
pour  retourner  aux  travaux  de  ma  vieillesse  (l'histoire). 
Je  vous  l'avouerai  :  maintenant  la  thèse  m  ennuie.  Aa 
début,  je  m'y  suis  lancé  avec  bonheur  à  la  pensée  de 
revivre  la  meilleure  partie  de  ma  vie;  maintenant  j'ai 
quelque  honte,  comme  si,  depuis  longtemps,  je  ne  faisais 
rien  de  sérieux.  Voilà  ce  que  sont  ces  études  d'école  :  tou- 
chées légèrement,  elles  délectent;  approfondies  et  serrées 
de  trop  près,  elles  deviennent  fastidieuses.  Permettez-moi 
donc  de  vider  en  une  fois  ma  mémoire  et  rendez-moi  ma 
liberté,  après  m'avoir  fait  affirmer,  si  vous  voulez,  par 
serment,  que  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  savais,  tout  ce 
que  j'ai  entendu,  tout  ce  qui,  à  mon  avis,  intéressait  ce 
sujet.  » 

Quod  ultra  mihi  molesti  sitis  non  est  :  interrogate,  si  qua  vultis,  et 
sinite  me  ab  istis  juvenilibus  studiis  ad  senectutem  meam  revertt» 
Fatebor  vobis  :  jam  res  Uedio  est.  Primo  libenter  assilui  velut  opti* 
mam  vilae  meae  partem  mihi  roducturus;  deinde  jam  me  pudet,  lam- 
quam  diu  non  seriam  rem  agam.  Hoc  habent  scholasUcorum  studia; 
levlter  tacta  délectant,  coutreclata  et  propius  admota  fastidio  sunt» 
Sinite  ergo  me  semel  exhaurire  memoriam  meam  et  dimittite  vel 
adactum  jurejurando^  quo  affîrmem  dixisse  me  qu»  scivi  quaeque 
audivi  qusque  ad  liane  rem  pertinere  judicavi  *. 

(1)  Controo,,  III,  Prœf.,  12-15  et  IX,  Prœf.,  1-4. 

(2)  Id,y  X,  Prœf.,  1. 


LITRE  CINQUIÈME.   GH.   Il,  2.  50& 

La  brusquerie  de  cette  déclaration  provient  évidemment 
du  regret  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  en  conscience  laisser 
à  la  rhétorique  et  à  la  déclamation  le  rôle  important  que 
leur  assignaient  les  professeurs;  on  sent,  à  l'exagération 
même  de  la  forme  donnée  à  son  aveu,  combien  il  ne  le 
produit  qu'à  contre-cœur;  mais  il  a  le  courage  de  l'expri* 
mer  et  se  soustrait  à  toute  réticence. 

Ainsi  sa  vie,  son  caractère,  ses  idées  morales,  politiques 
et  littéraires,  tout  nous  montre  en  lui  un  homme  sincères 
à  l'esprit  pondéré,  et  dont  les  jugements  peuvent  faire 
autorité.  Ajoutez  qu'il  nous  fournit,  pour  les  contrôler,  le 
meilleur  de  tous  les  moyens,  en  mettant  sous  nos  yeux, 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  ouvrage,  avec  les  énoncés  de, 
matières  traitées  dans  les  écoles,  les  paroles  mêmes  de  ceux 
dont  il  apprécie  le  talent,  et  que  l'on  ne  saurait  élever 
aucun  doute  sur  la  fidélité  avec  laquelle  il  cite  tous  ces 
textes  qui,  d'ailleurs,  présentent  entre  eux,  pour  la  langue 
et  le  style,  des  différences  très  notables.  Nous  savons,  en 
effet,  qu'il  était  doué  d'une  mémoire  merveilleuse  et  qu'il 
avait  pu  retenir  une  quantité  considérable  de  traits  et  de 
morceaux,  soit  qu'il  eût  entendu  les  déclamateurs  lui- 
même,  soit,  comme  il  l'avoue  pour  quelques-uns,  pour  cer- 
tains Grecs,  par  exemple,  qui  n'étaient  jamais  venus  à 
Rome,  par  le  rapport  qu'on  lui  en  avait  fait.  Il  possédait  en 
outre  ses  cahiers  de  notes  personnelles.  Il  devait  aussi 
avoir  eu  en  main  quelques-uns  des  manuscrits  de  ceux, 
en  grand  nombre,  avec  qui  il  avait  lié  amitié.  De  plus, 
nous  n'ignorons  pas  que  plusieurs  déclamateurs,  tels  que 
Gestius  et  GalIionS  avaient  publié  leurs  discours,  et  qu'il 
existait  des  ouvrages  de  rhétorique,  comme  celui  d'Othon, 
sur  les  Coufeur^',  qui  pouvaient  lui  fournir  de  très  utiles 
documents.  L'ouvrage  se  présente  donc  à  nous  avec  toutes 
les  garanties  possibles  de  bonne  foi,  de  judicieuse  modéra- 
tion et  d'exactitude. 

(1)  Controo.,  III,  Praff,,  15;  X,  Prap/,  8. 

(2)  Id..,  I,  3,  11. 
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III 


II  Tavait  entrepris»  ditril  au  début,  pour  renseigner  ses 
flls  sur  ce  qu'ils  désiraient  connaître  des  déclamateurs. 
Mais,  vu  l'insuffisance  et  le  peu  de  vérité  de  quelques  re- 
cueils déjà  publiés  S  vu  la  propension  que  montraient  cer- 
tains orateurs  récents  à  s'approprier,  à  cause  de  leur 
paresse^  les  traits  lancés  par  les  plus  grands  de  leurs  pré- 
décesseurs, il  était  bien  aise,  ajoute- t-il  aussitôt,  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  rendre  à  chacun  son  dû  avec  un 
soin  scrupuleux  et  pour  transmettre  à  la  postérité  quelque 
chose  qui  prolongeât  la  mémoire  de  ceux  qui  s'en  étaient 
montrés  dignes.  En  somme,  c'est  au  public  non  moins  qu'à 
SCS  flls  qu'il  s  adressait. 

Comme  les  controverses  avaient  dans  les  écoles  beaucoup 
plus  d'importance  que  les  suasoriaf,  il  avait  commencé  par 
elles  et  y  avait  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  tra- 
vail. Il  les  avait  traitées  en  dix  livres,  tandis  que  les  sua" 
soriœ  le  furent,  soit  en  trois,  comme  le  pense  M.  H.  Bor- 
necque,  soit  même  en  un  seul,  ainsi  que  le  disent  d'autres 
érudits  au  nombre  desquels  se  trouve  W.  S.  Teuffel.  Mais 
nous  sommes  loin  de  posséder  le  tout.  Les  manuscrits,  qui 
nous  ont  transmis  l'ouvrage,  ne  nous  ont  fourni,  avec  un 
livre  unique  de  suasoi^ix,  que  les  livres  I,  II,  VII,  IX  et  X 
des  Controverses,  encore  ne  donnent-ils  pas  les  préfaces  des 
livres  I  et  II,  laissent-ils  incomplète  celle  du  livre  IX  ainsi 
que  la  dernière  déclamation  de  chacun  des  livres  II  et  X,et 
présentent-ils  çà  et  là  quelques  lacunes,  qui,  à  la  vérité, 
portent  surtout  sur  les  citations  de  passages  des  rhéteurs 
grecs  déclamant  en  leur  langue.  Heureusement  un  abré- 

(1)  -  Pere  cnim  aut  nuUi  commentarii  maxirooram  declamatorum  cxstant, 
aut,  quod  pejus  est,  falsi.  i»  Controo,^  I,  Prsp/.^  H. 
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viateur  inconnu  du  iv*  ou  du  v*  siècle,  qui  disposait  des  li- 
vres encore  entiers,  en  a  fait  un  extrait,  nous  a  même  con- 
servé intégralement  les  préfaces  des  livres  1, 11,  III  et  IV, 
et,  bien  qu'il  n'ait  pas  suivi  le  même  plan  que  Tauteur  et 
qu'il  n'ait  pas  toujours  respecté  sufQsamment  son  texte, 
ses  Excerpta  nous  permettent  de  nous  rendre  compte  dans 
une  certaine  mesure  de  ce  que  devaient  être  les  parties  qui 
nous  manquent  ^ 

Tous  les  livres  ont  été  écrits  d'après  un  plan  uniforme. 
Ils  commencent  pas  une  préface  que  suivent  des  contro- 
verses dont  le  nombre  varie  de  neuf  à  six.  La  préface  est 
affectée  à  des  questions  générales  et  à  l'appréciation  des 
déclamateurs  les  plus  réputés.  Chaque  controverse  porte 
son  titre  exactement  défini,  que  nous  ont  toujours  fait 
connaître  les  i^'xeerpto,  donne  la  formule  de  la  matière,  puis 
expose  les  discours  des  orateurs  et  dés  rhéteurs  latins  sur 
cette  matière,  en  réservant  d'ordinaire  à  la  fin  une  place 
aux  Grecs.  Les  discours  ne  sont  pas  donnés  en  entier  et  ils 
sont  toujours  multiples,  sauf  une  seule  fois,  dans  la  Contro' 
verse  II,  7,  où  figure  seule  la  déclamation  de  Latron .  Sénèque, 
cela  va  de  soi,  les  rapproche  les  uns  des  autres  sans  qu'ils 

(1)  Les  mss.  de  Sénéque  proviennent  tous  d*un  archétype  déjà  corrompu 
et  incomplet;  les  principaux  sont  :  celui  de  Bruxelles,  9581,  celui  d'Anvers, 
AU,  et  le  Vaticanus,  3872,  tous  les  trois  du  X*  siècle.  —  Ceux  des  Excerpta 
sont  beaucoup  plus  nombreux;  le  plus  ancien  et  le  meilleur,  le  Montepea- 
sulanus  date  aussi  du  X«  siècle.  —  Les  éditions  principales,  après  les  pre- 
mières où  les  œuvres  de  Sénèque  le  Philosophe  se  trouvent  réunies  à  Tou- 
vra^e  de  son  père,  sont  celles  de  :  N.  Fabcr,  Paris.  1587-1598;  A.  Schott, 
Paris,  1607-1613  ;  i.-F.  Gronovius,  Leid.,  1649-1672:  G.  Bursian,  Leipz..  1857; 
A.  Kicssling,  Lcipz.,  1872;  H.-J.  Mûller,  Prag,  1887  ;  H.  Bornecque,  avec 
trad.  franc.,  Paris,  1901.  —  Outre  cette  édition,  dont  la  dernière  nous  parait 
on  ue  peut  plus  recommandablc,  ainsi  que  l'ouvrage  déjà  cité,  du  même 
auteur  :  Les  Déclamations  et  les  Déclamateurs  d'après  Sénèque  le 
Père,  Lille,  1902,  voir  :  Kœrber,  Ueber  den  Rhetor  Seneca  und  die 
rômifche  Rhetorik  seiner  Zeit,  Cassel,  1864,  (Progr.)  ;  0.  Gruppe,  Quest. 
Annxanae,  Sedini,  1873,  (Diss.);  Max  Sander,  Der  Sprachgebrauch  des 
Rhetors  Ann,  Seneca,  Berlin,  1877-1880;  R.  Hess,  Quest.  An/i.,  Kiel, 
1898,  (Diss.);  E.  Thomas,  Schedx  criiicae  nooœ  in  Senecam  rhetorem^ 
Philol.  suppt.  Vlll  (1900),  159-298. 


508  LIVRE  CINOtlÈUE.   CU.   H,  3. 

aient  été  prononcés  ni  dans  la  même  école»  ni  le  même  jour, 
et  il  n'en  cite  que  les  passages  qui  lui  semblent  les  plus 
intéressants  ou  les  plus  propres  à  servir  d'enseignement; 
sous  ce  dernier  rapport,  il  ne  se  contente  pas  de  présenter 
des  exemples  à  suivre,  il  montre  aussi,  par  certaines  cita- 
tions qu'il  critique,  ce  qu'il  conseille  d'éviter.  II  considère 
généralement  chaque  déclamation  sous  trois  aspects  en 
séparant,  dans  les  discours,  trois  parties  :  les  senlentiad^  les 
divisiones  et  les  colores  ;  c'est  même  de  la  distinction  de  ces 
trois  éléments  que  son  ouvrage  tire  le  titre  qu'il  lui  a 
donné  :  Oralorum  el  rhetorum  sentenliœ,  divisiones,  colores. 

Par  l'examen  du  premier  élément,  sefitentix,  il  reproduit 
les  traits  que  chacun,  en  parlant  pour  ou  contre  Taccusé, 
a  imaginés  selon  ses  vues  sur  lapplication  d'une  loi  donnée» 
dans  le  cas  mis  en  question.  Par  celui  du  second,  divisiones, 
il  fait  ressortir  le  plus  ou  moins  de  flnosse  et  de  subtilité 
apporté  dans  le  plan.  Le  troisième  a  une  importance  toute 
particulière  et  le  terme  même  qui  le  désigne  a  besoin  de 
quelque  explication.  «  La  signification  du  mot  colores, 
dit  M.  BoissierS  est  plus  étendue  et  il  est  plus  difficile  de 
la  préciser.  D'une  manière  générale,  il  signifie  la  façon 
dont  l'orateur  comprend  la  cause  qu'il  va  plaider  et  le  tour 
qu'il  lui  donne,  sa  manière  de  présenter  les  événements, 
l'attitude  qu'il  attribue  aux  personnages.  Un  père  se  plaint 
que  son  fils  refuse  de  le  nourrir  et  il  le  traduit  devant  les 
tribunaux  ;  mais  doit-il  y  paraître  irrité,  menaçant,  armé 
de  la  loi  et  demandant  qu'elle  soit  rigoureusement  appli- 
quée, ou  triste,  gémissant,  honteux  d'être  réduit  à  cette 
extrémité  de  traîner  son  enfant  en  justice  ?  entre  ces  doux 
couleurs  on  peut  choisir.  Quelquefois  le  mot  a  une  signifi- 
cation plus  nette  encore,  il  s'applique  à  un  incident  qu'on 
invente  pour  donner  plus  d'intérêt  à  la  cause  ou  la  rendre 
plus  facile  à  défendre.  Un  père,  convaincu  qu'un  de  ses  fils  a 
voulu  l'assassiner,  ordonne  à  l'autre  de  le  mettre  à  mort. 
Celui-ci  hésite  et  se  contente  de  jeter  son  frère  dans  une 

(1)  Reo.  des  Deuœ  Mondes,  art.  cit. 
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barque  et  de  rabandonner  aux  flots.  Plus  tard,  quand  il 
est  poursuivi  par  le  père  pour  crime  de  désobéissance,  il 
raconte,  pour  se  justifier,  que  lorsqu'il  traînait  le  malheu- 
reux vers  la  mer  pour  Fy  précipiter,  il  a  passé  par  hasard 
près  du  tombeau  de  sa  mère  et  qu'il  a  cru  entendre  en 
sortir  une  voix  qui  lui  défendait  d'obéir.  Voilà  une  couleur 
tout  à  fait  dramatique  et  qui  prête  aux  plus  grands  effets. 
On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  l'importance  que  les 
couleurs  ont  prise  dans  l'école,  elles  étaient  un  élément  de 
nouveauté  et  d'originalité  qui  rajeunissait  les  sujets  usés. 
Les  jeunes  imaginations  s*y  donnaient  carrière,  et  elles 
fournissaient  aux  gens  d'esprit  l'occasion  de  se  faire  tout 
de  suite  reconnaître  et  applaudir  :  d'une  couleur  nouvelle  et 
heureuse  Rome  s'entretenait  toute  une  journée.  »  Ainsi 
s'explique  la  grande  attention  que  Sénèque  apporte  à  cette 
troisième  partie  de  son  étude. 

L'ensemble  d'ailleurs,  si  uniforme  que  soit  le  plan,  ne 
manque  pas  de  variété  ;  le  tout  se  trouvant  entremêlé  de 
préceptes  généraux,  de  réflexions  sur  les  sujets  et  les  dé- 
veloppements, de  jugements  sur  les  orateurs  et  aussi 
d'anecdotes^  De  ces  dernières,  il  y  en  a  même  souvent 
d'amusantes  et  de  très  joliment  racontées.  Telles  sont 
celles  que  j'ai  eu  l'occasion  de  rappeler  dans  des  chapitres 
précédents,  à  propos  de  Cicéron  et  de  Labérius*,  à  propos 
de  Galvus^,  d'Ovide^,  de  Fabius  Maximus",  de  Gassius 
Sévéruset  Gestius*.  En  citer  ici  serait  trop  long.  Vous  en 
trouverez  in  exlensoàBMX  des  plus  étendues  à  rilppendtce,runo 

(1)  L'abréviateur,  dans  les  Excerpta,  proeéde  autrement.  Puar  chaque 
déclamation,  sans  citer  les  noms  des  déclamatcurs,  il  réunit  d'une  part  tout 
<ce  qu'ils  ont  dit  pour  l'accusé,  d'autre  part  tout  ce  quils  ont  dit  contre, 
et,  après  ces  deux  parties,  il  en  forme  quelquefois  une  troisième,  qu'il 
intitule  ewtra  et  qui  comprend  tout  ce  qui  ne  folt  pas  corps  avec  l'une  ou 
l'autre  thèse,  appréciations  de  l'auteur,  préceptes,  anecdotes,  etc. 

(2)  Controo.,  VII,  3,  9.  Voir  !'•  partie,  tom.  Il,  p.  625. 

(3)  M,  VU,  A,  6,  7.  Voir  1»  partie,  tom.  111,  p.  378  sq. 

(4)  Id.,  11.  2,  12.  Voir  ci-dessus,  p.  275. 

(5)  Id.,  Il,  4,  11.  Voir  ci-dessus,  p.  458. 

<6)  Id.,  111,  Prsef,,  16-fln.  Voir  ci-dessus,  p.  457. 
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ayant  trait  à  la  mésaventure  par  suite  de  laquelle  Albucios 
résolut  de  ne  plus  parler  au  forum  et  l'autre  à  celle  que 
subirent  les  Athéniens  à  cause  d'une  flatterie  adressée  par 
eux  à  Antoine'. 

Voici,  livre  par  livre,  le  sujet  des  préfaces  et  les  titres 
des  déclamations  dont  chacun  d'eux  rend  compte. 

Dans  la  préface  du  livre  I,  Sénèque  indique  le  plan  de 
son  ouvrage  (1-5),  approuve  ses  enfants  de  lui  avoir  mani- 
festé le  désir  de  connaître  les  orateurs  de  Tépoque  précé- 
dente aussi  bien  que  ceux  de  la  leur,  en  prend  occasion 
pour  leur  expliquer  les  causes  de  la  décadence  de  l'art 
oratoire  en  faisant  l'éloge  de  Cicéron  (6-11),  indique  la 
différence  qu'il  y  avait  entre  les  exercices  déclamatoires 
du  grand  orateur  et  les  controverses  actuelles,  qui  n'ont 
pris  naissance  que  récemment  (12),  se  félicite  d'un  travail 
qui  va  lui  procurer  le  plaisir  d'évoquer  souvent  le  souvenir 
de  son  ami  Porcius  Latron,  dont  il  présente  le  portrait  et 
se  dispose  à  commencer  par  la  première  controverse  qu'il 
se  souvient  de  lui  avoir  entendu  développer  à  l'école 
do  MaruUus  (13-24).  Viennent  alors  huit  controverses 
intitulées  :  —  I.  Voncle  qui  chasse  son  fils  adoptif  (Patruus  abdi- 
cans)  ; —  II.  La  prèlresse  qu'on  a  livrée  à  la  prosliiulion  (Sacer- 
dos  prostituta); — HL  La  prèlresse  qui  a  violé  ses  vœux,  précis 
pitée  de  la  roche  larpéienne (Incesis,  de  saxo)  ;  —  IV.  Le  brave 
quia  perdu  les  mains  (Fortis  sine  manibus);  —  V.  Lhomme 
séducteur  de  deux  femmes  (Raptor  duarum);  —  VI.  La  fille  du 
chef  de  pirates  (Archipiratae  filia);  —  VII.  Le  tyrannicide  re- 
mis en  liberté  par  les  pirates  {A,  piratis  tyrannicidadimissus); 
—  VIII.  Le  brare  aux  trois  exploits  (Ter  fortis). 

La  préface  du  Livre  II  traite  de  Fabianus,  qui,  jeune, 
avait  acquis  dans  les  déclamations  la  renommée  qu'il 
devait  mériter  plus  tard  par  ses  discussions  philosophiques, 
ainsi  que  de  ses  deux  maîtres  Arellius  Fuscus  et  Blandus. 
Elle  est  plus  spécialement  adressée  à  Mêla  en  qui  Sénèque 
croyait  discerner  plus  de  dispositions  à  l'éloquence  qu'en 
ses  deux  autres  fils.  Elle  précède  l'examen  de  sept  contro- 

(1)  Appendice,  ccclxvh  et  ccclxyui. 
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verses  dont  les  titres  sont  :  —  I.  Le  fils  cTun  homme  pauvre^ 
devant  se  laisser  adopter  par  un  riche  qui  a  chassé  ses  trois  fils 
(adoptandus  post  très  abdicatos);  —  II.  Le  serment  entre  le 
mari  et  la  femme  (Jusjurandum  mariti  et  uxoris);  —  IIL  Le 
séducteur  dont  le  père  est  inexorable  (Raptor  patrem  non  exo- 
rans);  —  IV.  Le  petit- fils,  né  d'une  courtisane,  recueilli  par  son 
gfrarui-pérc  (Nepos  ex  raeretrice  snsceptus);  —  V.  La  femme 
qui  avait  été  mise  à  la  question  par  le  tyran  à  cause  de  son  mari 
(Torta  a  tyranno  pro  marito);  —  VI.  Ze  père  et  le  fils  débaun 
chés  (Pater  et  fllius  luxuriosi);  —  VII.  Le  marchand  étranger 
(Peregrinus  negotiator). 

C'est  sur  Gassius  Sévérus  et  incidemment  sur  Cestius 
que  roule  la  préface  du  Livre  III.  A  propos  de  ce  phéno- 
mène qui  fait  que  des  hommes  très  éloquents  cessent^ 
lorsqu-ils  déclament,  de  répondre  à  leur  renommée,  Sénèque 
décrit  le  genre  d'éloquence  de  Cassius  Sévérus  (1-7);  il 
rappelle  comment  celui-ci,  en  expliquant  pourquoi  il 
n'aimait  pas  à  déclamer,  établissait  une  grande  différence 
entre  Torateur  et  le  déclamateur  (8-14),  et  se  moquait  des 
rhéteurs  qui,  comme  Cestius^  attribuaient  à  leurs  discours 
d'école  la  supériorité  sur  ceux  des  plus  grands  orateurs, 
voire  même  de  Cicéron  (15-18).  Les  controverses  de  ce 
livre  ne  nous  sont  connues  que  par  lesExcerpta  :  elles  étaient 
au  nombre  de  neuf:  —  1.  Le  débauché  aveuglé  par  ses  compa^ 
gnons  de  débauche  (Luxuriosus  a  sodalibus  excaecatus)  ;  —  II. 
Le  parricide  absous  à  égalité  des  voix  (Parricida  œquis  sen- 
tentiis  absolutus);  —  III.  Le  fils  qui  doit  être  chassé  lui' 
même  pour  avoir  adopté  son  frère  chassé  par  son  père  (Abdican- 
dus  qui  abdicatum  fratrem  adoptavit)  ;  —  IV.  Le  père  sauvé- 
par  son  fils  (Servatus  a  fllio)  ;  —  V.  Ze  père  qui  retient  chez 
lui  sa  fille  séduite  fPater  raptam  continens)  ;  —  VI.  La  mai- 
son  brûlée  avec  le  tyran  (Domus  cum  tyranno  incensaj  ;  — 
VII.  Le  poison  donné  à  un  fils  fou  furieux  (Venenum  fu- 
renti  filio  datum)  ;  —  VIII.  Le  père  Olynthien  traduit  en  justice 
pour  provocation  à  un  rassemblement  séditieux  (Olynthius  pater 
reus  concursus)  ;  —  IX.  Le  supplice  de  la  croix  pour  Vesclave 
qui  a  refusé  du  poison  à  son  maître  (Çrux  servi  venenum  do* 
mino  negantis). 
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<ure  (Homicida  insepultus);  —  Le  brave  qui  ne  veut  pas 
retourner  chez  son  père,  brave  aussi  (Pilius  fortis  noleos  ad 
patrem  fortem  redire);  —  VI.  Le  pauvre  qui,  par  suile  d'un 
naufrage,  devient  le  beaur-père  du  riche  (Pauper  naufragus 
divitis  soccr). 

Dans  la  préface,  quelque  peu  incomplète,  du  Livre  IX,- 
Tauteur  renseigne  ses  fils  sur  Votiénus  Montanus,  à  qui  il 
fait  expliquer  combien  la  déclamation,  telle  qu*on  la  pra- 
tique dans  les  écoles  des  rhéteurs,  est  fausse  et  prépare  peu 
aux  vraies  luttes  du  forum ^  Le  livre  se  compose  de 
six  controverses  :  —  I.  Cimon  accusé  d'ingratitude  envers 
Caillas  (Cimon  ingratus  Gallise);  —  II.  Flaminius  faisant 
trancher  la  tète  d*un  condamné  au  milieu  d'un  festin  (Flaminius 
inter  cenamreum  puniens);  —  III.  Vhomme  qui,  après  avoir 
recueilli  deux  enfants  exposés,  en  réclame  un  (Ëxpositum  repe- 
tens  e  duobus)  ;  -  IV.  Le  père  qu'a  frappé  son  fils  sur  Vordre  du 
tyran  (A  filioin  arce  pulsatus);  -^  V.  Le  beau-fUs  enlevé  à  sa 
belle -mère  par  le  grand-père  (Privignus  ab  avo  raptus  nover- 
caî);  —  VI.  La  fille  du  second  lit  accusée  de  complicité  par  sa 
mère  dans  l'empoisonnement  du  fils  du  premier  lit  (Filia  conscia 
in  veneno  privigni). 

La  préface  du  Livre  X  est  une  des  plus  étendues.  Après 
avoir  exprimé  l'aveu  de  la  satiété  qu'il  éprouve  (l),Sénèque 
Juge  oiseux  de  dire  comment  déclamaient  les  rhéteurs  les 
plus  médiocres  et  ceux  dont  la  renommée  est  morte  avec 
eux  (2).  Il  englobe  dans  ce  dernier  entretien  ceux  qui,  après 
tous  les  portraits  présentés  dans  les  neuf  autres,  lui 
paraissent  également  dignes  d'une  attention  spéciale  : 
Scaurus(2-3);  T.  Labiénus,  au  sujet  duquel  il  s'élève  élo- 
quemment  contre  la  persécution  des  œuvres  de  Tintelli- 
gence(4-8);  Musa(9-10);  Moschus;  Pacatus  (10-11);  Sparsus  ; 
Bassus(ll-12);  Capiton,  dont  il  fait  un  grand  éloge  (12-13); 
et  il  termine  par  deux  déclamateurs  d'Espagne,  Gavius 
Silon  et  Turrinus  Clodius,  à  qui,  dit-il,  il  a  manqué,  pour 
devenirtont à  fait  célèbres,  non  pasle  talent,  maislethéàtre 

(1)  Appendice  ccclxix.  ...     - 
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oiX  le  déployer  (14-16).  Ce  livre,  de  même  que  les  deux  précé- 
dents, comprend  six  controverses  :  —  I.  Le  fils  du  pauvre  qui 
[après  le  meurtre  de  son  père  et  pour  témoigner  sur  qui  se 
portent  sed  soupçons],  vêtu  d'habits  de  deuil,  suit  le  riche 
(Lugens  divitem  sequens  âlius  pauperis);  — II.  Le  fils,  brave 
éprouvé,  qui  [au  sujet  de  la  priorité  du  choix  de  la  récom- 
pense] ne  veut  pas  céder  à  son  père,  brave  éprouvé  aussi  (Filius 
fortis  non  cedens  forti  patri)  ;  —  IIL  Le  père  accusé  de  folie 
parce  quHl  a  forcé  sa  fille  à  mourir  (Démens  quod  mori  dliam 
coegerit);  —  IV.  Les  mendiants  estropiés  (Mcndicï  debilitati); 

—  V.  Parrhasius  et  son  Prométhée  (Parrhasius  et  Prome- 
theus);  —  VI-  Vhomme  qui  a  volé  pour  dénoncer  la  trahison 
(Fur  accusator  proditionis). 

Quant  aux  Suasoriœ,  probablement  elles  n'avaient  pas  de 
préface  ;  du  moins  nous  n'en  connaissons  pas.  Elles  sont  au 
nombre  de  sept  :  —  1.  Alexandre  délibère  s'il  lancera  ses  vais- 
seaux sur  rocéan  (Délibérât  Alexandcr  an  Oceanum  naviget); 

—  2.  Les  trois  cents  Lacédémoniens  envoyés  contre  Xerxès,  après 
la  fuite  de  tous  les  contingents  de  trois  cents  hommes  fournis  par 
les  villes  de  la  Grèce  entière,  délibèrent  si  eux  aussi  ne  fuiront  pas 
(Trecenti  Lacones  contre  Xersen  missi,  cum  treceni  ex 
omni  Grsecia  missi  fugissent,  délibérant  an  et  ipsi  fugiant); 

—  3.  Agamemnon  délibère  s'il  immolera  sa  fille,  Calchas  décla- 
rant qu'autrement  les  dieux  défendent  le  départ  de  la  flotte  (Déli- 
bérât Agamemnon  an  Iphigeniam  immolet,  negante  Cal- 
chante  aliter  navigari  fas  es^Q)\  — 4.  Alexandre  le  Grand 
délibère  s'il  entrera  dans  Babylone  malgré  Vavis  d'un  augure  qui 
lui  a  prédit  un  danger  (Délibérât  Alexander  Magnus  an  Baby- 
lonaiutret,  cum  denuntiatum  esset  illi  responso  auguris 
periculum);  —  5.  Les  Athéniens  délibèrent  s'ils  abattront  les 
monuments  de  leurs  victoires  sur  les  Perses,  Xerxès  les  menaçant 
de  revenir  s'ils  ne  les  abattent  pas  (Délibérant  Athenienses  an 
trophaea  persica  tollant,  Xersc  rainante  rediturum  se  nisi 
tollerentur)  :  —  6.  Cicéron  délibère  s'il  doit  demander  la  vie  à 
Antoine  (Délibérât  Cicero  an  Antonium  deprecetur);  — 
7.  Cicéron  délibère  s'il  brûlera  ses  œuvres,  Antoine  lui  promet- 
tant la  vie  sauve,  s'il  le  fait  (Délibérât  Cicero  an  scripta  sua 
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comfourat,  promittente  Antonio  incolamitatem,  si  fecisset). 
—  Nous  avons  la  certitude  que  ces  sept  saasoires  forment 
un  livre  complet;  car  Sénèque.  en  terminant  la  sixième 
d'une  manière  exceptionnelle  par  le  rappel  des  jugements 
que  les  historiens  latins  ont  portés  sur  la  mémoire  de  Gioé» 
ron,  exprime  la  crainte  que  ses  fils  n'arrêtent  leur  lecture 
à  Tendroit  où  il  cesse  ainsi  de  leur  parler  des  maîtres  de  la 
déclamation  et  il  leur  dit  que,  pour  les  forcer  à  lire  son 
livre  jtt^^'ai»  bout,  il  y  igoutera  encore  une  suasoire  sem-^ 
blable  à  celle  dont  il  vient  de  rendre  compte»  c'est-à-dire 
ayant  trait  aux  derniers  jours  du  grand  orateur.  Remar* 
quez  en  outre  que  ce  nombre  sept  représente  exactement 
le  chiffre  moyen  des  déclamations  contenues  dans  chacan 
des  livres  des  controverses,  puisque  le  total  de  celles-ci  est 
de  soixante-quatorze . 

En  somme,  l'ouvrage  ne  renfermait  pas  tous  les  thèmes 
que  Sénèque  avait  entendu  traiter  ;  nous  en  avons  la  preuve 
par  ce  qu'il  nous  rappelle  lui-même,  à  plusieurs  reprises, de 
certaines  déclamations  qu'il  ne  faitque  signaler  en  passant. 
Dans  la  controverse  I,  2  (22),  par  exemple,  en  citant  une 
couleur  du  rhéteur  Murrédius,  il  en  rapproche  les  pensées 
du  même  genre  qu'il  a  entendu  exprimer,  dit-il,  par  un 
ancien  rhéteur  sur  ce  sujet  :  «la  femme  qui  accuse  son 
mari  de  sévices,  parce  qu'elle  est  encore  vierge,  qui  le  fait 
condamner  et  demande  ensuite  le  sacerdoce».  Dans  la  con- 
troverse  YII,  4  (9)  il  en  mentionne  une  intitulée  «  le  brave 
éprouvé,  qui  veut  garder  près  de  lui  son  troisième  fils,  le 
premier  ayant  perdu  les  yeux  en  tuant  le  tyran,  le  second, 
les  mains  à  la  guerre».  Dans  la  suasoria  2(21)  il  critique 
un  trait  dont  avait  usé  un  mauvais  rhéteur  du  nom  de 
Corvus  en  traitant  la  controverse  de  «  la  femme  qui,  pour 
avoir  exposé,  en  présence  de  matrones,  qu'il  ne  fallait  pas 
élever  ses  enfants,  est  accusée  d'avoir  causé  un  préjudice 
à  l'État  *  ».  Évidemment  il  a  fait  un  choix  et  laissé  de  côté 


(1)  Voir  aussi  Controo.,  1,4,  7;  11,  2,  3;  II,  4,  8;  VU,  1,  19;  X,  1,  iS; 
Saa«.,4,4. 
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les  matières  dont  les  dévoloppements  ne  lui  fournissaient 
pas  d'exemples  de  nature  à  bien  renseigner  ses  lecteurs.  Mais 
Dous  savons,  d'autre  part,  que  les  rhéteurs  latins,  comme 
les  rhéteurs  grecs,  travaillaient  tous  sur  un  fond  de  thèmes 
permanent,  et, en  réalité,  très  restreint;  car  nous  retrou- 
verons chez  Quintilien,  dans  son  IfisUiulion  oraioire  et  ses  7>ë- 
•clamations,  bien  des  sujets  les  mêmes  qu'ici  ;  loin  d'être  re- 
butés par  ce  peu  de  variété  du  fond,  les  déclamateurs  les 
meilleurs  trouvaient  dans  la  difficulté  même  de  dire  du 
nouveau  l'occasion  de  signaler  davantage  leur  originalité, 
iît,sans  doute,  comme  le  remarque  très  judicieusement  M. 
Jullien,  ils  ressemblaient  en  cela  aux  tragiques  grecs  qui 
-c  aimaient  à  s'enfermer  dans  des  sujets  connus,  sauf  à  les 
renouveler  par  l'invention  dans  les  détails  et  une  interpré- 
tation particulière  des  personnages^».  Il  est  donc  à  présu- 
mer que  les  éliminations  consenties  par  Sénèque  n*ont  porté 
que  sur  un  petit  nombre  de  thèmes,  et  nous  pouvons  être 
•convaincus,  en  tous  cas,  que  nous  avons  sous  les  yeux  les 
passages  de  toutes  les  controverses  où  chacun  avai  t  le  mieux 
mis  la  marque  de  son  esprit  et  de  son  caractère. 


IV 


Les  plus  célèbres  orateurs  d'école  furent,  au  temps  d'Au- 
guste, ceux  que  Sénèque  appelle  le  premier  quadrige,  pri' 
mum  tetradeum,LaLtronj  Fuscus,  Albucius  et  Gallion.  Il  les 
nomme  dans  cet  ordre,  et  il  i^oute  que  Latron  fut  le  plus 
glorieux  de  tous'. 

PoRCius  Latron'  était  né,  comme  Sénèque,  en  Espagne, 

il)  Em.  Jolllen,  op.  cit.,  p.  323. 

(2)  Controo  ,  X,  Prœ/.j  13. 

(3)  Voir  sur  Latron  :  F.  G.  Lindner,  De  Af.  Porcio  Latrone  commen- 
tatio,  Breslau,  1855,  et  l'ouvrage  déjà  cité  de  Tli.  Froment. 
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sacs  doute  à  Cordoue,  vers  54  av.  J.-C.  Venu  cD  sa  société 
à  Rome,  U  se  mit  à  suivre  les  leçons  de  Marullus,  homme 
spirituel  et  d'uo  genre  peu  vulgaire,  qni  même  était  capa- 
ble d'émettre  quelque  joli  trait,  mais  sans  verve  aucune  et 
dont  rélocution  timide  et  sèche'  ne  pouvait  ^uèrc  plaire  à 
un  élève  doué  comme  luid'une  vive  imagination.  Une  anec- 
dote nous  montre  combien  le  maître  et  le  disci  pie  difléraient 
l'un  de  l'autre.  Un  jour,  Marullus,  se  rendant  compte  de 
la  maigreur  de  son  discours,  l'attribuait  à  l'aridite  de  son 
sujet:  «  Sur  ce  terrain  hérissé  d'épines,  disait-il,  je  sni» 
obligé  de  poser  les  pieds  avec  précaution.  >  «  Par  Hercale, 
s'écria  Latron,  c'est  non  pas  sur  le  terrain,  mais  dans  tes 
pieds  que  sont  les  épines  1  ».  Et  sur  le  champ  il  Toumit  les 
traits  que  le  professeur  aurait  pu  introduire  dans  le  déve- 
loppement de  la  matière  en  question*. 

Son  succès  fut  tout  de  suite  considérable  et  en  peu  de 
temps  il  s'acquit  assez  de  réputation  pourouvnr  à  son  tour 
une  école.  Ce  fut,  croit-on,  vers  l'an  30  :  Ovide  y  vint  l"é- 
couter  avec  assiduité  et  imiU  plus  tard,  dans  ses  poésies, 
plus  d'un  trait  de  lui  *. 

La  vivacité  d'imagination  et  la  facilite  que  la  nature  lai 
avait  largement  réparties  ne  l'em  péchaient  pas  de  s'appli- 
quer au  travail  avec  opiniâtreté.  Il  le  faisait  même  avec 
trop  peu  de  mesure  :  lorsqu'il  avait  entrepris  une  besogne, 
il  la  poursuivait  sans  rémission  jour  et  nuit  et  ne  s'arrêtait 
que  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  aller.  Pour  se  remettre,  il  se 
livrait  alors  aux  longues  courses  dans  les  forêts  et  les 
montagnes,  luttait  d'endurance  avec  les  campagnards  les 
plus  intrépides  dans  les  fatigues  de  lâchasse  et  puisait  dans 
ces  exercices  physiques  une  vigueurdecorpsqui  secondait 
singulièrement  l'ardeur  de  son  esprit  impétueux. 


(IV  Bien  qiiE  son  clév».  Rénéqiic  le  cite  rarrmenl  «t  sans  grand  êlogc; 
une  fois  iicaninainB  [Controe.,  I,  3.  17),  il  rappclla  ât  lui  uu  trait  doal 
Lalron  disait  qu'il  ne  l'admirait  pas  geulfinent,  mais  qu'il  le  basait  de 
IcodrcBse  ■  niirari  Lntro,  imo,  ul  Ipsc  aicbat,  exoscultri  ■. 

(î)  Controo.,  I,  Prx-r.-,  H. 

(3)  Id.,M,  3,8. 
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Sa  voix,  naturellement  robuste,  s'était  voilée  par  suite 
des  veilles  et  d'un  manque  de  soins.  Ck)mme  il  n'avait  pas 
perdu  les  habitudes  rudes  et  agrestes  de  son  pays,  il  ne 
prenait  point  pour  elle  les  précautions  accoutumées  des 
rhéteurs.  Cependant,  si  faible  qu'elle  fût  au  début  de  ses 
discours,  grâce  à  la  puissance  de  ses  poumons,  il  réussissait 
à  l'élever  et  à  la  renforcer  à  mesure  qu'il  parlait. 

Il  avait  une  mémoire  extraordinaire;  à  ce  point  qu'il  lui 
suffisait  d'écrire  un  discours,  et  il  écrivait  rapidement, 
pour  le  savoir  par  cœur;  ce  qu'il  avait  préparé,  il  le  repro- 
duisait sans  jamais  se  tromper  d*un  mot;  aussi  disait-il 
qu'il  écrivait  sur  son  esprit,  aiebat  se  in  animo  scribere^. 
Cette  faculté  de  tout  retenir  facilement  et  bien,  il  Pavait 
cultivée  précieusement,  en  avait  profité  pour  posséder 
dans  les  détails  toutes  les  parties  de  l'histoire,  et  ce  n'était 
pas  un  mince  avantage  pour  lui,  lorsqu'il  composait,  de 
tenir  constamment  à  sa  disposition  les  nombreux  exemples 
que  lui  fournissaient  sur  n'importe  quel  sujet  ses  connais- 
sances historiques.  Il  s'était  fait  aussi  tout  un  magasin 
d'armes  pour  la  déclamation.  Les  jours  où  il  n'avait  point 
de  travail  déterminé,  il  écrivait  tantôt  rien  que  des  épipho- 
nèmes,  tantôt  des  enthymèmes,  ou  des  traits  pouvant  ren- 
trer avec  à-propos  dans  un  certain  nombre  de  controverses 
comme  ceux  qui  ont  rapport  à  la  fortune,  à  la  cruauté,  au 
siècle,  à  Topulence,  ou  bien  encore  des  figures  de  style 
destinées  au  même  usage  :  c'était  ce  qu'il  appelait  son 
mobilier,  supelleclilem*,  et  ce  qui  rendait  ensuite  son  travail 
de  composition  bien  plus  rapide. 

.  Toutefois  il  n'abusait  pas  de  la  provision  de  meubles 
dont  il  avait  muni  sa  mémoire.  Car  il  ne  détestait  rien 
tant  que  ce  qui  est  inutile  dans  le  développement  et  dans  la 
phrase;  il  méprisait  même,  à  cause  de  ce  défaut,  les  rhé- 
teurs grecs  et  voulait  ignorer  leurs  œuvres'.  Son  goût 


(1)  Coniroo.,  I,  Prse/.,  18. 

(2)  Id.,  I,  Prap/.,  23. 

(3)  /d.,  X,4,  21. 
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sévère  lai  faisait  éviter  le  plus  possible  les  effets  de  style; 
ces  figures,  qu'il  emmagasinait,  il  ne  désirait  s'en  servir 
que  dans  les  cas  de  nécessité  ou  d'utilité  sérieuse;  il  pro- 
fessait qu'elles  avaient  été  imaginées  non  comme  orne- 
ment, mais  coiome  aide,  pour  insinuer  d^une  manière  indi- 
recte et  furti  ve  ce  qui,  exprimé  ouvertement»  blesserait  les 
oreilles,  et  il  soutenait  qu'il  y  avait  une  très  grande  folie 
à  recourir  aux  détours  quand  on  pouvait  parler  simple- 
ment ^ 

Sénèque  nous  a  conservé  un  très  grand  nombre  de  pas- 
sages de  ses  déclamations;  il  en  a  cité  quelque  chose  dans 
toutes  les  controverses  sans  exception,  ets'il  ne  l'a  pas&it 
aussi  fréquemment  dans  les  suasoriœ,  c'est  apparemment 
parce  que  celles-ci  n'avaient  pas  comme  discours  d^école 
une  importance  égale.  Nous  avons  donc  de  ses  sententis^,  de 
ses  divisiones  et  de  ses  colores. 

Les  senteniiœ  n'ont  pas  toutes  la  même  valeur  ;  dans  le 
nombre  il  y  en  a  quelques-unes  un  peu  faibles  et  Albucias 
trouvait  de  l'enflure  chez  plusieurs  autres* .  Mais  la  plupart 
ont  une  vigueur,  une  force  véritable.  Lisez  les  mendîanis 
estropiés;  il  dit  en  parlant  de  l'entrepreneur  do  mendicité  : 
«  Sa  cruauté  lui  aura  rapporté  d^autant  plus  de  revenus 
que  tous,  sauf  lui,  nous  sommes  sensibles  à  la  pitié.  —  Ta 
mendierais  si  tu  n'avais  pas  fait  tant  de  mendiants.  —  Ce 
scélérat  a  fait,  chose  inouïe,  que  le  plus  grand  malheur 
était,  pour  les  enfants  exposés,  d'être  élevés,  et  pour  leurs 
parents,  de  les  retrouver.  »  Et,  après  avoir  dépeint  tous  ces 
enfants  déformés,  ou  courbés,  ou  trafnant  à  terre,  il 
igoute  :  «  Grands  dieux!  voilà  ceux  qui  nourrissent  un 
homme  bien  portant!  » 

Yectigalis  isti  cradelitas  fuit  eo  magis,  quod  omnes,  pnetor  istum, 
miséricordes  sumus.  —  Meudicares,  nîsi  tôt  merdicos  fecisses.  — 
Effecit  scelestus  iste,  ut,  novo  more,  nihil  esset  miserius  expositis 
quam  tolli,  parenlibus  quam  agnoscere. 

(1)  Controo.,  I,  Pra?/.,  U. 

(2)  Id.,  X,  1,  U. 


LIVRE  CINQUIEME.    Cil.  II,  A,  521 

Pro  di  boni  I  Ab  bis  aliquts  alitur  integer  !  t 

Voyez  aussi  le  Brave  aux  irais  exploits,  où  il  s'agit  d'un  père 
qui,  après  avoir  vainement  essayé  de  retenir  son  âls  vou- 
lant aller  se  battre  une  quatrième  fois,  le  chasse  pour  le 
garder.  Il  plaide  avec  véhémence  pour  ce  père  ;  et  puis  il 
lui  fait  dire  :  «  Tout  chassé  qu'il  est,  je  ne  lui  permettrai 
pas  de  s'en  aller;  je  l'arrêterai  de  force  ;  )e  le  retiendrai  ;  et, 
en  dernier  lieu,  s'il  part^  sur  le  seuil  s*étendra  mon 
cadavre;  pour  arriver  à  l'ennemi,  foule  aux  pieds  ton 
père.  » 

Abdicato  quoque  non  pennittam  ezire  ;  iojiciam  manus,  tenebo  : 
oovissime  ante  limen  exeunti  cadaver  hoc  sternam  :  ut  ad  bostem  per« 
venîas,  patrem  calca.t 

Ses  divisions  se  font  remarquer  par  beaucoup  de  netteté 
et  de  simplicité.  Vous  savez  le  sujet  du  Brave  qui  a  perdu 
les  nmins  :  il  a  surpris  sa  femme  en  flagrant  délit  d'adultère^ 
a  commandé  à  son  âls  de  tuer  les  deux  complices  et  le 
chasse  pour  n'avoir  pas  obéi.  Or,  voici  la  division  adoptée  : 
En  cette  circonstance,  le  flls  pouvait-il  frapper?  Le  devait- 
il?  Le  pouvant  et  le  devant,  faut-il  l'accuser  si,  empêché 
par  sa  tendresse  pour  sa  mère,  il  s'est  senti  incapable 
d'agir?'  —  Dans  Le  Rère  et  le  fUs  Fun  et  Vautre  débauchés, 
pour  défendre  le  père  accusé  de  débauche  par  le  fils,  il 
divise  ainsi  qu'il  suit  :  Un  père  peut-il  être  accusé  par  son 
fils  pour  débauche  ?  Même  si  un  fils  peut  diriger  cette  accu- 
sation contre  son  père,  un  fils  tel  que  celui-ci  le  peut-il  ? 
En  admettant  que  le  père  puisse  être  accusé  pour  ce  motif 
et  par  un  tel  fils,  peut-il  être  condamné,  s'il  a  tenu  cette 
conduite  dans  l'intention  de  corriger  son  fils?^  —  Dans  Le 
Fils  du  pauvre  qui,  vêtu  d^habits  de  deuil,  suit  le  riche,  il  pose 
ainsi  les  questions  :  Y  a-t-il  injure  pour  le  fait  incriminé? 

(1)  Con^roo.,  X,  4, 1  et  21. 

(2)  Id,  I,  8, 15. 

(3)  Id.,  1,  4,  6. 

(4)  Id.,  Il,  6,  5. 
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£q  admettant  qn'il  y  ait  iDjare»raccQsé  doit- il  échappera 
la  condamnation,  s'il  agit  sans  maaraise  intention  ?  S'il  a 
cru  que  le  riche  avait  tué  son  père  et  si  c'est  poor  ce  motif 
qn'il  l'a  suivi,  faut-il  luipardonner?A-t-il  eu  cette  pen- 
sée' ?  —  En  général,  il  divise  en  trois  parties  :  !•  Question 
de  droit  :  Une  loi  permettait-elle  à  l'accusé  d'agir  comme 
il  l'a  fait  ou  l'acte  qui  a  donné  lieu  à  la  poursuite  tombe- 
t-il  sous  le  coup  de  la  loi  qu'on  invoque  ?  2*  Question 
d'équité  ou  de  devoir  :  L'accusé,  en  conscience,  devait-il 
tenir  la  conduite  qu'il  a  tenue  ?  3*  Question  qu'on  pourrait 
appeler  celle  des  circonstances  atténuantes:  En  admettant 
que  le  droit  et  l'équité  n'autorisent  pas  l'acte  commis,  s'ei- 
cuse-t-il  par  certaines  circonstances,  par  laforce  de  certains 
sentiments?  —  Rien,  en  somme,  de  moins  compliqué. 
Aussi  plusieurs  de  ses  rivaux  s'empressaient-ils  de  trouver 
dans  cette  simplicité  un  manque  d'habileté.  Reproche  qne 
Sénèque  repousse  énergiquement  :  «  Rien  n'est  plus  injuste, 
dit-il,  que  le  jugement  qui  consiste  à  ne  trouver  de  l'habi- 
leté que  là  où  il  n'y  a  que  de  l'habileté.  Gomme  chez  lui  se 
rencontraient  tous  les  mérites  de  l'orateur,  sur  cette  fon- 
dation il  bâtissait  tant  de  constructions  considérables 
qu'elle  en  était  recouverte;  elle  ne  lui  manquait  pas, mais 
ilne  lamettait  pas  en  saillie,  et  jeme  demande  si,  pour  l'ha- 
bileté, le  plus  grand  défaut  n'est  pas  de  trop  se  montrer. 
Bien  plus  dangereux  sont  les  pièges  qui  sont  cachés  et,  en 
fait  d'habileté,  la  plus  utile  est  celle  qui  se  dissimule,  dont 
les  effets  seuls  apparaissent  et  la  trame  ne  se  voit  pas.  '  > 
Quant  aux  couleurs,  Asinius  Pollion,  à  la  vérité,  en  rele- 
vait une  qui  ne  lui  paraissait  pas  très  naturelle  dans  la 
controverse  du  fils  el  du  beau-fils  trop  ressemUanls^  ;  mais  c'est 
là  un  fait  exceptionnel  qui  ne  se  représente  nulle  part 
ailleurs.  Latron  blâmait  souvent  les  autres  rhéteurs  d'aller 
les  chercher  beaucoup  trop  loin  et  lui-même  n'usait  qae 


(1)  ControD.,X,  1,9. 

{i)  Id.y\,Prœf.  21. 

(3)  Id.,  IV,  6,  3,  Excerpta.  Voir  ci-dessas,  pp.  433-i34. 


LIVRE  CINOL'IÈNE.    CH.    Il»   4.  523 

de  celles  qui  avaient  un  caractère  de  grande  vraisemblance. 
J*en  prends  pour  exemple  la  controverse  de  la  Fille  du  chef 
fie  pirates.  Vn  jeune  homme,  pris  par  des  pirates,  écrit  à 
sou  père  de  le  racheter;  celui-ci  n'en  faisant  rien,  la  fille 
du  chef  lui  fait  jurer  de  l'épouser  si  elle  le  délivre;  pour  cela 
elle  abandonne  son  père,  et  le  jeune  homme»  de  retour 
auprès  du  sien,  Tépouse  ;  mais  une  riche  orpheline  se  pré- 
sente ;  le  père  du  jeune  homme  lui  ordonne  de  répudier  sa 
femme  pour  épouser  cette  orpheline  et,  sur  son  refus,  le 
chasse.  Tel  est  le  thème.  Voici  la  couleur  qu'employa 
Latron,  parlant  pour  le  père.  11  dit  que  la  jeune  fille  avait 
été  poussée  non  par  la  pitié,  mais  par  sa  passion,  qu'il  n'y 
avait  donc  pas  de  service  rendu  :  «  puellam  non  misericordia 
molam,  sed  libidine^  et  ideo  non  esse  beneficium  »  ;  et  il  dévç* 
loppa  élégamment  cette  partie  :  même  si  c'était  un  service, 
argumenta-t-ilt  il  no  mériterait  pas  une  telle  reconnais- 
sance ;  ensuite  il  y  a  service,  lorsque  Tacte  est  réfléchi  et 
non  produit  par  la  folie  ou  la  maladie  :  «  etiamsi  beneficium 
tledissel,  non  esse  sic  referendam  graiiam;  deinde  beneficium 
esse  quod  judicio  detur,  non  quod  furore  aul  morbo,  »  Mais  le 
rhéteur  Butéon  usa  d'une  couleur  moins  naturelle  :  il  sup- 
posa que  la  jeune  fille  avait  agi  sur  les  conseils  mêmes  de 
son  père,  qui,  trouvant  pour  elle  un  parti  honorable,  qu'il 
était  impossible  de  rencontrer  autrement,  avait  secrètement 
favorisé  son  projet.  Et  Latron  n'approuvait  pas  cette  ma- 
nière de  présenter  les  choses,  jugeant  «qu'il  ne  valait  pas 
la  peine  de  retirer  à  la  jeune  fille  le  mérite  d'avoir  délivré 
le  jeune  homme  pour  lui  enlever  le  reproche  d'avoir  aban- 
donné son  père  —  non  esse  lanii  delrahere  illi  commendaiionem 
soluli  cululescentis,.ut  detraheretur  invidia  relicli  patris^,  »  De 
mêmei  daps  le  Brave  aux  trois  exploits,  certains  orateurs, 

« 

plaidant  pour  le  fils,  introduisirent  une  couleur  qui  le 
'  montrait  pris  de  passion  pour  la  gloire  et  trop  belliqueux  : 
'  le  rhéteur  grec  Nicétès,  entre  autres,  avait  tenu  à  le  repré- 
senter plein  des  fureurs  do  Mars,  âpeifxivtcv,  et  gémissant 

(1)  Controo.,  I,  6,  8-10. 
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sur  l'inutilité  de  ses  maias  du  moinent  qu'elles  n'avaient 
plus  d'armes.  LiatroQ  Qe  partageait  pas  leur  tkçoD  de  voir  : 
il  aimait  mieux  que  le  jeune  homme  nt  la  guerre  par  goût 
plutôt  que  par  entraînement  maladif  :  c  Ce  que,  disait^il,  le 
père  pourrait  alléguer  avec  succès,  c'est  que  son  Qls  enlève 
toute  gloire  à  ses  exploits  en  se  montrant  téméraire,  san- 
guinaire, lui  qui  ne  se  laisse,  ni  retenir  par  l'autorité  pater- 
nelle, ni  congédier  par  la  loi  ;  Boe  eX  quod  pater  efficaeiter 
dicat,  dtlrahere  iUum  ^teribiu  tvù  gtoriam  temerarium,  tattgui- 
narium,  quem  nec  pater  posiil  retinen  mc  Ux  dimilUre^.  > 

An  milieu  de  ces  passages,  qu'a  cités  Séoèq ue.de  la  plu- 
part des  déclamaUons  de  Latron,  cous  trouvons  l'une 
d'elles  conservée  presque  en  entier*,  celle  qu'il  avait  pro- 
noncée dans  la  controverse  du  PertgriMw  negotialor.  Le 
sujet  ne  manquait  pas  d'intérêt  :  <  Le  mari  d'une  femme 
très  belle  s'absente.  Un  riche  marchand  étranger,  qui  vient 
s'établir  dans  le  voisinage,  cherche  trois  fois  à  la  séduire  ; 
quelque  argent  qu'il  lui  propose,  elle  refuse.  Or  il  meurt, 
et  il  lui  laisse  tous  ses  biens  avec  cette  explication  du  legs  : 
;>  l'ai  trouvée  chaste.  Elle  accepte  l'héritage.  Son  mari 
revient  et  l'accuse  d'adultère  sur  soupçon.  »  L'argumen- 
tation en  faveur  de  la  femme  est  résumée  dans  les  Excerpla 
de  la  manière  suivante  :  «  Elle  est  belle  :  c'est  la  bute  de  la 
nature.  Elle  était  loin  de  son  mari  :  c'est  la  faute  du  mari. 
On  lui  a  fait  des  propositions  :  c'est  la  faute  d'autrai.  Elle 
les  a  repoussées  :  c'est  de  la  vertu.  Elle  a  été  instituée 
héritière  :  c'est  du  bonheur.  Elle  a  accepté  l'héritage  :  c'est 
de  la  sagesse.  >  Le  morceau  que  nous  avons  présente  la 
thèse  contraire,  l'accusadon  du  mari.  «J'accuse  ma  femme 
d'adultère,  lui  fait  dire  Latron,  parce  qu'elle  est  riche  et 
je  l'amène  ici  hors  d'une  maison  où  Je  ne  vois  plus  rien  à 
moi.  Après  mes  longs  voyages,  après  tons  les  périls  que 
j'ai  courus  sur  terre  et  sur  mer,  je  la  trouve  ayant  tiré  de 
son  seul  voisinage  plus  de  richesses  que  moi  sur  tonte 
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l'étendue  des  mers.  En  présence  de  tant  de  profits  impurs, 
si  J'étais  capable  de  me  taire,  il  me  faudrait  avouer,  juges, 
que  je  n'avais,  en  voyageant,  d'autre  motif  que  de  rivaliser 
avec  ma  femme  à  qui  augmenterait  le  plus  notre  avoir... > 

Non  accuso  adalteram  niai  divilem  factam  ;  ex  ea  domo  ream  pitK 
iraho,  la  qua  jam  nîbil  meum  est.Gam  ego  tamdiu  peregrioatua  sim,. 
iiuUum  periculum  terra  mariqae  fugerim,  plus  ista  intra  unam  vid-- 
niam  quam  ego  toto  mari  quaesivit.  Post  UdIos  impudicitis  quaBstus 
si  lacère  possum,  confiiendum  habeo,  judices,  bac  me  causa  afuisse,  ut 
in  accessionem  patrimoni  peregrinando  cum  uzore  certarem. 

Le  mari  développe  ensuite  cette  pensée  qu'une  matrone- 

qoi  veut  détourner  d'elle  les  sollicitations  sait  en  trouver  * 

les  moyens  dans  sa  pudeur  et  que  sa  femme  s'est  bien. 

gardée  d'user  d'aucun  de  ces  moyens  ^  11  montre  combien 

il  serait  vain  de  chercher  dans  les  termes  du  testament 

une  preuve  d'innocence.  Puis  il  lyoute  :  «  Oui,  j'accuse 

d'adultère  cette  femme,  moi  qui  l'ai  prise  en  mariage,  moi 

qui  ai  prié  les  dieux  de  faire  naître  d'elle  des  enfants  qui 

nous  fussent  communs,  moi  qui  voudrais  tant  la  croire 

chaste.  LMndifTérence  de  notre  siècle  ira-t-elle  jusqu'à 

permettre  qu'à  la  plainte  de  son  mari  une  femme  oppose  le 

témoignage  d'un  étranger?  Mais  autrefois,  par  Hercule  l 

pour  répondre  aux  mauvais  bruits  du  public,  la  plus  belle 

défense  d'une  femme  était  de  pouvoir  dire  :  Je  suis  aimée 

de  mon  mari  t  Cependant,  si  vous  admettez  cette  manière 

de  tester,  moi  aussi  je  vais  faire  mon  testament  devant 

vous  :  «  Que  ma  femme  n*hérite  pas  de  moi,  parce  que^ 

tandis  que  j'étais  absent,  ellç  a  inspiré  un  violent  amour^ 

parce  qu'elle  a  été  choisie  pour  héritière  par  un  jeune 

débauché,  nullement  son.  parent,  parce  qu'elle  a  accepté 

cet  héritage  si  déshonorant.  »  Je  vous  mets  on  devoir  de 

délibérer  sur  ces  deux- testaments:  pour  lequel  opterez* 

vous  ?  Celui  du  séducteur  qui  Tabsout,  ou  celui  du  mari  qui 

la  condamne  ?  » 

(1)  Je  donne  toute  cette  page  à  V Appendice  cccuex. 
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Ego  adulteram  arguo,  qui  ia  matrlmoaium  recepi,  qui  conmianes 
ex  ista  liberos  precatus  sum,  qui  pudicam  libentisstme  crederem. 
Adeone  jam  ad  omoem  palientiam  sseculi  mos  abii t,  ut  adversas  qu^ 
rimoniam  viri  uxor  alieno  teste  defendatur  ?  Al,  hercules,  adversus 
-externorum  quondam  opiniones  speciosissimum  patrocioium  erat:ego 
virô  placeo.  Atque  ego,  si  hune  moreni  scribendi  recipilis,  in  cods- 
pectu  vestro  ita  scribam  :  «  Uxor  mea  hères  ne  eslo,  quod,  peregri- 
manie  me,  adamala  est,  quod  héros  ab  adulescente  alieno  ac  libidi- 
noso  reiicta  est,  quod  lam  infamem  hereditatem  adiil.  »  Â  duobas 
vos  testamenlis  in  consiHum  mitto  :  ulrum  sccuturi  eslisf  Quo  ab 
adultère  absolvilur,  an  quo  damnatur  a  viro? 

Et  il  conclut  en  anirmant  que,  pour  une  honnête  femme, 
il  ne  peut  y  avoir  d*autr6  fruit  de  l'honneur  que  de  passer 
|)Our  telle  :  unus  pudicilix  fruclus  esl  pudicam  credi. 

Quand  nous  n^aurions  de  Latron  que  ce  morceau,  nous 
.saurions  qu'il  n'était  pas  un  déclamateur  ordinaire.  Lui- 
même  d'ailleurs  savait  ce  qu'il  valait  et  avait  pleine  con- 
âance  dans  l'effet  de  son  éloquence:  11  est  de  fait  que,  bieo 
que  tout  le  monde  ne  fût  pas  toujoui^s  de  son  avis  S  il  était 
l'objet  d'une  admiration  générale.  Ses  élèves  s'annihilaient 
devant  lui  au  point  d'admettre  que,  seul  de  tous  les  rhé- 
teurs romains,  il  ne  s'astreignît  ni  à  corriger  leurs  décla- 
mations, ni  à  les  écouter.  11  était  moins  leur  maître  que  leur 
modèle.  Sa  seule  manière  de  leur  enseigner  l'art  de  la  com- 
position consistait,  avant  de  se  lever  pour  développer  le 
sujet  de  la  controverse,  à  leur  indiquer  les  divisions  qu'elle 
comportait  et  à  leur  marquer  le  plan  qu'il  allait  suivre, 
£Cfla  qu'ils  pussent  se  rendre  bien  compte  que,  dans  l'cn- 
traînement  du  débit,  il  n'en  négligeait  aucune  des  parties 
et  les  émettait  toutes  dans  Tordre  où  elles  devaient  se 
produire.  11  lui  fallait  pour  cela,  comme  le  remarque  Sénè- 
que,  une  grande  sûreté  *.  Aussi  ses  disciples  le  regardaient- 
ils  comme  un  orateur  supérieur  même  i\  PoUion  et  à  Mes- 
sala^  Leur  engouement  devint  tel  que,  désireux  de  lui  res- 

(1)  Controo.,  Il,  3,  13;  IV,  6,3;  etc. 
(-2)  /(i.,  I,  Pnef.  !21, 
(3)  /d.,  Ul,  Prœf,  14. 
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sembler  en  tout,  comme  son  travail  opiniâtre  l'avait  rendu 
très  pâle»  ils  se  mirent,  dit  Pline  le  Naturaliste  ^  à  boire  du 
cumin  pour  imiter  sa  pâleur.  Un  tel  enthousiasme  ne  va 
pas  d'ordinaire  sans  inconvénient.  Latron  remarqua  qu'ils 
rapplaudissaient  à  tout  propos  et.  sans  discernement.  Il 
crut  devoir  leur  donner  là-dessus  une  leçon.  Un  jour,  au 
milieu  d'une  controverse,  il  termina  un  développement 
véhément  par  une  phrase  retentissante,  mais  vide  de  sens, 
et  comme  tous  trépignaient  d'admiration,  il  leur  reprocha 
leur  méprise,  il  les  critiqua  comme  il  convenait,  de  manière 
à  les  rendre  désormais,  par  crainte  de  quelque  piègesem- 
blable,  moins  vifs  et  plus  réfléchis  dans  leur  appré- 
ciation ^ 

Cependant,  si  bon  rhéteur  qu'il  fût  et  quelque  intelli- 
gence, quelque  sagesse  qu'il  montrât  pour. retenir  la  décla- 
mation dans  les  limites  du  naturel  et  de  la  vraisemblance, 
Latron  n'était  pas  exempt  de  tout  défaut*  Je  ne  m'arrête 
pas  au  reproche  que  Messala,  qui  avait  un  souci  très  scru- 
puleux de  la  bonne  latinité,  semblait  lui  adresser  en  disant 
de  lui  :  «  il  est  éloquent,  mais  dans  sa  langue  :^  ;  nous 
savons  qu'il  considéra  ce  propos  comme  une  injure  et  tint 
à  cœur  de  prononcer,  peu  après,  un  discours  sur  un  sujet 
que  venait  de  traiter  Messala,  pour  bien  montrer  à  ses  audi- 
teurs, par  la  comparaison  facile  des  deux  morceaux,  qu*il 
n'y  avait  pas  plus  d'expressions  et  de  tournures  espagnoles 
dans  l'un  que  dans  l'autre  ^  ;  si  le  critique  n'avait  pas  tout 
à  fait  tort,  il  est  probable,  en  tout  cas,  que  le  défaut,  si 
vivement  relevé,  n'était  que  très  peu  sensible  ;  pour  nous, 
qui  aujourd'hui  ne  sommes  plus  à  même  d'examiner  une 
telle  question,  nous  ne  découvrons  rien  d'anormal  dans  sa 
langue,  qui  est  celle  de  la  latinité  d'argent.  Je  ne  sais  pas 
non  plus  s'il  faut  avec  sévérité  attribuer  à  une  insuffisance 
de  science  juridique  la  propension  qu'il  montrait  à  délais- 


Ci)  Hist.  nat.y  XX.  57,  48. 

(2)  Controo.,  VU,  4,  iO. 

(3)  /rf.,  U,  4,  8. 
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ser  le  plos  possible  les  questions  de  droit  pour  se  porter 
sar  les  questions  de  devoir  et  d*éqnité  ;  il  est  possible  que 
cette  préférence  ait  simplement  tenu  à  la  tournure  de  son 
esprit.  Mais  les  vices  inhérents  au  genre  d'éloquence  qu'il 
pratiquait»  quoi  qu'il  fît  pour  les  atténuer,  ne  laissaient 
pas  moins  d'exercer  leur  influence  sur  lui^  et  rien  ne 
prouve  mieux  combien  ils  étaient  grands  et  avaient  de  force» 
puisque  lui-même  en  fut  plus  d'une  fois  victime.  Lorsqu'il 
lui  arrivait  de  parler  devant  les  tribunaux  et  qu^il  se  trou- 
vait au  grand  jour,  en  présence  d'an  autre  public  que  celui 
de  son  école,  il  ne  Jouissait  plus  de  la  plénitude  de  ses 
moyens  :  Montanus  raconte  même,  dans  une  des  préfaces 
de  Sénèque»  que  «  cet  homme,  modèle  unique  des  qualités 
du  déclamateur,  declamatariœ  virttUis  «ntciifit  exemplum  », 
ayant  à  plaider,  en  Espagne,  pour  un  de  ses  cousins,  se 
troubla  au  point  qu'il  commença  par  un  solécisme,  et 
qu'ayant  besoin,  pour  parler,  d'une  salle  fermée,  il  ne  put 
se  remettre  avant  d'avoir  obtenu  qu'on  transportât  Tau* 
dience  du  forum  dans  la  basilique  ^ 

L'habitude  de  ne  parler  que  sur  des  sujets  imaginaires 
l'empêchait  aussi  de  se  rendre  compte  des  nécessités  de  la 
vie  réelle.  Il  s'agissait,  un  jour,  de  la  controverse  dans  la^ 
quelle  un  père  est  accusé  de  folie  pour  avoir  voulu  adopter 
l'enfant  qu'un  de  ses  âls  a  eu  d*une  courtisane,  et  il  parlait 
contre  l'adoption.  Or,  Auguste  assistait  avec  Mécène  à  la 
sôance;  c'était  précisément  dans  le  moment  où  il  se  dispo^ 
sait  à  adopter  les  flls  d'Agrippa,  Lucius  et  Caïus.  pour  en 
faire  les  héritiers  de  l'empire,  et  Agrippa,  comme  vous  le 
savez',  n'était  pas  de  noble  origine.  Latron  poursuivit  son 
discours  sans  se  préoccuper  de  l'importance  que  prenaient 
ses  paroles  prononcées  devant  l'empereur  dans  de  telles 
circonstances;  il  développa  le  lieu  commun  sur  «  l'homme 
qui,  parti  du  plus  bas  rang,  entrOr  par  adoption  dans  la 
noblesse  »,  igouta  bien  d'autres  choses  du  même  goût,  et, 


(1)  Controo.,  IX,  Prœf.  3. 

(2)  Voir  toni.  1,  p.  100. 
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emporté  par  son  débita  ne  tiat  pas  compte  d'un  sifflement  do 
Mécène  qui  lui  indiquait  qu'il  eût  à  terminer  au  plus  vite. 
Sénèque»  en  rapportant  ce  fâcheux  incident,  ne  peut  s'em- 
pécher  de  blâmer  l'imprudence  de  ceux  qui  vont  jusqu*à 
perdre  la  tête  plutôt  qu'un  mot  et  plaint  sincèrement  La- 
tron  d'avoir  commis  ainsi  une  faute  qu'il  ne  put  même 
pas  excuser,  Tofiense  faite  à  Auguste  et  à  Agrippa  étant  de 
celles  qu'on  aggrave  encore  en  s*expliquant^ 

Th.  Froment  veut  même  voir  dans  cette  faute  la  cause 
de  la  mort  du  grand  déclamateur'.  Il  aurait  cherché  dans  le 
suicide  un  refuge  contre  la*  colère  de  l'empereur  et  de  son 
gendre.  Mais  Sénèque,  au  contraire,  à  cette  occasion,  loue 
la  condescendance  témoignée  par  le  chef  de  l'Etat,  et  bien 
certainement  il  n'eût  point  parlé  de  la  sorte,  si  la  crainte 
da  courroux  impérial  avait  motivé  la  détermination  de  son 
intime  ami.  Nous  devons  donc  nous  en  rapporter  sur  ce 
point  à  la  version  do  saint  Jérôme  qui  nous  dit  que  Porcins 
Latron  se  tua  pour  échapper  au  supplice  d'une  fièvre 
quarte'.  Cette  mort  eut  lieu  en  l'an  3  av.  JAl 


Après  Latron,  celui  que  Sénèque  estimait  le  plus,  parmi 
les  déclamatcurs  de  son  premier  quadrige,  était  L.  Junius 
Gallion.  Il  se  sert  même,  pour  le  rapprocher  du  premier, 
d'une  antithèse  dont  il  est  bien  difQcile  de  préciser  le  sens: 
«  Si  tous  les  quatre,  dit-il,  avaient  fait  assaut  d'éloquence, 
la  gloire  eût  été  pour  Latron  et  la  palme  pour  Gallion^.  » 


(1)  Controo.,  Il,  i,  12-13. 

(2)  From  ,  Opus,  cit,,  p. 

362. 

(3)  Chron,  d'Eus,  a  Abr. 

2913: 

«M.  P. 

Latro 

lœdlo  dupUcifl  quartan» 

semet  ipsam  intcrflcit.  • 

(4)  Controo.,  X,  Pra?/., 

1 

1 

13. 

34 
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Très  probablement  il  était  originaire  d'Espagoe  et  naquit 
vers  Tan  30  av.  J.-C*.  Sa  famille  devait  entretenir  des  rela- 
tions d'amitié  avec  Sénèquc  ;  elle  le  loi  recommanda,  lors- 
qu'il vint  tout  jeuûe  à  Rome,  et  il  reçut  de  lui  un  tel  ac- 
cueil qu'il  lui  voua  pour  toujours  une  grande  reconnais- 
sance; si  bien  que,  n'ayaût  pas  d'enfants,  lorsque  ce  vieil 
ami  mourut,  il  adopta  son  fils  aîné  Novatus  ^  Nous  n'avons 
sur  son  compte  que  peu  de  renseignements  biographiques. 
Nous  ignorons  même  quels  furent  ses  maîtres  à  son  arri- 
vée dans  la  grande  ville.  Nous  savons  seulement  qu'il  se 
fit  rapidement  remarquer  par  son  talent  de  parole  et  qu'il 
était  encore  dans  cette  partie  de  la  vie  que  les  Romains 
appelaient  adulescentia  lorsqu'il  osa  provoquer  les  redou- 
tables morsures  de  Labiénus  en  prononçant  un  discours 
d'école  en  faveur  de  Bathylle,  favori  de  Mécène,  contre  le- 
quel cet  orateur  venait  de  prononcer  une  accusation'*.  Rien 
ne  nous  indique  qu'il  se  soit  livré  ensuite  à  l'enseignement 
de  la  rhétorique;  il  aima  et  pratiqua  la  déclamation,  mais 
il  n'ouvrit  pas  d'école.  Après  avoir  noué  des  relations  avec 
Ovide,  il  ne  l'oublia  pas  dans  son  exil  et  resta  en  corres- 
pondance avec  lui,  comme  nous  le  prouve  une  lettre  du 
recueil  des  Pontiques*,  par  laquelle  le  poète  lui  exprime  af- 
fectueusement ses  condoléances  au  sujet  de  la  mort  récente 
de  sa  femme.  Nous  apprenons  ainsi  qu'il  devint  veuf  vers 
l'an  13  av.  J.-C  .  11  ne  semble  pas  qu'il  ait  jamais  plaidé 
au  forum  ;  mais  il  s'occupa  quelque  peu  de  politique  et  la 
chose  lui  causa  de  cruels  ennuis.  Comme  il  était  arrivé  à 
faire  partie  du  sénat,  la  pensée  lui  vint  un  jour  de  flatter 
Tibère  en  proposant  que  les  prétoriens  vétérans  fussent  ad- 


(1)  Sur  (]allion,  voir  :  B.  Schinidt,  de  L.  Junio  Gallione  rhetore^ 
Marburg,  1860  (Diss.);  F. -G.  Lindncr,  de  J.  Gallione  commentaiiOj 
Hirschbcr;;,   1868  (Prog.) 

Ci)  De  là  vient  que,  dans  les  œuvres  de  Sénèquc  le  Philosophe  nous  en 
trouvons  de  dédiées  à  Novatus  tantôt  sous  ce  nom  (le  De  ira),  et  tantôt 
sous  celui  de  Gallion  (le  De  oita  beaia). 

(3)  Controo.,  X,  /Va/.,  8. 

(i)  Pont.  iV,  11. 
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mis  à  siéger  au  théâtre  dans  les  quatorze  rangs  des  cheva- 
liers ;  mais  Tibère,  qui  tenait  à  ce  que  ses  prétoriens  ne 
reçussent  de  faveurs  que  de  lui,  loin  d'être  satisfait,  le  con- 
sidérant comme  un  satellite  de  Séjan,  le  chassa  non  seule- 
ment du  sénat,  mais  d'Italie  ;  bientôt  même,  d'après  le  ré- 
cit de  Tacites  l'île  de  Lesbos  où  il  s'était  retiré  paraissant 
à  l'empereur  un  lieu  d'exil  trop  doux,  on  le  ramena  à  Rome 
où  il  fût  remis  à  la  garde  des  magistrats.  Peut-être  cet  em- 
prisonnement dura-t-il  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Tibère. 
En  tout  cas,  il  survécut  à  ce  prince  ;  car,  sans  pouvoir  pré- 
ciser la  date  de  sa  mort,  l'adoption  qu'il  fit  de  Novatus, 
quand  mourut  Sénèque,  nous  montre  qu'il  vécut  au-delà 
de  l'année  38  ou  39  de  notre  ère. 

Sénèque  le  loue  beaucoup' d'avoir  manié  avec  un  tact 
parfait  le  style  familier,  qualité  dont  on  est  d'autant  plus 
rarement  maître  qu'elle  touche  de  près  à  un  défaut,  et  quUl 
eut  pourtant,  chose  étonnante,  dès  la  jeunesse,  à  Tâge  où 
d'ordinaire  on  a  de  la  répugnance  pour  tout  ce  qui  ne  tend 
pas  au  ton  noble  et  sublime.  Les  passages  cités  de  lui  dans 
les  Coh/roversc*,  quoique  moius  nombreux  que  ceux  de  La- 
tron,  sont  néanmoins  très  fréquents  et  pour  la  plupart 
accompagnés  d'éloges;  évidemment  Sénèque  le  traite  avec 
une  bienveillance  d'ami  ;  mais  l'examen  des  senienliœ,  des 
divisiones  et  des  colores  qui  sont  ainsi  placés  sous  nos  yeux 
nous  laisse  une  impression  favorable  et  ne  nous  permet 
nullement  de  douter  du  talent  qui  lui  était  reconnu  :  ses 
traits  sont  presque  toujours  justes,  les  questions  entre  les- 
quelles il  divise  son  sujet  raisonnables  et  ses  couleurs  vrai- 
semblables. Vous  trouverez  à  VAppendice  un  morceau  ayant 
trait  à  la  controverse  IX,  3,  où  il  s'agit  d'un  père  qui,  long- 
temps après  avoir  exposé  deux  enfants  mâles,  les  a  recher- 
chés, a  obtenu  de  savoir  où  ils  étaient,  à  la  condition  d'en 
laisser  un  à  celui  qui  les  a  recueillis  et  réclame  néanmoins 
le  droit  de  les  garder  tous  les  deux.  Les  arguments  s'y  suc- 
Ci)  Annal,  VI,  3. 
(2)  Controo,,  VII,  Prx/.,  5-fi. 
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cèdent  avec  simplicité  et  tout  est  vrai  dans  les  sentiments 
qui  y  sont  exprimés^  En  voici  un  autre  qui  a  rapport  à  la 
controverse  VU,  1  »  et  dans  lequel  est  présentée  la  défense 
d'un  âls  que  son  père  a  chassé  pour  n'avoir  point  jadis»  mal- 
gré  Tordre  qu'il  lui  en  avait  donné»  tué  son  frère  condamné 
par  lui  sur  l'accusation  delà  belle-mère  :  c Quelle  différence 
entre  Tautre  affaire  et  celle-ci  !  Mon  frère  a  été  traduit  de- 
vant un  tribunal  domestique»  je  le  suis  devant  vous;  on 
Taccusait  d'avoir  commis  un  parricide»  on  m'accuse  de  n'en 
avoir  pas  commis:  lui  niait,  et  moi  je  dois  recourir  à  an 
genre  de  défense  tout  nouveau  en  disant:  «  oui»  j'ai  tué 
mon  frère  I  ».  Dans  cette  maison»  où  l'on  condamne  les 
meurtriers»  voilà  le  seul  moyen  d'établir  que  je  suis  inno- 
cent. Mais  je  vois  que  vous  avez  peine  à  écouter  ce  systè- 
me: aussi  j'aime  mieux  prouver  mon  innocence  à  vous 
qu'à  mon  père.  Je  n'ai  pas  tué  mon  frère  ;  je  n'ai  pas  pu  le 
tuer.  Craintes»  douleurs»  larmes,  tout  était  commun  entre 
nous  ;  nous  avons  eu  même  père»  même  mère»  même  belle- 
mère  ;  la  nature  m'a  fait  le  cœur  trop  sensible  et  l'âme  trop 
tendre.  Elle  ne  donne  pas,  en  effet»  à  tous  les  hommes  un 
même  caractère  ;  les  uns  sont  plus  durs»  les  autres  plus 
humains  ;  chez  les  pirates  mêmes  il  s'en  trouve  qui  ne  peu- 
vent verser  le  sang.  » 

Muita  non  agnosco  :  frater  domi  damnatus  est»  ego  in  publico  ;  iUi 
objectum  est  quod  parricidium  fecerit»  mihi  quod  non  facerim  ;  ille 
negabat,  mihi  novo  patrocinio  utendum  est  :  t  fratrem  occidi  »  ;  in  ea 
domo,  in  qua  parricidia  damnantur»  hœc  innocentia  est.  Video  vos 
jnvitos  audire  hoc  geiius  dcfensionis  :  maio  itaque  me  vobis  innocentem 
probare  quam  patri.  Fratrem  non  occidi»  nonpotui  fratrem  occidere; 
idem  limuimus,  idem  doluimus»  idem  flevimus»  eumdem  patrem  habui- 
mus,  eamdem  matrem,  eamdem  novercam  ;  mitions  natura  pecloris 
sum,  moiiioris  animi.  Non  idem  omnibus  mortalibus  uatura  tribuit 
ingenium  :  alius  durior  est,  alius  clementior^  apud  piratas  quoqae 
invenitur  qui  non  possit  occidere.  * 


(1)  Appendice  ccclcxxi. 

(2)  Controo.,  VII,  1,  12-13. 
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De  même  que  Latron,  vous  le  voyez,  il  laisse  volontiers 
de  côté  la  discussion  des  lois  pour  s'attacher  aux  idées  d'é- 
quité, et  nul  déclamateur  même  n'a,  je  crois,  en  termes 
plus  fermes  et  plus  généreux,  exprimé  la  différence  qu'il  y 
a  entre  les  lois  écrites  par  les  jurisconsultes  et  celles  que 
dicte  la  justice  naturelle  ;  lisez  ce  passage  de  la  défense  du 
jeune  homme  qui,  adopté  par  son  oncle,  est  chassé  par  lui 
pour  avoir,  malgré  sa  défense,  fourni  des  aliments  à  son 
père  tombé  dans  le  besoin  :  l'accusé  soutient  qu'il  ne  peut 
être  chassé  pour  une  action  qu'il  était  libre  d'accomplir, 
la  pitié  ne  pouvant  être  défendue  à  personne:  «Quoi,  m'cm- 
pêcheras-tu  de  pleurer,  lorsque  j'ai  vu  un  malheureux  ?  Me 
défendras-tu  do  protéger  un  homme  qu'a  mis  en  danger 
une  action  honorable  ?  Nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  nos 
sentiments.  Il  y  a  des  droits  qui  ne  sont  pas  écrits,  mais 
qui  sont  plus  certains  que  tous  les  droits  écrits  ;  et  quoique 
soumis  envers  toi  à  tous  les  devoirs  de  ladoption,  je  suis 
libre  et  de  faire  l'aumône  à  qui  en  a  besoin  et  de  fournir  la 
sépulture  à  un  cadavre.  Il  est  inique  de  ne  point  tendre  les 
mains  à  ceux  qui  sont  à  terre  ;  c'est  là  un  droit  commun  à 
l'humanité  tout  entière.  Nul  ne  saurait  être  blâmé  de  ré- 
clamer un  droit  qui  le  rend  utile  à  autrui.  » 

Quid,  si  flere  me  vêtes,  cum  vidi  hominem  calamitosum  ?  Quid,  si 
vêtes  propter  aliquod  honestum  factum  periclitanti  favere  ?  AfTectus 
nostri  in  nostra  potestate  non  sunt.  Quaedam  jura  non  scrlpta,  sed 
omnibus  scriptis  cerliora  sunt  :  quamvis  filius  famili»  sim,  licet 
mibi  et  stipem  porrigere  mendico  et  humum  cadaveri  injicere.  Ini- 
quum  est  collapsis  manum  non  porrigere  :  commune  hoc  jus  generis 
humani  est.  Nemo  invidiosum  jus  postulat,  quo  alteri  profuturus 
est.  » 

Voilà  des  pensées  vraiment  belles  et  rendues  dans  une 
langue  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  soignée.  Toutefois  on 
relève  dans  ses  morceaux  certains  défauts  qui,  à  la  vérité, 
tiennent  à  l'école,  mais  qui  sont  parfois  plus  apparents 
chez  lui  que  chez  d'autres,  celui,  par  exemple,  de  chercher 

(1)  Controo.^  I,  1,  14. 
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trop  à  se  siagulanscr  par  quelqae  développemeût  nouveau, 
et  celui  surtout  de  remplir  ses  phrases  d'antithèses.  Cest 
à  ce  dernier  tout  particulièrement  que  s'en  prend  le  défeo. 
seur  de  Téloquence  ancienne  dans  le  Dialogue  sur  les  Ora- 
teurs, lorsqu'il  parle  «  du  cliquetis  de  Gallion,  tinniius  Gai- 
lionis  »*.  De  tels  défauts  d'ailleurs  n'étaient  guère  de 
nature  à  nuire  à  sa  célébrité  au  milieu  des  générations  qui 
suivirent  la  sienne.  Ses  discours,  qu'il  avait  publiés,  trou- 
vèrent longtemps  des  lecteurs  qui  s'y  intéressèrent,  puisque 
sa  réputation  se  maintenait  encore  au  temps  de  saint  Jé- 
rôme qui  rappelait  egregium  declamalorem*. 


VI 


Les  deux  autres  déclamateurs  qui,  avec  Latron  et  Gai- 
lion,  forment  le  fameux  quadrige,  n'étaient  pas  comme 
eux  compatriotes  de  Sénèque  :  run,ARELuusFi;scus^,  était 
né  en  pays  grec  et  appartenait  à  l'école  asiatique,  l'autre, 
avait  vu  le  Jour  à  Novare.  La  naissance  du  premier  doit 
remonter  au  delà  de  l'an  GO  ;  car  Sénèque  dit  «  qu'à  l'épo- 
que où  lui-même  était  jeune,  il  n'y  avait  rien  de  si  connu 
que  les  développements  descriptifs  de  ce  rhéteur  et  qu'alors 
il  n'y  avait  pas  d'élève  qui  ne  les  déclamât,  tantôt  sur  un 
ton,  tantôt  sur  un  autre,  chacun  en  quelque  sorte  avec  sa 
modulation^  ».  Son  école  était  donc  déjà  en  pleine  prospé- 
rité au  momentde  l'arrivée  de  Latron  àRome  ;  nous  savons 
en  outre  qu'il  y  eut  ensuite  pour  disciples,  grands  admira- 

(i)  niai,  de  oraU  26. 

(2)  Comment,  ad'  lésai  8,  PrspJ, 

(3)  Cf.  F.  G.  Lindncr.  De  Arellio  Fusco,  Breslau,  1862. 

(i)  «  Reculo  nihU  fuisse  me  juvcnc  tam  notum  quain  lias  cxpUcaUones 
Fusci,  quas  nciuo  nostrum  nun  alius  alla  inclioalionc  vocis  veiut  sua 
quisque  modulatione  cantabat  •.  Suasor.,  Il,  10. 
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teurs  de  son  mérite,  Ovide  et  Fabianus,  et  nous  pouvons 
affirmer  qu'il  y  professait  encore  après  la  publication  de 
VÉfiéide,  puisque,  par  goût  et  aussi,  paraît-il,  pour  plaire  à 
Mécène,  il  lui  arrivait  souvent  de  citer  dans  ses  déclama- 
tions les  vers  de  ce  poème  ainsi  que  ceux  des  Géorgiques^. 

Par  suite  do  son  origine,  il  aimait  mieux  parler  en  grec 
qu'en  latin  ;  mais  il  faisait,  malgré  cela,  un  usage  très  fré- 
quent de  la  langiie  latine,  qu'il  maniait  avec  correction  et 
même  avec  élégance.  Nous  n'avons  d'ailleurs  que  des 
fragments  de  ses  compositions  latines  :  ils  sont  très  nom- 
breux et  nous  permettent  de  reconnaître  la  justesse  du 
jugement  que  portait Sénèque  sur  son  talent  oratoire  en  le 
plaçant  parmi  les  premiers  de  tous. 

Il  y  a  dans  ses  discours  du  mouvement  et  de  la  chaleur  : 
exemple  la  page  que  je  donne  à  Y  Appendice^,  tirée  de  la 
suasoria  où  les  Athéniens  délibèrent  s'ils  abattront,  par 
suite  de  la  menace  du  retour  de  Xerxès,  les  monuments  de 
leurs  victoires  sur  les  Perses.  On  pourrait  en  recueillir 
d'autres  dans  les  suasoriœ  qui  se  rapportent  aux  trois  cents 
Lacédémoniens  et  à  Alexandre  le  Grand';  celles  qui  ont 
Cicéron  pour  objet  en  fourniraient  aussi,  comme  ce  pas- 
sage :  «  Tant  que  le  genre  humain  subsistera,  tant  que  les 
lettres  seront  en  honneur  et  que  l'éloquence  conservera 
son  prix,  tant  que  durera  la  fortune  ou  le  souvenir  de 
Rome,  ton  génie  vivra  dans  l'admiration  de  la  postérité, 
et,  proscrit  un  jour,  tu  proscriras  Antoine  dans  tous  les 
siècles.  Crois-moi  :  la  partie  de  toi-même  qu'on  peut  t'enle- 
verou  te  laisser  n'est  que  la  moins  précieuse;  le  véritable 
Cicéron  est  celui  qu'Antoine  sait  bien  ne  pouvoir  être  pros- 
crit que  par  Cicéron  lui-même.  Il  ne  te  fait  pas  grâce  de  sa 
condamnation,  il  veut  se  soustraire  à  la  tienne.  S'il  viole  sa 
parole,  tu  mourras;  s'il  la  tient,  tu  seras  esclave  ;  pour  moi, 
j'aime  mieux  qu'il  la  viole.  Par  toi-même,  M.  TuUius,  par 


(!)  Sua^or.,  III,  5;  IV,  i. 

(2)  Appendice^  ccclxxh. 

(3)  Suasor.,U,  1-2;  IV,  1-3. 


536  UVRE  CINQUIÈME.   CH.   U,  6. 

les  soixante-quatre  années  de  ta  glorieuse  existence,  par 
ton  consulat  qui  a  sauvé  la  république,  par  la  renommée 
de  ton  génie,  qui,  si  tu  le  veux,  vivra  éternellement,  par 
la  république  qui  est  morte  avant  toi  pour  t'épargner  le 
regret  de  laisser  au  pouvoir  d'Antoine  aucun  objet  de  ton 
atfection.  Je  t*en  prie,  je  t'en  conjure,  n'avoue  pas,  en  per- 
dant la  vie,  à  quel  point  tu  aurais  voulu  ne  pas  la  per- 
dre. » 

Quoad  humanum  genus  incoluroe  manserit,  quamdîu  suus  liUeris 
honor,  suum  eloquentis  pretiuni  erit,  quamdiu  rei  publics  nostrs& 
aul  fortuna  stelerit  aut  memoria  durnverit,  admirabileposteris  vigebit 
ingenium  luum,  et  uno  proscriplus  saenulo,  proscribes  Antonium* 
omnibus.  Crede  mihi,  vilissima  pars  lui  est  quae  tibi  vel  eripi  vel 
donari  polest;  ille  verus  est  Cicero,  quein  proscribi  Aotooius 
non  putat  nîsi  a  Cicérone  posse.  Non  ille  libi  rcmittit  proscriplioneni,. 
sed  tolli  desiderai  suum.  Si  tidem  deceperit  Antonius,  morieris; 
si  praestilerit,  servies  :  quod  ad  me  atlinet,  fallere  eum  malo.  Per 
te,  M.  Tulli,  per  quattuor  et  sexaginta  annos  pulclire  actos,  per  salu- 
tarem  rei  publics  consuiatum,  per  aeternam,  si  pateris,  ingenii 
lui  memoriam,  per  rempublicam,  qus,  ne  quid  te  putes  carum 
illi  relinquere,  ante  te  periit,  oro  et  obiestor,  ne  moriaris  confessas, 
quam  nolueris  mori.^ 

On  rencontre  même  chez  lui  des  traits  qui  ne  manquent  nî 
de  précision  ni  de  vigueur  :  tel  celui-ci  dans  la  controverse 
des  mendiants  estropiés  :  «  Jusqu'ici,  pour  ces  enfants  à  la 
triste  destinée,  ce  qu'on  craignait,  c'était  :  les  bêtes  féroces, 
les  serpents,  le  froid  si  funeste  à  leurs  membres  délicats,  et 
la  faim  ;  au  nombre  des  dangers  qui  menaçaient  ceux 
qu'on  exposait,  nous  ne  comptions  pas  Thomme  qui  les 
élèverait.  » 

nia  adhuc  in  misers  sortis  infantia  limebantur:  ferae  serpenlesque 
et  inimicus  teneris  artubus  rigor  et  inopia;  inter  expositorum  pericula 
non  numcrabamus  educntorem'. 


(1)  Suasor.,  VII,  8  9. 

(2)  Controo.,  X,  4,  21. 
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Ses  divisions  procèdent  souvent  par  gradation.  Dans  la 
controverse  de  la  Prêtresse  livrée  à  la  prostitution^  «  Je  prou- 
verai, dit-il,  qu'elle  est  indigne  du  sacerdoce,  même  si  elle 
est  chaste;  ensuite,  parce  que  nous  ignorons  si  elle  est 
chaste  ;  en  dernier,  parce  qu'elle  n'est  pas  chaste.  » 

Probabo  indignam  sacerdotio,  priroum,  eliamsi  pudica  sit;  deinde, 
qoia  nescimus  an  pudica  sit;  novissime,  quia  non  sit  pudica^. 

Et  dans  celle  du  jeune  homme  que  son  père  veut  forcer  à 
se  laisser  adopter  par  un  riche  qui  a  chassé  ses  trois  flis, 
lorsqu'il  aborde  la  question  morale  :  c  J'affirme,  avance-tril, 
que  tu  ne  devais  pas  laisser  adopter  ton  fils  par  un  autre 
sans  un  motif  grave,  toi  moins  que  personne,  et  par  lui 
moins  encore  que  par  n'importe  qui.  :» 

Dico  non  fuisse  dandum  sine  magna  causa  filium  in  adoptionem; 
dico  multo  minus  a  te  ;  dico  minime  illi  *. 

Comme  couleur  il  emploie  volontiers  l'idée  religieuse,  la 
croyance  aux  prédictions.  Fait-il  parler  le  père  qui  veut 
retenir  son  âls  après  que  celui-ci  a  déjà  payé  sa  dette  à. 
l'Etat  par  trois  actions  d'éclat,  il  le  représente  comme 
superstitieux  et  terrifié  par  de  mauvais  présages'.  A-t-il 
à  plaider  en  faveur  du  jeune  homme  qui.  adopté  par  son 
oncle,  a,  malgré  une  défense  expresse,  secouru  son  père  ; 
«  Tout  m'a  ému,  lui  fait-il  dire,  et  la  nature,  et  la  piété 
filiale,  et  cet  exemple  manifeste  des  vicissitudes  humaines  ; 
il  me  semblait  que  la  Fortune  se  tenait  debout  devant  mes 
yeux  et  me  disait  :  c  Voilà  le  châtiment  de  ceux  qui  ne 
nourrissent  pas  leurs  parents  I  » 

Movit  me  natura;  movit  pielas;  movit  humanorum  casuum  tam 
manifesto  approbala  exemple  varietas.  Stare  ante  oculos  Fortuna 
videbatur  et  dicere  :  Talia  paiiuntur  qui  sucs  non  alunt^. 


(1)  Controo.,  I,  2,  16. 

(2)  Id.,  Il,  1,  19. 

(3)  /d.,  I,  8,  15. 

(4)  /d.,  I,  1,  16. 


^38  LIVKE   CINQUIÈME.    CU.    11,    7. 

Mais  il  abuse  quelque  peu  des  moyens  les  plus  simples' 
ot  son  argumentation  parfois  trop  lâche  et  décousue  laisse 
voir  en  général  un  certain  embarras,  ce  qui  explique  pour- 
quoi il  préférait  la  déclamation  des  suasorix  à  celle  des 
controverses  qui  réclamait  un  apport  de  preuves  plus 
serrées.  Sénèque,  en  prenant  soin  de  ne  pas  le  louer  sans 
réserve,  a  émis  sur  lui  cette  critique  qu'il  traitait  souvent 
avec  trop  de  sécheresse  l'exorde,  la  preuve  et  la  narration  : 
que  son  style  était  extrêmement  inégal,  tantôt  maigre, 
tantôt  diffus;  et  que,  dans  ses  descriptions,  il  avait  une  ten- 
dance à  se  servir  surtout  des  mots  d'après  leur  éclat*.  Ses 
morceaux  descriptifs  étaient  pourtant  ceux  qui  lui  valaient 
le  plus  d'admiration  ;  il  y  introduisait  d'ordinaire  beaucoup 
de  poésie  et  ne  laissait  pas  que  d'imiter,  quelquefois  assez 
heureusement,  les  grands  poètes  dont  il  se  plaisait  à  faire 
des  citations  :  de  là  sans  doute  la  prédilection  que  lui  témoi- 
gnait son  élève  Ovide. 


VII 


C.  Alblcius  Silon',  qui  complète  le  quadrige,  débuta  à 
Rome  d'une  manière  singulière,  sans  doute  vers  l'an  23 
av.  J .-C. ,  à  l'iige  d'environ  trente  ans.  Il  était  édile  à  Novare, 
son  pays  natal,  une  des  cités  les  plus  importantes  de 
l'Italie  Transpadane*  ;  un  jour,  raconte  Suétone^,  comme 
il  rendait  la  justice,  ceux  contre  qui  il  venait  de  prononcer 
un  jugement  le  saisirent  par  les  pieds  et  le  tirèrent  à  bas 
de  son  tribunal.  Il  en  fut  tellement  indigné,  qu'il  gagna 

(1)  Suasor.,  IL  11. 

(2)  Controo  ,  II.  Pripf.,  \. 

(3)  cr.  F.  G.  Lindner,  i)c  C.  Aibuciu  Silo,  Brcslau,  1801,  18  p.  iii-4». 

(4)  Tac.,'  Hist.,  I,  70. 

(5)  De  Clar  rhet.,6. 
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aussitôt  la  porte  de  la  ville  et  se  rendit  à  Rome  où  Taccueiliit 

dansson  intimité  le  rhéteur  L.  Munatius  Plancus. Celui-ci, 

qui  pouvait,  paraît-il,  se  glorifier  d'être  un  ancien  disciple 

de  Cicéron,  avait  l'habitude,   lorsqu'il  devait  déclamer, 

d'aposter  quelqu'un  qui  parlât  avant  lui  ;  Albucius  se 

chargea  de  ce  rôle  ;  mais,  la  première  fois  qu'il  le  fit',  il  s'en 

acquitta  si  bien  que  Plancus  n'osa  point  discourir  de  peur 

que  la  comparaison  ne  s'établit  à  son  désavantage.  Ce 

début  assura  tout  de  suite  la  célébrité  du  nouveau  venu  qui 

s'empressa  d'ouvrir  une  école  où  d'ailleurs  il  se  réserva  le 

plus  souvent  à  ses  élèves  et  n'admit  qu'assez  rarement  le 

public. 

Il  se  montra  aussi  au  barreau,  mais  seulement  dans  les 
affaires  qui  dnvaient  produire  quelque  bruit,  et  comme  la 
coutume  du  partage  de  plaidoiries  importantes  entre  plu- 
sieurs orateurs  s'était  perpétuée,  il  y  prenait  de  préférence  la 
péroraison.  J'ai  déjà  fait  allusion,  à  propos  de  L.  Arruntius^ 
à  la  mésaventure  par  suite  de  laquelle  il  cessa  de  parler  ainsi 
au  forum.  Il  s'était  servi  d'une  figure  de  rhétorique  qui 
mettait  la  partie  adverse  au  défi  de  prêter  un  certain  ser- 
ment qui  serait  dicté  par  lui-même;  Arruntius  se  leva 
aussitôt  et  dit  qu'il  acceptait  la  convention;  il  eut  beau 
crier  qu'il  n'avait  point  proposé  de  convention;  les  juges, 
qui  étaient  bien  aises  de  terminer  l'affaire  au  plus  vite, 
prononcèrent  contre  son  client  dont  la  cause  se  trouva 
perdue  par  sa  faute.  Dès  lors,  comme  «  c'était  un  homme, 
dit  Sénèque,  d'une  extrême  probité,  qui  ne  savait  ni  faire, 
nisupporter  une  injustice  »,  il  ne  plaida  plus  jamais  devant 
le  tribunal  des  centumvirs.  Il  s'en  consolait  en  répétant 
€  qu'il  n'avait  nullement  besoin  du  forum  pour  se  produire, 
puisqu'il  pouvait  avoir  chez  lui  plus  d'auditeurs  que  n'im- 
porte quel  avocat  devant  un  tribunal  »;  il  ajoutait  même 
qu'il  jouissait  de  cetavantage  «  de  parler  quand  il  voulait, 
aussi  longtemps  qu'il  le  voulait,  et  pour  l'une  ou  l'autre 
partie,  selon  son  gré.  » 

(1)  Page  ^75. 

(i)  Controo.,  VII,  Prae/.,  7. 
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Je  Dc  crois  dODC  pas  que  cet  incident,  si  Tâcbcux  qu'il 
fût.  lui  ait  fait  prendre  la  résolution  de  fermer  son  école 
et  de  retouropr  dans  son  pays.  Il  est  vrai  qu'à  nùW 
connaissance  il  lui  arriva  de  défendre  dans  la  ville  ie 
Milan,  vers  l'an  12,  un  homme  accusé  de  meurtre  devani 
le  proconsul  L.  Pisoo;  nous  apprenons  même  de  Suétone 
qu'il  faillit,  à  cette  occasion,  se  créer  de  graves  embarras; 
car,  le  licteur  ayant  voulu  arrêter  les  manifestatioiu 
louangeuses  à  son  égard  qui  devenaient  trop  bruyantes,  il 
s'emporta,  gémît  sur  la  condition  de  cette  partie  de  l'Italie 
comme  si  elle  était  uue  nouvelle  fois  réduite  en  province; 
puis  il  invoqua  M.  Brutus,  dont  la  statue  s'élevait  en  face 
dc  lui,  en  l'appelant  l'auteur  et  le  vengeur  des  lois  et  de  la 
liberté,  legum  ac  libertatis  aKClorem  el  nniiicem.  Mais  cette 
cause  plaidée  par  lui  i\  Milan  n'est  pas  du  tout  une  preuve 
qu'il  habitât  alors  la  Gaule  Transpadane;  il  pouvait  très 
bien  ne  s'y  trouver  que  de  passage  ou  même  ne  s'y  élre 
rendu  que  pour  l'afïaire  en  question.  Du  reste,  saint  Jérôme 
fixe  l'apogée  de  son  enseignement  de  la  rhétorique  Â  l'an  6 
av.  J.-C,  de  .sorte  que.  si  l'on  supposait  une  fermeture  de 
son  école  à  ta  suite  du  déboire  qu'il  avait  éprouvé  au 
forum,  il  faudrait  en  admettre  la  réouverture  quelque 
temps  après. 

La  vérité  sans  doute  est  qu'il  ne  renonça  au  séjour  de 
Rome  que  lorsqu'il  jugea  proche  le  moment  de  mourir. 
Atteint  d'un  mal  incurable,  il  retourna  à  Novare  ;  et  quand 
SCS  souffrances  ne  lui  laissèrent  plus  de  répit,  il  accéléra 
par  le  suicide  la  fin  de  ses  maux.  Sa  mort,  qui  eut  lieu, 
croit-on,  vers  l'an  10  de  notre  ère,  fut  bien  celle  d'un  rhé- 
teur. Une  des  lois  qu'on  se  plaisait  à  imaginer  dans  les 
écoles  pour  servir  de  base  à  l'argumentation  de  certaines 
controverses  condamnait  à  la  privation  de  sépulture  qui- 
conque se  tuait  volontairement  avantde  s'en  être  expliqué 
devant  le  sénat*;  il  en  prit  l'occasion  pour  donner  à  sa 

(1)  •  Qui  CBusaalnMnatD  volunUrlK  morllt  non  approbcvarit,  iasepalliu 
abjicialur  >.  Quintil  .  Decl.,  i  et  337.  Cf.  H.  B«raceqae,  Op.  cit.,  p.  W- 
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résolution  une  mise  en  scène  dramatique  ;  il  convoqua  le 
peuple,  lui  exposa,  en  forme  de  harangue,  les  motifs  qui 
lui  dictaientsa  détermination,  puis  il  se  laissa  mourir  de 
faim. 

II  laissait  en  mourant  un  traité  de  rhétorique  auquel, 
bien  certainement,  Quintilien  attachait  de  l'importance, 
puisque  nous  voyons  qu'il  prend  la  précaution  de  réfuter 
les  avis  qui  y  étaient  émis  toutes  les  fois  qu'il  ne  les  par- 
tage pas^  Cet  ouvrage  est  perdu  pour  nous.  Mais  nous 
possédons,  grâce  à  Sénèque,  un  assez  grand  nombre  de 
fragments  de  ses  déclamations  et  parmi  eux  des  morceaux 
d*uDe  certaine  étendue.  Je  donne  à  V Appendice  celui  qui  se 
rapporte  à  la  controverse  de  Flaminius  faisant  trancher  la 
tète  à  un  condamné  au  milieu  d'un  festin*.  A.  l'encontre  d'Arel- 
lius  Fuscus,  c'est,  en  effet,  dans  les  controverses  qu'il 
aimait  le  plus  à  se  montrer  les  Jours  de  séances  publiques. 

Ces  jours-là,  îl  appelait  à  lui  toutes  ses  ressources;  mais 
il  avait  le  tort  de  vouloir  exposer,  non  pas  tout  ce  qui 
devait,  mais  tout  ce  qui  pouvait  être  dit.  Son  argumenta- 
tion devenait  très  difflcile  à  suivre,  d'abord  parce  qu'il 
entassait  argument  sur  argument,  en  cherchant  à  consoli- 
der chaque  preuve  par  des  preuves  nouvelles,  et  puis  parce 
qu'il  développait  toute  partie  de  la  controverse  comme  une 
controverse  entière,  en  donnant  à  chacune  d'elles  son  expo- 
sition, ses  digressions,  ses  passages  d'indignation  et  sa 
péroraison.  II  en  résultait  que  ses  déclamations  n'en  finis- 
saient pas  et  qu'il  y  en  eut  qui  durèrent  jusqu'à  neuf  heures. 
Les  développements  philosophiques  surtout  prenaient  des 
proportions  excessives. 

Ses  traits,  qu'Asinius  Pollion  appelait  des  traits  blancs, 
senientix  albw,  étaient  simples,  transparents,  n'avaient  rien 
d'insidieux  et  qui  pût  surprendre,  mais  avaient  de  la  so- 
norité et  de  réclat.  II  touchait  efficacement  les  passions, 
procédait  avec  mesure  à  la  préparation  et  faisait,  en  géné- 

(1)  Cf.  Inet.  orat,,  II,  15.  36;  111,  3,  4  et  6,  62.    * 

(2)  Appendice  ccclxxih. 
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rai,  un  merveilleux  emploi  des  figures.  Son  goût  pour  celles- 
ci  était  tel  qu'il  en  prenait  parfois  une  pour  division  même 
de  son  discours.  Dans  la  controverse,  par  exemple,  de  la 
sacerdos  prostiiuta,  où  il  s'agit  d'une  vierge  prise  par  des 
pirates,  livrée  à  un  prostituteur,  restée  chaste  malgré  tout, 
et  qui,  après  avoir  tué  un  soldat  exigeant  et  avoir  été 
acquittée  pour  ce  meurtre,  aspire  au  sacerdoce,  il  divisa  sa 
déclamation  en  trois  questions  au  moyen  d'une  supposi- 
tion :  «Supposons,  dit-il,  que  trois  femmes  briguent  le  sa- 
cerdoce :  la  première  qui  a  été  prise  par  des  pirates  ;  la 
seconde  qui  a  été  livrée  à  une  maison  de  prostitution  ;  la 
troisième  qui  a  tué  un  homme  ;  je  le  refuse  à  toutes  les 
trois.  » 

Putemus  très  saccrdotium  pelerc;  unam  quae  capta  sit,  alieram  qux 
prostiterit,  tertiam  quae  hominem  occident,  omnibus  nego. 

Et  il  plaida  contre  chacune  d'elles  séparément  ^ 

Les  mots  lui  venaient  toujours  en  abondance  pour  expri- 
mer ses  idées,  et  en  l'entendant,  dit  Sénèque*,  on  ne  pou- 
vait se  plaindre  de  la  pauvreté  de  la  langue  latine,  tant  le 
flot  de  sa  parole  coulait  avec  élégance.  Son  style  toutefois 
péchait  assez  souvent  par  l'inégalité:  car,  parce  qu'il  y 
sentait  beaucoup  d'éclat,  il  craignait  de  ne  passer  que  pour 
un  orateur  d'école,  il  y  introduisait  alors  des  termes  vul- 
gaires pour  le  tempérer,  mais  ne  faisait  par  laque  le  souiller. 
Ajoutez  que  son  goût  d'une  extrême  inconstance  le  portait 
à  adopter  tantôt  un  modèle,  tantôt  un  autre,  à  changer 
constamment  de  manière,  ce  qui  explique  comment  il  finit 
par  gâter  son  talent  et  parla  dans  sa  vieillesse  beaucoup 
moins  bien  que  précédemment*. 


(1)  Contnw.,  I,  2,  10. 

(2)  Id.y  VIII,  Prœ/.,  3-1. 

(3)  /rf.,  P/ci/.,  5. 
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VIII 


Après  les  quatre  déclamateurs  que  Sénèque  place  en 
première  ligne  il  en  est  un  cinquième  qu'il  distingue  encore 
des  autres,  nuUi  non  postprimum  letradeum  prœferendus,  c'est 
Capiton  ^  Où  naquit-il  et  quelle  fut  sa  vie?  NousTignorons. 
Nous  savons  seulement  qu'il  dut  vivre  dans  le  même  temps 
que  Latron,  puisque  plusieurs  attribuaient  à  celui-ci  la  dé- 
clamation qu'il  avait  prononcée  sur  Popillius.  Une  pareille 
erreur,  remarquez-le,  dit  suffisamment  son  mérite.  Nous 
avons  un  morceau  de  cette  déclamation  ;  en  voici  le  com- 
mencement: «J'ai  traduit  devant  vous  le  plus  coupable 
des  criminels  que  porte  la  terre,  ingrat,  impie,  assassin, 
deux  fois  parricide,  qui  n'est  homme  que  de  nom;  je  ne  le  re* 
doute  pas  cependant  ;  à  ses  défenseurs  d'y  penser  ;  ce  n'est 
jamais  qu'après  un  bienfait  qu'on  est  tué  par  Popillius.  Et 
je  ne  désespère  pas  d'obtenir  sa  condamnation  ;  car  ce  n'est 
plus  Cicéron  qui  le  défend.  Mais  je  crains  de  n'être  pas  à  la 
hauteur  de  la  cause  :  porter  plainte  de  l'assassinat  de  Cicé- 
ron par  Popillius  est  une  tâche  bien  plus  grave  que  n'était 
celle  de  montrer  que  Popillius  n'avait  pas  tué  son  père...» 

Deduxi  ad  vos  reum  omnium,  quos  terra  sustinet,  nocentissimum^ 
ingratum,  impium,  percussorem,  bis  parricidam,  hominem  tanlum; 
nec  lamen  timeo;  patroni  viderint;  nemo  a  Popillio  nisi  post  benefi- 
cium  occiditur.  Ne  damnatlonem  quidem  istius  despero  ;  non  enim  a 
Cicérone  defenditur.  Timeo  ne  causse  non  satis  faciam  :  major  causa 
est  occisum  a  Popillio  Ciceronem  querl  quam  fuit  aliquando  probare- 
non  occisum  patrem*. 

Vous  pouvez  en  outre  lire  à  l'Appendice*  un  autre  des  nom- 
breux fragments  qui  nous  ont  été  conservés  de  ses  discours;. 

(1)  /rf.,  X,  Prœf.,  12. 

[i)  Controo.,  VII,  2,  5. 
(3)  Appendice  ccclzxiv. 
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ce  morceau  fait  partie  de  la  controverse  IX,  2  dont  il  a  été 
question  plusieurs  fois  déjà  et  débute  par  un  vif  mouve- 
ment d'éloquence.  On  ne  trouve  pas  chez  Capiton  les  mêmes 
efforts  que  chez  Albucius  et  chez  d'autres  pour  ne  pas  avoir 
Tair  d'un  orateur  d'école  :  il  l'était  très  franchement,  dit 
:Sénéque,  bona  fide  schoUisticus  eraL 

La  liste  complète  de  tous  ceux  qui  déclamaient  alors  en 
latin  serait  fastidieuse  :  je  n'ai  plus  à  revenir  sur  les  ora- 
teurs qui,  avocats  réputés  et  déclamateurs  à  la  fois,  ont 
-été  appréciés  déjà  dans  le  chapitre  précédent;  j'aurai  occa- 
sion plus  tard  de  parler  de  quelques-uns  qui  eurent  un  rôle 
sous  le  règne  de  Tibère,  comme  Junius  Othon,  M.  ^milias 
Lépidus,  M.^m.Scaurus  Mamercus,  etc.  ;  et  je  m'abstiens 
'  4'énumérer  ceux  que  Sénèque  lui-même  considère  comme 

P  médiocres  ou  qu'il  ne  cite  qu'avec  blâme;  mais  il  y  en  a 

june  quinzaine  encore  qu'il  convient,  ce  me  semble,  de  men- 
tionner ici. 

•  Dans  ce  nombre  on  ne  saurait  négliger  L.  Cestius  Pics\ 

f  né  vers  60  av.  J.-C,  à  Smyrne,  et  qui,  dans  l'école  qu'il  vint 

ouvrir  à  Rome,  ne  parlait  jamais  que  latin.  Caustique,  très 
sévère  pour  les  autres,  d'un  jugement  sain  et  spirituel,  il 
Jtenait,  à  la  vérité,  de  son  origine  quelque  difficulté  à  trou- 
ver, lorsqull  improvisait,  tous  les  mots  nécessaires  à  la 
grande  abondance  de  ses  idées;  mais  ses  élèves  n'avaient 
pas  moins  pour  lui  une  admiration  sans  bornes.  D'une  in- 
croyable vanité,  il  leur  avait  fait  partager  la  très  haute 
idée  qu'il  s'était  faite  de  sa  valeur,  et  ils  proclamaient, 
d'après  sa  propre  estimation,  sa  supériorité  sur  Cicéron,  si 
«bien  qu'ils  apprenaient  par  cœur  les  discours  qu'il  avait 
composés  en  réponse  à  ceux  du  grand  orateur  et  ne  lisaient 
plus  celui-ci  qu'en  vue  d'établir  une  comparaison  à  l'avan- 
tage de  leur  maître*.  Sans  conteste,  il  est  facile  de  voir 
4ans  les  fragments  qui  nous  ont  été  conservés  de  son  éio. 

(1)  cr.  G.  F.  Lindncr,  De  L.  CeatioPio  commerUatio,  ZûlUchan,  1^» 
l^rogr.,  17  p.,  In 4. 

(2)  Controo.,i\\,Pnef.,  15. 
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-quence,  des  preuves  de  mérite  réel  ;  il  savait,  à  Toccasion, 
trouver  les  meillears  moyens  de  persuader  ;  voyez»  par 
exemple,  le  morceau  que  je  cite  à  l'Appendice^,  morceau 
relatif  à  la  controverse  où  un  père  est  accusé  de  folie  par 
le  second  de  ses  tlls  pour  avoir  recueilli,  à  la  mort  de  Taîné 
quMl  avait  chassé,  l'enfant  de  ce  jeune  homme  et  d'une 
courtisane.  Mais  l'enthousiasme  qu'on  lui  témoignait  pro- 
venait moins  de  ses  qualités  sérieuses  que  de  la  profusion 
de  ses  figures,  de  la  subtilité  de  ses  traits,  de  l'artifice  et  de 
la  nouveauté  de  ses  couleurs,  toutes  choses  que  la  plupart 
des  auditeurs  des  écoles  prisaient  avant  le  reste.  Loin  de 
combattre  leur  goût,  il  ne  cherchait,  lui,  que  leurs  applau- 
dissements, et  il  l'avouait.  «  11  y  a,  confessait-il  en  reconnais- 
sant le  ridicule  d^un  de  ses  traits,  bien  des  choses  que  je 
dis,  non  parce  qu'elles  me  plaisent,  mais  parce  qu'elles  plai- 
sent à  mon  auditoire  ;  mulla  aulem  dico  non  quia  mihi  placent, 
sed  quia  atulientibus  placitura  sunt.:i^^  Aussi  se  trouvait-il  au 
dépourvu  lorsque,  par  hasard,  il  se  voyait  en  présence 
d'un  homme  comme  Cassius  Sévérus  qui,  pour  se  moquer 
de  sa  vanité,  l'interrompait  dans  son  école  ou  tenait  à  cœur 
de  lui  démontrer  par  une  avanie  qu'un  orateur  de  son 
espèce  n'est  plus  rien  une  fois  traduit  devant  un  tribunal'. 

A  côté  de  lui,  nommons  tout  de  suite  trois  de  ses  élèves  : 
Argentarius,  grec  comme  lui,  mais  qui  ne  déclamait  qu'en 
latin,  habile  à  improviser,  quelquefois  grossier  et  obscur, 
généralement  persuasif  et  spirituel,  et  qui  cherchait  telle- 
ment à  l'imiter  que  lui-même  s'en  fâchait  et  l'appelait 
son  singe,  ô  x(ôt;x6ç  [xou  *  ;  —  Alfils  Flavus,  né  vers  35 
av.  J.-C.^,  réputé  de  très  bonne  heure,  dont  nous  avons 
quelques  fragments  cités  comme  traits  et  comme  couleurs, 
à  qui  Cestius  reprochait  assez  souvent  un  manque  de  goût 


(1)  Appendice  ccclxxv.  Controo.,  Il,  4,  2, 

(2)  Controo.,  IX,  6, 12. 

(3)  Voir  ci-dessus  pa^c  457. 

(4)  Controo.,  IX,  3,  12. 

(5)  R.  Hess,  QusBst.  Ann.f  p.  46. 
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et  un  abus  de  poésie,  mais  après  qui  cependant  il  osait  »• 
rement  parler^;  ^  Thurius,  né  au  plos  tard  en  l'an  30,  sou- 
vent mentionné  par  Sénèque,  mais  en  fragments  presque 
toujours  très  brefs,  déclamateur  assez  sobre,  quelquefois 
blâmé  pour  sa  recherche  excessive  de  l'effet  et  aussi  pour 
sa  tendance  aux  plagiats  :  il  était  de  ceux  qui  croyaient 
s'approprier  un  trait  dès  qu'ils  en  modifiaient  un  mot  et 
que,  dans  sa  rigidité,  Gassius  Sévérus  comparait  aux  to- 
leurs  qui  changent  les  anses  des  coupes  qu'ils  ont  dérobées\ 

Quant  aux  autres^  ne  pouvant  les  classer  par  groupes 
séparés,  énumérons-les  dans  l'ordre  alphabétique. 

BuTÉoN,  dont  récole  prospérait  vers  l'an  15  av.  J.-O.,  fut 
un  rhéteur  très  habile  à  diviser  une  controverse,  mais  bi- 
zarre, et  à  qui,  au  milieu  de  traits  et  de  couleurs  justes,  d 
arrivait  de  risquer  une  question  extravagante'. 

Clodics  Sabinus  déclamait  en  latin  et  en  grec  et  peut-être 
est-il  permis  de  l'identifier  avec  le  rhéteur  Sextus  Clodios, 
de  Sicile,  dont  Marc-Antoine  reçut  des  leçons  d^éloquence 
grecque  et  latine  et  dontil  est  question  dans  les  PhiUppiqMs 
à  propos  précisément  de  la  scandaleuse  récompense  quil 
obtint  d'Antoine  *. 

Clodils  Turrinus,  quoiqu'il  fût  toujours  resté  en  Espagne, 
s'était  acquis  une  réputation  assez  grande  et  comme  avo- 
cat non  moins  expert  dans  l'exposition  d'une  cause  que  ra- 
pide à  la  riposte,  et  comme  déclamateur  aux  traits  \ifs  et 
insidieux,  aux  couleurs  prudentes^. 

Cornélius  Hispanus,  ordinairement  concis  et  vigoureai, 
ne  laissait  pas  de  gâter  ces  qualités  par  l'Obscurité  et  Texa- 
gération. 

Fi  Lviis  Sparsus,  élève  et  grand  admirateur  de  Latron, 

(i)  a  Tantu  concursa  hominum  audiebator  ut  raro  auderet  post  lUao 
Ccstius  dicerc.  .  Controo.,  I,  I,  22. 

(2)  «  Hos  aiebat  Severus  Cassius,  qui  hoc  facereot,  simUes  sUii  videri  ta- 
ribus  alienis  poculis  ansas  mutantibus.  »  Co/itroo.,  X,  5,  dO. 

(3)  Controo.,  VII  4,  3. 

(A)  Philip.,  Il,  17  cl  III,  9. 

(5)  Controo.,  X,  Prap/.,  15-16. 
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rimitait  le  plus  qu'il  pouvait,  mais  ne  lui  ressemblait,  dit 
Sénèque,  que  lorsqu'il  disait  juste  la  même  chose:  sous 
d*aatres  mots  il  se  plaisait  à  employer  les  mêmes  traits  ^ 
Les  fragments  de  ses  discours  nous  montrent  un  goût  très 
prononcé  pour  l'antithèse.  Sénèquo  le  présente  comme  un 
esprit  sage  parmi  les.  hommes  d*école,  mais  comme  un 
hoaime  d*école  parmi  les  esprits  sages,  hominem  inter  scho^ 
laslicos  sanum,  inter  sanos  sckolasticum  *. 

Gavius  Sabinus  ne  nous  est  connu  que  par  les  citations 
faites  de  lui  dans  trois  controverses  et  une  suasoria  ;  mais 
elles  dénotent  de  la  précision  avec  quelque  force,  et  npus 
savons  qu'il  obtenait  du  succès  '. 

JuLius  Bassus  méritait  Tépithète  do  disertus  ;  il  employait 
cependant  assez  souvent  certaines  expressions  triviales 
qu'admiraient,  à  la  vérité,  plusieurs  de  ses  auditeurs  à 
l'exemple  de  Poriginal  Albucius;  de  plus,  il  avait  de  l'ai- 
greur et  la  manie  de  reproduire  l'action  d'un  orateur  du 
forum  *. 

P.  NoNius  AspRÉNAS,  qu'îl  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
L.  Nonius  Asprénas  dont  le  procès  est  resté  célèbre,  ne 
manquait  ni  de  bon  sens  ni  de  fermeté,  si  l'on  en  juge 
par  quelques  fragments  d'une  ceVtaine  étendue  tels  que 
celui  de  la  controverse  1, 2. 

Papirius  Fabianus,  né  probablement  vers  35  av.  J.-C, 
élève  d'abord  d'Arellius  Fuscus,  puis  de  Rubellius  Blan- 
dus,  avait  acquis  tout  jeune  de  la  renommée  dans  la  décla- 
mation; il  n'échappait  pas  au  défaut  de  l'obscurité  et  il  lui 
manquait,  avec  la  force  oratoire,  le  trait  acéré  du  combat- 
tant ;  mais  sa  parole,  qui  brillait  d'un  éclat  naturel,  reflé- 
tait la  tranquillité  de  son  caractère  ;  il  s'attachait  de  pré- 
férence aux  développements  moraux,  et  les  suasoriœ  lui 
convenaient  mieux  que  les  controverses  ^.  Il  ne  se  livrait 

(1)  •  UtetMitur  suisverbis,  Latronis  scotentils.  »  Controo. f\f  Prœf.  11. 

(2)  Controo.,  I,  7,  14. 

(3)  /rf.,  VII,  6,  19. 
<4)  /ci.,  X,  Pr«/,  12. 
<5)  Id.,  H,  Prœ/.y  1-3. 
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d'ailleurs  à  cette  éloquence  que  pour  se  préparer  à  une 
autre  carrière  ;  îl  écouta  les  leçons  du  philosophe  Sextios 
et  ouvrit  bientôt  lui-même  une  école  de  philosophie.  Nous 
aurons  à  reparler  de  lui  sous  ce  rapport. 

RuBELLius  Blandus,  ué  à  Tibur  vers  45av.  J.-C.,offre 
cette  particularité  quMl  fut  le  premier  chevalier  romain 
qui  ait  enseigné  la  rhétorique  à  Rome  ^.  Les  passages  que 
nous  avons  de  ses  déclamations  nous  le  montrent  assez 
inégal,  mais  digne  néanmoins  de  figurer  honorablement 
parmi  les  rhéteurs  de  deuxième  ordre. 

SÉPULLius  Bassus,  dont  nous  ne  possédons  que  des  frag- 
ments très  courts,  ne  paraît  dénué  ni  de  bon  sens,  ni  de 
circonspection . 

YiBius  Gallus,  du  même  âge  que  Fabianus  et  sans  doute, 
comme  lui,  élève  de  Fuscus,  avait  eu  de  très  heareui 
débuts,  mais  il  gâta  peu  à  peu  son  talent  par  la  folie  qu'il 
entretint  de  feindre  dans  ses  discours  une  sorte  dMnspira- 
tion  lyrique  ", 

C.  YiBius  RuFus,  qui  devint  consul  sufectus  en  l'an  15 
ap.  J.-C.,  affectait,  chose  rare  pour  un  déclamateur, 
d'émettre  simplement  des  idées  simples;  aussi  Sénèque 
dit-il  «  qu'il  parlait  à  la*  manière  antique,  erat  qui  aniiquo 
génère  dicerei  »';  cette  manière  toutefois  ne  sentait  pas 
moins  la  recherche,  et  les  expressions  populaires  dont  il 
faisait  un  fréquent  usage  n'avaient  pas  toujours  le  succès 
qu'il  en  attendait. 

YoLCACiLS  MosGHLs,  ué  à  Pergame  et  disciple  d'Apollodore, 
était  venu  à  Rome  dès  le  commencement  du  principal 
d'Auguste;  condamné  pour  empoisonnement^,  il  alla  ouvrir 
une  école  à  Marseille  et  y  réussit;  car,  malgré  le  défaut 
qu'il  avait  de  ne  vouloir  rien  exprimer  que  par  figures,  il 
ne  manquait  pas  d'éloquence '^. 

(1)  Controo.^  Il,  Praef,,b. 

(2)  Id.,  Il,  1,  25-26. 

(3)  Id. ,  IX,  2,  25. 

i^)  Voir  ci- dessus,  page  417. 
(5)  Controc.j  X,  Prœf.^iO. 
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IX 


Quelques  qualités  personoelles  qu'aient  pu  posséder  plu- 
sieurs des  déclamateurs  que  Sénèque  le  Père  nous  fait 
connaître,  quelques  efforts  même  que  certains  d'entre  eux 
aient  tentés  pour  combattre  les  vices  inhérents  au  genre 
d'éloquence  qu'ils  pratiquaient,  il  est  certain  que  plus  nous 
examinons  les  sujets  qu'ils  avaient  à  traiter  et  comment  en 
général  on  les  développait,  plus  ces  vices  nous  appa* 
raissent. 

D'abord,  nous  remarquons  que,  loin  de  ressembler, 
comme  le  voulait  CicéronS  aux  causes  les  plus  fréquentes 
du  forum,  les  controverses,  au  contraire,  s'en  éloignent 
absolument.  Ce  ne  sont  jamais,  comme  dans  la  vie  ordi- 
naire, des  questions  de  propriété  qu'on  doit  y  débattre;  il 
s'y  agit  toujours  de  droit  criminel  et  de  faits  tellement 
exceptionnels  ou  invraisemblables  que  Messala,  dans  le 
dialogue  de  Tacite,  pourra  s'écrier  avec  raison  :  «  Quels 
sujets,  grands  dieux!  et  quelles  pitoyables  inventionsi  »' 
Les  situations  présentées,  pour  la  plupart,  sont  des  plus 
violentes  :  séductions  de  jeunes  filles,  expulsions  de  âls 
par  leur  père,  adultères,  empoisonnements,  faux  témoi- 
gnages, parricides,  voilà  le  fond.  Les  thèmes  sortent  de  la 
réalité  commune  et  prennent  un  caractère  si  romanesque 
qu'on  en  retrouvera  non  seulement  dans  les  Gesta  romano» 
rum,recueilderécits,contes  etlégendes  populairesau  moyen 
âge,  répétés  dans  la  vieille  version  {ranç&ise  le  Violier  des  htS" 
(oires  romaines,  mais  jusque  dans  des  romans  du  xvii*  siècle 
comme  V Ibrahim  ou  Vlllusire  Bossa  de  M"'  de  Scudéry,  où 
se  reconnaît  le  thème  de  VArchipiraUe  filia.  11  n'y  a  pas 
moins  de  Action  dans  les  personnages  mis  eu  scène  :  tantôt 
figurent  des  êtres  ou  imaginaires  ou  dont  l'espèce,  si  elle 

(1)  De  oraU,  1,  33. 

(2)  DiaLde  oraL,  35. 
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a  existé,  n'existe  plus  au  temps  d'Auguste,  tantôt  des  indi- 
vidus ou  monstrueux,  dont  les  sentiments  ne  répondent 
nullement  à  ceux  de  la  nature,  ou  qui  affichent  des 
qualités  et  des  prétentions  tout  à  fait  anormales;  ici,  des 
braves  éprouvés,  des  tyrans,  des  pirates  ;  là,  un  fils  qui 
accuse  son  père  de  folie;  un  père  qui  écrit  à  des  pirates  de 
couper  les  deux  mains  de  son  fils,  leur  prisonnier;  une 
jeune  fille  qui  réclame  le  sacerdoce  après  qu'elle  a  tué  un 
soldat  pour  rester  chaste  dans  une  maison  de  prostitution. 
Bien  plus,  la  fiction  s'étend  aux  lois  qu'on  adjoint  aoi 
thèmes  comme  base  des  arguments  à  produire  :  les  unes 
sont  plus  ou  moins  empruntées  aux  divers  codes  hellé- 
niques, d'autres  calquées  sur  des  coutumes  de  peuples 
étrangers,  d*autres  inventées  de  toute  pièce;  si  bien  que 
M.H.Bornecque,  qui  a  consacré  une  vingtaine  de  pagesàun 
chapitre  intitulé  Du  droit  dans  les  controverses^ ^  le  conclut 
par  cette  affirmation  que,  même  en  ne  tenant  aucun 
compte  ni  de  la  mise  en  scène  des  personnages,  imaginaires, 
ni  de  Texcentricité  des  thèmes,  sur  les  soixante-quatone 
controverses  produites  par  Sénèque,  vingt  sujets  seulement 
auraient  pu,  à  cette  époque,  être  réellement  débattus 
devant  un  tribunal  romain. 

Ajoutez  que,  si  les  données  des  controverses  manquent 
le  plus  souvent  de  vérité,  elles  manquent  encore  plus  de 
précision.  Le  thème  se  présente  presque  toujours  de  ma- 
nière à  engager  un  conflit  soit  entre  deux  lois,  soit  entre 
une  loi  et  un  sentiment,  soit  entre  deux  sentiments,  et  pour 
rendre  la  solution  aussi  douteuse  que  possible  non  moins 
que  pour  donner  au  déclamateur  la  liberté  la  plus  large,  il 
est  pris  soin  de  n'y  fournir  aucun  des  éléments  qui,  dans 
un  procès  véritable,  contribuent  à  faire  la  lumière  et  en 
même  temps  enserrent  l'avocat  dans  des  limites  infranchis- 
sables. Ni  les  circonstances  de  la  cause,  ni  les  caractères 
des  personnages  en  jeu  ne  sont  indiqués:  c'est  le  déclama- 
teur qui  les  invente  en  disposant  de  ses  couleurs,  et  le  doute 

(1)  Op.  cit,  chap.  III. 
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est  tel  qu'il  peut  à  son  gré,  s'il  est  habile,  défendre  ou  ac- 
cuser, plaider  même  tour  à  tour  le  pour  et  le  contre. 

Je  n'ai  pas  à  m'étendre  ici  sur  la  valeur  de  ce  système  en 
tant  que  mode  d'éducation  de  la  jeunesse.  Les  rhéteurs 
prétendaient  que  plus  les  sujets  des  déclamations  étaient 
extraordinaires,  plus  ils  devaient  séduire  les  élèves,  que 
les  difficultés  créées  par  la  singularité  des  matières  ne  pou- 
vaient que  les  retenir  en  piquant  leur  amour-propre,  et 
qu'il  fallait,  pour  leur  donner  la  connaissance  complète  de 
Fart  oratoire,  les  habituer  à  tirer  parti  des  causes  même  les 
plus  mauvaises.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet  ensei- 
gnement était  de  nature  à  leur  enlever  le  sons  de  la  réalité, 
comme  devait  le  constater  bientôt  Pétrone  en  disant  : 
«Tout  ce  que  nos  jeunes  gens  retirent  de  là,  c'est  de  se 
croire,  lorsqu'ils  viennent  au  forum,  transportés  dans  un 
autre  univers.  S'ils  s'abêtissent  dans  les  écoles,  c*est  parce 
qu'ils  n'y  voient,  parce  qu'ils  n'y  entendent  rien  de  ce  qui 
se  passe  dans  la  vie  pratique^».  Et  que  ne  pourrait-on 
dire  au  sujet  de  la  déformation  de  leur  âme  ?  Car  en  quoi 
leur  pudeur  était-elle  épargnée  au  milieu  de  tous  ces  détails 
de  viols,  dadultères  et  de  crimes?  Quelle  leçon  de  sagesse 
leur  donnait-on,  en  n'attachant  de  prix  qu'à  la  difficulté 
vaincue,  en  j  ugeant  le  succès  d'autant  plus  glorieux  que 
la  cause  soutenue  était  plus  mauvaise  ?  «  Ils  quittaient 
leurs  maîtres,  dit  M.  Boissier,  avec  une  certaine  aptitude 
à  parler  sur  tous  les  si:uets  et  une  tendance  secrète  à  pré- 
férer les  plus  scabreux,  qui  faisaient  bien  plus  briller  leur 
talent*».  Quelle  estime  morale  enfin  leur  inspirait-on  pour 
l'éloquence  même  ?  «  On  avait  l'habitude  même,  explique 
ailleurs  le  même  auteur,  de  faire  plaider  aux  jeunes  gens, 
pour  les  mieux  exercer,  les  deux  causes  contraires.  Ils  les 
soutenaient  successivement  l'une  et  l'autre  avec  la  même 
indifférence,  trouvant  toujours  quelque  chose  à  dire,  grâce 
aux  vérités  générales  qui  fournissent  complaisamment  des 


(1)  Pétr.,  Satyric,  ioU. 

(2)  L'opposition  sous  les  Césars^  chap.  II,  S  2- 


552  UVRÈ   CINQUIEME.   CU.    II,   9. 

raisoDs  pour  tout,  et  quand  ils  avaient  également  réussi 
dans  les  deux  plaidoiries  opposées,  ils  en  concluaient  qae  le 
sujet  par  lui-même  n'a  aucune  importance  et  que  l'art  coq- 
siste  uniquement  à  trouver  à  propos  de  tout  des  arguments 
ingénieux  et  de  belles  phrases' .» 

Les  rhéteurs  n'étaient  pas  gens  à  s'arrêter  devant  des 
considérations  de  cet  ordre.  Peu  leur  importe  la  sagesse 
puisque  la  philosophie  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  lear 
enseignement.  Leurs  leçons  n'ont  pour  objet  que  l'art  de 
parler,  et  encore  ne  les  donnentrils,  presque  tous,  que  poar 
parler  eux-mêmes.  Or,  ces  causes,  ces  personnages  imagi- 
naires et  de  convention  que  leur  livrent  les  controverses 
n'ayant  et  ne  pouvant  avoir  en  soi  aucun  intérêt  pour  eux, 
ils  n'y  cherchent  que  le  moyen  de  se  produire  à  leur  avan- 
tage. Obtenirde  leurs  élèves  et  de  leur  auditoire  des  applau- 
dissements enthousiastes,  faire  propager  par  eux  learrépo- 
tation  d'hommes  éloquents,  voilà  leur  but  comme  celui  des 
autres  déclamateurs  sans  école. 

Le  fond  du  thème,  en  somme,  leur  est  bien  indiffèrent, 
et  comme  l'indécision  des  termes  qui  l'exposent  leur  pe^ 
met  une  liberté  entière,  c'est  au  plan  et  aux  questions  qui 
en  forment  la  division,  aux  couleurs  qui  modifient  comme 
ils  l'entendent  les  circonstances  et  les  caractères,  aux  pro- 
cédés de  développements  artificiels  tels  que  descriptions 
poétiques,  exemples  tirés  de  l'histoire  et  lieux  communs, 
qu'ils  apportent  leur  attention;  c'est  aussi  et  surtout  à  la 
recherche  des  traits  pour  lesquels  rien  n'égale  leur  passion. 
Avec  do  pareils  goûts,  plus  de  ces  magnifiques  compositions 
çicéroniennes,  aux  larges  périodes,  où  les  lieux  communs, 
et  les  idées  générales  n'étaient  énoncés  que  pour  fournir 
des  arguments,  où  de  toutes  les  parties,  vivifiées  par  un 
souffie  continu,  se  dégageait  une  égale  chaleur,  où  les  figures 
se  présentaient  naturellement  sans  aucune  préparation  de 
nature  à  sacrifier  l'ensemble  aux  endroits  saillants.  Eux,  au 
contraire,  trou  vent  dans  les  lieux  communs  un  moyen  de  se 

(1)  G.  Boissier,  Lajin  du  Pagan.^  Liv.  Il,  ch.  I,  $  5. 
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dispenser  au  besoin  d'arguments  et  en  font  du  remplissage; 
ils  n'ont  cure  de  cette  ampleur  de  vue  que  donne  la  vérité 
sentie  pour  agir  efficacement  et  constamment  sur  l'intelli"* 
gence  et  le  cœur;  mais  ils  affectent  de  ne  dire  rien  comme 
tout  le  monde,  et,  pour  remédier  à  la  banalité  du  fond,  ils 
éveillent  l'auditoire  le  plus  souvent  qu'ils  peuvent  par  le 
plaisir  de  surprise  que  peuvent  lui  causer  la  singularité  de 
l'expression  d'une  pensée,  une  figure  inattendue,  une 
combinaison  de  mots  inédits,  une  chute  de  phrase,  une 
pointe,  une  formule  concise  et  tranchante. 
<  De  leurs  traits,  certes,  il  en  est  qui  pourraient  être  rap« 
proches  des  vérités  les  plus  délicates  que  nous  avons 
relevées  dans  les  tragiques  et  des  maximes  les  mieux  dites 
de  Publius.Syrus  ;  telles  celles-ci  : 

Turpe  est  castigare  villa  ut  imiteris; 
C'est  une  honte  de  vouloir  corriger  les  vices  en  les  imitant. 

Cogit  flere  qui  non  sinit; 
Vous  redoublerez  les  larmes,  si  vous  les  empêchez. 

Estquœdam  io  ipsis  malis  miserorum  voluptas; 
Dans  ses  maux  mêmes,   il  y  a  pour  le  malheureux  un  certain 
plaisir. 

Nulla  satis  pudica  est,  de  qua  quaeritur. 
Une  femme  n'est  pas  assez  chaste,  quand  on  se  demande  si  elle  Test. 

Flelus  huroanarum  necessitatum  verecunda  exsecratio  est. 
Les  pleurs  sont  une  malédiction  discrète  des  calamités  humaines. 

Statuta  nascentibus  in  finem  vils  dies  est; 
Dès  le  jour  de  notre  naissance  est  prononcé  notre  arrêt  de  mort. 

Crudelius  est  quam  mori  semper  mortem  timere; 
Plus  dur  que  de  mourir  est  de  toujours  craindre  la  mort. 

Beneficium  est  quod  judido  detur,  non  quod  furoreaut  morbo. 
Le  bienfait  n^existe  que  si  vous  avez  agi  par  réflexion,  non  par  folie 
ou  par  impulsion  maladive. 

Mais  que  de  fois,  dans  la  quantité  innombrable  de  ces 
traits  qui  produisent  comme  un  cliquetis  et  qui,  s'ils 
étaient  tous  passables,  se  feraient  déjà  le  plus  grand  tort 
par  leur  voisinage  même,  il  s'en  trouve  de  mauvais,  les 
uns  par  excès  de  liberté,  de  hardiesse  ou  d'invraiscm- 
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blance»  les  autres  comme  emphatiques,  manquant  dégoût, 
ou  obscurs  au  point  de  devenir  des  énigmes,  ou  même  ab- 
solument dénués  de  sens!  Car,  par  le  langage,  on  ta  jus- 
qu'à faire  illusion  sur  le  manque  de  pensée,  et,  à  défaut  de 
senterUim,  on  produit  des  mots  qui  y  ressemblent,  amnia 
tanquam  sententias,  dira  Quintilien.  De  plus,  tous  les  mots, 
s'il  en  résulte  quelque  effet,  sont  jugés  bons  à  employer. 
La  liberté  dont  jouissent  les  déclamateurs  pour  le  fond, 
lis  Tout  aussi  pour  la  forme  ;  les  termes  anciens,  les  termes 
familiers  et  grossiers  ne  leur  sont  nallement  interdits.  Ils 
peuvent  tout  oser.  Pour  réussir  dans  la  controverse,  il  suf- 
fit d'avoir,  avec  quelque  habitude,  beaucoup  d'aadaoe  et 
peu  de  sévérité  pour  soi-même. 

Le  grand  mal  e?t  que  ce  genre  d'éloquence,  pra^né 
dans  les  provinces  aussi  bien  qu'à  Rome  par  la  jeunesse 
des  écoles  et  par  quiconque  veut  parler,  va  désormais 
exercer  une  influence  considérable  sur  la  littérature  en- 
tière des  siècles  suivants.  La  belle  phrase  cicéronienne, 
aux  couleurs  tempérées,  à  l'allure  régulière  et  calme,  sera 
remplacée  par  une  autre,  sautillante,  courte  et  hachée, 
aux  tons  hardis  et  crus,  à  la  marche  heurtée.  Chez  les 
poètes  comme  chez  les  prosateurs,  aux  idées  solides  et 
vraies,  aux  sentiments  vécus  on  préférera  la  banalité,  le 
lieu  commun,  l'hyperbole  et  l'exagération  ;  on  abusera  des 
métaphores,  des  figures,  des  pointes,  des  antithèses;  la 
passion  du  trait  deviendra  générale,  et  la  préoccupation 
principale  de  chacun  sera,  non  pas  d'intéresser  ou  d'ins- 
truire, mais  do  plaire.  A  partir  d'Ovide  et  de  Sénèque  le 
Philosophe,  dans  les  œuvres  de  qui  l'esprit  des  contro- 
verses se  fait  jour  à  chaque  instant,  il  ne  sera  plus  un 
écrivain  qui  ne  garde  l'empreinte  de  la  déclamation  :  nous 
la  retrouverons  plus  ou  moins  même  chez  les  plus  grands» 
y  compris  Ju vénal  et  Tacite. 

Mais  si  nous  ne  dissimulons  aucun  des  vifs  reproches 
qu'on  adresse  d'ordinaire  au  système  des  déclamateurs, 
reconnaissons  cependant  qu'il  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
quelques  bons  côtés  et  n'oublions  pas  ce  qui  peut  être  dit 
en  sa  faveur. 
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Aa  point  de  vue  de  Téducation  des  jeunes  gens»  si  mal- 
sains qae  soient  souvent  les  sc^ets  et  si  peu  de  profit  qu'ils 
doivent  tirer  dans  la  vie  pratique  de  tout  cet  enseigne- 
ment, la  déclamation  sert  du  moins  à  susciter,  à  entre- 
tenir leur  émulation.  Mieux  vaut  pour  eux,  après  tout,  la 
vivacité  et  l'ardeur  dans  un  travail  qui  les  intéresse,  dus- 
sent-ils montrer  du  mauvais  goût,  que  la  mollesse  et  l'apa- 
thie, sans  goût  du  tout,  que  leur  aurait  inspirées  la  pers* 
pective  du  silence  imposé  par  les  circonstances  politiques. 

Cette  corruption  même  du  goût  qu'on  impute  aux  écoles, 
en  sont-elles  vraiment  responsables  ?  Et  n'aurait-on  pas 
plus  raison  d'attribuer  la  décadencé  de  la  littérature  à  celle 
des  mœurs  et  de  la  société* romaine  tout  entière?  < Tu  me 
demandes,  écrira  bientôt  Sénèque  le  Philosophe  à  Lucilius, 
comment,  à  certaines  époques,  le  style  se  corrompt  et 
pourquoi  les  esprits  se  portent  à  certains  excès  qui  font 
que  la  phrase  tantôt  est  boursouflée^  tantôt  prend  la  molle 
coupure  du  chant  ;  d'où  vient  la  passion  des  hardiesses  et 
des  invraisemblances,  des  sentences  brèVes,  pleines  de 
sous-entendus  et  qui  donnent  à  deviner  plus  qu'elles  ne 
disent  ;  pourquoi  enflh  tel  siècle  a  usé  de  la  métaphore 
sans  aucune  mesure.  La  raison  en  est  dans  la  vérité  cou- 
rante dont  les  Grecs  ont  fait  ce  proverbe  :  «  Le  style  est 
ce  que  sont  les  mœurs  ».  Lorsqu'un  peuple  manque  de 
tenue  et  s'adonne  aux  plaisirs,  on  reconnaît  la  corruption 
du  pays  à  la  mollesse  du  langage,  mollesse  qui  tient  non 
pas  au  caractère  de  tel  ou  tel  écrivain  en  particulier,  mais 
aux  exigences  du  public,  au  goût  général.  Les  esprits  ne 
sauraient  difiérer  des  âmes  :  là  où  les  âmes  sont  saines, 
bien  ordonnées,  sérieuses  et  tempérées,  les  esprits  restent 
solides  et  sages  ;  une  fois  les  âmes  corrompues,  la  conta- 
gion gagne  les  esprits  ^  »  Plusieurs  des  plus  grands  décla- 
mateurs  d'ailleurs,  nous  l'avons  vu,  signalent  eux-mêmes 
les  inconvénients  que  peuvent  entraîner  les  excès  de  la 
nouvelle  manière  de  parler  ;  ils  les  combattent  sans  pou- 

(1)  Epist.  ad  Lucil.,  94. 
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70\t  on  triompher,  et  malgré  cela,  pour  plaire,  sont  forcés 
de  se  plier  en  partie  au  mouvement  de  tous.  Leurs  écoles, 
à  vrai  dire,  ne  façonnent  pas  la  société,  elles  en  sont  le 
reflet.  «  Elles  n'ont  fait  que  lui  rendre,  dit  M.  Cucheval, 
ce  qu'elles  en  avaient  reçu,  et  encore  en  l'améliorant. 
C'est  d'elles,  en  effet,  et  c'est  leur  meilleur  éloge,  que  sont 
sortis  et  sortiront  les  hommes  qui  ont  honoré  leur  épo- 
que*. > 

Ajoutez  que,  malgré  le  silence  imposé  à  l'éloquence 
politique  du  forum  par  le  maître  tout- puissant  de  l'empire 
paciflé,  les  déclamateurs,  au  milieu  de  leurs  causes  Actives, 
maintiennent,  dans  une  mesure  aussi  large  que  le  permet 
une  telle  situation,  la  liberté  de  la  parole.  Leurs  contro- 
verses mettent  souvent  en  scène  les  tyrans  et  les  tyranoi- 
cides,  et  si  vagues  que  nous  paraissent  aujourd'hui  les 
fragments  que  nous  en  avons,  elles  sont  plus  précises 
qu'elles  n'en  ont  l'air  entendues  de  loin*.  Leurs  héros  pré- 
férés sont  Mucius  Scœvola  et  Gaton.  Même  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  à  parler  des  derniers  moments  et  de  la  mort  de 
Cicéron,  ils  proclament  bien  haut  l'horreur  que  leur  ins- 
pirent les  proscriptions  des  triumvirs  et  un  pareil  forfait 
En  présence  des  adulateurs  d'Auguste,  ils  ont  le  courage, 
pour  la  plupart,  de  se  montrer  républicains. 

Les  matières  qu'ils  remuent,  voire  les  plus  invraisem- 
blables, ne  restent  pas  non  plus  inutiles  entre  leurs  mains. 
N'est-ce  pas  à  eux  que  Rome  sera  redevable  d'un  genre  de 
littérature  qu'elle  ne  pratiquait  pas  encore  et  n'est-il  pas 
permis  de  voir  l'ébauche  du  roman  dans  la  complication 
de  tant  de  sujets  extraordinaires  où  ils  cherchent  à  exciter 
l'intérêt  par  la  peinture  des  mœurs  comme  par  celle  de 
sentiments  exceptionnels  et  par  la  singularité  des  aven- 
tures ? 

Pensez  aussi  que  la  vogue  des  écoles  s'étend  au  loin  et 
que,  sous  la  forme  qu'elles  donnent  à  l'éloquence  latine, 


<1)  Op.  cit.,  tom.  I,  ch.  Mil. 

(2)  Cf.  Sebinidt,  Gesch.  der  Denk  und  Glaubensfreiheity  p.  A**» 
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celle-ci  ne  tarde  pas  à  suivre  en  tous  lieux  Textension  des 
conquêtes  romaines.  Les  Gaulois,  à  peine  vaincus  par 
César,  voient  s'ouvrir  Fécole  d'Autun  où  viennent  en  foule 
les  enfants  des  plus  nobles  familles,  et  Moschus  réunit  à 
Marseille  autour  de  lui  l'élite  de  la  société.  Les  Bretons, 
qui  refusaient  de  parler  la  langue  des  Romains,  vont  se 
passionner  pour  elle^  Bientôt  dans  les  plaines  d'Afrique, 
sur  les  bords  du  Rhin,  jusque  dans  les  contrées  barbares 
de  la  Dacie  et  de  la  Pannonie,  comme  en  Gaule  et  en  Es- 
pagne, quiconque  aura  quelque  instruction  le  témoignera 
par  le  plaisir,  que  lui  feront. éprouver  les  harangues  des 
déclamateurs.  Le  rhéteur  qui  ouvre  une  école  devient 
comme  un  porte-étendard  de  la  civilisation,  et  le  jour  n'est 
plus  très  éloigné  où  Juvénal,  pour  signifier  que  la  barbarie 
disparaît  du  monde  entier,  dira  que  File  de  Thulé,le  pays  le 
plus  lointain  de  la  terre  alors  connue,  songe  à  en  appeler 
un  chez  elle  : 

De  conducendo  loquilur  jam  rhetore  Tbule.  ' 

sans  conteste  la  déclamation  concourt  puissamment  à  la 
formation  de  l'unité  romaine. 

Il  y  a  plus  encore.  Le  besoin  qu'ont  les  déclamateurs  de 
trouver  dans  n'importe  quel  sujet  des  raisons  à  tout,  la 
recherche  des  couleurs,  à  laquelle  ils  sont  constamment 
tenus,  suscitent  chez  eux  des  considérations  d*un  ordre 
nouveau.  Ils  n'envisagent  pas  seulement  les  lois  écrites, 
ils  s'attachent  surtout  aux  questions  d'équité  naturelle.  Ils 
élèvent  la  voix  en  faveur  des  humbles  et  des  faibles,  aux- 
quels ils  aiment  à  donner  le  beau  rôle,  en  présence  des 
puissants  et  des  riches,  dont  ils  condamnent  la  dureté  de 
cœur,  le  luxe  et  les  passions.  Ils  protestent  contre  les  excès 
de  la  puissance  paternelle,  réclament  dans  la  famille  une 
union  basée  sur  les  sentiments  réciproques  d'affection,  de 
confiance  et  de  bonté.  Ils  émettent  des  maximes  d'une 


(1)  Tac,  Agricol.y  21. 

(2)  Jiiv.,  XV,  112. 
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générosité  remarquable  ;  tantôt  ils  invoquent  la  fraternité 
universelle  des  peuples  en  fulminant  contre  la  cruelle  ma* 
4adie   des  combats,  contre  l'égarement  qui  pousse  les 
hommes  à  verser  le  sang  les  uns  des  autres  quand  ils  ne 
sont  qu'une  seule  race  et  un  même  sang,  una  siirps  idemque 
sanguis^;  tantôt  ils  proclament  l'égalité  originelle  de  tous 
les  hommes  et  rappellent  qu'il  n'y  a  entre  rhomme  libre  et 
l'esclave  d'autre  distinction  que  celle  qu'a  établie  le  jeu  de 
la  Fortune»  neminem  natura  liberum  esse,  neminem  servum  ; 
hœc  postea  nomina  singulis  imposuisse  Fartunam*  ;  ils  voient 
un  crime  dans  le  fait  de  ne  pas  tendre  la  main  à  qui  est  à 
terre  ;  ils  font  entendre  les  appels  les  plus  touchants  à  la 
pitié,  à  la  charité'.  Bon  nombre  de  leurs  paroles  sont  si 
belles  qu'on  a  été  tenté  plus  d'une  fois  de  voir  en  eux  des 
précurseurs  de  la  prédication  chrétienne.  N'allons  pas  jus- 
que-là, ce  serait  singulièrement  exagérer  leur  mérite  ;  car 
en  prononçant  leurs  sentences,  ils  ne  sont  sans  doute  que 
les  échos  des  grands  philosophes  de  la  Grèce  et  leur  seule 
intention  est  d'en  décorer  leurs  discours;  mais  ils  ne 
redisent  pas  moins  les  plus  magnifiques  maximes  qui  aient 
jamais  été  exprimées  avant  eux  et  que  le  monde  romain, 
sans  eux,  n^aurait  point  entendues;  ils  les  propagent; 
ils  les  font  recevoir  d'esprits  qui  y  étaient  réfractaires,  et 
si  inconscients  qu'ils  soient  de  l'action  morale  exercée  par 
«ux,  ils  préparent  cependant  le  terrain  sur  lequel  le  Chris- 
iianisme  bâtira  ^, 


(1)  Controo.,  Il,  1,  10. 

(2)  Controo.,  VII,  6,  i8. 

(3)  Voir  ci-dessus,  p.  533. 

(A)  Cf.  J.  Denis,  llist.  des  théories  et  des  idées  morales  dans  Tantiquité, 
Paris,  1856,  tom.  Il,  p.  193  sq.  ;  llavct,  Le  Christiaoisme  et  ses  origines, 
Paris^  1871,  tom.  Il,  p.  228;  Boissier,  Reo.  des  Deux-Moncles,  op.  ciL 


CHAPITRE  III 

l'Histoire;  Tite-Live 

1.  Importance  que  prend  l'histoire.  Aatears  de  biographies  et  de  mémoires. 
Des  historiens  du  temps  le  plus  illustre  est  Tite-Live.  —  11.  Sa  naissance, 
son  éducation,  son  arrivée  à  Rome,  ses  rapports  avec  Auguste.  Son  goût 
pour  les  lettres,  qui  se  manifestait  Jusque  dans  l'affection  qu'il  portait  aux 
siens.  Ses  dialogues  dont  il  ne  reste  rien.  Date  à  laquelle  il  commença  son 
histoire.  But  et  immensité  du  travail.  Mode  de  publication.  Arréta-t-il  volon- 
tairement son  récit  à  la  mort  de  Drusus?  Date  de  sa  mort.  Admiration  dont 
il  était  l'objet.  —  III.  Des  142  livres  dont  se  composait  son  ouvrage,  35  seu- 
lement nous  restent.  Un  mot  des  sommaires,  periochae,  que  nous  avons  de 
l'ensemble.  —  IV.  Matière  traitée  dans  chacun  des  livres  de  la  i^  décade. 
Ce  qu'embrassait  la  2»  décade,  qui  est  perdue.  —  V.  Matière  de  chacun  des 
livres  dô  la  3«  décade.  —  VI.  Livres  de  la  4*  et  les  cinq  premiers  .livres  de 
ta  5*.  —  VII.  Ordonnance  du  travail,  qui  est  celle  des  annalistes.  Soin  qu'il 
prend  de  ne  Jamais  s'écarter  de  son  sujet,  dont  il  fixe  rigoureusement  les 
limites.  —  VU.  Y  a-t-il  chez  lui  un  excès  de  tendances  superstitieuses  capa- 
ble de  faire  obstacle  au  goût  du  vrai?  —  IX.  Preuves  nombreuses  de  ses 
efforts  vers  la  vérité.  S11  n'aime  pas  à  confronter  personnellement  les  docu- 
ments originaux,  il  connaît  les  auteurs  qui  ont  procédé  à  des  recherches 
archéologiques;  il  porte  son  étude  sur  ses  devanciers  et  les  compare  entre 
eux.  Les  sources  auxquelles  il  puise  ne  nous  sont  pas  toutes  connues  ;  nous 
ne  pouvons  examiner  que  celles  qu'il  a  citées  :  Q.  Fabius  Pictor,  L.  Cincius 
Alimentus,  G.  Acilius  Glabrioo,  Caton,'  L.  Calp.  Pison,  L.  Cœlius  Antipater, 
Claudius  Quadrigarius,  Valérius  Antias,  Licinius  Macer,  Tubéron,  l'historien 
grec  Silénus  et  Polybe.  Usage  qu'il  en  a  fait  :  sa  critique,  à  notre  point  do 
vue  moderne,  est  imparfaite  ;  elle  n'en  dénote  pas  moins  un  travail  considé- 
rable, une  grande  honnêteté  et  beaucoup  de  bon  sens.  —  X.  Est-ce  à  dire 
qu'il  n'y  ait  aucune  erreur  dans  son  œuvre?  losufQsance  chez  lui  de  cer- 
taines sciences.  Ses  sentiments  patriotiques,  tout  nobles  qu'ils  sont,  ne  lui 
laissent  pas  constamment  la  sagacité  nécessaire  pour  choisir  entre  des  ver- 
sions différentes  celle  qui  répond  le  mieux  à  la  réalité  des  fails.  Mais,  s'il  se 
trompe.  11  ne  trompe  pas.  Rien  ne  prouve  mieux  sa  sincérité  que  son  appli- 
cation à  ne  rien  dénaturer  dans  le  récit  des  luttes  intérieures  malgré  sa 
naissance  et  son  éducation  aristocratiques.  —  XI.  Sa  sincérité  parfaite  et  la 
chaleur  de  son  patriotisme  concourent  l'une  et  l'autre  à  donner  une  grande 
action  morale  à  son  histoire  qui  est  une  oeuvre  d'éducation  civique.  — 
XU.  Cette  action  acquiert  aussi  une  telle  puissance  grâce  à  l'art  de  présen* 
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ter  les  faits  et  les  situations,  de  faire  agir  et  parler  les  personnages.  Ses 
narratiooSy  pour  la  plupart,  sont  de  véritables  chefsnl'œuvre.  —  XIII.  Ses 
harangues,  qu'on  les  considère  comme  œuvres  historiques  ou  comme  ceavres 
oratoires,  ont  une  égale  valeur.  —  XIV.  Narrations  et  discours  ne  tiennent 
pas  seulement  leur  beauté  des  idées  et  des  sentiments,  mais  de  la  langue. 
Un  mot  de  ce  que  Pollion  appelait  la  pataoinité  de  Tite-Live.  Remarques 
sur  les  particularités  de  son  vocabulaire  et  de  sa  grammaire.  Son  style. 
Conclusion. 


Au  milieu  de  la  révolution  politique  qui  transformait  et 
diminuait  Téloquence,  il  était  naturel  que  l'histoire  héritât 
de  l'influence  que  perdait  la  tribune. 

Bien  des  hommes  dont  Tambition  ne  pouvait  plus  se 
donner  carrière  dans  la  vie  publique  se  rattachèrent  à  cel- 
le-ci par  leurs  travaux  historiques;  car  c^était  encore 
prendre  parti,  comme  par  la  parole»  pour  telle  ou  telle 
cause  que  de  raconter  la  conduite  des  personnages  qui  Te- 
naient de  disparaître,  que  de  déposer  dans  des  biographies 
et  dans  des  mémoires  les  souvenirs  pleins  d'émotion  des 
guerres  civiles.  Je  ne  parle  pas  de  Tiron,  le  secrétaire  et 
l'affranchi  de  Gicéron,  qui  consacra  sa  longue  vieillesse  à 
élever  à  son  cher  bienfaiteur  un  monument  digne  de  Taffec* 
tion  qu'il  lui  avait  vouée*  ;  lui  n'avait  jamais  eu  aucune 
ambition  personnelle.  Mais  tels  furent  P.  Volumnius,  qui, 
dès  les  premiers  temps,  avait  combattu  dans  les  rangs  de 
l'armée  républicaine,  et  L.  Calpurnius  Bibulus,  fils  de  Porcia 
ctbeau-filsdeM.Brutus,qui,après  avoir  assisté  à  la  bataille 
de  Phiiippes  et  y  avoir  été  fait  prisonnier  par  Antoine,  de- 
vint son  légat  en  Syrie  :  l'un  et  l'autre  écrivirent  une  vie 
deBrutusoùPlutarque  ne  dédaigna  pas  de  puiser  plus  d'un 
renseignement  ^  Tel  fut  aussi  G.DEtLius,ce  desultor  bellorwn 

(1)  Voir  1«  partie,  tom.  111,  p.  427. 

(t)  Plutarquc,  dans  sa  Vie  de  Brutus^  cite  Volumnius  aux  ebap.  48  et 
51  et  Bibulus  aux  chap.  13  et  23. 
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civilium^,  toujours  prompt  à  se  rauger  du  côté  du  vain- 
queur et  qui  composa  sur  Marc-Antoine  des  mémoires 
dans  lesquels  il  ne  devait  guère  ménager  Cléopâtre  puisque 
nous  savons  par  Phitarque  comment  il  y  disait  qu'il  avait 
dû  s'éloigner  d'Antoine  par  suite  de  l'hostilité  qu'elle  lui 
témoignait  et  des  pièges  qu'elle  lui  tendait'.  Tel  fut  sur- 
tout AsiNits  PoLLioN,  auteur  d'un  ouvrage  en  dix-sept  li. 
Très  au  moins,  dont  le  sujet,  s'étendant  de  la  formation  du 
premier  triumvirat  jusqu'à  la  bataille  de  Philippes,  entraî- 
nait sous  sa  plume  l'éloge  de  Cassius  et  de  Brutus  ^  et, 
«  tout  hérissé  d'écueils,  dit  Horace,  l'y  faisait  marcher  sur 
des  feux  recouverts  d'une  cendre  trompeuse  *  ».  M.  Valé- 
mvs  Messala,  ancien  ofScier  de  l'armée  républicaine,  se  li- 
vra à  une  étude  du  même  genre  en  y  montrant  la  loyauté 
de  son  caractère  ;  les  emprunts  faits  par  Plutarque  à  ses 
Mémoires  sont  une  preuve  de  la  confiance  qu'avait  le  bio- 
graphe grec  en  la  sincérité  de  ses  écrits^. 

En  même  temps  qu*eux,  ceiix-là  mêmes  qui  avaient  créé 
le  nouvel  ordre  de  choses  tenaient  à  laisser  des  faits  une 
explication  qui  leur  fût  tout  à  fait  favorable.  Ceux  des  cha- 
pitres qui  présentent  l'étude  particulière  d'AuGUSTE,de  Mé- 
cène et  d*AGKiPPA  vous  les  ont  montrés  soucieux  tous  les 
trois  d'instruire  personnellement  la  postérité  des  événe- 
ments où  ils  avaient  joué  un  si  grand  rôle.  Une  analyse 
aussi  exacte  que  le  permettent  les  rares  indications  des 
écrivains  anciens*  vous  a  fait  connaître  l'autobiographie  du 
premier,  ouvrage  en  treize  livres,  qui  embrassait  toute  la 
partie  «lésa  vie  s'étendant  jusqu'au  jour  où  il  avait  échangé 
son  nom  d'Octave  contre  celui  d'Auguste,  c'est-à-dire  la 
longue  période  qu*il  avait  le  plus  d'intérêt  à  traiter  pour 


(1)  Voir  lom.  Il,  p.  66. 

(2)  Plut.,  Vie  d'Antoine,  59. 

(3)  Tac,  Annal.,  IV,  34. 
(i)  Voir  ci-dessus,  p.  425. 

(5)  Voir  ci-dessus,  p.  445. 

(6)  Tom.  I,  pp.  180-187. 
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atténuer  par  tous  les  moyens  possibles  les  reproches  aai- 
quels  sa  conduite  avait  si  souvent  alors  donné  prise.  Les 
deux  autres  agissent  dans  le  même  sens.  Mécène,  en  don- 
nant ses  soins  à  des  mémoires  historiques  auxquels  on 
attribua  le  titre  de  Res  geslx  Augusli^;  Agrippa,  en  écrivant 
sa  propre  vie',  ce  qui  lui  permettait  de  raconter  du  même 
coup  celle  de  l'homme  d'État  dont  il  avait  si  puissamment 
contribué  à  établir  la  puissance. 

Par  contre,  il  y  en  eut  qui,  en  traitant  les  événements 
récents,  obéirent  à  des  sentiments  tout  opposés.  Ainsi  firent, 
vous  l'avez  vu,  deux  des  plus  grands  orateurs  du  temps  : 
d  abord  T.  Labiénus  qui,  par  la  violence  des  opinions  expri- 
mées dans  ses  récits,  s^attira  des  haines  qui  le  conduisirent 
à  une  mort  tragique';  puis  Cassius  Sévérus,  dont  la  fougue, 
plus  ardente  encore,  se  laissa  aller,  en  des  libelles  outra- 
geants pour  les  puissants  du  jour,  à  des  emportements  qui 
furent  cause  qu'Auguste  imagina  de  donner  une  extension 
nouvelle  à  la  loi  de  majesté  et  en  étendit  l'effet  jusque  sur 
les  écrits*. 

Mais  quelques-uns  conçurent  de  plus  vastes  entreprises 
et,  portant  leurs  regards  sur  les  siècles  passés,  embrassèrent 
un  horizon  plus  étendu.  Laissons  de  côté  Octav^ics  dont  le 
nom  se  trouve  dans  les  Catalecia^  comme  celui  d'un  écri- 
vain dont  le  poète  déplore  la  perte  pour  la  gloire  de  l'his- 
toire des  Romains,le  même  sans  doute  que  celui  qu'Horace, 
dans  sa  satire  I,  10,  appelle  OclavitLs  oplimus,  et  que  Servios 
cite  en  commentant  la  neuvième  églogue  de  Virgile;  fai- 
sons de  même  pour  Cincics,  qu*on  a  parfois  confondu  avec 
l'ancien  annaliste  du  même  nom*,  et  qui,  d'après  Pltiss', 


(1)  Cf.  Tom.  1,  p.  \n. 

(2)  Cf.  Tom.  I,  p.  110. 

(3)  Voir  ci-dessus^  p.  451. 

(4)  Id.,  p.  459. 

(5)  Ps.  Verg.  CataL,  14  -  «  Quis  deus,  Octavi,  te  nobis  abslalit?...  > 

(6)  Cf.  1»  partie,  tom.  11,  p.  281. 

(7)  J.   Th.  Plûss,  De  Cinciis   rom»  acriptoribus,  Bonn,   1865,  et  N 
Schweiz  51u9.  Yl  (1866),  p.  45  sqq. 
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aurait  écrit  l'histoire  dans  un  sens  dynastique  en  suivant 
le  même  système  que  Virgile  par  l'explication  qu'il  donnait 
des  origines  du  peuple  romain  et  de  la  généalogie  de  la  fa- 
mille Julia  ;  nous  n'avons  sur  ces  deux  auteurs  que  des 
renseignements  trop  vagues  pour  parler  d'eux  sciemment» 
quelque  peu  que  ce  soit.  Mieux  vaut  nous  en  tenir  à  ceux- 
là  seuls  sur  qui  nous  avons  des  données  certaines  et  que 
nous  connaissons,  soit  par  ce  qui  nous  reste  de  leurs  ou- 
vrages, soit  par  les  jugements  des  anciens.  Le  plus  impor- 
tant de  tous, sans  contredit, et  qui  en  même  temps,  on  peut 
l'afflrmer,  représente  le  plus  glorieusement  la  prose  du 
temps  d'Auguste,  est  Tite-Live. 


II 


Sa  biographie  se  réduit  à  peu  de  chose  ^  Car,  à  ren- 
contre de  tous  ceux  qui,  jusque-là,  depuis  les  Fabius 
Pictor  jusqu'aux  César  et  aux  Salluste,  avaient  pris  part 
comme  hommes  de  guerre  et  comme  hommes  d'État  aux 
événements  qu'ils  racontaient,  il  ne  mena  qu'une  vie 
tranquille,  celle  d*un  simple  particulier;  les  détails  en 
restèrent  d'autant  plus  ignorés  que  son  genre  d'ouvrage  ne 
se  prêtait  nullement  aux  confidences  personnelles  qu'ad- 
mettent certaines  œuvres  poétiques  telles  que  celles  d'Ho- 
race et  d'Ovide. 

Il  naquit  sous  le  consulat  de  César  et  de  Bibulus,  Tan  695 
de  Rome,  59  av.  J.-C.,  et,  comme  Tatteste,  non  moins  que 
Martial,  Stace,  Plutarque  et  saint  Jérôme',  le  reproche  de 
paiavinilé  qu'Asinius  Pollion  adressait  à  son  style,  son  pays 

(1)  Mart.,  Epigr.y  1,  61  ;  Slacc,  Silo.y  IV,  7,  55  ;  Plut.,  Vie  de  César ^ 
41  ;  saint  Jérôme,  ad  Euseb.  chron.  a.  Abrah.  1958. 

(2)  Voir  pour  sa  vie:  L.T.  Kôbler,  de  Titi  Lioii  ac  moribaSy  Berlin, 
1851,  31  p.  in-8  ;  M.  Wcingarteuer,  De  TiU  Lio.  oit.  ac  mor.,  1852,  55  p. 
in-8;  H.  Taioe,  Essai  sur  Tite-Lioe,  t*  éd.,  1874,  pp.  MO  ;  et  Pintrod. 
des  principales  éditions  de  T.-L.  citées  plus  loin. 
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natal  fut  Padoue  (Patavinum).  Une  des  principales  villes 
de  la  Vénétie,  Padoue  jouissait  du  droit  de  cité  romaine; 
faisant  remonter  sa  fondation  aux  Troyens,  elle  se  vantait 
d'une  ancienneté  et  d'une  origine  semblables  à  celles  de 
Rome  même,  s'était  identifiée  facilement  avec  elle,  et  fit 
preuve,  au  milieu  des  discordes  civiles,  de  patriotisme  et 
d'attachement  au  gouvernement  républicain  :  elle  prit 
parti  pour  Pompée  contre  César.  Enfant  de  l'une  des 
premières  familles  de  cette  antique  cité,  Tite-Live  y  puisa 
naturellement,  pendant  ses  premières  années  et  celles  de 
son  adolescence,  avec  l'instruction  que  lui  fît  donner  son 
père,  le  culte  des  traditions  glorieuses,  le  respect  des 
vieilles  institutions  et  de  toutes  les  vertus  des  ancêtres. 

Nous  ignorons  la  date  précise  de  son  arrivée  à  Rome. 
Nous  ne  savons  pas  non  plus  les  circonstances  qui  le 
mirent  en  relation  avec  Auguste.  Wolf,  répétant  une  hypo- 
thèse de  Sabellicus,  érudit  du  xv«  siècle,  suppose  que  son 
nom  y  fut  pour  quelque  chose  et  que  durent  y  contribuer 
quelques  rapports  de  clientèle  de  sa  maison  avec  la  grande 
famille  des  Livius  à  laquelle  appartenait  la  femme  de 
l'empereur.  Toujours  est-il  qu'il  fut  admis  dans  Tintimité 
du  prince;  nous  en  avons  des  preuves  nombreuses.  Lui- 
même  nous  rindique  par  hasard  dans  un  récit  où,  à  propos 
des  dépouilles  opimes  remportées  par  le  dictateur  A.  Cor- 
nélius Cossus,  il  a  invoqué,  à lappui  de  l'une  de  ses  affir- 
mations, le  témoignage  qu'il  tenait,  disait>il,  de  la  bouche 
d'Auguste*.  Tacite,  dans  le  discours  qu'il  prête  à  Crému- 
tius  Cordus,  résolu  à  quitter  la  vie,  pour  prouver  combien 
la  liberté  des  écrivains  était  moins  grande  sous  Tibère  que 
précédemment,  rappelle  qu'Auguste  donnait  en  plaisantant 
le  surnom  de  Pompéien  à  Tite-Live  à  cause  des  louanges 
dont  celui-ci  ne  craignait  pas  de  combler  Pompée  et  ajoute 
que  leur  amitié  n'en  souffrit  en  rien^  neque  id  amiciiiœ  eomm 
o/fecii*.  Enfin  nous  lisons  dans  Suétone  que  Claude  se  mita 
écrire  l'histoire  sur  le  conseil  qu'il  en  avait  reçu  de  lui 

(J)  Tit.  Liv.,  IV,  20. 
(i)  Tac,  Ann.,  IV,  U. 
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dans  sa  jeunesse^  ;  d'où  Topinion  très  accréditée  qu'Augaste 
l*ayait  choisi  comme  précepteur  de  ce  petit-fils  par  adoption. 
Il  possédait  d'ailleurs  une  très  belle  fortune  personnelle, 
que,  selon  les  habitudes  des  relations  entre  écrivains  et 
grands  personnages,  les  bienfaits  de  son  puissant  ami 
durent  encore  augmenter,  et,  d'après  une  biographie  trou- 
vée sur  un  manuscrit  d'Oxford,  il  fit  partie  de  l'ordre  des 
chevaliers. 

Cependant  il  ne  rechercha  jamais  ni  les  honneurs  ni  les 
emplois  publics.  Il  tenait  sans  doute  à  conserver  cette  pleine 
indépendance  qui  lui  permettait  d'appeler  grands  hommes 
les  illustres  défenseurs  de  la  cause  républicaine,  les  L.  Afra- 
nius,les  Cassius,les  Bru  tus',  et  d'écrire  de  César  «qu'on  ne 
sait  lequel  aurait  mieux  valu  qu*il  eût  ou  n'eût  pas  existé; 
in  incerto  esse  utrum  iUum  nasci  magis  reipublicx  profuerii 
an  nùn  nasci^T^Al  pouvait  en  outre  donner  ainsi  plus  de  temps 
à  ses  lectures,  à  ses  recherches  et  à  ses  travaux  littéraires. 

Son  goût  pour  les  lettres  se  manifestait  jusque  dans 
TafTection  qu'il  portait  aux  siens.  D*esprit  sain  et  de  mœurs 
pures,  il  n'était  point  de  ceux  qui  considérant  la  famille 
comme  une  charge,  rendaient  nécessaires  des  lois  contre 
le  célibat:  il  s'était  marié  et  avait  eu  plusieurs  enfants*  : 
un  fils  qu'il  prit  à  cœur  d'instruire  et  pour  qui  il  composa 
plusieurs  écrits  ;  une  fille  qu'il  fut  heureux  d'unir  au 
déclamateur  L.  Magius,  lequel  professait  la  rhétorique  et 
n'eut  qu'à  se  féliciter,  même  au  point  de  vue  de  son  école, 
d'une  pareille  alliance  ;  carie  nombre  de  ses  auditeurs  s'en 
accrut;  on  alla  dès  lors  l'entendre,  dit  Sénèque  le  Père^ 
plus  encore  par  déférence  pour  son  beau-père  que  par 
admiration  pour  son  propre  mérite. 

(1)  Suét,   Claud.,M. 

(2)  Tac,  Ann.jIV,  34. 

(3)  Sén.,  QuaBst.  nat,  V,  18. 

(4)  D'après  plusieurs  érudits,  entre  autres  Tomasinî  (p.  21),  répété  par 
Taioe,  il  se  serait  marié  deux  fois  et  aurait  eu  deux  flls  et  quatre  Allés  ; 
j'aime  mieux  m'en  tenir,  comme  on  le  fait  généralement,  aux  deux  entants 
que  mentionnent  particulièrement  les  écrivains  anciens. 

(5)  Controo.,  X,  Prœf,,i. 
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Il  n'est  pas  interdit  de  penser  que  le  choix  pour  sa  fille 
de  ce  mari,  d'ailleurs  très  estimable,  fut  quelque  peu 
déterminé  par  Tattrait  qu'exerçait  sur  lui  Part  de  la  décla- 
mation. Il  s'était  livré,  dit-on,  avec  une  certaine  ardeur 
aux  exercices  des  rhéteurs.  Quelques  commentateurs  pré- 
tendent même  qu'il  avait  dirigé,  lui  aussi,  une  école  de 
rhétorique;  mais  cette  affirmation  ne  repose  sur  aucone 
preuve;  il  me  semble  que,  si  c'eût  été,  Sénèque  le  Père 
n'eût  pas  manqué  de  nous  en  instruire.  Je  n'accepte  pas 
davantage  l'opinion  qui  lui  attribue  des  traités  en  règle  sur 
l'art  oratoire.  La  vérité  est  qu'en  s'occupant  de  l'instructioTi 
de  son  flls,  il  écrivit  pour  lui,  sous  forme  de  lettre,  des 
conseils  et  des  considérations  littéraires  dont  plusieurs 
nous  ont  été  conservés  par  des  citations  de  Quintilieo  et  de 
Sénèque  le  Père.  Il  lui  prescrivait,  par  exemple,  €  de  lire 
d'abord  Démosthène  et  Cicéron,  puis  les  autres  orateurs  à 
proportion  de  leur  ressemblance  avec  ces  deux  modèles; 
legendos  Demoslhenem  atque  Ciceronem,  tum  ita  ut  quùfque  essef 
Demoslheni  et  Ciceroni  simillimus^  ».  Il  s'y  moquait  d'un 
maître  de  son  temps  qui,  recommandant  à  ses  élèves  de 
jeter  de  l'obscurité  sur  tout  ce  qu'ils  disaient,  les  encoura- 
geait constamment  par  le  mot  grec  txstîssv,  obscurcissez, 
et  qui  ne  se  montrait  jamais  plus  satisfait  que  lorsqu'il 
pouvait  décerner  à  quelqu'un  d'eux  cet  éloge  vraiment 
magnifique  :  A  merveille!  je  n*y  ai  rieti  compris  lnot-«lêlne^£n 
parlant  des  orateurs  qui  recherchaient  les  mots  anciens  et 
triviaux  et  prenaient,  dans  le  discours,  l'obscurité  pour  la 
gravité,  il  leur  appliquait  ce  mot  habituel  du  rhéteur 
Miltiade  :  ts  Ss^isv  {xaivov-rai  (raisonnablement  ils  dérai- 
sonnent). Et  il  s'exprimait  avec  quelque  sévérité  sur  le 
genre  de  .style  de  Salluste*.  Tous  ces  jugements  ne  nous 
étonnent  pas  de  la  part  d'un  écrivain  qui  se  montra  si  ami 
de  l'abondance  et  de  la  clarté. 


(I)  Irist.  oral.,  X,  1,  39  ;  Cf.  Il,  5,  20. 

(i)  Id  ,  VIII,  2,  18. 

(3)  Son.,  Controo.,  IX,  2,  26  et  IX,  1,  U. 
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Peut-être  aussi  fut-ce  surtout  en  vue  de  son  fils  qu'il 
composa  les  quelques  ouvrages  dont  fait  mention  Sénèque 
le  Philosophe  dans  une  de  ses  lettres  àLucilius.  Sénèque,  en 
effet,  à  propos  des  écrits  du  philosophe  Papirius  Fabianus, 
dont  il  fait  le  plus  grand  cas,  reconnaît  la  supériorité  de 
style  dont  Tite-Live  a  fait  preuve  «  dans  des  dialogues,  qui 
n'appartiennent  pas  moins  au  genre  philosophique  qu'au 
genre  historique,  ainsi  que  dans  des  livres  exclusivement 
consacrés  à  la  philosophie*  ».  Mais  de  ces  ouvrages-là  nous 
ne  possédons  absolument  rien. 

Du  reste  sa  grande  œuvre  historique  fut  toujours  consi- 
dérée comme  son  principal  titre  de  gloire.  Il  la  commença 
vers  l'an  26,  bien  certainement  après  qu'Octave  eut  pris 
son  nouveau  nom  et  avant  la  seconde  fermeture  du  temple 
de  Janus;  car,  dans  le  passage  de  son  premier  livre  où  il 
rappelle  l'édification  de  ce  temple  par  Numa,  il  désigne 
l'empereur  par  le  nom  de  César  Auguste,  adopté  par  lui  en 
Tan  27,  et  ne  mentionne  que  la  fermeture  du  temple  faite 
après  la  bataille  d'Actium  sans  rien  dire  de  celle  qui  eut 
lieu  en  Tan  25.  Il  avait  alors  trente-trois  ans. 

Il  prit  l'histoire  de  Rome  à  son  origine,  donnant  pour 
titre  général  à  son  ouvrage  celui  que  portent  le  palimpseste 
de  Vérone  et  d'autres  anciens  manuscrits,  Ab  urbe  condila 
libri,  et  projetant  d'y  embrasser  toutes  les  annales  du 
peuple  romain,  jusque  et  y  compris  le  règne  d'Auguste, 
dans  lequel  il  voyait  avec  la  plupart  de  ses  concitoyens, 
même  républicains,  le  couronnement  des  destinées  de  la 
grande  ville  enfin  arrivée,  après  tant  de  dissensions  intes- 
tines et  de  guerres  extérieures,  à  la  paix  intérieure  en 
même  temps  qu'à  la  domination  du  monde.  Son  caractère 
d'honnête  homme,  son  patriotisme  et  sa  nature  généreuse 
lui  permettaient,  avec  le  plaisir  d'examiner,  dans  le  déve- 
loppement des  siècles  antérieurs,  la  source  de  toutes  les 
belles  actions  des  ancêtres,  le  moyen  d'y  puiser  des  leçons 
pour  la  génération  présente,  dont  il  ne  se  dissimulait  en 

(1)  Epiât,  ad  LuciL,  G,  9. 
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aucune  maDière  les  mœurs  dégénérées,  mais  en  faveur  de 
laquelle  il  espérait  évidemment  l'action  réformatrice  de 
l'homme  d'État  en  qui  il  ne  manquait  pas  de  confiance. 
Auguste  alors  n'apparaissait-il  pas  comme  le  restaurateur 
des  temples  et  de  la  vieille  religion,  ne  professait-il  pas  pu- 
bliquement un  culte  profond  pour  ceux  dont  les  grandes 
actions  avaient  honoré  la  patrie  et  ne  semblait-il  pas,  en 
revêtant  son  pouvoir  des  formes  de  l'ancien  gouverne- 
ment et  en  se  rattachant  à  toutes  les  gloires  du  passé,  in- 
carner en  lui  la  patrie  même  ? 

L'entreprise  était  noble  ;  mais  le  travailimmense.  Une 
fois  qu'il  Teut  commencé,  il  le  continua  sans  aucune  inter- 
ruption. A  mesure  qu'il  se  trouvait  avoir  terminé  le  récit 
des  faits  formant  un  ensemble  bien  déterminé,  il  publiait 
la  série  des  livres  qui  les  groupaient  ;  les  guerres  samnites, 
par  exemple,  les  guerres  puniques,  la  guerre  civile  for- 
mèrent des  séries  qui  furent  certainement  publiées  avec  des 
titres  particuliers  ;  ce  qui  explique  les  préfaces  de  certains 
livres.  Dès  les  premières  publications,  sa  réputation,  déjà 
répandue  par  les  lectures  qu'il  avait  pu  faire  de  plusieurs 
morceaux,  n'eut  plus  rien  à  envier  à  celle  des  plus  illustres 
écrivains  du  temps.  L'empereur,  envers  qui  cependant  il 
s'était  montré  très  avare  d'éloges,  puisqu'il  Ty  avait  à  peine 
nommé,  une  fois  pour  marquer  une  date,  une  autre  fois 
pour  prouver  un  fait,  lui  manifestait  son  admiration.  Et 
s'il  eût  eu  besoin  d'encouragement,  le  succès  qu'il  obtint 
immédiatement  do  tous  côtés  eût  stimulé  son  ardeur  ;  mais 
•ce  stimulant  chez  lui  n'était  point  indispensable:  lui- 
même,  dans  la  préface  d'une  des  séries  de  livres  qui  suivi- 
rent, disait  :  «  si  je  n'avais  travaillé  que  pour  la  gloire,  je 
pourrais  m'arrèter  ;  mais  mon  âme,  qui  ne  connaît  pas  le 
repos,  trouve  dans  le  travail  son  aliment  '  ». 

Il  écrivit  ainsi  cent  quarante-deux  livres  jusqu'au  récit 
de  la  mort  et  des  funérailles  de  Drusus,  événements  de  l'an  9 


(1)  Liv.  VI,  .\XI  et  XXXI. 

(2)  Phrase  citée  par  IMiiic  le  Naturaliste.  Hist.  nat.,  Praef. 
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avant  J.-C.  Avait-il  la  volonté  d'aller  plus  loin  en  le  me- 
nant jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Auguste  et  fut-ce  la  mort 
qui  l'en  empêcha?  Beaucoup  d'érudits  Tout  supposé  en 
lui  attribuant  l'intention  de  porter  le  nombre  de  ses  livres 
à  cent  cinquante.  Mais  il  n'y  a  là  en  somme  qu'une  hypo- 
thèse et  je  suis  do  l'avis  de  ceux  qui  pensent,  au  contraire, 
que  ce  fut  volontairement  qu'il  s'arrêta  ^  Cette  fin  du  règne 
d'Auguste,  qu'il  ne  dit  pas,  montrait  les  lettres  asservies, 
non  seulement  Timagèoe  chassé  du  palais  impérial,  Hygin 
disgracié,  privé  de  son  emploi  et  réduit  à  la  pauvreté,  mais 
Ovide  relégué  à  Tomes,  les  œuvres  de  l'intelligence  en- 
courant les  efiets  de  la  loi  de  majesté,  les  écrits  de  Labié- 
nus  etdeCassius  Sévérus  condamnés  et  brûlés,  Labiénus se 
faisant  mourir*  de  désespoir  et  Cassius  exilé.  Sa  plume  gé- 
néreuse n'eût  pu,  pour  plaire  à  Tibère,  se  plier,  comme 
tant  d'autres,  à  Tapprobation  mensongère  de  la  servitude 
des  âmes.  Il  condamna  par  son  silence  ce  qu'il  ne  pouvait 
consentir  à  louer  et  que  Tibère  n'eût  pas  laissé  blâmer 
impunément. 

Une  chose  certaine  d'ailleurs,  c'est  qu'il  quitta  Rome  et 
se  retira  dans  son  pays  natal.  Saiot  Jérôme'  constate  qu'il 
y  mourut  en  l'an  16  ap.  J.-C. 

Pendant  cette  longue  vie  de  soixante-quinze  ans,  tout 
semble  lui  avoir  souri.  Un  fait  que  mentionne  Pline  le  Jeu- 
ne montre  à  quel  point  il  était  devenu  l'objet  de  l'estime  et 
de  l'admiration  du  monde  entier.  «  Un  habitant  de  Gadès, 
dit-il '\  fit  le  voyage  de  Rome  uniquement  pour  le  voir  et 
s'en  retourna  dès  qu'il  l'eut  vu.»  Et  saint  JérômeS  qui 


(1)  J*ai  exprimé  déjà  celte  opinion  tom.  I,  p.  9-i. 
.  (2)  Ad  Euseb.  chron.  a,  Abr.  2033.  —  Les  Padouans  crurent,  en  U13  ^ 
avoir  retrouvé  son  tombeau  et  ses  restes;  même,  en  1451,  sur  la  demande 
que  leur  en  fit  le  savant  Antoine  de  Palcrme  au  nom  d'Alphonse  V  d'Aragon, 
qui  déclarait  qu'il  devait  ses  plus  grands  plaisirs  et  la  guérison  d'une 
longue  maladie  à  la  lecture  de  l'historien  latin,  ils  lui  livrèrent  son  bras 
droit  que  le  roi  devait  déposer  dans  un  monument  spécial. 

(3)  JS'pwt.,11,  3,8. 

(4)  Epist.,  53 
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raconte  que  plusieurs  personnages  considérables  de  l'Espa- 
gne et  des  Gaules  entreprirent  le  même  voyage  dans  le  mê- 
me but,  appuie  sur  ce  qu'avait  de  merveilleux  cet  acte  d'é- 
trangers venant  de  loin  dans  une  ville  telle  que  Rome  pour 
y  chercher  autre  chose  que  Rome  même. 


III 


Cet  enthousiasme  universel  eût  dû  préserver  cet  immen- 
se ouvrage  de  toute  destruction.  Au  contraire,  Callgula, 
dans  la  folle  haine  qu'il  voua  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  en  littérature,  s'acharna  après  Tite-Live   comme 
après  Homère  et  Virgile  et  fit  bannir  son  histoire  comme 
leurs  poèmes  des  bibliothèques  de  Rome.  L'empereur  Do- 
mitien  ne  la  poursuivit  pas  moins,  puisqu'il  considérait 
comme  un  crime  capital  l'estime  qu'on  en  témoignait  et 
ordonna  pour  ce  motif  la  mort  do  Métius  Pomposianus'. 
Elle  fut  comprise  aussi  sans  doute,  à  cause  des  prodiges 
nombreux  qu'elle  rapportait  et  qui  pouvaient  paraître  fa- 
vorables au  paganisme,dans  les  autodafés  d'oeuvres  païennes 
ordonnés  plusieurs  siècles  plus  tard  par  quelque  fana- 
tisme religieux  ^  Est-ce  à  cause  de  ces  dernières  persécu- 
tions qu'elle  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous  dans  son  înté^ 
gralité,  ou  doit-on  reporter  ce  méfait  sur  les  seuls  outrages 
du  temps  qui  nous  ont  dérobé,  en  tout  ou  en  partie,  tant 
d'autres  ouvrages  de  l'antiquité?  nous  ne  savons;  toujours 
est-il  que  nous  n'en  possédons  à  peine  que  la  quatrième  par- 
lie.  Des  cent  quarante-deux  livres,  trente-cinq  seulement 

(1)  Suét.,  Domit.y  10. 

[t)  Od  eu  a  iDÔme  accuse  rillustre  pape  Grégoire  I^  ;  A ntODin,  archevêque 
de  Florence  au  XV«  siècle,  n*a  pas  craint  d'écrire  à  ce  sujet  :  «  Omoes 
libros,  quos  poluit  habere  T.  Livii,  comburi  fecitGregorias,  qaare  iM  molta 
ttarraotur  de  superstilioue  idolorum.  » 
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sont  entre  nos  mains  :  la  première,  la  troisième  et  la  qua- 
trième décade*  avec  la  première  moitié  de  la  cinquième. 
Quant  aux  autres,  ils  ne  nous  sont  connus  que  par  de  très 
rares  fragments  et  par  certains  sommaires,  periochœ,  qui 
ont  été  souvent  attribués  à  Florus  parce  qu'ils  se  trouvent 
dans  les  manuscrits  de  cet  écrivain,  mais  dont  on  ne  con- 
naît pas  au  juste  ^auteur^  Celui  qui  les  a  rédigés  toutefois, 
quel  qu'il  soit,  est  incontestablement  ancien,  il  fait  auto- 
rité, et  les  sommaires,  dont  deux,  le  136*  et  le  137%  se  sont 
perdus,  doivent  représenter  pour  nous  le  fond  de  l'œuvre 
même  de  Tite-Live  puisqu'ils  nous  donnent,  livre  par  livre, 
un  résumé  sur  lauthencité  duquel  il  ne  s'est  jamais  élevé 
aucun  doute  ^. 

(1)  Tite-Live  après  avoir,  dit-oo,  dans  les  commencements,  divisé  son 
œuvre  en  décades  et  même  en  demi-décades,  aurait  peu  à  peu  abandonné 
cette  division.  Elle  n'en  devint  pas  moins,  de  très  bonne  heure,  pour  les 
copistes,  la  manière  régulière  de  partager  Tuuvrage  :  mention  s*en  trouve, 
dés  la  fin  du  v«  siècle,  dans  une  lettre  du  pape  Gélase. 

(2)  Plusieurs  critiques  en  ont  présenté  comme  auteur  Tite-Live  lui- 
même;  mais  outre  que  le  style  est  différent  du  sien,  on  remarque  dans  le 
choix  des  faits,  dans  la  manière  de  les  produire,  un  autre  goût,  une  autre 
personnalité;  on  y  relève  aussi  quelque  déplacement  des  événements  et 
quelque  inexactitude  dans  les  détails.  Ces  derniers  défauts  ne  sont  point 
tels  qu*ils  puissent  infirmer  la  valeur  qu'on  y  attache  ;  mais  ils  suffisent 
pour  repousser  la  susdite  opinion. 

(3)  0.  Jahn  en  a  donné  une  édition  spéciale,  Lips.,  1853.  Elles  se 
trouvent  dans  les  éditions  complètes  de  Tite-Live.  Cf.  0.  Rossbach,  collation 
nouvelle  du  plus  ancien  manuscrit  dans  le  Rheinisches  Museunif  vol.  44, 
1889,  pp.  65-103. 

Les  principales  éditions  de  Tite-Live  sont  :'rédition  princeps  de  Jean 
André,  évéque  d'Alésia^  1469,  alors  qu'on  ne  possédait  pas  encore  tout  ce 
que  nous  avons,  complétée  successivement,  grâce  à  la  découverte  de 
manuscrits  nouveaux,  par  celles  de  Venise  (1498);  de  Mayenco  (1519);  do 
S.  Gryna&us  (Bàle,  1531);  de  Sigonius  (Venise,  1555);  de  Grûter  (Francfort, 
1608),  qui  divisa  les  livres  en  chapitres;  du  P.  Horrion  (Paderborn,  1616), 
lequel  publia  ce  qu'il  venait  de  trouver  à  la  bibliothèque  de  Bamberg  ;  — 
l'édition  savante  do  J.  Fr.  Gronovius  (Leyde,  1645),  souvent  réimprimée 
avec  additions;  l'édition  Ad  tiaum  Delphini  (Paris,  1679)  avec  notes  de 
Doujat  et  les  suppléments  composés  par  le  savant  allemand  Frcinsheim; 
celle  de  Crévier  (Paris,  1735-1742);  celle  de  Drakenborch  (Amsterd., 
1738-1746),  très  réputée,  améliorée  par  A.  G.  Ernesti  (Lips.,  1763):  A.  E. 
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Avant  toute  appréciation  d'une  telle  œuvre,  jetons  donc 
un  coup  d*œil  sur  les  trente-cinq  livres  qui  sont  entre  nos 
mains  en  liant  par  quelques  mots  seulement  ceux  de  la 
première  décade  à  ceux  de  la  troisième.  La  matière  qu'ils 
renferment  à  eux  seuls  est  si  considérable  qu*elle  en  fait 
encore  l'ouvrage  de  beaucoup  le  plus  étendu  de  toute  là 
littérature  latine  ;  mais,  quelque  vaste  qu*ilsoit  et  qaelqoe 
difficulté  qu*il  y  ait  à  analyser  en  une  page  chacun  de  ces 
livres,  nous  ne  devons  pas  nous  dérober,  par  une  exception 
inexcusable,  à  une  règle  que  nous  nous  sommes  constam- 
ment imposée  depuis  le  début  pour  tous  les  écrivains  indis- 
tinctement, poètes  ou  prosateurs. 


VI 


Première  décade.  *  —  Le  Livre  I  montre  d'abord  l'arrivée 
d'Énée  en  Italie  ;  la  fondation  de  Lavinîum  et  celle  d'Albe 
la  Longue  ;  les  rois  d'Albe  successeurs  d'Ascagne  ;  Romalas 

Strolh  (Lips.,  17801781);  F.  W.  Dôrlng  (Lips.,  1796-1813);  G.  A.  Roperti 
(Gôttiog.,  1807-1809);  Kreissig.,  Lips,  1823-16S7);  L.  Tafel  (Siattg..  18^ 
sq.);  l'édition  Lemaire  (Paris,  iSiH);  G.  Ghr.  Crusius  (Hanov.,  184«l; 
G.  Mûhlinano  (Hanov.,  1854  sqq  );  J.  Frey  et  E.  Wolfflin  (Lips.,  1865  sqq.i; 
—  et  surtout:  l'édition  critique  de  G.  F.  S.  Aischefeki  (Berlio,  1841),  qui  ne 
put  terminer  son  travail;  celle  de  Weissenborn  (Lips.,  1850  et  1860),  n- 
Jeunie  par  H.  J.  Mûller  (1888);  celle  de  M.  Hertz  (Lips.,  1857-1864)  et  celle 
de  Madvig  et  Ussing  (Copenh.,  1861,  1873, 1886). 

(1)  On  ne  connaît  pas  de  manuscrit  qui  réunisse  les  trente-ciaq  lirres 
qui  nous  restent.  De  ceux  qui  servent  à  établir  le  texte  de  la  première 
décade  le  plus  ancien  est  le  palimrseste  de  Vérone  (Bibl.  captt.  N«  40; 
écriture  onciale  du  v»  siècle),  qui  contient  des  fragments  des  livres  lll-VI 
Les  autres  proviennent  d'une  recension  faite  pour  la  famille  des  Syromaqn^ 
par  Victorianus  et  les  deux  Nicomaque  :  Victorianus  avait  revu  Ira  dix 
livres;  car  tous  portent  dans  les  copies  TindicaUon  suivante  :  Victorianus 
V.  C.  emendabam  doninis  Symmachis  ;  mais  chacun  des  Nicomaque 
n'en  avait  revu  probablement  que  quelques-uns;  on  ne  trouve, en  effet,  que 
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et  Rémus  ;  la  fondatioade  Rome.  (chap.  1-8).  Puis  viennent 
les  sept  rois^  Romulus  traite  avec  les  Sabins  et  finit  dans 
une  apothéose  (9-16).  Le  pieux  Numa  fonde  le  temple  de 
Janus  dont  il  ferme  les  portes  (17-21).  TuUus  Hostilius  dé- 
truit Albe  (22-31).  AncusMarcius  assigneaux  Latins  le  mont 
Aventin,  ajoute  à  la  ville  le  Janicule  et  fonde  Ostie  (32-34), 
L'Etrusque  Tarquin»  après  avoir  enlevé  aux  Sabins  Collatie 
et  aux  vieux  Latins  leurs  places  fortes,  entoure  Rome  de 
murailles  et  l'assainit  par  des  égoûts  (35-40).  Servius  Tul- 
lius  établit  le  cens,  partage  le  peuple  par  classes  et  centu- 
ries, réunit  à  la  ville  le  Quirinal,  le  Viminal  et  TEsquilin, 
élève  avec  les  Latins  un  temple  à  Diane  sur  TAventin  et 
meurt  sous  les  coups  de  L.  Tarquin  dont  sa  flllo  TuUia  se 
fait  la  complice  (41-48).  Ce  Tarquin,  surnommé  le  Su- 
perbe, s'empare  du  pouvoir,  bat  les   Volsques,  soumet 
Gabies  grâce  à  l'adresse  de  son  fils  Sextus^  mais  soulève 
par  sa  tyrannie  une  haine  à  laquelle  met  le  comble  latten- 
tat  de  Sextus  envers  Lucrèce.  Il  est  chassé  et  les  premiers 
consuls  créés  (49-60). 

Livre  II  (De  509  à  468).—  Tarquin,  à  la  tête  des  Tarqui- 
niens  et  des  Véiens,  revendique  le  trône.  Brutus,  qui  a 
réprimé  une  conspiration  en  sacrifiant  ses  fils,  meurt  en 
le  combattant;  mais  son  collègue  Yalérius  reste  vainqueur. 


pour  les  livres  VI,  Vll  et  Vlll  cette  suscriptioQ  :  Nicomachus  Flaouxnua 
V.  C.  ///  prœ/ect.  urbiê  emendaoi  apud  Hennam^  et  seuls  les  livres 
III,  IV  et  V  portent  celle-ci  :  Nicomachus  Dewter  V.  C.  emendaoi  ad 
exempltim  parentis  mei  Clemeniiani.  Oa  considère  comme  les  meilleurs 
manuscrits  de  ce  groupe,  qui  sont  au  nombre  d'une  trentaine  :  d'abord,  le 
Mediceus  (Bibl.  Laurent,  de  Flor.,  LXllI,  19),  dn  x»  siècle;  puis,  le  Pari- 
sianus  (Bibl.  nat.  Lat.  5725),  de  la  fin  du  ix«  s.  et  le  Romantis  (Bibl.  du 
Vatic.  Lat.  3329)  de  la  fin  du  x:  Vous  trouverez  dans  la  Paléographie  des 
Close.  Lat.  de  M.  Ém.  Châtelain  (Planches  GVi  sqq.)  des  fac-similés  non 
seulement  de  ces  trois  manuscrits  et  du  palimpseste  de  Vérone,  mais  de 
deux  autres  man.  de  notre  Bibliothèque  Nationale  (Lat.  5724  et  5726),  du 
IX*  s.  ;  d'un  man.  d'Einsiedeln  (Bibl.  du  couv.  des  Bénédict.,  N»  348),  du 
x«  s.  ;  d'un  man.  de  Londres  (Mus.  Brit.,  Harleianus,  2972),  du  x«  s.  ;  et  d'un 
man.de  Florence  (Cod.  S.  Marci,  326),  du  xi«  siècle. 
(1)  De  l'an  753  à  509  av.  J.-G. 
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Il  se  rend  populaire  par  la  loi  qui  consacre  le  droit  d'ap- 
pel au  peuple  (1-8).  Porsenna»  qui  ensuite  prend  en  main 
la  cause  du  roi  déchu,  y  renonce  bientôt,  ému  des  traits 
de  courage  des  Coclès,  des  Scaevola  et  des  Clélie  (9-13) . 
Enfin  une  coalition  des  Latins,  formée  par  Tarquin,  est 
1  écrasée  par  le  dictateur  A.  Postumius  au  lac  Rég'îUe,  et  il 

se  retire  à  Cumes,  où  il  meurt.  Entre  temps,  un  des  grands 
chefs  des  Sabins,  Ap.  Claudius,  vient  s'établir  à  Rome.  Le 
nombre  des  tribus  est  porté  à  vingt  et  une  (14-21).  Mais  la 
dureté  des  patriciens  à  Tégard  des  débiteurs  produit  des 
l  dissensions;  le  peuple  se  retire  sur  le  mont  Sacré  et,  ra- 

y  mené  par  Ménénius,  obtient  la  création  de  magistrats  in- 

i  violables  chargés  de  le  défendre,  les  tribuns    (22-32).  Le 

l  fougueux  patricien,  C.  Marcius,  surnommé  Coriolan  parce 

[  qu'il  vient  de  s'emparer  de  Corioles  sur  les  Voisques,  se 

montre  si  dur,  au  milieu  d'une  disette,  que  les  tribuns 
l'accusent  et  le  font  exiler  ;  il  va  chez  les  Voisques  dont  il 
conduit  l'armée  jusque  sous  les  murs  de  Rome  ;  seules,  sa 
mère  et  sa  femme  en  détournent  sa  vengeance.  Les  Vois- 
ques ensuite,  sans  lui,  sont  défaits  (3341).  Alors  est  prt> 
sentée  par  le  consulaire  Sp.  Cassius  la  première  loi  agraire: 
le  sénat  le  fait  accuser  d'aspirer  à  la  royauté  et  il  est  mis  à 
mort.  La  loi  agraire)  n'en  devient  pas  moins  Tarme  des 
tribuns  ;  le  peuple  résiste  aux  levées;  on  voit  même  l'ar- 
mée de  Fabius  refuser  de  combattre  contre  les  Êques  (42- 
44).  Les  peuples  voisins,  enhardis  par  ces  querelles,  pren- 
nent les  armes.  Les  Fabius  se  chargent  d'arrêter  à  eux 
seuls  les  Véiens  ;  ils  sont  anéantis.  Par  contre,  les  Étrus- 
ques sont  battus  près  du  Janicule,  ce  qui  permet  au  gros 
de  l'armée  de  repousser  les  Véiens  sous  leurs  murs  (45-53). 
La  paix  extérieure  ramène  au  dedans  la  discorde.  Le  tribun 
Génucius  est  assassiné.  L'énergique  Voléro  et  le  tribun 
Létorius  font  obtenir  au  peuple  que  les  tribuns  soient  nom- 
més par  les  tribus  au  lieu  de  l'être  par  les  centuries  (51- 
57).  Les    Voisques  et  les  Èques  reparaissent.    L'armée 
d'Appius,  irritée  contre  lui,  fait  par  son  insubordination 
qu'il  éprouve  devant  les  Voisques  un  échec  dont  il  se 


k 


LIVRE  CINQUIÈME.   CU.    111,  4.  575- 

venge  sur  elle  en  la  décimant  ;  l'autre  consul,  aimé  de  ses 
troupes,  triomphe  des  Èques  (58-60).  Nouveaux  débats  sur 
la  loi  agraire  ;  nouvelle  agression  des  peuples  voisins,  qui 
sont  repoussés  (61-65). 

Livre  III  (De  467  à  446).  —  La  même  succession  de  faits 
se  prolonge.  Le  jeune  noble  V.  Caeson  est  exilé.  Les  es- 
claves en  révolte  occupent  un  moment  le  Capitole  qui  est 
repris  avec  le  secours  des  Tusculans.  Une  attaque,  tout 
d*abord  victorieuse,  des  Êques  fait  tirer  de  son  champ 
Quinctius  Cincinnatus  qu'on  nomme  dictateur  et  qui  les 
bat  ;  mais  les  dissensions  politiques,  au  milieu  desquelles 
est  porté  à  dix  le  nombre  des  tribuns,  ne  cessent  guère  (15* 
31).  Cet  état  de  choses  fait  juger  nécessaire  la  rédaction 
de  nouvelles  lois  ;  on  en  charge  des  décemvirs  à  qui  l'on 
remet  un  pouvoir  sans  appel.  Appius  est  le  principal.  La 
première  année,  ils  rédigent  dix  tables  de  lois  et  se  font 
aimer;  mais  Appius,  pour  compléter  le  code  par  deux 
autres  tables,  se  fait  réélire  avec  des  collègues  autres  ;  et 
dès  lors  il  lève  le  masque,  et  les  décemvirs,  prolongeant 
arbitrairement  leur  pouvoir,  deviennent  dix  tyrans.  Les 
légions,  qu'ils  lèvent  à  grand  peine,  résistent  mal  aux 
ennemis,  quand  deux  crimes  commis  par  eux,  le  meurtre 
de  Siccius  dans  le  camp  et,  à  Rome,  l'attentat  d'Appius 
envers  la  flUe  de  Virginius,  amènent  une  révolte  générale. 
Le  peuple  se  retire  sur  le  mont  Sacré,  puis  sur  TAventin  ;. 
les  décemvirs  sont  renversés  et  châtiés,  la  puissance  tri- 
bunitienne  et  le  consulat  rétablis  (3:^58).  Les  armées  rem- 
portent alors  des  succès  contre  les  Sabins,  les  Yolsques  et 
les  Êques.  Grâce  à  la  modération  du  tribun  Duilius  et  à  la 
sagesse  des  consuls,  on  vit  presque  en  paix  à  l'intérieur  ; 
mais  l'éclat  des  victoires  est  terni  par  un  jugement  du 
peuple  qui,  pris  pour  arbitre  entre  Ardée  et  Aricie,  adjuge 
à  Rome  le  territoire  qu'elles  se  disputaient  (59-72). 

Livre  IV  (De  445  à  404).  —  De  longues  discussions  amè* 
nent  une  loi  permettant  le  mariage  entre  patriciens  et 
plébéiens,  puis  la  création  de  tribuns  militaires  pouvant 
être  élus  au  lieu  de  consuls  et  dans  les  deux  ordres,  celle^' 
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par  contre,  d'une  magistrature  patricienne,  la  censure.  Le 
sénat,  dans  la  fondation  d'une  colonie  qui  favorise  les 
Ardéates,  trouve  moyen  de  revenir  sur  le  jugement  inique 
du  peuple  à  leur  égard.  Il  fait  en  sorte  que  le  chevalier 
Sp.  Maelius  paie  de  sa  vie  la  popularité  qu'il  s'est  acquise 
par  des  distributions  de  blé  (1-15).  Les  Fidénates  s'allient 
aux  Véiens  ;  C.  Cossi us  remporte  les  secondes  dépouilles 
opimes  en  tuant  le  chef  de  ceux-ci,  Tolumnius.  Comme  on 
discute  chaque  année  si  l'on  élira  des  consuls  ou  des  tri- 
buns militaires,  il  est  recouru  plusieurs  fois  à  la  dictature. 
Fidènes  est  prise  par  le  dictateur  Mam.  ^milius.  Une 
longue  trêve  est  signée  avec  les  Véiens  (16-36).  Mais  les 
Yolsques  redeviennent  agre^ifs  et  le  consul  Sempronius, 
envoyé  contre  eux,  se  montre  malhabile.  Aussi,  au  milieu 
des  débats  que  soulève  la  nouvelle  question  de  la  création, 
puis  du  partage  de  la  questure  militaire,  les  tribuns  le  met- 
tenten  cause  etle  font  condamner  à  une  forte amende(37-44). 
Un  complot  d'esclaves,  vivement  étouffé,  arrête  à  peine  la 
série  des  guerres  et  des  discussions.  Lavicum  est  prise  par 
le  dictateur  Q.  Servilius,  Boles  par  le  tribun  militaire  Pos- 
tumius  ;  mais  celui-ci  est  si  dur  que,  chose  inouïe,  son 
armée  le  massacre  (45-50).  Les  tribuns  Menius  et  Icili us, 
pour  obtenir  des  concessions  du  sénat,  s'efforcent  de  mettre 
obstacle  aux  enrôlements.  Les  Volsques  et  lesÈques  pren- 
nent Carventum.  On  nomme  alors  dictateur  P.  Cornélius, 
qui  les  bat  près  d'Antium.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  la  gar- 
nison de  Verrugo,  peu  après,  est  détruite  parles  Volsques. 
Et  les  Véiens,  dont  la  trêve  est  finie,  témoignent  de 
l'insolence.  On  procède,  malgré  les  plaintes,  à  do  nouveaux 
enrôlements;  les  villes  volsques  d'Anxur  etd'Arténa  sont 
prises,  et  le  sénat,  décrétant  pour  la  première  fois  que  les 
troupes  recevront  une  solde  du  trésor,  fait  passer  la  loi 
qui  déclare  la  guerre  aux  Véiens  (51-60). 

Livre  V  (De  403  à  390).  —  Véies  est  assiégée.  Ni  les  agres- 
sions que  tentent  les  Volsques,  les  Èques,  les  Falisques  et 
les  Capénates,  ni  les  protestations  des  tribuns  contre  la 
continuité  de  la  guerre,  Ténormité  des  impôts  et  le  peu  de 
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plébéiens  nommés  tribuns  militaires»  n'interrompent  ce 
siège.  Le  prodige  d'une  crue  subite  du  lac  d'AIbe  impres- 
sionne les  esprits  ;  mais  Toracle  de  Delphes  consulté  con- 
firme l'avis  donné  par  un  devin  véïen  fait  prisonnier,  et 
les  eaux  du  lac  sont  déversées  dans  la  campagne.  La  dixième 
année,  la  ville  est  prise  par  le  dictateur  Furius  Camillus. 
Peu  après.  Paieries,  reconnaissante  de  ce  qu'il  a  refusé  de  s'en 
emparer  par  trahison,  lui  ouvre  ses  portes.  Mais  les  tribuns 
excitent  contre  lui  le  mécontentement  du  peuple  au  sujet 
du  partage  du  butin  de  Véies,  et  il  s'exile  (1-32).  Presque 
aussitôt,  un  fait  sans  pareil  se  produit.  Les  Gaulois  Sénons, 
indignés  de  la  conduite  tenue  envers  eux  à  Clusium  par 
des  députés  romains^  déclarent  la  guerre,  gagnent  une 
bataille  décisive  près  de  l'Allia,  marchent  sur  Rome,  la 
prennent,  la  détruisent  ;  ils  sont  repoussés  du  Capitole  par 
Manlius  ;  mais  ils  l'assiègent  et  la  famine  force  les  Romains 
d'acheter  leur  départ  à  prix  d'or;  c'est  seulement  au  mo- 
ment où  l'on  pèse  la  rançon  que  Camille,  nommé  dictateur 
en  son  absence,  accourt  de  Véies  avec  une  armée,  fond 
sur  les  Gaulois  ;  il  les  chasse,  les  poursuit  et  les  anéantit 
près  de  Gabies  (32-49).  On  discute  ensuite  si  l'on  émigrera 
à  Véies  ;  un  présage  fait  adopter  l'avis  de  Camille  qui  est 
de  reconstruire  Rome  et  d'y  rester  (50-55). 

Livre  VI  (De  389  à  367).— Tandis  que  Camille  bat  les  Vols- 
ques,  les  Éques  et  les  Étrusques,  ainsi  que  les  Latins  et  les 
Herniques  qui  ont  fait  défection,  Rome  se  relève,  le  nombre 
des  tribus  est  porté  à  vingt-cinq.  Mais  le  patricien  Manlius 
Capitolinus,  jaloux  de  Camille,  recherche  la  popularité,  ex- 
cite le  peuple  ;  le  sénat  le  fait  accuser  d'aspirer  à  la  royauté  ; 
il  est  condamné  et  précipité  de  la  roche  Tarpéienne 
(11-20).  Des  victoires  sont  remportées  sur  les  Prénestins, 
alliés  aux  Volsques,  et  sur  les  Antiates  qui  attaquaient  les 
Tusculans  devenus  depuis  peu  citoyens  romains  (21-33).  On 
fait  ensuite  le  siège  de  Vélitres  et  Ton  repousse  une  agression 
des  Gaulois  dans  la  plaine  d'Albe.  Dans  le  même  temps,  la 
dureté  des  patriciens  et  la  misère  du  peuple  augmentant, 
les  tribuns  C.  Licinius  et  L.  Sextius  élèvent  la  voix  :  ils 

37 
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réclament  la  défense  pour  tout  particulier  de  posséder  plL> 
de  cinq  cents  arpents  de  terre,  le  remplacement  des  duuai- 
virs  patriciens  chargés  des  rites  sacrés  par  des  décemvirs 
tirés  par  moitié  de  la  noblesse  et  du  peuple,  le  parta<re  li 
consulat  entre  les  deux  ordres.  A  la  résistance  du  sénai  :L* 
répondent  en  empêchant  toute  nomination  à  des  char^? 
curules;  Rome  est  cinq  ans  sans  magistrats.  Enfin,  apn5 
dix  ans  de  luttes,  ils  triomphent  et  Sextius  lui-même  est  k 
premier  consul  plébéien.  Le  sénat  toutefois  détache  (Il 
consulat  la  préture  et  fait  créer  Tédilité  curule  (34-42;. 

LiVBE  VII  (De  366  à  342). — A  l'intérieur,  accès  immédiat  iti 
plébéiens  à  Tédilité  curule;  ravages  d'une  peste  au  sujet  a^ 
laquelle,  en  expiation,  on  imagine  les  jeux  scéniques  eik 
renouvellement  de  la  cérémonie  du  clou  ;  piété  filiale  Jt 
Titus  Manlius,  délivrant  son  père  d'une  poursuite  intent^t^ 
par  le  tribun  Pomponius  ;  dévouement  de  M.  Curtius  qui  s- 
précipite,  pour  le  salut  de  la  patrie,  dans  un  gouffre  béant; 
une  loi  contre  la  brigue  ;  d'autres  sur  l'intérêt  des  prêts  et  sur 
la  libération  des  dettes;  création  de  deux  tribus  en  plus: 
élévation  d'un  plébéien  à  la  dictature  et  à  la  censure  ;  lune 
à  propos  du  consulat  que  les  patriciens  tentent  en  vain  de 
ravoir  tout  entier  pour  eux;  au  dehors,  guerre  contre  hs 
Herniques,vainqueurs  d'abord  du  consul  plébéien  Génucius, 
mais  battus  par  le  dictateur  Ap.  Claudius  ;  luttes  succes- 
sives contre  les  Tarquiniens,  les  Falisques,  lesPrivemates, 
les  Cérites,  les  Volsques  ;  agressions  gauloises  qui  donnent 
lieu  aux  actes  de  courage  de  Titus  Manlius  Torquatus  et  de 
Valêrius  Corvus,  comme  au  premier  triomphe  d'un  consul 
plébéien,  Popilius  ;  premier  traité  avec  les  Carthaginois 
(1-28).  Une  guerre  sérieuse  s'engage  contre  les  Samniies 
afin  de  défendre  Capoue  qui,  pour  être  secourue  par  Rome, 
s'est  livrée  t\  elle.  Un  succès  du  consul  Valêrius  en  Cam- 
panie  serait  compromis,  dans  le  Samnium,  par  le  consul 
Cornélius  sans  l'habileté  et  la  valeur  du  tribun  militaire 
Décius  Mus,  et  une  troisième  affaire  assure  le  succès  de  la 
campagne.  Mais  la  garnison  de  Capoue,  oubliant  tout  devoir, 
veut  se  rendre  indépendante,  se  choisit  même  un  dictateur 
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et  marcho  sur  Rome  ;  elle  n'est  ramenée  à  de  meilleurs 
sentiments  que  par  Valérius  Corvus  qui  obtient  pour  elle 
du  sénat  le  pardon  de  cette  sédition  (29-42). 

Livre  VIII  (De  341  à  322).  —  Rome  traite  avec  les  Sam- 
nites.  Attaqués  par  les  Latins,  ils  s'en  plaignent  ;  et  les 
Latins,  fiers  de  fortes  alliances,  réclament  des  Romains, 
pour  rester  en  paix,  l'égalité  politique  et  le  partage  du  con- 
sulat. La  guerre  qu'on  leur  déclare  est  marquée  par  la 
sévérité  du  consul  T.  Manlius,  qui  sacrifie  son  fils  à  la  dis- 
cipline, et  par  le  dévouement  de  P.  Décius,  qui  se  fait  tuer 
pour  assurera  l'armée  la  protection  des  dieux.  Ils  sont 
vaincus,  écrasés,  mais  sur  le  conseil  du  consul  Camille, 
Rome  traite  la  plupart  d'entre  eux  avec  bienveillance  et 
fait  à  chaque  ville,  selon  son  mérite,  des  conditions  parti- 
culières (1-15).  Quelques  guerres  moins  importantes 
amènent  l'envoi  de  colonies  à  Calés  et  à  Frégelles,  la  sou- 
mission des  Fundains,  la  collation  du  droit  de  cité  aux 
Privernates.Le  siège  de  Paléopolis  nécessite  la  prorogation 
du  commandement  de  Publius  qui,  le  premier,  reçoit  le 
titre  de  proconsul  (15-23).  Alexandre  d'Épire  fait  en  Italie 
une  expédition  étrangère  à  Rome  et  qui  finit  tragiquement 
(24).  Les  Samnites  redeviennent  arrogants,  s'allient  les 
Tarentins  et  les  Vestins.  Ceux-ci  sont  presque  aussitôt 
vaincus.  Eux-mêmes  sont  défaits  par  le  jeune  maître  de 
cavalerie  A.  Fabius  en  l'absencedu  dictateur  Papirius  qui 
lui  avait  défendu  de  combattre  ;  cette  victoire  produit  un 
grand  conflit  ;  Fabius,  menacé  du  supplice,  s'enfuit  à  Rome 
où  il  ne  faut  rien  moins  que  l'intervention  du  peuple  entier 
pour  obtenir  sa  grâce.  Papirius  remporte  d'ailleurs  par 
lui-même  d'autres  succès  que  confirment  ceux  du  dictateur 
Cornélius  Arvina,  si  bien  que  les  Samnites  demandent  la 
paix  en  rendant  leurs  prisonniers  (25-40).  —  Entre  temps, 
à  ^intérieur,  trois  lois,  contraires  au  patriciat,  portent  que 
les  plébiscites  obligeront  tous  les  citoyens,  que  le  sénat 
ratifiera  d'avance  les  décisions  prises  en  comices  par  cen- 
turies, qu'un  des  censeurs  sera  plébéien.  Le  nombre  crois- 
sant des  citoyens  fait  augmenter  de  deux  celui  des  tribus. 
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La  vestale  Minucia  est  enterrée  vive  et  cent  soixante-dix 
matrones  sont  condamnées  comme  empoisonneuses  (15  et 
19).  Un  plébéien,  G.  Publilius  Philo,  devient  préteur. 
L'asservissement  pour  dettes  est  aboli  (15  et  27). 

Livre  IX  (Do  321  à  304).  —  L'armée  romaine  se  laisse 
surprendre  dans  les  Fourches  Caudines  par  le  général  sam- 
nite  C.  Pontius,  capitule,  et,  laissant  600  chevaliers  en  otage, 
revient  après  avoir  passé  sous  le  joug.  Le  sénat  a  beau,  sar 
l'avis  des  consuls  eux-mêmes  etpour  se  soustraire  aux  en- 
gagements pris,  vouloir  livrer  ceux  qui  ontainsi  capitulé; 
les  Samnites  refusent.  Mal  leur  en  prend  :  ils  sont  battus 
par  Papirius  Gursor  qui  délivre  les  otages  et  fait  passer 
sous  le  joug  à  son  tour  larmée  de  Pontius  (1-16).  Au  récit 
de  cette  victoire,  Tite-Live  examine  ce  qui  serait  advenu 
si  Alexandre  le  Grand,  se  détournant  de  FOrient,  était  venu 
attaquer  Rome  et  conclut  que  ce  conquérant  n'eût  po 
triompher  d'elle  comme  de  l'Asie  (17-19).  Cependant  le» 
Samnites  ne  perdent  pas  courage.  Ils  tentent  en  vain  de 
faire  lever  le  siège  de  Saticula  et  de  défendre  Sera  qui  s'est 
livrée  à  eux  en  égorgeant  ses  colons  romains,  ils  subissent 
de  nouveaux  échecs  près  de  Bénévent,  à  Nola,  à  Bovianum 
(20-31);  bien  que  Rome  soit  obligée  de  diviser  ses  forces, 
ayant  affaire  tour  à  tour  aux  Étrusques,  aux  Ombriens.aux 
Marses,  aux  Péligniens,  aux  Herniques  et  auxÉques; 
elle  n'en  continue  pas  moins  ses  succès  dans  le  Samnium, 
et  celui-ci,  pour  reprendre  des  forces,  demande  la  paix 
(3245).  Rome,  dans  le  même  temps,  crée  plusieurs  colo- 
nies et  augmente   encore  de  deux  ses  tribus.  Quelque 
trouble  intérieur  toutefois  se  produit  :  le  censeur  Appius 
Claudius,  le  créateur  de  la  voie  Appienne,  prolonge  indû- 
ment l'exercice  de  ses  fonctions,  introduit  dans  le  sénat 
des  fils  d'affranchis,  vicie  les  comices  en  répandant  le  bas 
peuple  dans  toutes  les  tribus,  et  le  greffier,  C.  Flavius,  qui 
publie  les  formules  de  jurisprudence  restées  jusque-là  entre 
les  mains  des  pontifes,  obtient,  grâce  à  la  faction  du 
forum,  l'édilitê  curule.  De  là  une  discorde  à  laquelle  le 
censeur  Q.  Fabius,  surnommé  pour  ce  motif  Maximus, 
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réussit  à  mettre  fin  en  renfermant  dans  les  quatre  tribus 
urbaines  la  lie  du  forum  (33  et  46). 

Livre  X  (De  303  à  293).—  Pendant  qu'on  opère  avec  bon- 
heur une  expédition  contre  les  Étrusques  et  les  Ombriens, 
les  débats  politiques  amènent  le  partage  du  sacerdoce 
entre  les  deux  ordres  ;  le  consul  Valérius  fait  voter  une 
troisième  loi  sur  l'appel  au  peuple  ;  on  ajoute  deux  tribus, 
on  établit  trois  colonies  (1-10).  Puis  les  préoccupations  se 
portent  non  seulement  sur  les  Étrusques,  mais  sur  les 
Samnites  alliés  aux  Apuliens:  le  Samnium  est  ravagé  en 
tout  sens  et  la  Gampanie  délivrée  des  dévastations  tos- 
canes (11-21).  Au-dedans.  la  patricienne  Virginie,  outra- 
gée par  les  matrones  patriciennes  parce  qu'elle  a  épousé 
le  consul  plébéien  Yolumnius,  fonde  pour  les  autres  ma- 
trones Tautel  de  la  Pudicité  plébéienne.  On  confisque  les 
biens  de  plusieurs  usuriers  (22-23).  On  nomme  consuls 
Q.  Fabius  et  P.  Décius,  l'un  pour  la  cinquième  et  l'autre 
pour  la  quatrième  fois  ;  leur  longue  concorde,  que  trouble 
un  instant  la  question  de  la  désignation  de  leurs  provinces, 
est  vite  rétablie:  tous  deux  combattent  ensemble  une 
vaste  coalition  des  Gaulois,  des  Samnites,  des  Ombriens  et 
des  Étrusques.  Au  milieu  d'une  bataille  longtemps  indé- 
cise, Décius  se  dévoue  comme  l'a  fait  son  père  et  son  acte 
assure  la  victoire.  Fabius  triomphe  (24-30).  Mais  les  Sam- 
nites indomptables  font  encore  payer  cher  aux  Romains 
quelques  succès  partiels.  Enfin  toutes  leurs  forces  réunies 
sont  défaites  par  Papirius  Cursor  près  d'Aquilonie,  où  ils 
perdent  plus  de  trente  mille  hommes,  pendant  que  l'autre 
consul  s'empare  aussi  de  Cominium.  Les  deux  villes  sont 
saccagées  ainsi  que  plusieurs  autres  qu'on  prend  rapide- 
ment. Des  triomphes  et  de  grandes  réjouissances  sont  célé- 
brés à  Rome.  Le  recensement,  fait  pour. la  vingt-sixième 
fois,  donne  un  total  de  262,322  citoyens  (31-47). 

Ainsi  se  termine  la  première  décade.  La  deuxième,  dont 
nous  n'avons  rien  \  comprenait  la  fin  des  guerres  contre 

(1)  J.  Frcinsheim,  éraditdu  xvii*  siècle,  dans  ses  Suppléments^  patiem- 
ment et  savamment  calqués  sur  la  manière  de  Tilè-Livc,a  essayé  de  combler 
cette  longue  lacune  qui  s^étend  de  Tan  293  à  Tan  218. 
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les  Samnites  ;  la  sédition  du  peuple  au  sujet  des  dettes  et 
sa  retraite  sur  le  mont  Janicule,  terminée  grâce  à  la  mo- 
dération du  dictateur  Hortensius  (Liv.  XI);  la  guerre 
contre  les  Gaulois  Sénonais  ;  l'attentat  des  Tarentins  contre 
une  flotte  de  Roipe  et  contre  ses  ambassadeurs  ;  la  guerre 
soutenue  contre  Pyrrhus,  roi  d'Èpire,  venu  au  secours  de 
Tarente  (Liv.  XII-XIV)  ;  la  répression  d'une  révolte  mili^ 
taire  en  Campanie,  ainsi  que  la  soumission  des  Tarentins, 
des  Picentins,  des  Ombriens  et  des  Sollentins  (Liv.  XV)  ;  les 
motifs  de  la  lutte  entreprise  contre  Carthage;  la  première 
victoire  sur  mer;  les  succès  de  Régulus,  puis  sa  défaite  en 
Afrique,  son  emprisonnement,  son  dévouement  et  sa  mort 
(Liv.  XVI-XVIII);  les  avantages  remportés  par  CkBcili as 
Métellus;  la  défaite  navale  du  consul  Claudius  Pulcher  ; 
les  péripéties  de  cette  première  guerre  punique,  terminée, 
à  des  conditions  onéreuses  pour  Carthage,  par  la  victoire 
de  C.  Lutatius  auprès  des  îles  agates  (Liv.  XIX);  enfin 
(Liv.  XX)  des  expéditions  heureuses  contre  les  Liguriens, 
les  Sardes,  les  Corses,  les  II ly riens,  les  Gaulois  Transalpins» 
les  Istriens  et  les  Gaulois  Insubres  dont  le  chef  Viridomare 
est  tué  par  le  consul  M.  Claudius  Marcellus  qui  remporte 
les  troisièmes  dépouilles  opimes;  Faccroissement  des  tribus 
et  des  colonies  ;  l'embellissement  de  Rome,  qui  arrive  à 
la  domination  de  l'Italie. 


La  troisième  décade  est  celle  dont  le  texte  nous  a  été  le 
mieux  conservée  C'est  celle  aussi  qui  présente  le  plus 


(I)  Ce  texte  est  établi  par  le  Puteaneus,  manuscrit  de  notre  bibl.  nal. 
(Lat.  5730)  en  écriture  oncialc  du  V"  siècle,  conservé  au  moyen  âge  dans 
Tabbaye  de  Corbie,  et  aussi,  pour  les  lacunes  de  ce  manuscrit,  par  les 
copies  qui  en  sont  dérivées  :  Le  Reginensis  (bïhl.  du  Vatican,  76â),de  la  1». 
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d'anité  et  le  plus  de  beanté  :  elle  nous  expose  le  tableau 
grandiose  de  la  lutte  d'Annibal  contre  Rome,  le  récit  de  la 
deuxième  guerre  punique. 

Livre  XXI (L'an  218). —  Annibal  qui,  tout  enfant,  a  juré 
à  son  père  d'être  un  jour  son  vengeur,  dès  qu'il  est  devenu 
général  des  Carthaginois  en  Espagne,  viole  le  traité  qui 
fixe  l'Ébre  comme  limite  des  deux  empires  et  qui  assure  la 
liberté  de  Sagonte,  alliée  des  Romains.  II  assiège  cette 
place,  refuse  d'entendre  les  ambassadeurs  romains,  et 
quand  ceux-ci  reviennent  de  Carthage  où  ils  sont  allés 
vainement  porter  leurs  plaintes,  Rome  apprend  la  prise  de 
la  ville.  Elle  déclare  aussitôt  la  guerre  fI-20).  Laissant  son 
frère  en  Espagne,  Annibal  franchit  les  Pyrénées  et,  tandis 
que  les  Boïens  avec  les  Insubriens  se  lèvent  contre  les 
colonies  romaines,  il  s'avance  jusqu'au  Rhône,  le  traverse 
malgré  quelques  bandes  gauloises,  arrive  aux  Alpes,  les 
franchit  en  quinze  jours  à  travers  mille  périls  et  s'empare 
de  la  capitale  des  Tauriniens  (21-39).  Corn.  Scipion,  qui  se 
hâte  vers  lui,  le  rencontre  près  du  Tésin,  y  subit  une 
défaite  dans  laquelle  lui-même  ne  doit  la  vie  qu'à  la  valeur 
de  son  fils  et  se  replie  précipitamment  vers  la  Trébie. 
Annibal  le  suit  de  près  et  s'empare  de  Clastidium,  où  sont 
ses  magasins  de  blé  (39-48).  Mais,  pendant  ce  temps,  une 
flotte  carthaginoise  est  battue  près  de  Lilybée,  ce  qui  per* 
met  au  consul  Sempronius,  chargé  de  la  Sicile,  d'accourir 


moitié  da  ix«  s.;  le  Bambergenais^Au  xi»  8.;  le  Mediceus  (Bibl.Laur.  LXIII, 
20),  du  %•  8.  ;  et  UD  8econd  ms.  de  Paris  (Bibl.  Dat.  lat.  5731),  du  xi»  s.  U 
y  a  en  outre  les  feuillets  du  palimpseste  de  Turin,  reorermant  les  livres  27 
et  29,  puis  des  mss.  ayant  une  source  moins  pure  et  moins  certaine  que  le 
Puteaneua  et  provenant  du  Spirensis.  aujourd'hui  perdu,  dont  les  leçons 
sont  connues  par  Rhcnanus  et  Gelenius.  —  L'importance  de  cette  troi- 
sième décade  a  attiré  sur  elle  l'attention  des  érudits  qui  en  ont  donné  sou- 
vent  des  éditions  spéciales,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  entre  autres  : 
pour  les  livres  XXI-XXU.  A.  FrigeU  ;  XXI-XXIil,  Wôimin  ;  XXIV-XXV.  H.  J. 
Mûller  ;  XXVI-XXVlll,  Friedersdoriï ;  et  pour  la  décade  entière:  A.  Lucbs, 
1877-1888  ;  0.  Riemann  et  £.  Benoit,  puis  T.  IlomoUe,  (Paris,  Hachette,  1881 
sqq.)  ;  Al.  Ilarant,  Liv.  XXI-XXV,  et  R.  Pichon,  Liv.  XXVl-XXX,  (Parls-Belin, 
1879-1895). 
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au  secours  de  son  collègue  (46^1).  Leur  jonction  ne  rend 
que  plus  terrible  la  victoire  remportée  sur  eux  près  de  la 
Trébie  (52-56).  Le  vainqueur  prend  alors  ses  quartiers 
d'hiver  dans  la  Cisalpine.  Au  printemps,  il  agit  contre 
rÉtrurie,  est  assailli  par  une  tempête  en  tentant  le  passage 
de  TApennin,  et  engage  avec  Sempronius  un  combat  qui 
reste  indécis  (57-59).  En  Espagne,  Cn.  Scipion  remporte 
des  succès  sur  les  chefs  carthaginois;  mais»  à  Rome,  des 
prodiges  effrayants  se  produisent  et  G.  Flaminius,  détesté 
du  sénat,  s'apprête  à  prendre  la  direction  de  la  guerre. 

Livre  XXII  (Ann.  217-216).—  Malgré  les  fatigues  de  son 
armée  et  les  siennes  propres,  qui  lui  ont  fait  perdre  un  œii, 
Annibal  s'avance  contre  Flaminius  et  lui  inflige  la  san- 
glante défaite  du  lac  deTrasimène  (1-9).  A  cette  nouvelle, 
Rome  fait  le  vœu  d'un  printemps  sacré  et  nomme  dictateur 
L.  Fabius  Maximus.  Celui-ci  cherche  à  fatiguer  Tennemi 
par  une  lente  résistance  sans  grands  combats,  lutte  contre 
l'impétuosité  du  maître  de  cavalerie  Minucius,  et  réussit 
même  un  moment  à  mettre  Annibal  en  mauvaise  situation 
(10-18).  Pendant  que  cette  sage  lenteur  permet  à  Rome  de 
respirer,  elle  apprend  que  Cn.  et  P.  Scipion  obtiennent 
quelques  succès  en  Espagne  (19-22).  Mais  le  peuple  prend 
parti  pour  Minucius  qui  reçoit  un  pouvoir  égal  à  celui  de 
Fabius;  aussitôt,  enhardi  par  un  léger  succès,  il  engage 
une  grande  bataille  :  heureusement  Fabius  intervient  à 
temps  pour  l'empêcher  d'être  accablé,  et  lui-même  salue 
du  nom  de  père  le  dictateur  qui  recouvre  toute  son  auto- 
rité (23-30).  Les  consuls  suivants  ont  le  bon  esprit  de 
suivre  sa  méthode,  et  le  sénat,  inébranlable,  sans  se  trou- 
bler d'un  coup  de  main  malheureux  tenté  sur  la  côte 
d'Afrique,  porte  son  attention  en  Ligurie,  en  Macédoine, 
en  Illyrie,  pour  qu'on  ne  doute  nulle  part  de  la  puissance 
de  Rome  (31-37).  Par  malheur,  l'impétueux  Varron  est 
bientôt  adjoint  dans  le  consulat  au  prudent  Paul  Emile;  un 
premier  succès  excite  sa  fougue;  il  met  son  collègue  dans 
Timpossibilité  de  lui  refuser  son  concours  et  alors  a  lieu  le 
désastre  de  Cannes  dans  lequel  meurt  bravement  Paul 
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Emile  (38-52).  Un  complot  de  jeunes  nobles  qui  veulent 
fuir  d'Italie  est  arrêté  par  P.  Corn.  Scipion.  Le  Sénat  prend 
des  mesures  énergiques  pour  faire  cesser  la  panique  qu'ont 
encore  accrue  de  mauvaises  nouvelles  venues  de  Sicile;  il 
refuse  de  racheter  les  prisonniers;  la  défection  d'un  grand 
nombre  d'alliés  ne  l'incite  pas  un  instant  à  parler  de  paix» 
et  lorsque  Varron  revient,  on  va  à  sa  rencontre  pour  le 
remercier  de  n'avoir  point  désespéré  de  la  république 
(53-61). 

Livre  XXIII  (Ann.  216-215).  —  Capoue  se  livreà  Annibal, 
et  le  sénat  de  Carthage,  malgré  l'opposition  d'Hannon, 
partisan  d'une  paix  immédiate,  lui  envoie  un  renfort  de 
troupes  (1-13).  A  Rome,  on  enrôle  jusqu'à  des  prisonniers 
et  des  esclaves  pour  faire  une  armée  de  25.000  hommes  (14). 
Cependant  Annibal  renonce  au  siège  de  Nola  vigoureu- 
sement défendue  par  Cl.  Marcellus,  et,  laissant  un  camp 
devant  Casilinum,  va  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à 
Capoue  au  risque  d'y  énerver  son  armée.  Il  s'empare  ensuite 
de  Casilinum  (15-20).  Le  sénat  romain  remplit  ses  vides.  Il 
apprend  successivement  l'anéantissement  de  l'armée  du 
consul  Postumius  en  Gaule  et,  par  contre,  le  succès  de 
C.  et  P.  Scipion  en  Espagne  sur  Asdrubal.  Il  double  l'impôt, 
fait  expier  des  prodiges,  remplace  par  les  débris  de  l'armée 
de  Cannes  les  troupes  qu'il  fait  revenir  de  Sicile,  crée  deux 
nouvelles  armées  (21-32).  On  surprend  un  traité  d'alliance 
entre  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  Annibal (32-34).  Mais  des 
succès  sensibles  sont  enfin  remportés  de  divers  côtés  :  en 
Campanie,  par  le  consul  Sompronius  ;  en  Sardaigne  par  le 
préteur  T.  Manlius;  l'armée  d' Annibal  est  même  défaite 
près  de  Nola  par  le  préteur  Cl.  Marcellus;  et  les  Scipions 
ont  une  nouvelle  victoire  en  Espagne.  De  plus,  des  com- 
pagnies particulières  avancent  à  l'État  les  fonds  néces- 
saires à  l'armée  d'Espagne. 

Livre  XXIV  (Ann.  215-213).— Annibal  traite  avec  lesLo- 
criens  et  avec  le  nouveau  roi  deSyracuse(l-7)'.  De  son  côté, 
Rome,  après  avoir  détourné  par  des  prières  l'effet  de  nom- 
breux prodiges,  fait  des  enrôlements  de  manière  à  disposer 
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dedix-hiiit  légions  et  d'une  flotte  de  150  vaisseaux  longs 
(8-11).  Pendant  qu'Anntbal  opère  de  vaines  tentatives  sur 
PoQZZoles  et  Nola,  T.  Sempr.  Oracchus  se  rencontre,  prés 
de  Bénôvent,  avec  Hannoo  qu'il  bat  complètement  grâce 
aux  esclaves  qui  font  partie  do  son  armée  et  à  qai  il  donne 
earècompense  la  liberté  (12-17).  Tous  rivalisent  de  bon- 
ne volonté  ;  les  troupes  renoncent  à  leur  solde  (18). 
Hannon,  il  est  vrai,  venge  son  échec  sur  quelques  cohortes 
détachées  de  l'armée  de  Gracchus,  inaisQ.  Fabius  s'empare 
de  plusieurs  villes  dissidentes  et  Annibal  échoue  devant 
Tarente  (19-20).  Les  villes  de  Sicile  se  déclarant  pour  Car- 
thage,  le  consul  Marcellus  entreprend  le  siège  de  Léontium, 
puis  celui  de  Syracuse,  que  dérend  le  génie  d'Archlmède, 
protège  Henna.dont  la  garnison  a  été  sauvée  par  l'activité 
de  L.  Pinarius,  et  tient  campagne  avec  bonheur  contre 
HimilcoD  (21-40). D'autre  part,  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
est  vaincu  près  d'Apollonie  et  se  retire.  Les  Scîpions  conti- 
nuent leurs  succès  en  Espagne  où  ils  reprennent  Sagonte 
(-11^2).  Q.  Fabius  fils,  devenu,  après  son  père,  collègae  de 
Sempr.  Gracchus  dans  le  consulat,  s'empare  d'Arpi  en 
Apulie  (4347).  Sous  ces  consuls,  les  Romains  font  alliance 
avec  Syphax,  roi  de  Numidie  ;  celui-ci  est  battu  par  Mast- 
nissa,  roi  d'un  autre  peuple  numide,  allié  des  Carthaginois, 
mais  reforme  une  forte  armée  près  du  détroit  qui  sépare 
l'Afrique  de  lEspagne.En  même  temps,  les  ScipioDs  gagnent 
l'amitié  des  Celtibériens  en  qui  Rome  trouve  ses  premiers 
mercenaires. 

LivHEXXV(Ann.213-212).— Tandisquo.dansleBruttium 
et  dans  la  Lucanie,  les  alternatives  de  succès  et  de  revers 
rendent  les  esprits  indécis,  à  l'Intérieur,  le  sénat  réagit 
contre  l'introduction  de  certaines  pratiques  religieuses, 
fait  punir  quelques  publicains  rapaces,  répond  durement 
aux  plaintes  des  anciens  légionnaires  de  Cannes,  célèbre 
les  jeux  Apollinaires  conformément  aux  livres  du  devin 
Marcius,  et  lève  de  nouvelles  troupes.  Entre  temps,  Annibal 
surprend  ïarente  dont  la  garnison  romaine  ne  peut  garder 
que  la  citadelle  (1-12).  Les  consuls  Q.  Fabius  et  Ap.  Clan- 
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dius  profitent  do  son  éloignement  pour  attaquer  les  Cam- 
paniens  et  défont  Hannon  qui  s'est  porté  au  secours  de 
Capoue  ;  mais  Gracchus,  attiré  dans  une  embuscade,  y 
périt  ;  les  deux  consuls  disparaissent  devant  Annibal  qui 
lui-même  écrase  huit  mille  hommes,  imprudemment  confiés 
par  le  sénat  au  centurion  Paenula,  et  ne  retourne  vers 
Tarente  qu'après  avoir  vaincu  le  préteur  Fulvius  prèsd'Her- 
donée  (13-21).  Les  consuls  reviennent  alors  assiégerCapoue 
(22).  En  Sicile,  Syracuse  est  enfin  prise  par  Cl.  Marcellus 
et,  dans  le  sac  de  la  ville,  Archimède  est  tué  (23-31).  Par 
contre,  l'Espagne  devient  le  théâtre  d'événements  désas- 
treux. Publius  et  Cnéus  Scipion  se  séparent  pour  combattre, 
l'un  Magon  et  Asdrubal  Giscon,  l'autre  Asdrubal  Barca  ;  le 
premier  se  trouve  avoir  affaire,  en  même  temps  qu'à  ses 
deux  ennemis,  au  Numide  Masinissa  et  à  l'Espagnol  Indi- 
bilis  ;  il  est  défait  et  tué  ;  les  vainqueurs  courent  aussitôt 
s'unir  à  Barca,  et,  avec  lui,  écrasent  et  tuent  le  second. 
L'Espagne  serait  perdue  sans  la  vaillance  du  jeune  che- 
valier L.  Marcius,  qui  réunit  les  débris  de9  légions,  sur- 
prend les  vainqueurs  et  en  massacre  beaucoup  (32-39).  En 
Sicile  même,  la  réorganisation  est  un  moment  interrompue 
par  quelques  succès  de  Mutine  ;  seulement  Cl .  Marcellus 
complète  bientôt  sa  victoire,  et.  tout  en  enrichissant  sa 
patrie  des  œuvres  d'art  de  Syracuse,  règle  le  sort  des  ville» 
grecques,  qui,  après  avoir  abandonné  Rome,  reviennent  à 
elle  (40-41). 

Livre  XXVI  (Ann.  211-210).  —  Le  nombre  des  légions  est 
porté  à  23  ;  le  vaincu  d'Herdonée  est  exilé  (1-3).  Les  deux 
proconsuls  continuent  le  siège  de  Capoue  ;  Annibal  tente 
de  le  leur  faire  lever;  n'y  réussissant  pas,  il  prend  la  résolu- 
tion hardie,  pour  les  y  forcer,  de  marcher  sur  Rome  ; 
mais  un  des  deux  seulement  est  appelé  à  la  défense  de  Rome; 
et  lui  a  beau  s'avancer  jusqu'à  la  porte  Capène,  après  plu- 
sieurs manifestations  sans  résultat,  croyant  prudent  de  se 
retirer,  il  va  s'enfoncer  dans  le  Bruttium,  sans  même  plus 
s'occuper  de  Capoue,  dont  les  habitants,  réduits  à  se 
rendre,  sont  durement  châtiés  (4-16).  Cependant  l'Espagne 
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préoccupe  le  sénat.  La  situation  y  est  restée  la  mèm^.  h 
général  CI.  Néron  ayant  laissé  échapper  Asdra bal  d'an  d^u> 
où  il  eût  pa  l'écraser.  On  y  envoie  P.  Comélias,  fils  à'i 
Publias  qui  y  a  été  tué  et  âgé  à  peine  de  24  ans  17-19  . 
Marcellus  à  son  retour  de  Sicile,  est  honoré  de  Vo\^ 
tion.  Du  côté  de  la  Macédoine,  le  consul  Lsevias  fait  al- 
liance avec  la  ligue  Ëtolienne  et  le  roi  Attale  contre  Phi- 
lippe et  les  Achéens  qu'il  réduit  à  l'inaction  (20-25).  A 
l'intérieur,  les  auteurs  d'un  grave  incendie  du  foram.  de 
nobles  Campaniens,  sont  punis  de  mort  ;  pais  le  sénat  en- 
tend tour  à  tour  les  plaintes  des  Siciliens  et  des  Capuans 
dont  il  règle  la  situation  ;  il  augmente  la  flotte,  et,  comis^ 
le  peuple  proteste  contre  l'impôt  à  payer,  il  donne  l'exempie 
d'une  contribution  volontaire  à  laquelle  aussitôt  tousparr- 
cipent  (26-36).  En  Italie,  Annibal  perd  la  ville  de  Salarie 
et  sa  garnison  de  cavalerie  numide.  Les  Tarentins.  qui 
ont  un  avantage  sur  mer,  sont  battus  sur  terre  ;  et.  '.n 
Sicile,  Laevinus  termine  la  conquête  par  la  prise  d'Agri- 
gente  et  de  vingt  autres  villes  (37-40).  En  Espagne,  Sci- 
pion  s'empare  dcCarthagène  défendue  par  Magius  et  gagne 
par  sa  générosité  l'amitié  des  populations  (41-51). 

Livre  XXVII (Ann.  210-207).— Une  grande  victoire  d'An- 
nibal  sur  le  proconsul  Fulvius  Gentimatus  à  Herdonèe  se 
trouve  compensée  par  plusieurs  échecs  que  lui  fait  éprou- 
ver Marcellus  dans  le  Samnium,  puis  à  Numistro  et  à 
Venouse.  Un  complot  des  Capuans  est  vivement  réprime 
(1-3).  Intérieur.  On  discute  sur  lëlection  des  consuls,  sur 
celle  d'un  plébéien  aux  fonctions  de  grand  curion  et  sur  le 
droit  que  réclame  le  flamine  de  Jupiter  de  siéger  an  sénat. 
On  reçoit  des  envoyés  de  Syphax  à  qui  on  envoie  une  am- 
bassade et  des  dons.  On  apprend  qu'Asdrubal  va  passer 
en  Italie.  On  rend  grâce  à  celles  des  colonies  qui  ne  refu- 
sent pas  de  payer  l'impôt.  On  expie  des  prodiges.  Le  sénat 
est  recomposé;  Fabius  Maximus  en  est  le  prince  (4-11). 
Italie,  Après  un  engagement  indécis  et  un  échec,  Marcellus 
bat  Annibal  près  de  Canusium.  Fabius  prend  Tarente 
par  ruse  ;  Annibal,  qui  cherche  aie  mettre  en  défaut,  n'y 
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réussit  pas  (12-16).  Espagne.  Scipion  se  fait  de  plus  en  plus 
d'amis,  bat  Asdrubal  à  Baecula;  celui-ci,  sur  l'avis  de  ses 
collègues,  qui  se  chargent  d'inquiéter  Scipion,  passe  les 
Pyrénées  pour  gagner  l'Italie  (17-20).  Halie.  Tandis  qu'on 
se  garde  contre  les  mauvaises  dispositions  de  l'Étrurie,  le» 
consuls  Marcellus  et  Quinctius  Grispinus  se  font  battre  à 
Venouse,  mais  Annibal,  leur  vainqueur,  échoue  contre 
Salapie,  et  Valérius,  après  une  incursion  en  Afrique,  dis* 
perse  une  flotte  carthaginoise  en  vue  de  Glupée  (21-29). 
Grèce.  Sulpicius,  d'abord  vaincu  par  Philippe,  prend  sa 
revanche  à  Élis  et  le  repousse  en  Macédoine  ;  les  Achéens^ 
par  contre,  sont  battus  par  les  Étoliens  à  Messène  (âO-33). 
Italie.  Asdrubal  a  passé  les  Alpes;  les  nouveaux  consuls- 
Claudius  Néro  et  Livius  Salinator,  qui,  devant  ce  danger,, 
ont  mis  fin  à  une  vieille  inimitié,  se  dirigent,  l'un  contre* 
Annibal,  l'autre  contre  son  frère  (30-40).  Néro  remporte- 
deux  victoires  sur  Annibal,  le  trompe  par    un  départ 
clandestin,  se  dirige  en  toute  hâte  vers  son  collègue,  le 
rejoint  secrètement,  écrase  avec  lui,  près  du  Métaure,  Far* 
mée  d' Asdrubal  qui   se  fait  tuer  dans  son  désastre,  et 
revient,  six  jours  après,  devant  Annibal  aux  regards  de 
qui  sont  exposés  la  tête  de  son  frère  et  les  Carthaginois  pri- 
sonniers. Si  cruellement  frappé,  Annibal  lève  le  camp  et 
se  retire  dans  le  Bruttium  pour  y  concentrer  toutes  ses 
forces.  Rome  est  dans  l'allégresse  (41-51). 

Livre  XXVIII  (Ann.  207-205).  -  Tandis  qu'en  Espagne 
les  lieutenants  de  Scipion  obtiennent  divers  succès,  LsBvi- 
nus  opère  une  diversion  heureuse  en  Afrique;  Sulpicius, 
avecAttale,  rend  impuissante  en  Grèce  l'alliance  de  Philippe 
avec  les  Achéens  ;  et  Rome,  qui  décerne  le  triomphe  aux 
conâuls  Néro  et  Livius,  voit  renaître  l'agriculture  dans  ses- 
campagnes  rassurées  par  l'inaction  forcée  d'Annibal.  (1- 
12).  Cependant  Asdrubal,  fils  de  Giscon,  Magon  et  Masi- 
nissa  ont  encore  de  nombreuses  troupes,  Scipion  lui-même 
marche  contre  eux,  remporte  deux  victoires,  les  fait  fuir 
jusqu'à  Gadès.  En  vue  de  Tavenir,  il  passe  hardiment  en 
Afrique  pour  s'assurer  l'alliance  de  Syphax.  De  retour,  il 
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punit  les  villes  espagnoles  qui  ont  montré  le  plus  d*host:i.: 
et  célèbre,  à  Carthagène,  des^uxitinèbres  en  l'honneur  i . 
son  père  et  de  son  oncle(13-23).  Seulement  il  tombe  malaic. 
Mandonius  et  Indibilis  lèvent  la  tète,  une  sédition  de  sol- 
dats se  produit  même  au  camp  de  Sucron.  Mais  il  gutri'. 
punit  les  instigateurs  de  la  révolte,  fait  rentrer  les  trouj  5 
dans  le  devoir,  et,  bien  qu'une  tentative  de  ses  lieutenant 
contre  Gadès  vienne  d'échouer,  il  réduit  les  chefs  e^^a- 
gnols  à  lui  demander  leur  grâce.  11  traite  avec  Masinisisi 
Magon  reçoit  alors  de  Carthage  Tordre  d'aller  rejoind: 
Annibal  ;  Cadix  se  rend  ;  et  l'Espagne  est  aux  Romali> 
< 24-37).  Revenu  à  Rome,  Scipion  fait  que  le  5k.na* 
accorde  aux  Sagontinsle  relèvement  de  leur  ville,  îs'omiL. 
consul,  il  ne  cache  pas  son  désir  de  porter  la  guerre  ti 
Afriqueet,malgré  l'opposition  de  Q. Fabius Maximus.obtieL: 
comme  province  la  Sicile  avec  le  droit  de  passer  en  Italie, 
s'il  le  juge  utile  à  l'État.  Magon,  d'autre  part,  après  s'èir^ 
emparé  de  Gènes  par  surprise,  débarque  en  Italie  où  il  lai: 
alliance  avec  les  Ingaunes. 

Livre  XXIX  (Ann.  205-204).  — Scipion  forme  son  ariii;  • 
en  Sicile,  inquiète  l'Afrique  par  une  incursion  de  C.  I^i- 
lius,  qui  en  revient, chargé  de  butin,  avec  un  appel  pressant 
de  Masinissa,  et  pendant  que,  d'autre  part,  une  révolte 
d'Indibilis  en  Espagne  est  vivement  réprimée,  court  dans  le 
Bruttium  à  l'aide  de  Pléminius  pour  assurer  la  prise  de  Lo- 
cres,  que  veut  en  vain  sauver  Annibal.  Mais  Pléminius 
mouille  cette  victoire  par  des  brigandages  et  une  cruauk 
qui  restent  impunis  (1-9).  A  Rome,  sur  la  foi  d'un  oracle, 
OD  fait  revenir  de  Pessinonte  la  statue  de  la  mère  des  dieux; 
on  reçoit  une  demande  de  paix  de  Philippe  ;  on  exige  de 
fortes  contributions  de  celles  des  colonies  qui  en  ont  précé- 
demment refusé  ;  on  rembourse  les  emprunts  ;  et,  comme 
les  Locrions  se  plaignent  de  Pléminius,  Fabius  en  profite 
pour  incriminer  Scipion;  seulement  la  commission  d'eu- 
quête  nommée  pour  examiner  les  actes  de  Tun  et  de  l'autre, 
tout  en  condamnant  Pléminius,  admire  les  préparatifs  de 
guerre  de  Scipion  qui  est  invité  à  presser  son  expédition  en 
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Afrique  (10-22).  Il  apprend,  il  est  vrai,  que  Syphax  délaisse 
•la  cause  romaine  ;  mais  sa  résolution  est  prise  ;  il  part*, 
débarque  heureusement  au  cap  Beau,  ravage  les  terres 
voisines,  est  rejoint  aussitôt  par  Masinissa,  que  Syphax  a 
réussi  à  détrôner,  et  s'avance  vers  Utique.Valeureusement 
aidé  par  Masinissa  dans  un  combat  où  périt  le  chef  des 
Carthaginois  Hannon,  il  s^empare  de  Salica  et  de  plusieurs 
autres  villes;  mais  l'arrivée  d'Asdrubal  et  de  Syphax 
l'empêche  de  prendre  TJ tique.  Il  établit  ses  quartiers  d'hiver 
sur  un  promontoire  (23-35).  Pendant  ce  temps,  le  consul 
M.  Cornélius  maintient  TÉtrurie  dans  le  devoir  et  le  consul 
P.  Sempronius,  dans  le  Bruttium,  d'abord  battu  par  Anni- 
bal,  le  force  à  ramener  ses  troupes  à  Crotone  (â6).  A  Rome, 
un  conflit  regrettable,  mais  peu  grave  en  somme,  s'élève 
entre  les  deux  censeurs  M.  Livius  et  C.  Claudius.On  y  célè- 
bre des  jeux  (37-88). 

Livre  XXX  (Ann.  203-201). —  L'hiver  à  peine  fini,  après 
quelques  pourparlers  pacifiques  qui  dissimulent  ses  projets, 
Scipion,  avec  Masinissa,  force  et  incendie  les  deux  camps 
d'Asdrubal  et  de  Syphax,  où  périssent,  en  une  nuit,  par 
le  fer  et  le  feu  quarante  mille  hommes  (1-6).  Une  nouvelle 
victoire  confirme  peu  après  Tefiet  de  ce  désastre  (7-8).  La 
terreur  est  grande  à  Carthage.  On  y  décide  le  rappel  d'An- 
nibal  et  un  coup  de  main  sur  la  station  navale  d'Utique  ; 
mais  celle-ci  est  secourue  à  temps  par  Scipion  (9-10). 
Lselius  et  Masinissa,  envoyés  contre  la  Numidie,  battent 
.  Syphax,  s'emparent  de  Cirta,  sa  capitale,  et  le  font  prison- 
nier. Masinissa,  épris  subitement  de  la  Carthaginoise  So- 
phonisbe,  femme  de  Syphax,  l'épouse;  blâmé  par  Scipion,  il 
surmonte  son  amour  et  fait  qu'elle  s'empoisonne  ;  Scipion 
le  comble  d'honneurs.  Les  Carthaginois  demandent  la  paix, 
obtiennent  une  trêve  et  envoient  une  ambassade  à  Rome 
(11-16).  Cependant  ils  rappellent  Magon  et  Annibal;  Ma- 
gon  que  viennent  de  battre  Varus  et  Cornélius,  meurt  en 
route  de  ses  blessures;  Annibal,  frémissant  de  rage,  s'em- 

(1)  En  204. 
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barque  avec  tout  ce  qui  lui  reste  de  troupes  solides  ;  et 
c'est  au  momeut  où  le  sénat,  après  avoir  récompeasé  Masî- 
nissa,  apprend  l'envoi  d'un  secours  de  Philippe  à  Carthage 
et  entend  les  Sagontins  se  plaindre  de  recrutements  cartha- 
ginois en  Espagne,  que  les  députés  de  Carthage  arrivent. 
Leur  bonne  foi  est  suspecte  ;  la  paix  est  rejetée.  D'ailleurs, 
pendant  la  trêve,  les  Carthaginois  se  sont  emparés  devais- 
seaux  romains  dispersés  par  une  tempête  et  ont  maltraité 
des  envoyés  de  Scipion.  La  guerre  est  inévitable  (17-27). 
Annibal  toutefois,  mis  à  la  tête  des  forces  puniques,  tente 
une  démarche  de  conciliation  ;  Scipion  le  reçoit,  mais  lui 
pose  des  conditions  qui  le  forcent  à  combattre,  le  défait  à 
Zama,  et  bat  ensuite  le  fils  de  Syphax.  Annibal  lui-même 
incite  ses  concitoyens  à  implorer  la  paix  (28-37).  Le  sénat, 
qui  éconduit  durement  les  ambassadeurs  de  Philippe,  écoute 
ceux  de  Carthage  et  charge  Scipion  de  dicter  aux  vaincus 
les  conditions  du  traité.  Après  quoi,  Scipion  revient  à  Ro- 
me avec  les  honneurs  du  triomphe  et  le  surnom  d'Africain 
(38-45). 


VI 


La  QUATRIÈME  DÉCADE  *  et  ceux  dcs  livres  que  nous  possé- 
dons de  la  CINQUIÈME  ne  présentent  ni  la  même  grandeur,ni 

(1)  Le  texte  de  la  quatrième  décade  repose  sur  le  Bambergensis  (Bibl.  de 
Kamberg,  M.  IV,  9,  du  xi«  siècle),  qui  seul  a  donné  connaissance  des  dix- 
sept  premiers  chapitres  du  livre  XXXIII,  et  sur  le  Moguntinus,  aujour- 
d'hui perdu,  cr.  W.  Weissenborn,  De  codice  Lioii  Moguntino,  Eisenach, 
18iM.  Quant  au  texte  des  cinq  livres  de  la  cinquième  décade,  il  s'établit 
sur  l'ancien  Latirithamiensis,  du  couvent  des  bénédictins  de  Lorsch, 
aujourd'ltui  Vindobonensis  (Bibl.  imp.  de  Vienne,  M.  n«  15),  d'une  écriture 
onciale  du  v«  s.  et  dont  vous  trouverez  un  fac-similé  dans  la  Paléogr. 
des  Class.  Lat.  de  M.  Km.  Châtelain,  PI.  cxx. 
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an  intérêt  aussi  vif,  aussi  soutenu  que  la  troisième.  L'ana- 
lyse n'en  est  que  moins  aisée. 

Livre  XXXI  (Ann.  201-200).— Quelques  mois  à  peine  après 
la  fin  de  la  guerre  punique,  Rome,  sûre  d'Attale,  roi  de 
Pergame,  des  Rhodiens  et  de  Ptolémée,  déclaré  la  guerre 
à  Philippe^  fier  d'un  traité  qu'il  a  conclu  avec  Antiochus, 
roi  de  Syrie.  Philippe  vient  de  s'emparer  d'Abydos,  dont 
tous  les  habitants  ont  mieux  aimé  se  détruire  que  de  se  li- 
vrer à  lui^  quand  il  apprend  que  le  consul  P.  Sulpicius  a 
pris  ses  quartiers  d'hiver  à  ApoUonie  et  à  Gorcyre  (1-19). 
Sur  ces  entrefaites,  des  Carthaginois  restés  avec  Amilcar 
chez  les  Gaulois  Insubriens^  les  soulèvent,  mais  le  préteur 
Furius  les  écrase  tous  dans  une  bataille  rangée  (20-21). 
Carthage,en  signe  de  regret,envoie  des  cargaisons  de  blé  à 
Rome  et  à  l'armée  de  Sulpicius.  De  son  côté,  Masinissa, 
reconnaissant  de  l'accroissement  de  son  royaume,  fournit 
un  contingent  de  Numides.  Une  partie  de  la  flotte  de  Gor- 
cyre, envoyée  à  Athènes,  va  détruire  les  greniers  du  roi  à 
Chalcis,  contribue  à  défendre  Athènes  contre  ses  entre- 
prises répétées  ;  puis,  jointe  à  celle  d'Attale,  chasse  de  la 
plupart  des  Oyclades  les  garnisons  macédoniennes  et  ra- 
vage les  côtes  du  pays  ennemi.  D'autre  part,  Sulpicius 
s'avance  par  la  Dassarétie,  remporte  plusieurs  succès  im- 
portants que  ne  balancent  pas  ceux  qu'obtient  le  roi  sur 
les  Etoliens,  et  revient  à  ApoUonie  après  une  incursion 
heureuse  jusqu'au  cœur  de  la  Macédoine  (20-46).  A  Rome, 
Furius,  le  vainqueur  des  Insubriens,  reçoit  les  honneurs 
du  triomphe;  des  terres  sont  distribuées  aux  soldats  qui  ont 
servi  sous  Scipion  en  Espagne  et  en  Afrique  (47-50). 

Livre  XXXII  (Ann.  199-197).—  Pendant  que  Villi us,  suc- 
cesseur de  Sulpicius,  passe  son  temps  à  rétablir  la  disci- 
pline, Philippe,  prenant  l'offensive,  s'établit  sur  les  deux 
rives  de  l'Aoiis  (1-6).  A  Rome,  on  apprend  que  le  préteur 
de  Gaule  a  perdu  son  armée  et  l'on  envoie  contre  les  Insu- 
briens Lentulus,  puis  Élius.  On  adresse  une  ambassade  à 
Antiochus  pour  rengager  à  respecter  le  royaume  d'Attale. 
On  remplace  Yillius  par  T.  Quinctius  Flamininus  (7-8). 
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Celui-ci  inflige  une  telle  défaite  aux:  Macédoniens  qu'ils 
s'enfuient  jusqu'en  Thessalie;  il  les  y  poursuit  avec  les 
Étoliens;  Philippe  se  retire  dans  la  vallée  dç  Tempe  en 
brûlant  tout  sur  son  passage,  conduite  qui  lui  aliène  bien 
des  villes;  aussi  plusieurs  places  s'ouvrent-elles  au  consul 
dont  la  marche  victorieuse  n'est  arrêtée  que  par  la  résis- 
tance d'Atrax  (9-17).  Il  hiverne  dans  la  Grèce  centrale 
d*où  il  attire  dans  son  alliance  les  Achéens  ;  Ck)rinthe  et 
Argos  toutefois  restent  au  pouvoir  de  Philippe  (18-25).  A 
Rome  et  en  Italie,  une  révolte  d'esclaves  est  vivement 
réprimée  ;  on  élève  à  six  le  nombre  des  préteurs.  Le  consul 
Cornélius  bat  les  Insubriens  et  leurs  alliés  (26-31).  Des 
pourparlers  de  paix  s'engagent  entre  Flamininus  et  Plii- 
lippe  qui  évacue  sur  le  champ  la  Phocide  et  la  Locride  poar 
signer  une  trêve  de  deux  mois  permettant  de  consulter  le 
sénat  (32-36).  Comme  le  sénat  refuse  la  paix,  il  livre  Argos, 
qui  l'inquiète,  à  Nabis,  tyran  de  Lacédémone;  mais  Nabis 
presque  aussitôt  traite  avec  Flamininus  (37-40). 

Livre  XXXIII  (Ann.  197-195).—  Après  s'être  assuré  les 
Béotiens  et  avoir  reçu  le  contingent  des  alliés,  Flamininus 
marche  en  Thessalie  à  la  rencontre  de  Philippe,  gagne  sur 
lui  la  bataille  décisive  de  Cynoscéphales  qui  le  réduit  à  im- 
plorer la  paix  (1-13).  Car  il  est  malheureux  de  tous  les 
côtés  et  ne  réussit  qu'à  défendre  son  propre  royaume  contre 
une  incursion  des  Dardaniens.  D'autre  part,  Rome  connaît 
les  grands  préparatifs  d'Antiochus  et  apprend  un  soulève- 
ment sérieux  des  Celtibériens.Elle  se  hâtede  signer  cette  paix 
par  laquelle  Philippe  renonce  à  toutes  les  villes  grecques 
d'Europe  et  d'Asie,  rend  les  captifs,  réduit  sa  flotte  à  cinq 
navires  et  son  armée  à  5.000  hommes,  paye  aux  Romains  une 
indemnité  et  s'engage  à  ne  faire  aucune  guerre  sans  leur 
consentement  (14-30).  Cependant  la  Grèce ,  est  dans  l'at- 
tente ;  des  désordres  se  produisent  même  en  Béotie  ;  mais, 
aux  jeux  isthmiques,  Flamininus  fait  proclamer  la  liberté 
de  toutes  les  villes  grecques  d'Europe  et  d'Asie,  une  joie 
immense  retentit,  on  le  couvre  de  couronnes  (31-35).  En 
Italie,  les  consuls  battent  les  Insubriens  et  les  Boïens. 
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Minucius  remporté  des  succès  en  Espagne.  Rome  se  pré^ 
occupe  des  visées  de  Nabis,  tyran  de  Lacédémone,  de  la 
guerre  qu'elle  entrevoit  prochaine  contre  Antiochus,  et 
aussi  des  menées  d'Annibal  qu'elle  dénonce  au  sénat  car- 
thaginois.  Annibal  quitte  son  pays  et  se  rend  auprès  d'An-, 
tiochus  (36-49). 

Livre  XXXIV  (Ann.  195-193).—  La  loi  Oppia  contre  le 
luxé  des  femmes,  en  vigueur  depuis  vingt  ans,  est  abrogée 
malgré  l'opposition  de  M.  Porcins  Caton  (l-*).  Caton, 
consul,  part  pour  l'Espagne,  s'empare  d'Empories  après 
une  grande  bataille  et  pacifie  toute  l'Espagne  citérieure, 
non  sans  se  porter  en  outre  à  l'aide  du  préteur  Manlius 
contre  les  Turdétans  et  les  Geltibériens  (9-21).  L'autre 
consul,  Valérius  Flaccus,  bat  en  Gaule  les  Bôïens.  En 
Grèce,  Flamininus,  d'accord  avec  les  Achéens,  délivre  Argos 
restée  sous  le  joug  de  Nabis,  tyran  de  Lacédémone  (22-41). 
Rome  crée  de  nombreuses  colonies  ;  apprend  de  nouveaux 
succès  sur  les  Boïens  et  les  Insubricns  ;  reçoit  avec  les 
honneurs  du  triomphe  Caton  revenant  d'Espagne  et  Flami- 
ninus qui  ramène  son  armée  après  avoir,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  des  Achéens,  évacué  les  quelques  citadelles 
grecques  que  tenaient  encore  desgarnisons  romaines  (42-53). 
La  célébration  des  Mégalésies  donne  lieu  à  la  première 
représentation  de  jeux  scéniques  et  à  une  distinction  de 
places  réservées  au  sénat  (54).  On  avise  à  une  invasion  de 
Liguriens  sur  le  territoire  de  Plaisance;  on  adresse  des 
ambassadeurs  à  Antiochus  au  sujet  d'un  traité,  et,  après 
avoir  reçu  de  Carthage  l'avis  qu'Annibal  pousse  ce  roi  à  la 
guerre,  on  procède  avec  une  lenteur  calculée  à  l'examen 
d'un  différend  entre  elle  et  Masinissa  (55-62). 

Livre  XXXV  (Ann.  193-192).-—  Les  hostilités  continuent 
en  Espagne,  contre  les  Boïens,  et  en  Ligurié  où  une  armée 
consulaire  n'est  sauvée  que  par  l'habileté  des  cavaliers 
Numides.  A  Rome  on  porte  une  loi  sur  l'usure  (1-11).  En 
Grèce,  les  Étoliens,  mal  récompensés  à  leur  gré  de  leurs 
services,  cherchent  à  exciter  Nabis,  Antiochus  et  Phi- 
lippe (12).  Nabis  les  écoute  et  entre  en  lutte  contre  les 
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AchéoDs  chargés  de  la  défense  des  villes  maritimes  de 
LacoDîe  (13).  Les  ambassadeurs  romains  s'abouchent  avec 
Antiochus,  mais  le  quittent  sans  traiter  et  sans  antre 
résultat  que  d*ayoir,  par  leurs  conférences  avec  Annibal, 
jeté  quelques  soupçons  dans  l'esprit  du  roi(14-17).Antiochas 
toutefois  revient  à  ses  conseils  et  se  prépare  à  la  ^erre 
(18-19).  De  son  côté,  Rome  se  précautionne  ;  tandis  qne 
Philopœmen,  chef  des  Achéens,  repousse  Nabis  dans  Lacé- 
démone,  dont  il  ravage  les  terres,  les  ambassadeurs  par- 
courent les  villes  alliées  pour  empêcher  les  Étoliens  de 
gagner  les  esprits  au  parti  du  roi  de  Syrie.  Les  étoliens 
portent  l'audace  jusqu'à  vouloir  par  ruse  prendre  pour  eux 
Démétriade,  Lacédémone  et  Ghalcis.  Ils  réussissent  à  Bé- 
métriade  ;  ils  tuent  Nabis,  mais  leur  rapacité  fait  qu'après 
la  mort  du  tyran  c'est  à  la  ligue  des  Achéens  que  s'unit 
Lacédémone  ;  et  ils  échouent  à  Ghalcis  (20-39).  Antiochus, 
renonçant  au  projet  de  donner  une  flotte  à  Annibal  pour 
une  diversion  en  Afrique,  passe  avec  ses  forces  en  Grèce,  est 
reconnu  comme  généralissime  par  les  Etoliens,  et  s'empare 
de  Ghalcis  malgré  les  Achéens,  malgré  un  secours  des 
Romains,  puis  de  toute  l'Eubée  (40-51). 

Livre  XXXVI  (Ann.  191).  —  Rome  déclare  officiellement 
la  guerre  à  Antiochus,  reçoit  les  protestations  d'alliance  de 
Philippe,  de  Ptolémée,  de  Garthage  et  de  Masinissa, 
accepte  l'aide  de  Philippe.  Les  Eléens  prennent  parti  pour 
Antiochus,  les  Êpirotes  se  montrent  indécis  (1-5).  Le  roi 
se  porte  contre  Phères  en  Thessalie  et  la  prend  ainsi  que 
plusieurs  villes  (6-10).  Mais  il  perd  l'hiver  à  célébrer  son 
hymen  avec  une  Ghalcidienne.  Dès  le  printemps,  les  Ro- 
mains débloquent  Larisse,  réduisent  la  Thessalie  ;  le  consul 
Acilius  Glabrion  et  son  lieutenant  Gaton  le  battent  aux 
Thermopyles  ;  il  s'enfuit  à  Ephèse  ;  Ghalcis  et  l'Eubée 
passent  aux  mains  des  Romains  (11-21).  Les  Étoliens  veu- 
lent en  vain  défendre  leur  ville  d'Héraclée,  elle  est  prise; 
ils  réunissent  leurs  forces  à  Naupacte  (22-30).  Pendant  ce 
temps,  Messène  les  délaisse  pour  se  mettre  de  la  ligue 
des  Achéens.  Celle-ci  restitue  Zacinthe  aux  Romains,  et 
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Philippe  8*empar6  de  Démétriade  (31-33).  Les  Etoliens  de* 
mandent  la  paix  et  obtiennent  une  trêve  pour  envoyer  des 
députés  à  Rome  (34-35).  D'autre  part,  P.  Corn.  Scipioli 
Nasica,  après  avoir  fait  à  Rome  la  dédicace  du  temple  de 
la  mère  des  dieux,  remporte  sur  les  Boïens  une  grande 
victoire  qui  lui  vaut  le  triomphe  (36-40).  Cependant  Antio* 
chus,  conseillé  par  Annibal,  songe  à  se  défendre  en  Asie  ; 
il  établit  une  barrière  de  troupes  du  côté  de  laChersonëse  ; 
sa  flotte  est  battue  par  celle  du  consul  Livius^  et  se  réfugie 
à  Ephèse,  tandis  qu'il  dispose  son  armée  de  terre  à  Magné* 
sie  près  du  Sipyle  (41-45). 

Livre  XXXVIl  (Ann.  190-189).— Le  consul  envoyé  contre 
luiestL.  Corn.  Scipionàqui  sertdelieutenantson  frèrerAfri- 
cain.  On  confie  le  commandement  de  la  flotte  à  L.  ^milius 
Régulus  (1-3).  Sans  s'arrêter  à  régler  le  sort  des  Etoliens» 
Scipion,  grâce  au  bon  vouloir  de  Philippe^  traverse  rapi- 
dement la  Macédoine  et  la  Thrace,  arrive  sur  les  bords  de 
THellespont  (4-7).  Après  un  échec  des  Rhodiens,  à  Samos, 
et  des  tentatives  sans  résultat  opérées  par  lui-même  sur 
Ephèse  et  Patara,  l'ancien  consul  Livius  a  longé  l'Asie  et 
s'est  porté  vers  les  Scipion  pour  rentrer  en  Italie  (8-16).  Le 
fils  d*Antiochus  a  envahi  le  royaume  d'Eumène  et  a  même 
assiégé  Pergame,  mais  a  dû  lever  ce  siège  (17-21).  Puis,  les 
Rhodiens  se  sont  vengés  de  leur  échec  dans  une  affaire 
navale  où  figurait  Annibal  (21-23).  Réunis  à  la  flotte 
d'^Emilius,  ils  contribuent  à  infliger  à  l'immense  flotte 
Syrienne  le  désastre  de  Myonèse  qui  enlève  à  Antiochus 
Tempire  de  la  mer.  Effrayé,  le  roi  évacue  même  Lysimachie 
de  la  Ghersonèse  de  Thrace  qui  eût  pu  arrêter  l'armée  de 
Scipion.  Celui-ci  passe  donc  aisément  l'Hellespont.  (22-33). 
Il  se  refuse  à  tout  pourparler  et  vient  livrer  au  roi  la  ba« 
taille  de  Magnésie  qui  le  réduit  à  subir,  avec  les  plus  dures 
conditions,  l'abandon  de  l'Europe  et  de  toutes  les  provin- 
ces d'Asie  en  deçà  du  mont  Taurus  (34-45).  Rome,  qu'un 
échec  sur  les  Lusitaniens,  bientôt  réparé  d'ailleurs,  inquiète 
peu,  renvoie  durement  les  députés  Etoliens  jugés  trop  arro- 
gants ;  récompense  Eumène  en  agrandissant  son  royaume 
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et  les  Rhodiens  en  leur  attribuant  quelques  villes  ;  accorda 
le  triomphe  à  ^milius  Régulus,  à  Scipion  surnommé  dé- 
sormais l'Asiatique,  et  aussi  au  préteur  Fabius  Labéon  qui 
vient  de  parcourir  la  Crète  et  de  Caire  sortir  de  Thrace  les 
dernières  garnisons  Syriennes  (46-60)» 

Livre  XXXVIII  (Ann.  189-187).  Les  consuls  M.  Fulvius  e! 
Gn.  Manlius  mènent  la  guerre,  l'un,  en  Épire,  contre  les 
Étoliens,  Tautre,  en  Asie,  contre  les  Galates,  ancien^  alliés 
d'Autiochus.  Fulvius  prend  Ambracie  et  soumet  lesEto- 
liens  (1*11).  On.  Manlius  gagne  Antioche,  et  de  là,  levaût 
des  tributs  partout  où  il  passe,  le  pays  des  Gaulois  Tolis- 
toboïens,  Trocmes  et  Tactosages;  il  force  leurs  camps 
sur  roiympe  et  au  mont  Magaba,  leur  ordonne  d'envoyer 
leurs  députés  à  Éphèse  (12-27).  A  ce  moment,  Fulvius, 
vainqueur  des  Étoliens,  soumet  Céphallénîe,  prend  S^mè 
où  il  met  garnison,  et,  avant  de  retourner  à  Rome,  passe 
dans  le  Péloponèse  à  cause  des  débats  entre  les  Achéens 
et  Lacédémone  qu'il  fait  en  sorte  d'affaiblir  deplosen 
plus  (28-34).  Rome  étend  le  droit  de  suffrage  à  certalDs 
municipes  et  le  nombre  des  citoyens  donné  par  le  recea- 
sement  s'élève  à  258.318  (35-37).  En  Orient,  les  commis- 
saires stipulent  le  traité  d'Antiochus,  règlent  le  sort  des 
villes  dont  la  situation  a  été  modifiée  par  les  résultats  de 
la  guerre.  Manlius  part  ensuite  avec  eux  et  l'armée  chargée 
de  butin  ;  il  n'arrive  à  ApoUonie  qu'après  avoir  essuré, 
dans  les  monts,  plusieurs  attaquas  des  Thraces  qu'excite 
rappât  de  ce  butin  (36-42).  Son  retour  à  Rome  donne  lieu 
à  une  lutte  très  vive  au  sujet  de  son  triomphe  (43-50).  Une 
lutte  plus  âpre  encore  s'engage  à  propos  de  l'accusation  de 
péculat  lancée  contre  Scipion  l'Africain; -il  la  détounie 
par  un  mouvement  d'éloquence  magnifique  ;  mais,  pour 
échapper  aux  insultes  des  tribuns,  il  se  retire  àLiterne; 
l'audace  des  ennemis  de  sa  famille,  excités  par  Caton,  s'ac- 
croît encore  ;  son  frère  l'Asiatique  est  condamné  comme 
ayant  reçu  d'Antiochus  des  amas  d'or;   mais  ]etnhnn 
Sempronius  Gracchus  s'oppose  à  ce  qu'il  soit  emprisonne; 
la  vente  de  ses  biens  ne  suffit  pas  à  compléter  la  somioe 
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de  Tamende  qu'il  doit  payer  ;  il  accepte  de  ses  parente  et 
de  ses  amis  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre  (51-60). 

Livre  XXXIX (Ann.  187-183).—  Les  consuls  réduisent  les 
•  Liguriens  et  occupent  leurs  armées  à  faire  les  routes  de 
'Bologne  à  Arrétium  et  de  Plaisance  à  Ariftiinûm.  A  Rome, 
on  célèbre,  non  sans  débats,  les  triomphes  deFulviusetde 
.On.  Manlius.  On  y  apprend  de  nouveaux  soulèvements  des 
Celtibériens  et  des  Lusitaniens  (1-7):  Le  consul  Q.  Marcius; 
-chargé  d'une  enquête  sur  les  Bacchanales,   causes  de 
crimes  innombrables,  réprime  le  mal  par  de  nombreux 
châtiments  (8-19).  Il  part  ensuite  en  Ligurie  où  il  subit  un 
^chcc  dans  un  défilé  (20).  Mais  Rome  reçoit  en  même 
^emps  avis  de   succès  en  Espagne.  Fulvius  et  Scipion 
'célèbrent  magnifiquement  des  jeux  dont  ils  ont  fait  vœu 
(21-22).  Cependant,  en  Macédoine,  Philippe,  qui  travaille  à 
relever  son  royaume,  s'irrite  de  ce  qu'on  veut  l'obliger  à 
retirer  ses  garnisons  de  Thraoe  et  de  diverses  villes  occu- 
pées par  lui  (23-29).  Les  préteurs  L.  Quinctius  et  G.  Calpur- 
nius,  poursuivant  la  guerre  d'Espagne,  gagnent  près  de 
Tolède  une  très  grande  bataille  (30-31).  Rome  fait  un 
accueil  bienveillant  au  second  fils  de  Philippe,  Démétrius, 
chargé  de  présenter  ses  réclamations.  •  Elle  envoie  des 
commissaires  agir  dans  le  Péloponèse  en  faveur  des  Lacé- 
démoniens  trop  écrasés  par  les  Achéens.  Des  discussions 
s'élèvent  au  sujet  des  comices  pour  la  préture  et  de  l'élec- 
tion des  censeurs;  Porcins  Caton,  malgré  le  sénat,  est  élu 
censeur  avec  L.  Yalérius  Flaccus.  Il   exclut  du  sénat 
Q.  Flamininus,  coupable  d'avoir  fait  exécuter  un  condamné 
■dans  un  festin  pour  plaire  à  un  débauché.  Il  rend  sa  censure 
célèbre   par  sa  sévérité  (3247).  La  même  année  voit  la 
mort  de  Philopœmen,  empoisonné  par  les  Messéniens, 
d'Annibal  qui  s'empoisonne  lui-même  pour  ne  pas  être 
livré  aux  Romains  par  Prusias,  roi  de  Bithynie,  et  aussi, 
selon  Polybe,  de  Scipion  l'Africain  (43-52).  Philippe,  inquiet, 
ainsi  que  son  fils  aîné  Persée,  de  la  faveur  dont  jouit 
Démétrius  auprès  du  sénat  de  Rome,  porte  la  guerre  en 
Thrace  (53).  Les  Romains  chassent  les  Gaulois  d'Aquilép 
qu'ils  viennent  de  fonder  et  font  savoir  aux  Transalpins 
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qu'ils  traiteront  de  même  toate  immigration  semblable. Ils 
créeot  des  colonies  sur  le  pays  des  Boïens  (54-55). 

Litre  XL  (Ann.  182-179). —  Philippe  fait  occuper  par  des 
Thraces  les  villes  maritimes  dont  il  transporte  ailleors  les 
habitants.  Ses  cruautés  le  font  détester.  Persée,  par  de 
fausses  accusations,  excite  sou  caractère  soupçoimeai 
contre  Démétrius,  et»  au  milieu  d'expéditions  militûres^ 
non  autorisées  par  les  Romains  et  dont  celui-ci  est  tena 
écarté,  arrive  à  le  faire  empoisonner  par  ses  afQdés.  Entre 
temps,  les  Romains  s'efforcent  de  soumettre  les  Celtibé- 
riens,  règlent  un  différend  entre  Garthage  et  MasiBissa, 
félicitent  les  Achéens  d'avoir  repris  Messène,  reçoivent  à  la 
fois  les  ambassadeurs  d'Eumène  et  ceux  des  rois  de  Cappa> 
doce  et  du  Pont.  Ils  subissent  le  fléau  de  la  peste  (1*24).  Le 
proconsul  Em.  Paulus,  mis  un  moment  en  mauvaise 
posture  chez  les  Ligures,  s'en  tire  avec  valeur  et  les  bat 
(25-28).  Les  livres  de  Numa,  découverts  dans  un  champ, 
sont  brûlés  par  ordre  du  Sénat  sur  l'affirmation  donnée  par 
le  préteur  qu'ils  sont  contraires  au  culte  établi  (29).  Tandis 
qu'un  soulèvement  de  la  Corse  est  réprimé,  le  préteur 
Q.  Fulvius  Flaccus  obtient  des  succès  sensibles  en  Celtibé- 
rie.  D'autre  part,  pour  venir  à  bout  de  la  résistance  conti- 
nuelle des  Ligures,  on  en  transporte  une  multitude  dans 
les  solitudes  du  Samnîum  (30-41).  A  Rome,  Gentius,  roi 
d'IUyrie,  est  accusé  de  brigandages  maritimes;  la  peste 
continue  ses  ravages  ;  on  envoie  une  colonie  latine  à  Pise; 
les  deux  censeurs,  ennemis  l'un  de  l'autre,  sont  réconciliés 
par  les  principaux  citoyens  (4246).  T.  Sempronius  pénètre 
au  cœur  de  la  Celtibérie  et  en  prend  beaucoup  do  places. 
Dans  le  même  temps,  les  Ligures  subissent  de  nouveaux 
revers;  et,  en  Macédoine,  Philippe,  désabusé  sur  le  compte 

de  Persée,  meurt  au  moment  où  il  songe  à  prendre  pour 
héritier  son  ami  Antigone;  c'est  Persée  qui  lui  succède 
(47-^9). 
Livre  XLI  (Ann.  178-174)*.  --  Une  expédition  dirigée 

(1)  Le  texte  présente  ici  une  lacune  de  plusieurs  chapitres  :  la  soamisâoo 
déûnitive  de  la  Celtibérie  par  T.  Sempronius  et  la  réduction  des  Vaccéeos  e( 
des  Lusitaniens  par  Postumius  Albinus. 
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contre  les  Istrieos  débute  ci  malheureusement  qu'on  croit  â 
Rome,  un  instant,  toute  l'armée  détruite  ;  mais  le  camp, 
occupé  par  l'ennemi,  est  repris  presque  aussitôt,  et  les  Is» 
triens,  à  l'annonce  de  l'arrivée  du  second  consul,  se  dis- 
persent momentanément  dans  leurs  cités (1-5).  En  même 
temps,  la  Sardaigne  est  ravagée  par  leslliens  et  lesBalares. 
Aussi  le  sénat,  après  avoir  réglé  diverses  questions  intéres- 
sant les  villes  alUées,  assigne-t-il  aux  deux  nouveaux  con- 
suls laSardaigne  etristrie(6-8).  GlaudiusPulcher,enIstrie, 
par  la  prise  des  trois  places  principales  et  la  mort  du  roi, 
soumet  tout  le  pays  et  passe  chez  les  Ligures  qu'il  châtie 
d'un  mouvement  nouveau;  mais,  pendant  qu'il  triomphe  à 
Rome  doublement,  les  Ligures  s'emparent,  par  surprise,  de 
la  colonie  de  Mutine  ;  il  revient  les  combattre  et  en  massacre 
un  grand  nombre.  De  son  côté,  Sempronius  soumet  les 
Sardes  révoltés  (9-17).  D'autres  tentatives  encore  des 
Ligures  échouent  (17-18).  Rome  s'inquiète  de  Persée  qui 
a  mis  aux  prises  les  Dardaniens  et  les  Bastames  et  voit 
avec  plaisir  Antiochus,  fils  d'Antiochus  le  Grand,  qu'elle 
a  eu  longtemps  en  otage,  monter  sur  le  trône  do  Syrie 
(19-20)^  Au  milieu  d'une  épidémie  qui  la  ravage,  elle 
apprend  que  des  ambassadeurs  de  Persée  ont  été  reçus 
secrètement  à  Garthage  et  qu'il  recherche  l'alliance  des 
Achéens  et  de  toutes  les  villes  grecques  dont  plusieurs  sont 
travaillées  par  la  discorde  (21-25).  Elle  s'occupe  de  travaux 
publics,  de  triomphes,  de  fêtes  religieuses  et  envoie  le 
consul  M.  ^milius  rétablir  l'ordre  à  Padoue  qui  souffre 
de  querelles  intestines'  (26-28). 

Livre  XLII  (Ann.  173-171). ^Le  sénat  ordonne  des  sacri- 
fices expiatoires  pour  la  profanation  d'un  temple  du 
Bruttium  par  le  censeur  Q.  Fulvius  Flaccus.  On  règle  des 


(1)  A  la  fin  de  chacun  des  chapitres  18, 19, 20,  il  y  a  des  lacunes  impor» 
tantes. 

(2)  Autre  lacune  à  ta  fin  du  livre.  Il  y  était  question  delà  loi  Voconia,  ap- 
puyée par  Caton  et  défendant  à  toute  femme  un  héritage  de  plus  de  cent  mille 
sesterces. 
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débats  intérieurs  chez  les  Étoliens  et  les  Thessaliens.  On 
renouvelle  ralliance  avec  Ptolémée  en  vue  d'une  guerre 
xx)ntre  Persée  (1-6).   Le  consul  M.   Popillius  traite  les 
Ligures  avec  une  rigueur  que  blâme  le  sénat    (7-10). 
Eumène  vient  se  plaindre  des  menées  en  Asie  comme  en 
Orèce  de  Persée  devenu  très  puissant.  Persée  tente  de  le 
faire  assassiner  lors  de  son  passage  à  Delphes .  Eumène, 
de  retpur  chez  lui,  lève  son  armée.  Rome  aussi  décrète  la 
guerre  et  s'assure  de  la  fidélité  de  ses  alliés.  En  même 
tempsi  le  sénat  rappelle  de  Ligurie  Popillius  indocile  à  ses 
avis,  reçoit,  au  sujet  d*un  différend  à  régler,  des  députes 
de  Carthage  et  de  Masinissa,  puis  ceux  du  roi  d^IUyrie  et 
des  Rhodiens  dont  les  dispositions  deviennent  douteuses 
<ll-26).  Le  consul  P.  Licinius  est  chargé  de  la  Macédoine; 
une  première  armée  déjà  se  trouve  à  AppUonie;  des  com- 
missaires, escortés  de  soldats,  parcourent  l'Ëpire,  l'Étolie, 
la  Thessalic;  un  d'eux,  Q.  Marcius,  accepte  une  entrevue 
avec  Persée  et  signe  une  trêve  pour  permettre  à  Rome  de 
parfaire  ses  préparatifs  ;  ils  passent  ensuite  en  Béotie  et 
dans  le  Péloponèse,  pendant  que  d'autres  voient  les  villes 
d'Asie  et  les,  îles  environnantes  (27-45).  Rome  renvoie  alors 
les  députés  du  roi,  et  Licinius,  avec  ses  troupes,  gagne 
ApoUonie  (45-49).  Persée,  après  avoir  tenu  conseil  à  Pella, 
réunit  ses  forces,  s'avance  jusqu'au  Pénée  où  il  remporte 
plusieurs  succès  sur  l'armée  du  consul,  voit  néanmoins 
rejeter  avec  dédain  ses  propositions  de  paix  et,  tandis  que 
le  préteur  Lucrétius  s'empare  en  Béotie  d'Haliarte  déclarée 
pour  lui,  subit  lui-même  un  léger  échec  qui  lui  fait  rega- 
gner ses  quartiers  d'hiver.  Le  consul  prend  les  siens  en 
Thessalie  et  en  Béotie,  non  sans  prendre,  sur  son  passage, 
plusieurs  villes  telles  que  Pelée  et  Larisse  (50-67). 

Livre  XLIII  (Ann.  171-169).  —  Le  Sénat  blâme  l'autre 
consul  C.  Cassi us  d'avoir  voulu  sortir  de  sa  province  de 
Oaule  pour  conduire  ses  légions  en  Macédoine  parriUyrie, 
examine  les  plaintes  des  Espagnols  cruellement  rançonnés, 
se  rend  compte  d'un  nouveau  différend  entre  Garthage  et 
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MasinissaS  déclare  injuste  la  guerre  faite  aux  Abdéritains 
par  le  consul  Hostilius,  reçoit  les  députés  de  plusieurs 
cités  do  la  Grèce  et  de  l'Asie/  et  laisse  condamner  par  le 
peuple,  pour  ses  actes  d'avarice  et  de  cruauté,  le  préteur 
G.  Lucrétius  (1-7).  Un  lieutenant  du  consul  Hostilius,  Ap. 
Glaudius,  envoyé  en  lUyrie,  a  son  armée  mise  en  déroute 
devant  Uscana.En  même  temps,  on  apprend  que  plusieurs 
succès  de  Persée  remplissent  de  crainte  les  alliés.  Q.  Mar^ 
cius  est  nommé  consul  ;  les  levées  se  font  avec  rigueur  ; 
les  censeurs  exercent  sévèrement  leur  magistrature  ;  les 
commissaires  donnent  aux  Grecs  de  bonnes  paroles  (8-17). 
Persée,  vainqueur  des  Dardaniens^  faitla  conquête  d'une 
partie  de  Tllly rie, s'efforce  de  gagner  l'alliance  du  roi  Gen- 
tius,  se  porte  ensuite  vers  Stratus^  où  l'appellent  les  Éto* 
liens,  mais  qui  se  trouve  secourue  à  temps  par  les  Romains, 
et  il  retourne,  non  sans  gloire,  en  Macédoine  (18-23). 

Livre  XLIV  (Ann.  169-168).  —  Le  consul  Q.Marcius  Phi- 
lippus  s'engage  dans  les  monts  Cambaniens,  et,  grâce  au 
manque  de  décision  de  Persée,  s'avance  en  Macédoine  jus« 
qu'à  Dium,  se  replie  ensuite  sur  Phila,  puis  s'empare  d'Hé-^ 
raclée,  située  entre  ces  deux  places  (1-9).  Mais  la  flotte 
romaine  est  repoussée  de  Thessalonique,  de  Cassandrée  et 
de  Démétriade;  Eumène  l'abandonne  pour  retourner  à  Per^* 
game  (10-13).  Le  sénat  reçoit  alors  des  députés  de  Prosias 
et  des  Rhodiens  :  l'un  demande  la  paix  pour  Persée  sur  le  ' 
ton  de  la  prière,  les  autres  la  réclament  avec  menace  de 
s'allier  à  lui  et  excitent  une  profonde  indignation,  ^milius 
Paulus,  nommé  consul,  est  chargé  de  la  Macédoine;  le  pré- 
teur Anicius,de  l'Illyrie  (14-18).  Presque  en  même  temps, 
les  ambassadeurs  de  Ptolémée  et  de  Gléopâtre  viennent  ' 

implorer  un  secours  contre  Antiochusqni  assiège  Alexan^ 
drie  (19);  Tandis  que  Paul  Emile  fait  ses  préparatifs, 
Persée  traite  avec  Gentius  et  engage  des  pourparlers  avec 

(i)  A  la  flo  du  cb.  3,il  y  a  une  lacune.  Il  s'agissait  d'avantages  obtenus 
par  Persée  en  Thracc  et  en  Épire  et  d'an  léger  mouvement  des  Celtibériens 
presque  aussitôt  arrêté. 
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Eumène,  mais  perd  par  son  avarice  le  meilleur  fraitdeses 
négociations.  Il  envoie  sa  flotte  surveiller  les  parages  des 
Gyclades.  Les  Rhodiens  se  montrent  bien  disposés  à  son 
égard  (27-29).  Les  hostilités  recommencent.  Anicinss'em* 
pare  rapidement  du  royaume  de  Oentius  et  l'envoie  captif 
à  Rome  avec  toute  sa  famille  (30-32).  Paul  Emile rétablitla 
discipline  de  son  armée  et  vient  camper,  en  Piérie,  deîant 
Persée  qui  occupe  une  forte  position  derrière  YEmpée;û 
la  fait  tourner  par  Scipion  Nasica  et  force  le  roi,  par  cette 
manœuvre,  à  accepter  la  bataille  dans  la  plaine  de  I^dna. 
L'infanterie  ennemie  y  est  massacrée  ou  prise  ;  la  caTi- 
lerie  se  sauve  avec  le  roi  (3342).  Celui-ci  s'enfuit  à  Amphi- 
polis  et  descend  le  Strymon  pour  gagner  l'île  de  Samo- 
thrace.  Le  vainqueur  reçoit  la  soumission  de  presqaetoate 
la  Macédoine  et  le  poursuit  (43-46). 

Livre  XLV  (Ann.  168-167).  —  Rome  témoigne  une  joie 
immense  à  l'avis  de  cette  grande  victoire  (1-3)  qui  est  bien* 
tôt  complétée  par  la  prise  de  Persée  et  de  ses  fils.  Airm 
finit  le  royaume  de  Macédoine  naguère  si  puissant  (4-9). 
G.  Popillius»  Jusque-là  posté  à  Délos,  part  aussitôt  Ten 
Antiochus  qui,  malgré  la  réconciliation  des  deux  Ptolémée, 
n'en  veut  pas  moins  occuper  l'Egypte  ;  arrivé  devant  lai 
et  le  voyant  qui  hésite»  il  trace  autour  de  lui  un  cercle 
avec  sa  baguette  et  lui  ordonne  de  répondre  avant  d'en 
sortir;  impressionné  par  une  telle  attitude»  Antiochus 
abandonne  la  guerre  et  les  Ptolémée  doivent  à  Rome  la 
conservation  du  trône  de  leur  père  (10-13).  Le  sénat  envoie 
des  commissaires  dans  les  pays  conquis  ;  il  donne  audience 
aux  ambassades  dos  peuples  et  des  rois  qui  apportent  lean 
félicitations  ;  mais  il  rejette  celles  des  députés  Rhodiens, 
et^  après  leurs  humbles  supplications,  grâce  à  l'éioqaente 
protection  que  leur  accorde  M.  Porcins  Gaton,  il  les  renvoie 
sans  déclaration  de  guerre»  mais  en  exigeant  de  Rhodes 
l'abandon  de  la  Lycie  et  de  la  Carie  (14-25).  Les  commis- 
saires, avec  Anicius  d'une  part,  et  P.  Emile  de  l'autre, 
organisent  rillyrie  et  la  Macédoine.  P.  Emile,  qui  a  par 
couru  toute  la  Grèce,  fait  ensuite  célébrer  des  jeux  magni- 
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flques  à  Amphipolis  et  revient  à  Rome  en  passant  par  l'Épire, 
qu'il  châtie  de  son  alliance  avec  Persée,  et  dont  il  livre 
les  villes  au  sac  de  ses  troupes  (26-34).  Celles-ci  pourtant» 
non  satisfaites»  veulent  s'opposer  à  son  triomphe  ;  mais  il 
le  célèbre  magnifiquement^;  seulement  sa  Joie  est  troublée 
par  la  perte  subite  de  ses  deux  fils  (35-41).  Les  honneurs  du 
triomphe  sont  aussi  accordés  au  chef  de  la  flotte  Gn.  Octa- 
vius  et  à  Anicius  ;  le  sénat  règle  le  sort  des  rois  prisonniers  ; 
puis  il  se  fait  un  allié  du  roi  de  Thrace  Gotys»  ancien  ami 
de  Persée  et  donne  audience  à  Prusias,  roi  de  Bithynie» 
venu  avec  son  fils  Nicomède  pour  le  recommander  à  la 
protection  du  peuple  romain  (42-44). 

Des  quatre-vingt  dix-sept  livres  qui  complétaient  l'œuvre 
et  qui  embrassaient  l'histoire  romaine  depuis  le  triomphe 
de  Paul  Emile  jusqu'aux  funérailles  de  Drusus»  c'est-à-dire 
depuis  l'an  167  jusqu'à  l'an  9  av.  J.-C.*»  nous  n'avons  que 
des  fragments  en  très  petit  nombre  et  dont  deux  seulement 
ont  quelque  importance.  L'an,  d'une  centaine  de  lignes» 
trouvé  dans  un  manuscrit  du  Vatican»  appartient  au 
livre  XGI  ;  il  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Bruns 
et  Giovenazzi  en  1773»  puis  par  Niebuhr  en  1820,  et  a  rap- 
port à  la  prise  de  Gontrébie  et  à  la  guerre  menée  par 
Sertorius  en  Espagne.  L'autre,  moins  étendu»  nous  a  été 
conservé  en  partie  par  Sénèque  le  rhéteur'  ;  attribué  au 
livre  GXX»  il  présente  le  récit  de  la  mort  de  Gicéron. 


(1)  Lacune  à  la  fin  du  ch.  39. 

(2)  Le  savant  aUemand  J.  Freinsheim  avait  entrepris  de  faire  pour  toute 
cette  partie  un  travail  senoblable  à  celui  qu'il  a  accompli  pour  la  deuxième 
décade  ;  mais  il  ne  l'a  pas  mené  Jusqu'au  bout  :  il  a  écrit  en  tout,  y  compris 
la  2*  décade,  quatre-vingt-dix  livres  et,  à  partir  du  LXII*,  la  pénurie  des 
sources  originales  l'a  forcé  de  ne  plus  suivre,  comme  il  l'avait  fait  jusque- 
là,  la  manière  de  Tite-Live. 

(3)  Suas.,  Vi,  22. 
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VII 


Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord  à  la  lecture  de  Tite-Iive, 
c^est  rordonnance  de  son  traTail,  qui  est  celle  des  anna- 
listes. Comme  eux,  passant  rapidement  sur  les  temps 
anciens,  à  mesure  qu'il  avance  et  qu'il  se  sent  sur  dû 
terrain  sûr,  il  donne  plus  volontiers  de  l'extension  au  récit 
d'une  histoire  qui  lui  devient  mieux  connue.  La  première 
décade  embrasse  une  période  de  quatre  siècles  et  demi  ;  la 
seconde,  trois  quarts  de  siècle  ;  la  troisième  et  la  quatrième, 
environ  une  vingtaine  d'années  chacune.  Comme  eui 
aussi,  il  va  d'année  en  année,  et  dès  qu'il  est  sorti  d^ 
incertitudes  de  l'antiquité,  ison  plan  ne  varie  guère.  Chaque 
fois,  il  commence  par  nous  faire  connaître  les  noms  des 
consuls  élus,  ceux  des  préteurs  et  des  commandants  de  la 
flotte  chargés  avec  les  consuls  de  la  direction  des  armées; 
il  nous  indique  le  nombre  des  légions,  des  trou  pesauxiliaires 
et  des  navires  mis  à  leur  disposition,  ainsi  que  les  provinces 
qui  leur  sont  attribuées  ;  il  a  bien  soin  de  nous  énumérer 
les  prodiges  qui  viennent  d  avoir  lieu,  les  sacrifices  qu'on 
a  ordonnés  et  les  fêtes  religieuses  qu'on  a  célébrées  pour  se 
rendre  les  dieux  favorables  ;  puis  il  nous  transporte  tour  à 
tour  sur  chacun  des  pays  où  la  guerre  se  trouve  engagée; 
il  nous  montre  la  marche  des  armées,  leurs  succès  ou  leurs 
revers  ;  et,  à  chaque  péripétie,  il  nous  ramène  à  Rome, 
nous  fait  voir  l'effet  qu'y  produisent  les  nouvelles  venues 
des  camps  ;  il  nous  montre  en  même  temps  les  délibérations 
du  sénat,  les  tumultes  du  forum,  les  disputes  civiles  arec 
les  antagonismes  des  classes  et  des  personnages,  les  déci- 
sions prises  sur  les  affaires  du  dehors  et  du  dedans. 

Cette  méthode,  d'une  simplicité  primitive,  offre,  je  le 
vois  bien,  de  sérieux  avantages  :  elle  permet  d'accumuler 
avec  ordre  une  grande  quantité  de  détails,  de  juxtaposer 
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tout  ce  qui  s'est  produit  simultanément  et  de  mettre  en 
saillie  néanmoins  les  événements  les  plus  importants.  Mais 
elle  n'est  pas  sans  inconvénients.  En  dispersant  ainsi  notr& 
attention  sur  un  grand  nombre  d'objets  à  la  fois,  elle  exige 
de  nous  un  véritable  effort  de  mémoire;  nous  regrettons 
parfois  de  n'avoir  pas  entendu  dire  de  suite  tout  ce  qui  a 
rapport  à  telle  ou  telle  guerre,  à  telle  ou  telle  discussion 
intérieure;  et  nous  sommes  tentés  aussi  de  nous  demander 
si,  avec  une  autre  ordonnance  que  celle  des  annalistes, 
Tite-Live  n'eût  pas  été  conduit  à  produire  plus  fréquem- 
ment des  idées  générales  pour  enchaîner  chacune  de  ces 
séries  de  faits  aboutissant  à  un  résultat  mémorable. 

Toujours  est-il  qu'il  ne  se  détourne  pas  un  seul  instant 
de  son  sujet  qui  est  Thistoire  de  Rome.  Il  lui  arrive  bien 
parfois,  en  parlant  des  événements  romains  d'une  année, 
de  porter  les  yeux  sur  un  fait  qui  se  passé  au  même  moment 
dans  l'histoire  d'un  autre  peuple;  mais  il  a  pour  cela  ses 
motifs.  Dans  le  livre  IV,  par  exemple,  au  chapitre  29,  alors 
que  Rome  est  loin  de  songer  encore  à  aucune  lutte  avec 
Carthage,  il  mentionne  l'arrivée  pour  la  première  fois 
d'une  armée  carthaginoise  en  Sicile  ;  c'est  que  le  fait,  indif-^ 
férent  pour  l'instant,  ne  l'est  nullement  pour  l'avenir. 
«  Aux  grandes  choses,  dit-il,  qui  signalèrent  cette  année, 
il  faut  ajouter  un  événement  qui  semblait  alors  n'avoir 
aucun  intérêt  pour  la  république  ;  les  Carthaginois,  en  qui 
nous  devions  trouver  un  jour  de  si  terribles  ennemis, 
appelés  en  Sicile  par  un  des  partis  dont  les  dissensions 
troublaient  ce  pays,  y  firent  pour  la  première  fois  passer 
une  armée.  :» 

Insigni  magnis  rébus  anno  additur,  niiiil  tum  ad  rem  romanam 
pertinere  visum,  quod  Garthaginienses,  tant!  hostes  futuri,  tum  pri- 
mum  per  sedîtiones  Siculorum  ad  partis  alterius  auxilium  in  Sici- 
liam  exercitum  trajecere. 

De  même,  un  peu  plus  loin^  dans  le  même  livre,  au  cha- 
pitre 37,  lorsqu'il  n'est  encore  question  d'aucune  guerre 
avec  le  Samnium,  il  signale  la  prise  par  les  Samnites  de  la 
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ville  de  Valturne  appartenant  aux  Etrusques  ;  c*est  que 
Jes  Samnites  sont  appelés  à  jouer  bientôt  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  Rome,  et  que  Yultume  n'est  autre  que  la 
ville  qui  va  prendre  le  nom  de  Gapoue.  c  A  cette  année, 
dit-il,  on  rapporte  un  événement  qui  ne  concerne  pas  la 
république,  mais  qui  néanmoins  doit  être  noté  ;  c'est  la 
prise  par  les  Samnites  sur  les  Etrusques  de  la  ville  de  Yul- 
tume, aujourd'hui  Capoue.  » 

Peregrina  res,  sed  memoria  digna  traditur  eo  aimo  facta,  Vultor- 
num  Etruscorum  urbem,  quae  nunc  Capua  est,  ab  Samnitilms 
•captam. 

Il  ne  croit  pas  non  plus,  au  livre  YII  (ch.  24),  devoir 
passer  sous  silence  l'expédition  d'Alexandre  d'Epire  en 
Italie  où  l'appellent  les  Tarentins  ;  Rome,  à  la  vérité,  n'a 
pas  alors  à  s'en  occuper  ;  mais  cette  expédition  n'est-elle 
pas  comme  le  prélude  de  celle  qu'elle  aura  à  combattre 
elle-même  un  peu  plus  tard  (Liv.  XII-XIY),  lorsque 
Pyrrhus,  autre  roi  d'Epire,  sera,  lui  aussi,  appelé  en  Italie 
par  les  Tarentins?  Il  n'indique  d'ailleurs  que  très  briève- 
ment l'entreprise  et  la  mort  tragique  de  ce  prédécesseur  de 
Pyrrhus,  et  il  ne  le  fait  que  par  nécessité  :  c  Bien  que  le 
Destin  Ht,  a-t-il  bien  soin  de  remarquer,  que  ce  roi  n'eut 
pas  à  se  mesurer  avec  les  Romains,  il  me  fallait  parler 
-de  sa  guerre  en  Italie  ;  mais  ces  quelques  mots  suffisent.  > 

Haec  de  Alexandri  Epirensis  tristi  eventu,  quanquam  romano  bello 
fortuna  eum  abstinuit,  tamen,  quia  in  Italia  bella  gessit,  pauds 
«dixisse  salis  sit. 

Au  livre  IX  (ch.  17),  lorsque  la  fameuse  défaite  desFou^ 
Kîhes  Caudines  vient  d'être  vengée  par  Papirius  Gursor,  il 
rappelle  que  de  tous  les  grands  généraux  que  Rome  produi- 
sit en  ces  siècles  si  féconds  en  héros  pas  un  ne  fut  un  plus 
ferme  soutien  pour  sa  fortune  que  ce  vainqueur  des  terribles 
Samnites;  et,  sa  pensée  se  portant  sur  Alexandre  le  Grand 
•qui,  dans  le  même  moment,  conquérait  l'Asie,  il  se  deman- 
de ce  qui  serait  arrivé  si,  Alexandre  s'étant  détourné  de 
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l'Orient  vers  Tltalie,  la  légion  romaine  dirigée  par  un  tel 

consul  avait  eu  à  lutter  contre  la  phalange  macédonienne 

commandée  par  up  tel  roi.  La  question  est  d'autant  plus 

naturelle  que  Macédoniens  et  Romains  se  rencontreront, 

que  ce  duel  de  la  légion  et  de  la  phalange  se  produira  sous 

les  successeurs  d*Alexandre.  Tite-Live  cependant  ne  se 

livre  pas  sans  précaution  aux  réflexions  que  lui  suggère  un 

rapprochement  si  intéressant.  Un  peu  plus  il  s'en  excuserait. 

«On  a  dû  voir,  explique-t-il,  que  je  n'ai  rien  moins  cherché, 

depuis  le  début  de  cet  ouvrage,  qu'à  m'écarter  plus  qu'il 

ne  convient  de  l'ordre  des  matières,  en  coupant  mon  récit 

par  des  digressions  pour  procurer  aux  lecteurs  l'agrément 

de  quelque  distraction  et  à  mon  esprit  quelque  délassement. 

Toutefois  la  mention  d'un  si  grand  roi  et  d'un  si  grand 

général  m'entraîne  à  produire  ici  quelques  réflexions  qui, 

plus  d'une  fois,  m'ont  occupé  à  part  moi,  et  je  demande  la 

permission  de  rechercher  quel  eût  été,  pour  la  puissance 

romaine,  le  résultat  d'une  guerre,  si  alors  il  avait  fallu  lutter 

contre  Alexandre.  :» 

Nibil  mîDus  qusesitum  a  principio  hujus  operis  videri  potest,  quam 
ut  plus  justo  ab  rerum  ordine  declinarem  varietatibusque  distin- 
guendo  opère  et  legentibus  velut  deverticula  amoena  et  requiem  animo 
meo  qusererem;  tamen  tanti  régis  ac  ducis  menlio,  quibus  saepe 
tacitis  cogitationibus  volutavi  aDimum,  eas  evocat  in  médium,  ut 
quaerere  libeal,  quinam  eventus  romanis  rébus,  si  cum  Alexandro 
foret  bellatum,  futurus  fuerit. 

11  tient  tant  à  se  renfermer  dans  son  sujet  que,  même 
lorsqu'il  est  obligé  de  donner  quelque  renseignement  sur 
les  affaires  intérieures  des  peuples  avec  qui  le  sénat  romain 
a  affaire  et  chez  qui  sont  envoyés  des  commissaires  pour 
examiner  leurs  différends,  il  ne  dit  tout  juste  que  ce  qu'il 
faut  pour  expliquer  l'intervention  dont  il  s'agit.  Ainsi  voyez, 
au  livre  XLI  (ch.  25),  avec  quelle  brièveté  il  expose  les 
querelles  qui  mettent  aux  prises  certaines  factions  des  Eto- 
liens  et  les  dissensions  des  Cretois,  toutes  choses  dont  le 
sénat  doit  nécessairement  s'occuper.  Il  les  indique,  mais  il 

39 
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se  garde  bien  d'en  faire  le  récit.  cCe  serait  sortir  de  mon 
SDjet,  dit-il  aussitôt,  que  de  raconter  dans  leurs  détails  les 
guerres  intestines  des  peuples  étrangers:  c'est  déjà  une 
tâche  lourde  pour  moi,  trop  lourde  peut-être,  de  retracer 
l'histoire  du  peuple  romain.» 

Sed  externorum  inLer  se  bella  quo  quxque  modo  gesta  siul,  per- 
gequj  non  operîe  est  salis  superque  oneria  suslinenli  res  a  popu!  ' 
romano  g  estas  scribere. 

La  tâche,  en  elfet,  que  nul  comme  lui  ne  s'était  imposée, 
réclamait  un  effort  presque  surhumain  ;  c'était  un  mériu 
■  appréciable  déjà  desavoir  en  fixer  rigoureusement  les  limi- 
tes et  d'avoir  la  ferme  volonté  de  ne  Jamais  s'en  distraire. 
Mais  l'a-t-il  remplie  dignement  ?  Et,  en  suivant  avec  scru- 
pule le  plan  adopté  par  lui,  s'estril  acquitté  de  tous  les 
devoirs  qu'impose  ce  genre  d'écrit,  a-t-il  fait  prouve  de  ton- 
tes les  qualités  d'un  véritable  et  grand  historien  ? 


La  première  obligation  de  celui  qui  veut  écrire  l'histoire 
est  d'aimer  la  vérité,  de  la  rechercher  et  d'être  sincère. 

Or,  certains  critiques  ont  parfois  reproché  à  Tite-Live 
d'avoir  été  sou  vent  détourné  de  cette  recherche  du  vrai  par 
un  excès  do  crédulité:  il  aurait,  aies  entendre,  rapports 
toutes  les  traditions  légendaires  sur  les  origines  et  les  pre- 
miers temps  de  Rome  comme  choses  véridiques  et  remé- 
moré de  la  même  manière,  avec  naïveté,  tous  les  prodigis 
consignés  dans  les  livres  des  pontifes  et  autres.  Mais  il 
i^ufflt,  pour  réduire  à  ce  qu'il  vaut  un  pareil  reproche,  de 
citer  les  termes  mémesdontilseservaitlorsqu'tl  expliquait 
k's  raisons  qui  lui  faisaient  mentionner  ces  légendes  cttoos 
c(js  faits  prodigieux. 
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En  ce  qui  concerne  les  origines,  voici  comment  il  s'ex- 
prime dans  sa  préface:  «Les  événements  qui  se  passè- 
rent avant  que  la  ville  fût  fondée,  ou  qu'on  songeât  à  la 
fonder,  se  présentent  embellis  par  les  Actions  de  la  poésie 
plutôt  qu'appuyés  sur  des  monuments  irrécusables  :  je  n'ai 
l'intention  ni  de  les  affirmer,  ni  de  les  contester.  L'anti* 
quité  a  ce  privilège  de  mêler  le  surnaturel  aux  choses 
humaines  pour  donner  un  caractère  plus  auguste  à  la 
naissance  des  villes;  et  s'il  faut  laisser  à  quelque  nation  le 
droit  de  sanctifier  ses  origines  en  se  faisant  descendre  des 
dieux,  la  gloire  militaire  du  peuple  romain  est  assez  grande 
pour  que,  lorsqu'il  lui  plaît  de  choisir  Mars  comme  père  de 
son  fondateur  et  lesien,  le  monde  accepte  cette  prétention  de 
même  qu'il  accepte  son  empire.  Au  reste,  de  quelque  façon 
qu'on  regarde  ou  qu'on  juge  cette  tradition  et  d'autres 
semblables,  je  n'y  attache  pas  grande  importance;  ce  que 
je  veux  surtout,  c'est  que  chacun  s'applique  à  savoir  quelles 
furent  les  mœurs,  quelle  fut  la  vie  à  Rome,  par  quels  hom- 
mes... etc.  » 

Quae  anlc  conditam  condcndamve  urLem  poeticis  magii  décora 
fabulis  quain  incorruplis  rer^im  gestarum  monumentis  Iradunlur,  ea 
nec  affirmare  nec  refeliere  in  animo  est;  dalur  haec  venia  antiquilali, 
ut  miscendo  humana  divinis  piimordia  urbium  augusiiora  facial; 
et  si  cui  populo  licere  oportet  consecrare  origines  suas  et  ad  deos 
referre  auctores,  ea  belli  gloria  est  populo  roniano,  ut,  quum  suum 
conditorisquc  sui  parenlem  Martem  potissimum  ferat,  tam  et  hoc 
génies  humans  patiantur  iequo  animo,  quam  imperium  patiuntur. 
Sed  haec  et  his  similia  utcunque  animadversa  aut  existimata  erunt, 
haud  in  magno  equidem  ponam  discrinoine;  ad  iiia  niihi  pro  se  quisque 
acriterinlendat  aniroum,quœ  vita,  qui  mores  fuerint,  perquos  viros... 

Aussi  passe-t-il  rapidement  sur  l'époque  des  rois  et  sur 
les  premières  annales  de  la  république,  périodes  si  pleines 
de  traditions  poétiques  que.Beaufort,  dans  une  dissertation 
célèbre  \  s'est  refusé  à  y  voir  un  fond  vraiment  historique, 

(1)  Dissert,  sur  l'incertitude  des  cinq  premiers  siècles  de  Vhistoire 
romaine,  Ulrecht,  1738.  —  V.  Leclerc  (  Des  Journaux  chez  les  Rom.  ; 
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et  queNiebuhr  s'est  efforcé  de  reconstitaer  un  vaste  poèrD-- 
d'où  il  prétendit  qu'elles  devaient  provenir^.  Il  sait,  loi, 
que  jamais  Rome  n'a  eu,  dans  ses  commencements,  de  ce^ 
chantres  analogues  aux  rhapsodes  grecs  qai  avaient  célé- 
bré les  vainqueurs  de  Troie  et  les  conquérants  de  la  Toison 
d'or  ;  et  de  ce  que^  dans  les  récits  primitifs  du  peuple  romain, 
il  trouve  des  légendes  pittoresques  et  des  fables,  il  n'es 
conclut  pas  que  tout  y  est  fable  et  légende  ;  mais  si,  en  ks 
animant  de  sa  parole  émue,  il  les  expose  tels  qu'il  les  a 
reçus  des  ancêtres  et  des  historiens  ses  prédécesseurs,  il  ne 
les  donne  pas  non  plus  sans  faire  comprendre  aux  lecteurs^ 
qu'ils  n'aient  point  à  ajouter  à  tous  indistinctement  une 
foi  égale.  Gela  est  si  vrai  que,  même  pour  les  traditions 
considérées  comme  les  plus  respectables^  qui  font  partît 
intégrante  de  la  religion  et  servent  de  base,  en  quelque^ 
sorte,  à  l'édifice  romain^  il  ose  parfois  produire  un  doute. 
Écoutez-le,  par  exemple,  raconter  la  an  de  Romulus.  Il 
commence  par  répéter  pieusement  le  récit  traditionnel  : 

Recherchée  précédées  d'un  mémoire  sur  les  annales  des  po#Uiye.«- 
Paris,  1838)  et  Pb.  Lebas  {Notes  sur  Tite-Lioe,  Paris,  1877),  deux  sa^aats, 
dont  réruditioD  ne  fait  de  doute  pour  ))er8onne,  ont  montré  eombien  pea  le 
merveilleux  introduit  par  d'anciennes  traditions  dans  Tbistoire  des  comiBec- 
céments  d'un  peuple  nous  autorise  à  révoquer  en  doute  l*autbenticité  de  cettf 
partie  de  ses  annales.  «  Proscrire  l'histoire  d'un  siècle  parce  qotl  s'y  mèk 
des  fables,  c'est,  dit  V.  Leclerc  (p.  166),  proscrire  l'histoire  de  tous  les  siè- 
cles. Les  premiers  siècles  de  Rome  nous  sont  suspects  à  cause  de  la  louv^ 
de  Romulus,  des  boucliers  de  Numa,  du  rasoir  de  l'augure,  de  l'apparitido 
de  Castor  et  Pollux  ;  des  récits  ornés  ou  défigurés  ainsi  ne  peuvent  élre  solua 
vous  que  des  récits  tout  à  fait  mensongers.  Effacez  donc  alors  de  l'hisU^r? 
romaine  toute  l'époque  de  César,  à  cause  de  l^tre  qui  parut  à  sa  mort 
dont  Auguste  avait  fait  placer  limage  au-dessus  de  la  statue  de  son  père 
aduptif,  et  que  plusieurs  monuments  de  numismatique  et  de  glyptique  nous 
montrent  encore  ;  celle  d'Auguste  lui-même,  puisqu'on  le  disait  fils  d'ÂpolIoa 
métamorphosé  en  serpent  ;  et  jusqu'au  siècle  de  Tacite,  qui  ne  dédaigne  pas 
de  faire  entrer  dans  la  fortune  des  Vespasiens  les  miracles  d'Alexandrie... 
Qu'on  se  souvienne  que  plus  les  temps  sont  reculés,  plus  le  merveilleux  dans 
l'histoire  est  fréquent  et  facile  :  on  cessera  sans  doute  d'être  plus  rigonreoi 
pour  les  vieilles  annales  des  Romains  que  pour  celles  de  tous  les  peuples 
du  monde.  » 
(1)  Voir  1«  partie,  tom.  I,  p.  71  sqq. 
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-«  Après  avoir  accompli  ces  immortels  travaux,  un  jour  que, 
pour  procéder  au  déDombrement  de  l'armée,  il  tenait  une 
assemblée  dans  une  plaine  voisine  du  marais  de  Capra, 
tout  à  coup  une  tempête  s'éleva  avec  un  grand  fracas  et 
des  coups  de  tonnerre,  et  couvrit  le  roi  d'une  nuée  si 
épaisse  qu'il  fut  dérobé  aux  regards  de  tout  le  peuple.  Depuis 
Romulus  ne  reparut  plus  sur  la  terre.  » 

His  immortalibus  editis  operibus,  qaum  ad  exercitum  recenseudum 
coDtionem  in  campo  ad  Gaprse  paludem  haberet,  subito  coorta  tem- 
peslas  cum  magno  fragore  tonitribusque,  tam  denso  regein  operuit 
nimbo,  ut  conspectum  ejus  contioni  abslulerit;  uec  deinde  in  terris 
Romulus  fuit.  (I,i6.) 

Vous  vous  imaginez  que  l'apothéose  va  être  certifiée  sans 
commentaire  ;  pas  du  tout.  L'auteur  dépeint  les  sentiments 
de  la  foule.  11  la  montre,  lorsque  le  ciel  s'est  rassénéré  et 
qu'elle  s'est  aperçue  de  la  disparition  du  roi,  toute  cons- 
ternée d'abord,  malgré  l'affirmation  des  sénateurs  qui  disent 
l'avoir  vu  enlever  dans  les  airs,  puis,  à  l'exemple  de  quel- 
ques voix  qui  se  sont  élevées  les  premières,  saluant  d'accla- 
mations unanimes  en  Romulus  un  dieu,  fils  d'un  dieu,  roi 
et  père  de  Rome,  enfin  implorant  son  céleste  appui,  le 
conjurant  de  veiller  à  jamais  sur  sa  postérité.  Et  il  ajoute: 
•cJe  crois  bien  qu'il  ne  manqua  pas  alors  de  gens  qui  tout 
bas  accusèrent  les  sénateurs  d'avoir  déchiré  Romulus  de 
leurs  mains  ;  car  ce  bruit  aussi  a  circulé,  mais  sourdement. 
L'admiration  qu'inspirait  le  héros  et  la  terreur  générale 
firent  accueillir  l'autre  version:  l'habileté  même  d*un 
liomme  contribua,  parait-il,  à  affermir  cette  croyance.  » 

Fuisse  credo  tum  quoque  aliquos,  qui  discerptum  regem  patrum 
^anibus  taciti  arguèrent;  manavit  enim  base  quoque,  sed  perobscura 
iama;  illam  alteram  admiratio  vîri  et  pavor  praesens  nobilitavit.  Et 
«onsilio  etiam  unius  hominis  addila  rei  dicitur  fides. 

« 

Il  rappelle  alors  comment*  au  milieu  des  regrets  du  peuple 
animé  contre  le  sénat,  Julius  Proculus,  dont  la  parole 
avait  du  crédit,  se  présenta  bientôt  devant  l'assemblée,  lui 
transmit  les  paroles  qu'il  venait  d'entendre  de  Romulus 
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lui-même,  desceDdu  du  ciel  pour  annoncer  aux  Romains, 
par  sou  entremise,  que  leur  ville  devait  devenir  la  capitale 
de  Tunivers  etqu^aucune  puissance  sur  terre  ne  pourrait, 
s'ils  voulaient  se  livrer  à  Tart  militaire,  résister  à  leurs 
armes.  «  Il  est  difficile  de  se,  figurer,  concIuMl,  quelle 
confiance  inspira  ce  récit  et  combien  furent  adoucis,  par 
la  certitude  désormais  acquise  de  l'apothéose  de  leur  roi^ 
les  regrets  du  peuple  et  de  l'armée.  » 

Mirum,  quantum  illi  viro  nuntianli  baec  Gdei  fuerit,  quamque  desi- 
derium  Romuli  apud  plebem  exercitumque  facta  fide  immortalitatis 
fénitum  sit. 

On  ne  saurait,  ce  me  semble,  exiger  d'un  Romain,  et  d'un 
Romain  faisant  profession  de  respect  pour  la  religion 
nationale,  une  preuve  plus  |grandc  de  liberté  d'examen  et 
do  parole. 

II  en  est  de  même  des  prodiges  com plaisamment  énu- 
mérés  par  lui  au  commencement  de  chacune  des  années 
que  doivent,  en  général,  marquer  des  faits  importants.  S'il 
les  rapporte  avec  tant  de  soin,  ainsi  que  les  sacrifices  et  les 
fêtes  religieuses  ordonnés  comme  expiation,  ce  n'est  pas 
tant  parce  qu'il  croit  à  tous  indistinctement  ou  pour  inciter 
ses  lecteurs  à  y  croire  que  pour  donner  une  idée  des 
croyances  de  ceux  dont  il  présente  l'histoire.  De  tels  détails, 
à  son  avis,  sont  un  appoint  nécessaire  au  tableau  de  ces 
mœurs  dont  sa  préface  a  prescrit  Tétude  attentive.  «  Je 
n'ignore  pas,  explique-t-il,  que  la  même  incrédulité  qui, 
de  nos  jours^  empêche  de  croire  qu'il  y  a  des  présages 
envoyés  par  les  dieux,  empêche  aussi  de  publier  les  pro- 
diges et  a*en  faire  mention  dans  les  annales.  Mais,  quanta 
moi,  lorsque  je  décris  les  temps  passés,  mon  esprit,  en  quel- 
que sorte^  prend  des  idées  antiques,  et  ces  faits  que  nos 
aïeux  si  sages  traitaient  en  affaires  d'Etat,  je  me  ferais 
scrupule  de  les  considérer  comme  indignes  de  figurer  dans 
mon  récit.:» 

Non  sum  nescius,  ab  eadem  negligentia,  quia  nihil  deos  portendere 
vulgo  nunc  credant,  neque  nuntiari  admodum  ulla  prodigia  in  publi- 
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cum  neque  in  annales  referri.  Ceteruroet  mihi,  vetustas  resscribenti, 
nescio  quo  pacto,  antiquus  fil  animus,  et  qusedam  religio  tenet,  quae 
illi  prudentisaimi  viri  publiée  suscipienda  censuerint,  ea  pro  indignis 
habere,  qu»  in  meos  annales  referara.  (L.  XLIII,  i3.) 

II  lui  arrive  même,  bien  des  fois,  de  ne  point  dissimuler  le 
doute  que  lui  inspirent  tant  de  choses  merveilleuses  et  ce 
n'est  pas  sans  maintes  restrictions  qu*il  les  mentionne. 
Parle-t-il,  au  livre  III,  des  trois  jours  de  fériés  qui,  en  Tan 
463  avant  notre  ère,  remplirent  tous  les  temples  d'une 
foule  d'hommes  et  de  femmes  implorant  la  clémence  des 
dieux  au  sujet  de  signes  terribles,  «  on  avait  vu,  dit-il, 
quantité  de  feux  briller  au  ciel,  on  avait  vu  d'autres  pro- 
diges encore,  ou  Ton  avait  cru  les  voir  sous  l'empire  de  la 
terreur  ;  porlenlaqiéealia  aut  observatuoculisaut  vanas  exierrilis 
ostentavere  species  >.  Au  livre  V,  à  propos  de  la  prise  de 
Véies,  a-t-il  à  rappeler  le  récit  fantastique  de  la  prédiction  de 
l'aruspice  véien  entendue  des  Romains  dans  la  mine  creusée 
par  eux,  il  juge  bien  suffisant,  dans  ces  événements  loin- 
tains, d'accueillir  pour  vrai  le  vraisemblable,  et  croit  ne 
devoir  pas  prendre  la  peine  d'affirmer  ou  de  combattre  des 
légendes  de  cette  sorte,  plus  faites  pour  la  mise  en  scène 
d'un  théâtre  ami  de  merveilleux  que  pour  la  véridique  his- 
toire, «  in  rébus  tam  antiquis,  si,  qusB  similia  veris  sint,  pro 
veris  accipianlur,  salis  habeam;  hœc  ad  ostentalionem  scenx  gau- 
deniis  miraculis  aptiora  quam  ad  fidem  neque  affirmare  neque 
refellere  operx  prelium  est  :».  Puis,  quelques  lignes  plus  loin, 
lorsqu'il  vient  do  dire  l'accident  arrivé  à  Camille  qui,  en 
glissant,  tomba  à  terre  immédiatement  après  la  prière  pro- 
noncée par  lui  à  la  suite  de  la  prise  de  la  ville,  il  ajoute, 
non  sans  un  air  de  scepticisme  :  «  cette  chute  devait  ensuite, 
pour  ceux  qui  trouvent  dans  les  événements  accomplis  des 
indications  de  l'avenir,  devenir  le  présage  de  la  condam- 
nation de  Camille  lui-même  ainsi  que  du  désastre  et  de  la 
prise  de  Rome  arrivés  quelques  années  plus  tard  ;  idque 
omen  perlinuisse  postea  evenlu  rem  conjeclantibus  visum  ad  dam- 
nationem  ipsius  Camilli,  caplœ  deinde  urbis  romanœ,  quod  post 
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paucos  accidit  annos,  dadem,  »  Au  livre  XXIV,  se  fait-il  Técho 
de  la  croyance  qu'au  temple  réputé  de  Crotone  il  y  avait 
un  autel  dont  la  cendre  n'était  jamais  enlevée  par  aucun 
vent,  il  remarque  qu*à  tous  les  lieux  célèbres  la  foi  popu- 
laire rattache  toujours  quelques  miracles  :  «  Ac  miracuia 
aliqua  affingunt,  tUplerumque  tam  insignibus  locis  :  fama  esi,  aram 
esse  in  vestibule  templi,  cujus  cinerem  nullo  unquam  tnaveri  wnêo.  » 
Et,  dans  le  même  livre,  se  met -il  à  énumérer  les  prodiges  qui 
signalèrent  Tannée  214,  il  attribue  nettement  à  la  crédulité 
des  esprits  superstitieux  et  simples  le  grand  nombre  de  ceux 
qu'on  annonça  alors  de  tous  les  côtés  à  la  fois  :  «  Prodigia 
eo  anno  mulla  nunliata  sunt,  quœ  quo  magis  credebani  simplices 
ac  religiosi  homines,  eo  plura  nunttabafUur  ».  Au  livre  XXVII, 
même  constatation  encore  pour  les  prodiges  de  l'an  208  : 
dans  le  dénombrement  qu*il  en  présente,  il  ea  trouve  d'un 
ordre  si  futile  qu'il  s'indigne  de  la  sotte  superstition  qui 
fait  intervenir  les  dieux  jusque  dans  les  moindres  baga- 
telles :  «  adeo  minimis  etiam rébus  prava  religio  inscrit  deos^\  > 
Il  n*y  a  donc  pas  eu  chez  lui  un  excès  de  tendances 
superstitieuses  capable  de  faire  obstacle  au  goût  du  vrai. 


IX 


Nous  avons  d'ailleurs  des  preuves  nombreuses  de  la 
recherche  incessante  qu'il  en  faisait.  Non  pas  sans  doute 
qu'il  y  suivît  les  règles  minutieuses  de  la  critique  moderne 
et  qu'il  s'imposât  le  travail  des  grands  historiens  d'aujour- 
d'hui qui  tiennent  à  recourir  eux-mêmes  aux  sources  ori- 
ginales sans  vouloir  s'en  rapporter  aux  citations  de  ceux 
qui  les  ont  consultées  avant  eux. 

Les  documents  qu'avaient  eus  à  leur  disposition  les 
Romains  qui,  les  premiers,  s'étaient  occupés  de  rédiger 

(i)  Voir  L.  111, 5  ;  V,  2i  ;  XXIV,  3  et  10  ;  XXVll,  23. 
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l'histoire  nationale  sous  une  forme  littéraire,  ne  manquaient 
pas,  se  contrôlaient  pour  ainsi  dire  mutuellement,  et  leur 
avaient  permis  de  reproduire,  non  sans  exactitude,  la  série 
de  tous  les  événements.  Il  ne  faut  même  pas  en  excepter 
les  faits  des  temps  reculés;  car,  si  beaucoup  de  ces  docu- 
ments les  concernant  avaient  disparu,  comme  le  rapporte 
Tite-Live  (VI,  1),  lors  du  sac  de  Rome  par  les  Gaulois,  la 
plupart  étaient  restés,  les  uns  qui  furent  sauvés  alors  avec 
les  objets  de  culte,  les  autres  qu'on  prit  soin  de  renouveler 
ensuite  à  Taide  de  ceux  qui  leur  servaient  de  contrôle.  En 
somme,  il  y  avait,  lorsque  parurent  ces  premiers  écrivains, 
c'est-à-dire  vers  Tèpoque  des  guerres  puniques,  pour  dres- 
ser le  bilan  des  faits  qui  avaient  contribué  jusque-là  au 
développement  de  la  puissance  romaine,  des  sources  très 
précieuses  et  très  variées;  j'ai  parlé  de  chacune  d'elles 
dans  la  première  partie  de  mon  ouvrage;  c'était  :  les 
Annales  des  Pontifes  ou  Grandes  Annales,  les  Livres 
sacrés,  les  rituels  et  les  chants  religieux  ;  les  LiM  lintei, 
les  livres  des  magistrats  et  les  tables  des  censeurs  ;  les  lois 
royales,  les  sénatus  consultes  et  les  plébiscites  ;  les  traités  ; 
les  tables  triomphales,  les  inscriptions  et  les  monnaies  ; 
les  chants  des  festins,  des  triomphes  et  des  funérailles, 
ainsi  que  les  archives  des  familles  et  les  images  des 
ancêtres;  les  monuments,  les  édifices  et  les  statues.  On 
peut  encore  y  ajouter  les  archives  des  peuples  voisins, 
pièces  que  les  conquêtes  ou  les  alliances  successives  avaient 
naturellement  fait  entrer  dans  le  domaine  de  la  science 
romaine. 

Évidemment  Tite-Live  n'a  pas  confronté  personnelle- 
ment tous  ces  documents  originaux.  II  y  a  recouru  plu- 
sieurs fois  :  c'est  directement  aux  rituels  des  pontifes,  par 
exemple,  qu'il  a  puisé  plusieurs  formules  religieuses  dont 
étaient  accompagnés  certains  actes  publies  et  dont  j'ai  fait 
connaître  les  termes  :  celle  qui  servit  à  sceller,  sous  le 
règne  de  Tullus  Hostilius,  le  traité  avec  les  Albains,  au 
moment  du  combat  des  Horaces  et  des  Guriaces,  c'est- 
à-dire  le  plus  ancien  traité  dont  Rome  eût  conservé  la 
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mémoire  ;  celle  de  I»  loi  sur  l'attentat  à  la  majesté  publi- 
que, de  perduellione,  à  propos  du  jugement  d'Horace,  mear- 
trier  de  sa  sœur  ;  celle  du  fécial  pater  pairaius  dans  les 
déclarations  de  guerre  ;  celle  dont  il  fut  fait  usage  sous  le 
règne  de  Tarquin  l'Ancien  pour  la  reddition  de  la  ville  de 
Collatie;  celle  de  la  devolio  dans  les, actes  de  dévouement 
du  consul  P.  Décius  Mus  au  milieu  d'un  combat  contre  les 
Latins  et,  quarante-cinq  ans  plus  tard,  de  son  fils  le  pro- 
consul au  milieu  de  la  guerre  des  Samnites  ^.  11  a  mentionné 
de  même,  sans  en  emprunter  vraisemblablement  la  cita- 
tion à  personne,  les  inscriptions  de  plusieurs  tables  triom- 
phales :  celle  qu'on  plaça  sur  la  statue  rapportée  de  Pré- 
neste  par  le  dictateur  T.  Quinctius;  celle  qui  figura  sur 
deux  cadres,  au  Champ  de  Mars  dans  le  temple  des  dieux 
marins  et  au  Capitole  dans  le  temple  de  Jupiter,  pour 
célébrer  la  victoire  de  L.  .^milius  Régillus  sur  la  flotte 
d'Antiochus  ;  celle  qui  expliquait  le  tableau  mis  dans  le 
temple  de  Matuta  pour  rappeler  les  succès  de  T.  Sempro- 
niusGracchus  en  Sardaigne.  Et  puis  aussi,  comme  je  Tai 
montré  en  traitant  des  Grandes  Annales,  le  caractère  par- 
ticulier de  plusieurs  de  ses  récits  rend  non  douteuse  Tem- 
preinte  qu'ils  en  ont  reçue  '.  Mais  si  Ton  voulait  dresser  la 
liste  complète  des  passages  où  se  manifeste  avec  certitude 
son  recours  direct  aux  vieux  monuments,  elle  ne  serait 
pas  bien  longue,  et  nous  pouvons  affirmer,  en  définitive, 
que,  ces  recherches  archéologiques  ne  répondant  pas  à  la 
nature  do  son  talent,  il  a  mieux  aimé  lire  les  auteurs  qui 
y  avaient  procédé  et  porter  son  étude  sur  ses  devanciers, 
en  prenant  soin  toutefois  de  les  comparer  entre  eux  et  de 
ne  point  s'en  rapporter  à  n'importe  quel  témoignage. 

Nous  ne  savons  pas  au  juste  combien  de  ces  auteurs  il  a 
compulsés.  11  semble  bien  quelquefois  avancer  qu'il  lesâ 

(i)  Tit.  Liv.,  I,  U,  26,  32,  38;  VIII,  9.  —  Cf.  l"  partie,  liv.  I,  ch  III,  < 
et  ch.  V,  3. 

(2)  Tit.  Liv.,  VI,  29;  XL,  52;  Xil,  28. 

(3)  1"  partie,  tom.  1,  p.  155. 
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las  tous  :  «  J'ai  suivi,  dit-il  au  chapitre  20  du  livre  IV,  tous 
les  auteurs  qui  m'ont  précédé  ;  omnes  anie  me  auclares  secw- 
itis  »  ;  «  ces  magistrats,  dit-il  de  même,  au  chapitre  21 
du  livre  YII,  en  y  parlant  des  quinquévirs  nommés  en 
Tan  352,  ont  mérité  par  leurs  travaux  et  leur  équité  que 
leurs  noms  fussent  signalés  dans  le  récit  de  tous  les  anna- 
listes ;  merili  œquilale  curaque  sunt,  ut  per  omnium  annalium 
mànumenta  célèbres  nominibus  essent.  :&  Mais,  par  ces  expres- 
sions générales,  ainsi  que  par   celle-ci  du   livre  XXXII 
(eh.  6)  «  Tous  les  autres  écrivains  grecs  et  latins,  dont  j'ai 
lu  les  annales,  rapportent...  ;  Cœteri  grspci  et  lalini  auclores, 
quorum  quidem  legi  annales,  iradunl..,  :&,  il  faut  entendre  sans 
doute  une  affirmation  qui  porte, non  pas  sur  tous  ses  devan- 
ciers, mais  sur  tous  ceux  dont  il  s'est  servi. L'opinion  con- 
traire, qu'ont  soutenue  plusieurs  critiques  tels  que  Lèves- 
que*  et  Chr.  Kruse',  nous  forcerait  à  supposer  un  travail 
vraiment  trop  considérable.  D'autre  part,  nous  ne  trouvons 
aucune  mention  spéciale  de  certains  auteurs  célèbres  :  ainsi 
Yarron,  qui,  dans  ^^s  Annales  et  surtout  dans  son  fameux 
ouvrage  des  Antiquités  humaines  et  divines^,  avait  donné  une 
si  large  place  à  l'histoire  des  origines  et  des  premiers 
temps  de  Rome,  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  cité  dans 
la  première  décade  où  nous  attendions  son  nom.  De  ce 
silence  on  ne  saurait  conclure,  ce  me  semble,  que  Tite- 
Live  ait  ignoré  complètement  un  pareil  auteur,  si  rappro- 
ché de  lui.  Il  pouvait  certes,  user  de  ses  prédécesseurs 
sans  être  tenu  d'invoquer  nominativement  leur  autorité  ; 
et  nous  n'ignorons  pas  que  tel  était  souvent  son  procédé, 
soit  qu'il  les  tût  tout  à  fait,  soit  qu'il  les  qualifiât  de 
termes  anonymes  comme  «  les  anciens  écrivains  :»  ou  <  les 
autorités  les  plus  digues  de  foi  »  vetustiores  scriptores  ou 
quibus  dignius  credi  est  *.  En  tout  cas,  nous  ne  pouvons  exa- 


(1)  Hitft.  roin.  t.  I,  pp    18,  20. 

(2)  Comm.deflde  Lioii,  Lips.,  1811,  p.  10. 

(3)  Iro  partie,  tom.  III,  p.  577  sq. 
[i)  L.  III,  23  ;  Vlll,  2G. 
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miner  le  choix  qu'il  a  fait  des  sources  auxquelles  il  puisait 
«t  chercher  à  déterminer  l'estime  qu'il  avait  pour  les  écri- 
vains lus  par  lui  qu'autant  qu'il  nous  a  livré  leurs  noms. 
Un  de  ceux  qu'il  cite  le  plus  volontiers  est  Q.  Fabius 
Pictor.  C'était,  vous  vous  en  souvenez  \  le  plus  ancien 
des  annalistes  romains  :  après  avoir  été  honoré  de  plu- 
sieurs charges  publiques  et  avoir  pris  part  à  la  deuxième 
guerre  punique,  sénateur,  il  avait  écrit,  tant  en  latin  qu'en 
grec,  toute  l'histoire  nationale  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusque  et  y  compris  les  événements  de  son  temps.  Denys 
d'Halicarnasse  le  considérait  comme  le  meilleur  des  guides, 
s'en  tenant  en  plusieurs  circonstances  à  son  seul  témoigna- 
ge' ;  Polybe  lui-même,  tout  en  combattant  parfois  ses  asser- 
tions, prisait  si  haut  son  caractère  qu'il  regardait  comme 
impossible  d'attribuer  les  quelques  erreurs  dont  il  l'accu- 
sait à  un  manque  de  sincérité  et  n'en  voyait  la  cause  que 
dans  l'ardeur  de  son  patriotisme  '.  Rien  d'étonnant,  après 
cela,  que  Tite-Live  se  soit  plu  à  recourir  à  lui.  Tantôt  il 
invoque  simplement  son  autorité  comme  celle  du  plus 
ancien  des  historiens:  ainsi  fait-il  au  chapitre  44  du 
livre  I  au  sujet  du  dénombrement  du  premier  lustre. 
Tantôt  il  explique  les  raisons  qui  lui  font  préférer  sa  ver- 
sion à  celle  d'un  autre,  comme  dans  ce  passage  où  il  est 
question  des  richesses  de  Pométia,qui  avaient  dû  d*abord 
suffire  à  la  construction  entière  du  temple  de  Jupiter  sur 
le  mont  Tarpéien  et  qui  suffirent  à  peine  aux  fondations  : 

Eo  magis  Fabio,  prsBlerquam  quod  antiquior  est,  crediderim,  qua- 
draginta  ea  sola  talenta  fuisse,  quam  Pisoni,  qui  quadragiota  millia 
poDdo  argenti  seposita  in  eam  rem  scribit,  summam  pecuni»  neque 
ex  unius  tum  urbis  pneda  sperandam  et  nullius  ne  horum  quidem 
masnificentis  operam  fundamenta  non  exsuperatUram.  (I,  55.) 

Sur  ce  point,  je  m*cn  rapporterais  plutôt  à  Fabius,  d'ailleurs  plus 
ancien,  qu*à  Pison.  Selon  Fabius,  ces  richesses  auraient  été  de  qua- 

(1)  1«  partie,  tom.  III,  p.  276  sq. 

(2)  IV,  6  et  VII,  71. 
<3)  Pol.,  I,  U. 
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raDte  talents.  Selon  Pison,  il  y  eût  eu  en  réserve  pour  ce  projet 
quarante  mille  livres  pesant  d'argent;  une  telle  somme  n'aurait 
jamais  pu  provenir  alors  du  pillage  d*une  seule  ville  et  elle  aurait 
plus  que  suffi  pour  les  fondations  de  n'importe  quel  monument, 
même  pour  celui  de  ce  grandiose  édifice. 

Tantôt  aussi  il  répète  ropinion  de  Fabius  sans  marquer  de 
préférence  par  rapport  à  une  autre  qu'il  émet  en  même 
temps,  comme  à  propos  des  trophées  brûlés  par  le  maître 
de  cavalerie  de  Papirius»  lequel  avait  vaincu  les  Samnites- 
en  Tabsence  de  son  général  : 

Magister  equitum,  ut  ex  tanta  caede,  mullis  potitus  spoliis 
congesta  in  ingentem  acervum  ho&tilla  arma  subdito  igné  concrema- 
vit»  seu  votum  id  deorum.niîpÎBm  Xuil^seu  creéere  libet  Fabio 
auctori,  eo  faclum,ne  suaegloriee  fruclum  dict&tor  caperet  nomenque 
ibi  scriberet  aul  spolia  in  triumpho  ferret.  (VIH,  30.) 

Le  maître  de  la  cavalerie,  qui  d'un  si  grand  carnage  avait  retiré  de 
nombreuses  dépouilles,  rassembla  en  un  immense  monceau  les  arme& 
ennemies  et  y  mit  le  feu,  soit  quMl  accomplit  ainsi  un  vœu  fait  à 
quelque  dieu,  soit  qu'il  voulût,  si  nous  en  croyons  l'historien  Fabius^ 
empêcher  le  dictateur  de  recueillir  le  fruit  de  cette  gloire,  d'inscrire 
Bon  nom  sur  ces  trophées  et  de  faire  figurer  ces  dépouilles  dans  son 
triomphe. 

Mais  même  lorsqu'à  la  version  de  Fabius  il  en  préfère  une- 
autre,  il  ne  laisse  pas,  après  avoir  exposé  celle-ci,  d'énon- 
cer aussi,  comme  par  respect,  celle  du  vieil  auteur.  S'il 
adopte,  par  exemple,  Tavis  de  ceux  qui  croient  que  Corio* 
lan  périt  jictime  de  la  haine  des  Volsques  peu  de  temps^ 
après  avoir  fait  sortir,  à  la  prière  de  sa  mère,  leurs  légions- 
victorieuses  du  territoire  romain,  il  ajoute  :  «  D'autres  di- 
sent qu'il  mourut  autrement.  Je  lis  dans  Fabius,  le  plus  an* 
cien  certes  de  tous  nos  historiens,  qu'il  vécut  j  usqu'à  un 
âge  avancé.  Fabius  du  moins  cite  le  mot  qu'il  aurait  répété 
souvent  sur  la  fin  de  sa  carrière  :  l'exil  est  bien  plus  pénible 
pour  un  vieillard.  » 

...  périsse  tradunt  alii  alio  leta.  Apud  Fabium,  longe  antiquissi- 
mum  auctorem,  usque  ad  senectutem   vixisse  eumdem  invenio^ 
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refert  certe,  hanc  sœpe  eum   exacta  state  usurpasse  vocem,  mullo 
miserius  seni  exsilium  esse;  (11,  40.) 

L.  Cincius  Alimentus,  lui  aussi,  était  ancien ^  Ses  an- 
nales, à  la  vérité,  étaient  écrites  en  grec,  mais,  comme 
celles  de  Fabius,  elles  s'étendaient  de  la  fondation  de 
Rome  à  la  seconde  guerre  pnnique.  Son  goût  pour  l'archéo- 
logie lui  avait  fait  cultiver  les  plus  vieux  monuments  et 
nul  n'avait  connu  mieux  que  lui  les  divers  événements  de 
la  guerre  à  laquelle  il  avait  assisté;  car  il  avait  été  pri- 
sonnier d'Annibal,  préteur  en  210,  propréteur  en  Sicile,  etc. 
Denysd'Halicamassele  louait  de  son  exactitude.  Tite-Live 
ne  pouvait  point  le  négliger.  Il  le  nomme  plus  d'une  fois. 
Dans  la  première  décade,  il  le  cite  à  propos  de  la  cérémonie 
du  clou  comme  un  des  historiens  qui  se  sont  le  plus  atta- 
chés à  la  recherche  des  vieilles  formules  et  des  cérémonies 
antiques.  «  Chez  les  Volsiniens  aussi,  constate-t-il,  on  indi- 
quait le  nombre  des  années  par  des  clous  enfoncés  dans  le 
temple  de  Nortia,  déesse  étrusque;  le  fait  est  affirmé  par 
■Oiûcius,  auteur  qui  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les 
monuments  d'une  telle  antiquité.  :» 

Yulsiniis  quoque  clavos  indices  numeri  annoruiu  fixos  in  templo 
Nortiae,  elruscœ  deae,  comparere,  dlligens  talium  monumentorum 
auclor  Cincius  affirmai.  (Vil,  3.) 

Dans  le  premier  livre  de  la  troisième  décade,  il  mentionne 
et  discute  son  avis  au  sujet  du  nombre  de  troupes  qu'avait 
Annibal  à  son  arrivée  en  Italie.  «  Sur  ce  point,  dit-il,  on 
n'est  point  du  tout  d'accord.  La  plus  forte  évaluation  lui 
donne  cent  mille  fantassins  et  vingt  mille  cavaliers;  la  plus 
faible,  vinj?t  mille  hommes  d'infanterie  et  six  mille  che- 
vaux. L.  Cincius  Alimentus,  qui  fut,  comme  il  l'écrit,  pri- 
sonnier d'Annibal,  serait  pour  moi  une  autorité  décisive, 
s'il  n'eût  jeté  quelque  trouble  dans  son  calcul  en  y  com- 
prenant des  Gaulois  et  des  Liguriens  :  si  on  les  compte^ 


(1)  Voir  i"  partie,  lora.  Il,  p.  281  sq. 
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quatre-vingt  mille  lantassins  et  dix  mille  chevaux  furent 
conduits  en  Italie;  mais  vraisemblablement,  et  plosieurs 
historiens  en  font  foi,  l'armée  n'eut  ce  nombre  que  par 
Tadjonction  de  ces  peuples.  Gincius  d'ailleurs  afârme  tenir 
d'Annibal  lui-même  qu'il  avait  perdu  trente-six  mille 
hommes  et  un  nombre  considérable  de  chevaux  et  d'autres 
bêtes  de  somme  depuis  le  passage  du  Rhône  jusqu'à  son 
arrivée  en  Italie.  » 

Quanlse  copise  transgresso  in  Italiam  Hannibali  fuerint,  nequaquam 
inter  auctores  constal.  Qui  plurimum,  centum  millla  pediUim, 
viginti  equilum  fuisse  scribunt;  qui  minimum,  vlginti  millia  pedi- 
tum,  sex  equilum.  L.  Cincius  Alimentus,  qui  captum  se  ab  Hanni- 
baie  scribit,  maxime  me  auctor  moveret,  nisi  confunderct  numerum 
Gallis  Liguribusque  additis;  cum  his  ocloginta  millia  peditum, 
decem  equilum  adducta  (in  Italia  magis  affluxisse  veri  simile  est,  et 
ita  quidam  auctores  sunl);  ex  ipsoautem  audisse  Hannibale,  postquam 
Rhodanum  transierit,  Iriginla  sex  millia  hominum  ingentemque  nume- 
rum equorum  et  aliorum  jumentorum  amisisse.  (XXI,  38.) 

11  ne  dit  pas  qu'il  puise  aux  annales  de  Cincius  lorsqu'il 
parle  des  diverses  missions  qui  lui  furent  confiées;  mais, 
quand  il  nous  le  montre,  par  exemple,  au  livre  XXVI 
(ch.  21  et  28)  préteur  en  Sicile;  au  livre  XXVII  (ch.  5),  y 
faisant  l'intérim  en  l'absence  de  Lsevinus  ;  (ch.  7  et  8)  pro- 
préteur dans  Tancien  royaume  de  Hiéron  ;  (ch.  26  et  28) 
chargé  de  faire  le  siège  de  Locres;  (ch.  29)  allant  dire  au 
consul  Crispinus  de  revenir  à  Rome;  et,  au  livre  XXIX 
(ch.  20),  accompagnant  la  commission  d'enquête  chez  les 
Locriens,  il  est  évident  que,  pour  ces  circonstances  parti- 
culières plus  encore  que  pour  les  autres,  il  ne  laisse  pas  de 
le  consulter. 

A  peu  près  à  la  même  époque  que  Gincius  Alimentus,  le 
sénateur  G.  Acilius  Glabrion  *  avait  également  écrit  en 
grec  des  annales  romaines,  remontant  jusqu'aux  origines; 
et  cette  œuvre  avait  été  traduite  en  latin.  Peut-être  faut- 
il  supposer  que  Tite-Live  ne  la  lisait  que  dans  la  traduc- 

(1)  1»  partie,  tom.  11,  p.  274. 
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tion  ;  car,  deux  fois  seulement,  il  la  mentionne  nommément 
comme  une  de  ses  sources,  et,  les  deux  fois,  il  met  en 
avant  le  nom  du  traducteur.  C'est  d'abord  au  livre  XXV 
(ch.  39)  à  propos  du  nombre  des  Carthaginois  tués  dans  la 
défaite  que  leur  infligea  le  chevalier  L.  Marcius  :  «  Trente- 
sept  mille  ennemis  environ,  dit-il,  y  périrent,  d'après  Clan- 
dius,  qui  a  traduit  du  grec  en  latin  les  annales  d'Acilius  »; 

Ad  triginta  septem  miilia  hoslium  cœsa,  aucior  est  Claudius,  qui 
Annales  Âcilianos  ex  graeco  in  latinum  sermonem  verlit. 

Puis,  c'est  au  livre  XXXV  (ch.  14)  au  sujet  d'une  entrevue 
qui  aurait  eu  lieu  à  Éphèse  en  Tan  192,  entre  P.  Scipion 
l'Africain  et  Annibal  :  «  Claudius,  reproduisant  les  livres 
grecs  d'Acilius,  rapporte  que  Scipion  faisait  partie  de  l'am- 
bassade et  eut  un  entretien  à  Ephèse  avec  Annibal  »  : 

Claudius,  secutus  graecos  Acilianos  libros^  P.  Africanum  in  ea 
fuisse  legatione  tradit,  eumque  Epbesi  collocutum  cum  Hannibale. 

Le  grand  travail  historique  de  Caton  De  originibtbs  aurait 
dû  vivement  attirer  son  attention  pour  la  composition  de 
la  première  décade  :  nous  pouvons  être  surpris  qu'il  ne  l'y 
ait  pas  cité  du  tout.  Je  sais  bien  que,  sur  les  sept  livres  de 
cet  ouvrage,  un  seul  était  consacré  à  Rome  ',  qu'en  outre 
Caton  y  racontait  les  faits  en  présentant  le  moins  de  noms 
possible  et  qu'il  ne  les  rangeait  pas  selon  le  classement 
des  annales,  toutes  choses  qui  ne  concordaient  nullement 
avec  le  plan  de  Tite-Live  ;  mais  il  s'y  trouvait  certainement, 
même  dans  les  livres  traitant  des  villes  principales  de 
l'Italie  et  des  peuples  qui  avaient  mené  la  guerre  contre 
Rome,  des  renseignements  dont  il  eût  pu  tirer  grand  profit. 
Il  semble  cependant  n'avoir  consulté  les  œuvres  de  Caton 
qu'en  rédigeant  l'histoire  de  son  temps  et  que  lorsque  fut 
arrivé  le  moment  de  parler  de  ses  actes.  Il  le  fait  d'ailleurs 
avec  grand  éloge  '  ;  présente,  avec  toute  sa  conduite,  plu- 


(1)  1<-o  partie,  tom.  II,  p.  326  sq. 
(â)  XXXIX,  40. 
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sieurs  de  ses  paroles  ^  ;  mentionne  les  harangues  acerbes 
de  sa  censure,  qu'il  a  sous  les  yeux  *  ;  trouve  si  beau  le 
plaidoyer  prononcé  par  lui  en  faveur  des  Rhodiens  qu'il 
renonce  à  lui  prêter  en  cette  circonstance  un  discours  de 
son  invention  et  cite  à  ce  propos  précisément  les  Origines  : 
«  Les  Rhodiens  eurent  un  chaleureux  défenseur  dans 
P.  Caton  qui,  malgré  son  caractère  ordinairement  rude, 
se  comporta  cette  fois  en  sénateur  indulgent  et  doux.  Je 
n'affaiblirai  pas  ici,  en  le  résumant,  son  éloquent  discours  ; 
vous  le  trouverez  en  entier  dans  le  cinquième  livre  de  ses 
Origines  »  : 

Plurlmum  causam  eorum  adjuvit  M.  Porcius  Calo,  qui,  asper  inge- 
nio,  tum  lenem  mitemque  senatorem  egit.  Nod  inseram  simulacrum 
viri  copiosi.  quae  dixerit,  referendo;  ipsius  oratio  scripta  extat,  Origi- 
num  quinto  libro  inclusa.  (XLV,  25.) 

Le  De  Originibus  est  aussi  très  nettement  mentionné,  au 
livre  XXXJVich.  5),  dans  un  discours  de  Valérius  contre 
la  loi  Oppia  et  dans  un  autre  passage  du  même  livre 
(ch.  15)  où  est  discuté  le  nombre  des  Espagnols  tués  à  la 
bataille  gagnée  sur  eux  par  Caton  près  d'Empories  : 
«  D'après  Valérius  d'Antium  plus  de  quarante  mille  enne- 
mis auraient  été  tués  ce  jour-là;  quanta  Caton  lui-même, 
qui  cependant  ne  dépréciait  pas  ses  hauts  faits,  il  se  con- 
tente de  dire  qu'il  y  en  eut  beaucoup,  sans  préciser  le 
nombre  :  » 

Valérius  Antias  supra  quadragtnta  mil  lia  bostium  csesa  eo  de- 
scribit;  Ca(o  ipse,  haud  sane  detrectator  laudum  suarum,  multos 
cœsos  ail,  numerum  non  adscribit. 

Enfin  la  periocha  du  livre  XLIX  indique  encore  une  citation 
du  même  ouvrage,  de  sorte  que,  si  négligé  qu'il  ait  été 
pour  la  première  décade,  nous  sommes  en  droit  d'affirmer 
qu'il  est  devenu  dans  la  suite  une  des  sources  principales 

(1)  Exemple  :  xxxiv,  9. 

(2)  xxxix,  Ât. 
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de  notre  auteur  pour  le  temps  où  vivait  Caton,  ce  person- 
nage si  curieux  à  étudier  et  qui  tint^  durant  une  très 
longue  vie,  un  rôle  on  ne  peut  plus  important  dans  l'his- 
toire de  Rome. 

Peu  après  Caton, L.  Calpurnius  Pison^  avait  écrit  en  sept 
livres  étendus  toute  une  histoire  romaine  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  vir  siècle  de  Rome.  Préteur,  consul, 
censeur,  général  habile  et  jurisconsulte  renommé,  non 
moins  que  très  savant  archéologue,  il  s'était  fait,  par  ses 
mœurs  et  son  caractère,  une  telle  réputation  de  probité 
qu'on  Tavait  surnommé  Frugi,  Vhonnèie  homme.  Aussi  ses 
écrits  avaient-ils  un  grand  prix  et  le  regardait-on,  ainsi 
que  devait  l'appeler  Pline  le  Naturaliste*,  comme  un  histo- 
rien de  grande  autorité,  gravis  auctor,  Tite-Live  prend  donc 
soin  de  le  consulter.  11  le  cite  souvent  dans  sa  première 
décade,  non  pas  qu'il  soit  toujours  de  son  avis  ;  car  vous 
venez  de  voir  que,  sur  la  question  des  richesses  réservées 
par  Tarquin  pour  l'érection  du  temple  de  Jupiter  Capitolin, 
il  adopte  l'opinion  de  Fabius  Pictor  plutôt  que  la  sienne  ; 
mais  il  trouve  chez  lui  des  listes  précises  de  magistrats  que 
d'autres  ne  lui  fournissent  pas,  comme  celle  des  cinq  tribuns 
du  peuple  de  l'an  471,  et  il  fait  d'ordinaire  grand  cas  de  ce 
qu'il  dit  lorsqu'il  le  trouve  en  désaccord  avec  des  historiens 
moins  anciens.  La  preuve  en  est  le  passage  suivant  du 
livre  X  (ch.  9)  qui  a  rapport  à  l'élection  des  consuls  et  des 
édiles  do  l'an  300-299: 

In  eum  annum  quum  Q.  Pabiuro  consulem  non  petentem  omoes 
diccrent  cenlurise,  ipsum  auclorem  fuisse  Macnr  Lîcinius  ac  Tubero 
tradunt  dilTerendi  sibi  consulalus  in  bellicosiorem  annum  ;  eo  anno 
niajori  se  usui  rei  publicse  fore  urbano  geslo  magislratu  ;  ita  nec 
dissimulantem,  quid  mallet,  nec  petentem  tamen,  aedilem  curulem 
cum  L  Papirio  Cursore  faclum.  Id  ne  pro  cerlo  ponerera,  vetustior 
annalium  auclor  Piso  eiïecit,  qui  eo  anno  œdiles  curules  fuisse  tradit 
G.  Domitium,  Cn.  fillum  Galvinum  et  sp.  Carvilium  Q.  filium  Maxi- 


(1)  Voir  Iw  partie,  ton».  II,  p.  342  sq. 

(2)  Hist.  nat.,  Il,  53. 
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mum.  Id  credo  cognomen  errorem  in  œdilibus  fecisse,  secutamque 
fabulam  mixtam  ex  œdiliciis  et  consularibus  comitiis,  convenientem 
errori. 

Cette  année-là,  au  dire  de  Macer  Licinius  et  de  Tubéron,  comme» 
dans  l'élection  consulaire,  toutes  les  centuries  portaient  leurs 
suffrages  sur  Q.  Fabius,  qui  ne  8*était  pas  mis  sur  les  rangs,  lui- 
même  aurait  demandé  qu'on  remit  son  consulat  à  une  année  où  il  y 
aurait  des  guerres  plus  sérieuses,  ajoutant  que,  pour  l'instant,  il 
serait  plus  utile  à  la  république  dans  une  magistrature  civile.  Laissant 
ainsi  comprendre  ce  qu'il  désirait,  sans  cependant  le  demander,  il 
aurait  été  nommé  édile  curule  avec  L.  Papirius  Gursor.  Pour  moi,  je 
me  refuse  à  certifier  le  fait,  quand  je  lis  dans  les  Annales  de  Pison, 
plus  anciennes  que  les  leurs,  que  les  édiles  curules  de  cette  année 
furent  C.  Domitius  Calvinus,  fils  de  Cnéius  et  Sp.  Carvilius  Maxi- 
mus,  fils  de  Quintus.  Je  pense  que  c'est  le  surnom  de  Maxîmus  qui  a 
produit  Terreur  au  sujet  des  édiles  et  par  suite  a  amené  la  fable 
compliquée  de  ce  mélange  des  élections  de  l'édililé  et  du  consulat. 

Ck)atemporaiQ  des  Gracques,  L.  Cselius  Antipater*  avait 
publié  un  travail  en  sept  livres  qui  traitait  presque  exclu- 
sivement de  la  seconde  guerre  punique.  Tite-Live,  dans  sa 
troisième  décade,  ne  le  néglige  pas.  Il  est  loin  de  Taccuser 
d'un  manque  de  recherches  ;  car,  il  constate  chez  lui,  à 
propos  de  la  mort  du  consul  Marcellus,  «  Ténumération  de 
trois  versions  différentes  :  la  première,  fondée  sur  la  tra- 
dition; la  deuxième,  fournie  par  l'éloge  funèbre  prononcé 
par  le  fils,  témoin  oculaire  du  fait;  et  la  troisième,  donnée 
par  lui  comme  exacte  d'après  ses  recherches  person- 
nelles :  » 

L.  Gselius  triplicem  rei  gestae  ordinem  edit  :  unam  traditam  fama  ; 
alleram  scriplam  laudatione  filii,  qui  rei  gestœ  interfuerit;  tertiam 
quam  ipse  pro  inquisita  ac  sibi  comperta  adfert.  (XXVII,  27.) 

Mais  il  ne  se  contente  pas  toujours  de  mentionner  son  opi- 
nion (XXVIII,  46  et  XXIX,  35)  ;  il  semble  parfois  se  défier 
quelque  peu  de  la  tendance  qu'a  cet  auteur  à  exagérer  les 

(1)  \^  partie,  tom.  Il,  p.  351  sq. 
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choses  et  aussi  à  se  singulariser.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  du 
nombre  d'hommes  et  de  chevaux  embarqués  sur  la  flotte 
de  Scipion  partant  pour  l'Afrique,  il  rappelle  ses  expressions 
d'excessive  enflure  qui,  «sans  énoncer  aucun  chiffre,  don- 
nent l'idée  d^une  multitude  infinie  »» 

Caelius  ut  abstinet  numéro,  ita  ad  immensum  multitudinisspeciem 
auget.(XXlX,  25.) 

Et  sur  la  question  de  la  traversée,  il  le  montre  en  désaccord 
avec  les  autres  historiens.  «Si  j'ai  rapporté,  dit-il,  que 
cette  navigation  fut  heureuse,  sans  confusion,  sans  désor- 
dre, je  l'ai  fait  sur  la  foi  d'un  très  grand  nombre  d'histo- 
riens grecs  et  latins.  Seul,  Gaelius  raconte  que  la  flotte^saof 
qu'elle  ne  fut  pas  engloutie  dans  les  flots,  souffrit  toutes 
les  fureurs  du  ciel  et  de  la  mer  ;  qu'emportée  par  la  tem- 
pête loin  do  l'Afrique,  elle  fut  poussée  vers  l'île  d'Egimore 
d'où  elle  reprit  à  grand  peine  sa  route  ;  et  qu'à  l'arrivée, 
les  navires  menaçant  de  couler,  les  soldats,  sans  attendre 
l'ordre  du  général,  se  jetèrent  sans  armes  dans  les  chalou- 
pes comme  au  milieu  d'un  naufrage  et  gagnèrent  le  rivage 
avec  un  grand  tumulte  »  : 

Prosperam  navigationem  sine  ierrore  ac  tumullu  fuisse,  permuIUs 
Grsecis  Latinisque  auctoribus  credidi.  Gaelius  unus,  praelerquam  quod 
Doo  mersas  Huctibus  naves,  ceteros  omnes  caelestes  maritimosque 
terrores,  postremo  abreptam  tempestate  ab  Africa  classero  ad  insu- 
lam  ^gimurum,  inde  aegre  correctum  cursum  exponit,  e%  prope 
obrutis  navibus,  injussu  imperatoris  scaphis,  haud  secus  quam  nau- 
fragOB,  milites  sine  armis  cum  ingenti  tumullu  in  terram  evasisse. 
(XXIX,  27.) 

Il  ne  cache  pas  non  plus  combien  peu  exacte  lui  semble 
l'affirmation  de  Gaelius  au  sujet  de  la  marche  d'Annibal sur 
Rome.  D'après  Gaelius,  c'est  à  l'aller  que  le  général  Cartha- 
ginois aurait  pillé  le  temple  du  bois  sacré  de  Féronie  et 
aurait  suivi  Titinéraire  qui,  d'après  Tite-Live,  a  dû  être 
celui  du  retour.  «Sur  le  fait  du  pillage  du  temple,  remar- 
que-t-il,  tous  les  historiens  sont  d'accord.  Mais  Gaelius  dit 
qu'Annibal  y  vint  en  se  rendant  d'Érétum  à  Rome,  et  il  le 
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fait  passer  par  Réate,  Cutilie,  Amiterme,  ainsi  qu'il  sait  : 
de  la  Gampanie  dans  le  Samnium  ;  du  Samniun  chez  les 
Péligniens  ;  de  là  chez  les  Marraciniens^  en  laissant  de  côté 
la  place  de  Sulmone  ;  de  là  chez  les  Marses  par  le  territoire 
d'Albe;  enfin  à  Amiterme  et  au  bourg  de  Forules.  L'erreur 
ne  vient  pas  de  ce  qu'on  a  pu,  après  si  peu  de  temps»  con- 
fondre les  traces  du  passage  d'une  si  grande  armée  ;  oui» 
cet  itinéraire  a  été  suivi  ;  seulement  la  question  est  celle-ci: 
est-ce  en  marchant  sur  Rome  ou  en  s'en  éloignant  pour 
regagner  la  Campanie  qu'Annibal  l'a  parcourue  ?  » 

HujuB  spoliatlo  templi  baud  dubia  inter  scriptores  est  Gaelius 
Romam  euntem  ab  Ereto  devertisse  eo  Hannibalem  tradit,  ilerque 
eju8  ab  Reate  Gutiliisque  et  ab  Amitemo  orditur;  ex  Campania  in 
Samaium,  iode  in  Pelignos  pervenisse»  prsterque  oppidum  Sulmo- 
nem  in  Marrucinos  transisse;  înde  Albensi  agro  in  Marsos,  hinc 
Amiternum  Forulosque  vicum  venisse.  Neque  ibi  error  est,  quod 
tanti  exercitns  vestigia  inira  tam  brevis  œvi  memoriam  potuerint 
confundi  ;  isse  enim  ea  constat  ;  tantum  id  interest^  veneritne  eo  iti- 
nere  ad  urbem  an  ab  urbein  Gampaniam  redierlt.  (XXVI,  11.) 

Or,  Tite-Live»  avant  de  poser  cette  question,  l'a  résolue  en 
indiquant  lui-même  le  chemin  suivi  par  Annibal  à  Faller» 
et  c'est  lui  qui  sans  nul  doute  a  raison  contre  Caelius;  car 
il  n'est  pas  à  croire  que  l'habile  général,  qui  voulait  sur- 
prendre Rome  (Cf.  ch.  7»  necopinato  pavore)  aurait  fait,pour 
y  venir,  un  crochet  aussi  long  et  aurait  perdu  du  temps 
en  route  à  piller  un  temple. 

Postérieurement  à  Caelius  s'étaient  montrés»  à  l'époque 
de  Marins  et  de  Sylla,  Claudius  Quadrigarius  et  Valérius 
Antias.  Le  premier  des  deux»  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
avec  le  traduc^teur  des  annales  écrites  en  grec  par  Acilius, 
et  qu'il  faut  distinguer  aussi  de  Clodius  Licinus,  annaliste 
contemporain  de  Tite-Live»  qui  se  trouve  cité  au  livre XXIX 
(ch.  22),  n'est  pas  nommé  moins  de  dix  fois  et  n'est  jamais 
appelé  que  Clodius  tout  court.  Il  n'avait,  vous  le  savezS 
commencé  son  histoire,  qui  se  composait  de  vingt^trois 

(1)  Ire  partie,  tom.  Il,  p.  359  sq. 
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livres,  qu'à  partir  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  ce 
qui  explique  pourquoi  son  nom  ne  se  rencontre  pas  dans  la 
première  moitié  de  la  première  décade.  Tantôt  Tite-Live 
se  sert  des  données  fournies  par  lui  (VIII,  19)  ou  fait 
connaître  ses  opinions,  soit  sans  comparaison  aucune 
(XXXVIII,  41  ;  XLIV,  15),  soit  en  les  comparant  à  celles 
qu'ont  émises  d'autres  auteurs  tels  que  Fabius  ou  Valérius 
d'Antium  (X,  37;  XXXIII.  10;  XXXVIII,  25);  tantôt  il 
préfère  à  son  avis  celui  des  autres,  comme  dans  ce  passage 
qui  concerne  la  date  du  fameux  duel  de  Manlius  Torquatus 
avec  un  Gaulois  : 

Bellatum  cum  Gallis  eo  anno  circa  Anienem  flumen,  auclor  est 
Glaudius,  inclitainque  in  ponte  pugnam,  qua  T.  Manlius  Gallum,  cum 
quo  provocatus  manus  conseruit,  in  conspectu  duorum  excrcituum 
csDsum  torque  spoliavit,  tum  pugnatam.  Pluribus  aucloribus  magis 
adducor  ul  credam,  dccem  haud  minus  post  annos  ea  acla,  hoc 
autem  anno  in  Albano  agro  cum  Gallis  dictatore  M.  Furio  signa  col- 
laU.  (VI,  42.) 

Si  l*on  s*en  rapportait  à  Claudius,  ce  serait  cette  année-là  qu'on 
aurait  livré  bataille  aux  Gaulois  près  du  fleuve  Anio  et  que  se  serait 
livré  sur  un  pont  le  célèbre  combat  où  T.  Manlius,  provoqué  par  un 
.Gaulois,  marcha  à  sa  rencontre  en  vue  des  deux  armées,  le  tua  et  le 
dépouilla  de  son  collier.  De  nombreuses  autorités  m'amènent  à 
croire  que  ces  rails  se  passèrent  au  moins  dix  ans  plus  tard.  Mais, 
cette  année-là,  ce  fut  dans  la  campagne  d*Albe  que  le  dictateur 
M.  Furius  en  vint  aux  mains  avec  les  Gaulois. 

OU  bien  même,  comme  dans  le  récit  de  la  capitulation  des 
Fourches  Caudincs,  il  se  sépare  de  lui  en  le  réfutant  nette- 
ment :  «  Les  consuls,  dit-il,  se  rendirent  auprès  de  Pontius 
pour  conférer.  Le  vainqueur  insistant  sur  les  nécessités 
d'un  traité,  ils  représentèrent  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir 
sans  Tautorisation  du  peuple,  sans  les  féciaux  et  les  céré- 
monies religieuses.  Ainsi  donc,  c'est  non  pas,  comme  on  le 
croit  communément  et  comme  l'a  mêmeécril  Claudius  ^d'après 
un  traité,  mais  d'après  une  simple  promesse  de  traité  qu'a 
été  conclue  la  paix  Caudine.  Et  en  efiet,  qu'eût-il  été  besoin 
de  cautions  et  d'otages  avec  un  traité  régulier  consacré  par 
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la  terrible  imprécation  :«  Que  le  peuple  par  qui  seront  vio- 
lées les  conditions  stipulées  tombe  sous  les  coups  de  Jupiter 
comme  le  porc  sous  ceux  des  féciaux  I  »  La  capitulation 
eut  pour  cautions  les  consuls»  les  lieutenants,  les  ques- 
teurs, les  tribuns  militaires;  on  peut  encore  lire  sur  l'acte 
tous  les  noms  de  ceux  qui  se  portèrent  garants;  tandis 
que,  s'il  y  avait  eu  traité,  les  noms  des  deux  féciaux  figu- 
reraient seuls.  » 

CoDsules  profecti  ad  Pontium  in  colloquium,  quum  de  fœdere  viôtor 
agitaret,  negarunt  injussu  populi  fcedus  fieri  posse,  nec  sine  fetia* 
libus  cœrimoDiaque  alia  solemai.  Itaque  non,  ut  vulgo  credunt  Glau- 
diusque  etiam  scribit,  fœdere  pax  Caudina,  sed  per  sponsionem  facta 
est.  Quid  enim  aut  sponsoribus  in  fœdere  opus  esset  aut  obsidibus, 
ubi  precatione  res  transigitur,  per  quem  populum  fiât,  quo  minus 
legibus  dictis  stetur,  ut  eum  ita  Juppiter  feriat,  quemadmodum  a 
fetialibus  porcus  feriatur?  Spoponderunt  consules,  legali,  quaestores, 
tribuni  militum,  nominaque  omnium,  qui  spoponderunt,  exstant, 
ubi,  si  ex  fœdere  acta  res  esset,  praeterquam  duorum  fetialium  non 
exstarent.  (IX,  5.) 

Quant  à  Valérius  Antias,  qu'il  nomme  plus  souvent  que 
n'importe  qui,  trente-cinq  fois,  je  crois,  il  le  suit  avec  assez 
de  confiance  dans  les  premiers  livres  et,  tout  en  remar- 
quant l'audace  apportée  par  lui  à  affirmer,  dans  les  récits 
de  temps  si  anciens,  le  nombre  exact  des  combattants  et 
des  morts. 

Difficile  ad  fidem  est  in  tam  antiqua  re,,quot  pugnaverint  cecide- 
rintve,  exacto  affirmare  numéro;  audet  tamen  Antias  Valérius  conci- 
père  summas.  (III,  5.) 

il  ne  se  refuse  pas  à  lui  emprunter  plusieurs  renseigne- 
ments de  ce  genre.  Mais,  à  mesure  qu'il  avance,  il  se  rend 
de  plus  en  plus  compte,  non  seulement  de  la  témérité  de 
cet  auteur,  mais  de  son  exagération  et  de  sa  tendance  à 
inventer.  Aussi,  à  partir  de  la  deuxième  moitié  de  la  troi- 
sième décade,  l'accuse-t-il  formellement,  en  certains  cas, 
de  mensonge  et  d'impudence.  Parle-t-il,  par  exemple,  des 
machines  de  guerre  saisies  par  les  Romains  à  Carthagène, 
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il  rapproche  le  chiffre  considérable  fourni  par  loi  de 
celui  que  donne  Silénus  et  il  s'indigne  :  «Alors  qne^  d'après 
récrivain  grec  Silénus,  je  compterais  environ  soixante 
scorpions,  grands  et  petits,  d'après  Valéri us  Antias,il  m'en 
faudrait  compter  six  mille  grands  et  treize  mille  petits, 
tant  il  y  a  peu  de  mesure  dans  le  mensonge  !  » 

Scorpîones  majores  minoresque  ad  sexaginta  captos  scripserim,  si 
auctorem  Graecum  sequar  Silenum,  si  Valeriam  Antialeni,  majoram 
scorpioDum  sez  millia,  minoram  decem  tria  millia;  adeo  nullus 
mentiendi  modus  est  (XXVI,  49). 

Se  hasarde-tril  à  vouloir  indiquer  le  nombre  des  Boîeos 
tués  dans  la  bataille  que  gagna  sur  eux  P.  Cornélius  en 
Tan  191,  il  n'ose,  dit-il,  s'en  rapporter  à  un  écrivain  qui  n'a 
point  son  pareil  pour  l'exagération  : 

ubi  ut  Id  numéro  scriplori  parum  fidei  sit,  quia  in  augendo  eo  non 
alius  intemperantior  est...;  (XXXVI,  38.) 

et  mentionne-tril  un  combat  dont  les  résultats  signalés  par 
Valérius  ne  le  sont  par  aucun  autre,  il  ne  peut  s^empècher 
de  remarquer  que  ses  chiffres  sont  si  importants  que  le 
silence  des  autres  serait  bien  coupable  si  son  récit,  à  lai, 
n'était  pas  une  impudente  fiction  : 

Qqœ  tanta  res  est  ut  aat  impudenler  ficta  sit  aut  negligenter  prae- 
termissa.  (XXX,  19.) 

Cependant  il  le  cite  quelquefois  sans  exprimer  aucune 
réserve,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  choses  qui  ne  prêtent 
pas  à  l'exagération,  telles  que  l'indication  des  noms  des 
tribuns  qui  accusèrent  P.  Scipion  l'Africain  (XXXVIII,  50) 
et  la  mission  de  L.  Scipion  en  Asie  après  la  vente  de  ses 
biens  (XXXIX,  22)  ;  mais,  en  général,  lorsqu'il  le  prend 
pour  garant,  il  a  soin  de  mettre  ses  lecteurs  en  garde  par 
ces  mots  :  «  Si  nous  en  croyons  Valérius  ;...  s'il  vous  platt 
de  vous  en  rapporter  à  Valérius  ;  si  Antiaii  Valerio  credo- 
mus  (XXXVI,  19);  si  Antiati  Valerio  credere  libel  (XXXIX,41  ; 
*t  Valerio  Antiaii  credas  (XLIV,  13);  ou  bien  la  précaution 
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est  plus  expresse  encore  :  voyez  au  chapitre  48  du  livre 
XXXVII  :  «  Valérius  rapporte  que  le  bruit  courut...  Et  à 
cette  fable  il  ajoute  encore...  Ck>mme  je  n'ai  pour  garant 
de  ce  bruit  aucun  autre  historien  que  lui,  je  me  garde  pour 
ma  part  de  l'affirmer,  mais  je  crois  pourtant  ne  pas  devoir 
le  passer  sous  silence  »  : 

Valérius  Antias  auctor  est  rumorem  fuisse...  Subtexil  deiode  fabulae 
huic...  Rumoris  hujus  quia  nemiDem  alium  auclorem  habeo,  neque 
affinuata  res  mea  opinione  sit  nec  pro  vana  prœtermissa. 

De  même,  au  livre  XLV  (ch.  43)  ;  «  Valérius  Antias  rap- 
porte que  la  vente  du  butin  produisit  vingt  millions  de 
sesterces...  ;  mais  comme  je  ne  vois  pas  d'où  aurait  pu  pro- 
venir  une  telle  somme,  je  cite  son  témoignage  sans  affir- 
mer le  fait  ». 

Sesterlium  ducenties  ex  ea  prseda  reda(^tum  esse,  auctor  est  Antias...; 
quod  quia  uode  redigi  potuerit,  noo  apparebat,  auclorem  pro  re 
posui. 

Deux  autres  historiens,  plus  récents,  sont  encore  cités» 
Licinius  Macer  et  G.  ^lius  Tubéron. 

Dans  des  annales  s'étendant  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu'à  son  époque, Macer, que  Cicéron,son  contem- 
porain, dédaignaitS  mais  dont  Denys  d'Halicarnasse  faisait 
grand  cas,  tout  en  le  blâmant  quelquefois,  s'était  longue- 
ment étendu  sur  les  premiers  temps  et  avait  eu  recours 
aux  monuments  les  plus  anciens.  Tite-Live  le  nomme  sept 
fois  dans  la  première  décade.  Il  lui  reconnaît  précisément 
le  goût  des  recherches  dans  les  livres  lintéens  que  conservait 
le  temple  de  Moneta,  libri  quos  linteos  in  asde  repositos  Manetœ 
Macer  Licinius  citai  (IV,  20),  et  il  invoque  pour  cela  son 
autorité  à  propos  des  consuls  de  l'an  444  L.  Papirius  Mu- 
gillanus  et  L.  Sempronius  Atratinus.  c  Ceux-ci,  dit- il, 
renouvelèrent  le  traité  avec  les  Ardéates,  monument  qui 
nous  prouve  leur  consulat;  car  on  ne  trouve  leurs  noms 

(1)  1r.  partie,  t.  III,  p.  422. 
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ni  dans  les  annales  anciennes,  ni  dans  les  listes  des  magis- 
trats. Cette  omission  doit  tenir,  je  pense,  à  ce  que  Tannée 
avait  commencé  avec  des  tribuns  militaires  et  qu'on  fît, 
.après  que  les  consuls  leur  eurent  été  substitués,  comme 
•s'ils  étaient  restés  en  charge j usqu'à  la  fin.Licinius  Macer dit 
qu'on  les  trouve  et  dans  le  traité  avec  les  Ardéates  et  dans 
les  livres  lintéens  du  temple  de  Moneta.  » 

.  His  consulibus  cam  Ardeatibus  fcBdus  renovalum  est  :  idque 
monumenti  est,  consules  eos  illo  anno  fuisse,  qui  aeque  in  anoalibus 
priscis  neque  in  libris  magistratuum  inveniuntur.  Credo,  quod 
tribuni  militum  initio  anni  fuenint,  eo,  perinde  ac  totum  annum  in 
Jmperio  fuerint,  suiïectos  iis  consules  prastermissos.  Nomina  codsu- 
lum  horum  Licinius  Macer  auctor  est  et  in  fœdere  Ârdeatino  et  in 
linteis  libris  ad  Monelae  inventa.  (IV,  7.) 

Cependant,  comme  il  arrivait  k  Macer  de  commettre  des 
erreurs,  Tite-Live  ne  le  cite  pas  sans  précaution.  S'il  le 
trouve  en  contradiction  avec  Tubéron  sur  la  question  de 
savoir  quels  furent  les  magistrats  suprêmes  de  la  républi- 
que en  l'an  484,  il  se  contente  de  noter  leur  désaccord: 
«Je  lis  dans  Macer  Licinius  que  les  mêmes  consuls  furent 
réélus  Tannée  suivante,  Julius  pour  la  troisième  foiset  Vi^ 
ginius  pour  la  seconde.  Mais  Valérius  Antias  et  Q.  Tubéron 
disent  que  ce  furent  M.  Manlius  et  Q.  Sulpicius.  Malgré 
-cette  contradiction  d'ailleurs,  Tubéron  et  Macer  invoquent 
tous  les  deux  les  livres  lintéens  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  dissi- 
mulent que,  selon  d'anciens  auteurs,  il  y  eut  cette  année 
des  tribuns  militaires.  Licinius  veut  qu'on  s'en  rapporte 
sans  hésitation  aux  livres  lintéens  ;  Tubéron  reste  indécis. 
€'est  encore  là  une  de  ces  nombreuses  questions  qu'il  faut, 
à  cause  de  l'ancienneté  des  faits,  laisser  dans  Tincertitudo 

Eosdem  consules  insequenti  anno  refeclos,  Julium  tertiuni,  Vergi- 
nium  iterum,  apud  Macrum  Licinium  invenio;  Valérius  Antias  et 
a.  Tubero  M.  Manlium  et  Q.  Sulpicium  consules  in  eum  anoum 
edunt.  Celerum  in  tam  discrepanti  editione  et  Tubero  et  Macer  libros 
iinleos  auctores  profitentur;  neuter,  tribunes  militum  eoanoo  fuisse, 
traditum  a  scriptoribus  anliquis  dissimulai.  Licînio  libros  hauddubie 
sequi  linteos  placet;  Tubero  incerlus  veri  est.  Sit  inter  cetera  vetU8- 
tate  incomperla  hoc  quoque  in  incerto  positum.  (IV,  23.) 
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Dans  le  livre  IX  (ch.  46)  également,  en  racontant  l'éléva- 
tion  de  Cn.  Flavius  à  l'édilité  curule,  après  avoir  dit, 
d'après  quelques  annales,  que  ce  âls  d'affranchi,  pour  être 
nommé,  dut,  au  moment  de  son  élection,  renoncer  pour 
toujours  à  sa  charge  de  greffier,  il  ajoute  que  L.  Macer 
affirme  que  Flavius  avait  quitté  son  greffe  déjà  quelque 
temps  auparavant  et  il  explique  les  raisons  sur  lesquelles 
cet  auteur  appuie  son  opinion,  mais  il  laisse  au  lecteur  le 
soin  de  les  apprécier.  Quelquefois  il  exprime  ses  réserves 
beaucoup  plus  nettement.  Vous  avez  vu  plus  haut  com- 
ment, devant  une  affirmation  de  Macer  et  de  Tubéron  réu- 
nis, il  se  refuse  à  l'accepter  parce  qu'elle  est  contredite  par 
Pison  (X,  9  et  11?.  Et  il  va  bien  plus  loin  encore  dans  le 
passage  suivant,  où  il  accuse  formellement  l'historien 
d'avoir  dénaturé  un  fait  dans  un  intérêt  personnel  :  cil  est 
hors  de  doute  que  cette  année-là  (S61),  T.  Quinctius  Pen- 
nus  fut  fait  dictateur...  Selon  Macer  Licinius,  ce  dictateur 
ne  fut  nommé  que  pour  tenir  les  comices,  et  par  le  consul 
Licinius,  parce  que  celui-ci,  voyant  son  collègue  négliger 
la  guerre  et  hâter  les  comices  pour  se  maintenir  au  consu- 
lat, voulut  déjouer  cette  coupable  ambition.  Mais  le  désir 
de  louer  sa  propre  famille  ôte  du  poids  au  témoignage  de 
Licinius,  etcommeje  ne  trouve  aucune  mention  de  la  chose 
dans  les  annales  anciennes,  je  suis  plutôt  porté  à  croire  que 
la  guerre  contre  les  Gaulois  fut  la  cause  alors  du  choix 
d'un  dictateur.  Les  Gaulois,  en  effet,  viennent  camper  cette 
année-là  à  trois  milles  de  Rome.  » 

Dictatorem  T.  QuiDClium  Pennum  eo  anno  fuisse,  salis  constat... 
Macer  Licinius  comiliorum  habendorum  causa  et  ab  Licinio  consule 
diclum  scribit,  quia,  collega  comitia  bello  prseferre  feslioante,  ut 
continuaret  consulalum,  obviam  euudum  pravas  cupiditati  fuerit. 
QusBsita  ea  propris  familis  laus  leviorem  auclorem  Licinium  facit  ; 
quum  menlioDem  ejus  rei  in  vetustioribus  aunalibus  nuUam  inve- 
niam,  magis,  ut  belli  gallici  causa  dictatorem  creatum  arbitrer, 
inclinât  animus.  Ko  certe  anno  (.^alli  ad  tertiam  lapidem  castra  ha- 
buefe.  (VU,  9.) 

Je  ne  parlerai  guère  de  Tubéron  ;  Tite-Live  Ta  certaine- 
ment étudié,  puisque  vous  venez  de  l'entendre  exposer  plu- 
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Bieurs  des  opinions  de  cetécrivain,  soit  en  les  associant, 
soit  en  les  opposant  à  celles  de  Macer  (IV,  23  ;  X»  9)  ;  mais 
nous  ne  pouvons  savoir  dans  quelle  mesure  il  Ta  pris  pour 
guide,  puisqu'il  ne  Ta  nommé  en  tout  que  deux  ou  trois 
fois. 

Il  en  est  de  même  de  l'historien  grec  Silénus  qu'il  cite  au 
livre  XXVI,  49,  pour  opposer  quelques-uns  de  ses  chiffres 
aux  chiffres  exagérés  de  Valérius  Antias.  Du  reste,  cette 
citation  nous  montre  qu*il  no  s'en  tenait  pas  à  l'étude  des 
historiens  latins  et  qu'il  savait  consulter  les  auteurs  étran- 
gers, alors  môme  que  ceux-ci  s'étaient  fait  connaître  pour 
leur  attachement  aux  ennemis  les  plus  acharnés  des  Ro- 
mains. Car  ce  Silénus  avait  écrit  Thistoire  d'Annibal  dont 
il  avait  été  Tami  et  qu'il  avait  suivi  dans  ses  expéditions. 

Mais,  de  tous  les  historiens  grecs,  c'est  à  Polybe  sanscon- 
tredit  qu'à  partir  des  premiers  livres  de  la  troisième  décade 
il  revient  le  plus  volontiers.  Non  pas  qu'il  le  nomme  très 
souvent.  Peut-être  éprouve-t-il  une  certaine  répugnance  à 
avouer  qu'il  va  puiser  chez  un  auteur  grec  les  matériaux 
d'une  histoire  romaine  et  ne  se  sentril  à  ce  sujet  tout  à 
fait  à  Taise  que  dans  les  endroits  où  il  traite  d'affaires  s*étaDt 
passées  en  Grèce,  comme  dans  celui-ci  où,  ayant  à  estimer 
le  nombre  des  ennemis  tués  ou  faits  prisonniers  dans  la 
bataille  livrée  en  197  par  Quinctius  à  l'armée  de  Philippe, 
il  prend  les  chiffres  de  Polybe  de  préférence  à  ceux  de  Valé- 
rius et  de  Glaudius  :  «  Pour  moi,  je  n'ai  pas  de  raison  pour 
croire  au  chiffre  le  moins  élevé,  mais  j'ai  suivi  Polybe, 
auteur  auquel  on  peut  s'en  rapporter  pour  tous  les  faits  de 
l'histoire  romaine  et  surtout  pour  ceux  qui  se  sont  produits 
en  Grèce.  » 

Nos  non  minimo  potissimum  numéro  credidimus,  sed  Polybium 
secuti  sumus,  non  incertum  auctorem  quum  omnium  romaoarum 
rerum,  tum  prœcipue  in  Graecia  gestarum.  (XXXIII,  10.) 

C'est  encore  à  propos  d'affaires  grecques  qu'il  avoue  nette- 
ment, au  livre  XXXIV,  10  et  au  livre  XXXVI,  19.  Tadoption 
des  chiffres  fournis  par  lo  même  auteur.  Au  contraire,  il 
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semble  tenir  à  bien  marquer  l'indépendance  qu'il  garde  à 
son  égard  en  le  nommant  dans  plusieurs  autres  passages 
où  il  entre  en  contradiction  avec  lui  sur  des  événements 
qui  ont  eu  lieu  à  Rome  même.  Estpil  question,  par  exemple 
(XLV»  44),  du  séjour  de  Prusias  à  Rome  après  la  défaite  de 
Persée,  il  indique  le  discours  tenu  par  ce  roi  devant  le 
sénat,  puis  les  honneurs  qui  lui  furent  rendus  jusqu'à  son 
départ,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  constaté  que  ce  récit  est 
conforme  à  celui  de  tous  les  historiens  romains,  qu'il 
résume  celui  de  Polybe,  d'après  lequel  Prusias  se  serait 
montré,  durant  tout  ce  séjour,  tant  par  sa  tenue  pleine  de 
bassesse  que  par  ses  paroles,  tout  à  fait  indigne  de  la  ma* 
jesté  royale.  Et  quand  il  s'agit  de  la  date  de  la  mort  de 
Scipion  l'Africain,  que  Polybe,  comme  Rutilius,  plaçait 
après  l'année  de  la  censure  de  Gaton  et  de  L.  Valérius,  il 
combat  absolument  leur  opinion  :  c  Je  ne  suis  paë  de  leur 
avis  ^  ;  car,  pendant  la  censure  de  M.  Porcins  et  de  L.  Va- 
lérius, je  vois  que  le  censeur  Valérius  lui-même  fut  nommé 
prince  du  sénat,  dignité  dont  TAfricain  avait  été  revêtu  les 
trois  lustres  précédents  ;  or,  lui  vivant,  on  n'eût  pu 
nommer  à  sa  place  un  autre  prince  du  sénats  à  moins  qu'il 
n'eût  été  rayé  de  la  liste  des  sénateurs,  flétrissure  dont 
aucun  historien  n'a  jamais  fait  mention...  Il  me  semble 
donc  bien  être  mort  avant  la  censure  de  L.  Valérius  et  de 
M.  Porcins.  » 

Neque  his  assentior...  quod  ceasoribus  M.  Porcio,  L.  Valerio, 
L.  Valerium  principem  senatus  ipsum  ceosorem  lectum  ioveoio, 
quum  superioribus  tribus  lustris  Africanus  fuisset,  quo  vivo,  nisi  ut 
ille  senatu  moveretur,  quam  oolam  nemo  memoriae  prodidit,  alius 

princepsin  locum  ejuslectus  non  essel IlavideturdecesBiaseante 

L.  Valerii  et  M.  Porcii  censuram.  (XXXIX,  52.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  quelques  divergences  signalées 
par  lui-même  et  du  petit  nombre  de  fois  que  le  nom  de 

(1)  Pour  Rutilius  Rufus,  que  Titc-Livc  a  sans  doute  consulté  plus  d'une 
fois,  mais  qu*il  ne  nomme  qu'en  cette  circonstance,  voir  i'*  partie,  t.  Il,  p. 
366. 
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Polybe  est  cité  dans  son  œuvre,  Tite-Live  lui  témoigne 
très  fréquemment  son  estime  par  la  manière  évidente  dont 
il  recourt  à  lui.  Dans  plusieurs  de  ses  livres,  on  peut  mar- 
quer du  doigt  toute  une  série  de  rapprochements,  il  ne  les 
traduit  pas  ;  seulement,  à  chaque  instant,  il  prend  le  fond 
de  ses  récits,  en  les  exonérant  des  détails  qui  les  chargent, 
des  réflexions  et  des  digressions  oiseuses,  des  termes  techni- 
ques qui  en  embarrassent  la  lecture,  en  les  animant  aussi 
de  son  souffle  et  de  sa  sensibilité  personnels.  Parce  qu'il  se 
documente  chez  lui,  il  n'en  continue  pas  moins  son  œuvre 
propre;  mais  il  sait  bien  que  de  tous  les  guides  qui  s'offrent 
à  son  talent  artistique  nul  ne  saurait  être  plus  fidèle,  plus 
sur,  et  bien  qu'il  se  garde  de  le  suivre  sans  le  contrôler  par 
les  écrivains  latins,  il  le  consulte  sans  cesse,  il  voit  certai- 
nement en  lui  la  plus  précieuse  des  sources. 

Tels  sont,  en  dehors  de  ceux  qu'il  n'a  pas  nommés,  les 
auteurs  qu'il  a  étudiés  et  vous  voyez  l'usage  qu'il  a  fait  de 
ses  devanciers.  Jamais  il  n'avance  rien  sans  s*étre  muni  de 
leur  témoignage.  Lorsque  tous  sont  d'accord  ou  que  la 
tradition  est  bien  établie,  il  accepte  naturellement  ce  qui 
ne  lui  semble  plus  devoir  soulever  aucune  contradiction 
sérieuse  ;  mais,  chaque  fois  que  pour  un  fait  il  se  trouve  en 
présence  de  versions  différentes  produites  par  plusieurs 
écrivains  réputés,  ou  bien  il  les  énumère  en  avouant  de 
bonne  foi  que,  pour  sa  part,  il  ne  peut  rien  affirmer,  ou 
bien  il  fait  son  choix  d'après  les  indices  qu'il  croit  avoir  de 
la  vérité.  Entre  deux  autorités,  l'une  très  ancienne  et 
l'autre  récente,  il  préfère,  en  général,  la  première  parce  que, 
plus  rapprochée  des  événements,  elle  en  a  dû  suivre  les 
traces  avec  plus  de  fidélité;  et  sa  défiance  à  l'égard  des 
témoignages  récents  en  ce  qui  concerne  l'antiquité  est 
telle  que,  s'il  n'a  qu'eux  pour  l'affirmer,  il  aime  mieux 
exprimer  un  doute.  Il  tient  compte  néanmoins  de  la  multi- 
plicité des  témoignages  concordants,  et,  d'autre  part,  il 
n'accepte  pas  comme  parole  d'oracle  toute  affirmation 
ancienne.  Très  fréquemment,  dans  la  comparaison  d'opi- 
nions diverses,  il  va  vers  celle  qui  revêt  le  caractère  de 
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la  plus  grande  vraisemblance,  et  mémo  lorsqu'il  en  produit 
une  comme  certaine,  si  à  côté  de  celle-là  il  en  est  une  autre 
qui  comporte  aussi  quelque  vraisemblance,  il  a  bien  soin 
de  rajouter  pour  que  nul  ne  l'accuse  de  passer  sous  silence^ 
ce  qui  mérite  d'être  noté.  En  outre,  il  ne  lui  est  pas  rare, 
quand  il  rejette  Tavis  d'un  historien  de  quelque  poids, 
d'indiquer  ses  raisons  ;  il  n'entre  pas  alors  dans  de  grandes^ 
discussions,  comme  le  ferait  un  érudit  de  profession;  il  lui 
suffit  de  quelques  mots  qui  n'arrêtent  en  rien  son  récit. 
Enfin,  il  ne  déteste  rien  tant  que  le  mensonge  ou  l'exagé- 
ration ;  dès  qu'il  les  aperçoit  quelque  part,  il  les  blâme 
sans  hésitation.  Les  hypothèses  aussi  ne  lui  plaisent  guère; 
là  où  il  ne  sait  pas,  sa  modestie  l'empêche  de  dissimuler 
son  ignorance  ;  il  se  refuse  à  faire  des  suppositions  sur  les 
détails  au  sujet  desquels  ont  gardé  le  silence  les  écrivains 
contemporains  des  choses  dont  il  parle  :  exemple  ce  pas- 
sage du  livre  XXIX,  14.  où  après  avoir  raconté  que  P.  Cor- 
nélius fut  choisi  comme  le  citoyen  de  Rome  le  plus  vertueux 
pour  aller,  avec  toutes  les  dames  romaines^  recevoir  à 
Ostie  la  statue  de  la  mère  des  dieux,  il  ajoute  :  ^  Quelles 
furent  les  vertus  qui  le  désignèreot  ainsi  au  choix  du  sénat, 
si  les  auteurs  de  ce  temps-là  l'avaient  dit,  je  me  ferais  un 
plaisir  d'en  instruire  la  postérité;  mais,  réduit  à  des  hypo- 
thèses personnelles  sur  un  fait  obscurci  par  le  temps,  je 
n'en  hasarderai  pas.  » 

Id  quibus  virtutibus  inducti  ita  judicarint,  sicut  Irndituni  a  proxi- 
mis  memoriae  temporum  illorum  scriploribuâ  libens  posleris  Irade- 
rem,  ila  meas  opiniones  conjeclando  rem  veluslale  obrulam  non 
inlerponam. 

En  somme,  il  évite  autant  que  possible  de  nous  imposer  son 
jugement;  et  si  parmi  les  opinions  contradictoires  émises 
a'vantlui  il  marque  sa  préférence,  avec  une  réserve  pleine 
de  goût,  il  agit  de  façon  à  respecter  notre  indépendance  en 
nous  mettant  à  même  d'apprécier  par  nous-mêmes.  Sans 
dissertations,  sans  digressions  arides,  il  nous  laisse  entre- 
voir le  travail  considérable  de  recherches  qui  se  cache 
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SOUS  sa  Tacile  rédaction  ;  et  nous  sentons  en  même  temps 
rhonnèteté  et  le  bon  sens  qui  le  guident.  Bien  que  les  règles 
de  sa  critiquera  notre  point  de  vue  moderne,  soient  incom- 
plètes, nous  ne  saurions  mettre  en  doute  ni  ses  efforts  vers 
la  vérité, ni  sa  sincérité*. 


Est-ce  à  dire  qu'on  ne  puisse  relever  dans  son  œuvre 
rien  d'erroné,  rien  d'imparfait  ou  qui  laisse  à  désirer?  Non 
pas.  Il  est  facile  de  constater  chez  lui  une  insuffisance  de 
science  géographique  :  on  voit  trop  qull  n'a  pas,  ainsi  que 

(1)  Sur  la  question  des  sources  et  de  la  recherche  de  la  vérité  chcx  T.  L., 
'Voir  entre  autres  ouvrages,  très  nombreux  :  F.  Lachmann,  De/ontibus  hist. 
T.  L.  comm.y  1821  sq.  ;  Th.  Lucas,  De  ratione  qua  T.  L,  usas  est  opère 
J^olybiano,  1854  ;  W.  Michuel,  In  toie  weU  hai  T.  L.  den  Pol.  als  Haupt- 
quelle  henûtzt,  1859  ;  L.  TiUemans,  Qua  rat.  T,  L.  in  lib.  31-45  Pol 
hist.  U8US  sit,  1890  ;  H.  Nisscn,  Krit,  Unterauchungenuber  die  Quellen 
der  oierten  und/ûn/ten  Dekade  des  L.,  1863  ;  C.  Peter,  Lioitis  und 
Polybius^  etc,  1863;  C.  BOttcher,  Qusest.  crit.  de  T.  L.  l.  xxi-xxii /on- 
tibus,  1869  ;  Fr.  Fricdersdorff,  Lio.j  Polyb.  Scipionis  rerum  scriptores, 
1869  ;  id.,  Dos  B.  xxvi  des  Lie,  1874:  A.  VoUmer,  Unde  belli  pan,  sec, 
scriptores  sua  hauserint,  1872  ;  id.  d.  Quellen  der  3  Dekade  des  Lie, 
Dûren,  1881  ;  J.  Neuliug,  de  belli pun. primi  scriptorum  fontibuSy  1873  ; 
M.  Posner,  syrnb.  ad  cognosc.  rationem  qu3S  inter  Liv.  et  Pol.  inter- 
cedaty  1874  ;  F.  Luterbacher,  dejont.  l,  xxi-xxii,  1875  ;  K.  Kessler,  Secun- 
dum  quos  auctores  Lio.  res,  a  Scipione  maj,  in  Af'rica  gestas  narra- 
verit  1877  ;  L.  lioydenrcich,  Fabius  Pictor  u.  Lio.  1878  ;  W.  Pirogow,  de 
la  3e  déc.dc  T.  L.  (russe),  1878  ;  Th.  Zielinski,  die  letzten  Jahre  des  2  pun. 
Kriegs,  1880  ;  J.  B.  Sturm,  Quœ  ratio  inter  Lio, dec.  JII  et  Cael.  Antip, his- 
torius  intercédât,  1883;  G.  Klinger^de  Lio. /.x/ofiti6as,  1884; C.Fôhlisch, 
U.  Benutsung  des  Pol,  in  B.  xxi-xxii  d^s  Lio.,  1884;  C.  Wachsmuth, 
Einleitung  in  das  Stud.  der  alten  Geschichte,  Leipz.,  1895;  A.  Weber, 
Beitriige  zur  Quellenkritik  des  Lioius...  etc.,  Marburg,  1897;  W.  Soltau, 
Lioius*  Geschichtstcerky  seine  Komposition  und  seine  Que^en,  Leipx., 
1897  ;  Saodcrs,  Die  Quellencontamination  im  21  und  22  B.  des  Lio.n 
Berlin,  1898. 
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Polybe,  visité  et  étudié  par  lui-même  le  pays  dont  il  est 
tenu  de  parler;  au  livre  IV,  57,  par  exemple,  il  confond 
deux  expéditions  différentes  lorsqu'il  dit  que  c'est  en  rava- 
geant le  territoire  des  Volsques  que  l'armée  victorieuse  des 
Romains  prit  d'assaut  un  château  fort  près  du  lac  Fucin, 
mclar  exercilus  depopulatus  Volscum  agrum  ;  caslellum  ad  lacum 
Fucinum  vi  expugnalum;  au  livre  X,  1,  mentionnant,  en 
l'an  303,  un  envoi  de  colonies  à  Sora  et  à  Albe  Fucens,  il 
place  cette  dernière  dans  le  pays  des  Éques  alors  qu'elle 
était  chez  les  Marses  :  Soram  aique  Albam  colonix  deduclœ; 
Àlbam  in  JSquos  sex  millia  colonorum  scripta;  et,  à  deux  re- 
prises, dans  les  livres  XXV,  30  et  XXVI,  10,  il  confond  l'un 
avec  l'autre,  en  parlant  de  Syracuse,  les  deux  quartiers  de 
cette  ville,  l'Âchradine  et  l'Ile.  Il  est  loin  aussi  de  con- 
naître autant  que  Polybe  l'art  militaire,  de  sorte  qu'il  ne 
fait  pas  comprendre  avec  la  même  lucidité  la  marche  des 
armées  et  leurs  dispositions  stratégiques.  Peut-être,  en 
outre,  pourrait-on  l'accuser  de  n  avoir  acquis  que  des  no- 
tions insuffisantes  sur  les  institutions,  les  lois  et  les  mœurs 
des  nations  diverses,  à  moins  qu'il  ne  se  montre  avare  de 
renseignements  par  une  crainte  excessive  des  digressions  ; 
toujours  est-il  qu*il  ne  s'attache  guère  qu'à  leur  politique 
et  à  leurs  guerres.  Enfin,  et  c'est  là  le  plus  grave  de  tous 
les  reproches  que  lui  adressent  les  critiques,  car,  après 
tout,  on  comprend  très  bien  qu'un  esprit,  si  vaste  et  si 
instruit  qu'il  soit,  no  possède  pas  au  complet  toutes  les 
sciences  à  la  fois  et  puisse  même  commettre  sur  des  points 
de  peu  d'importance  quelques  légères  erreurs,  sa  clair- 
voyance, en  plusieurs  circonstances,  a  rencontré  dans  son 
patriotisme,  dans  ses  sentiments  politiques,  voire  dans  son 
goût  artistique  de  véritables  obstacles  ;  si  bien  que  plusieurs 
en  ont  pris  motif  pour  incriminer  jusqu'à  sa  bonne  foi. 

Il  ne  s'est  point  imposé,  c'est  certîiin,  en  écrivant  l'his- 
toire, ces  règles  de  froide  et  insensible  impartialité  qui 
sont  celles  d'un  juge.  «  Détachons-nous  des  personnes, 
dit  Polybe  *,  c'est  d'après  les  faits  seuls  qu'il  nous  faut  pen- 

(1)  HisL,  I,  u. 
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ser.»  Chez  lui,  au  contraire,  la  personnification  de  Rome 
est  toujours  présente  et  la  sensibilité  du  patriote  ne  cesse 
jamais  d'être  éveillée.  S'il  raconte  des  batailles,  il  se  mon- 
tre heureux  des  victoires  de  son  pays  et  malheureux  de 
ses  défaites.  Ecoutez-le  après  la  bataille  de  Cannes  ;  il  se 
refuse  à  peindre  la  consternation  et  la  terreur  qui  régnent 
alors  dans  la  ville,  il  succomberait,  dit-il,  à  une  pareille 
tâche,  ^iuccumbar  oneri  I  ^  Ainsi  que  nous  le  montre  D.  Nisard 
en  répétant  une  remarque  faite  déjà  par  Daunou,  on  dirait 
d'un  homme  de  ce  temps-là  que  le  désespoir  suffoquerait, 
qui  courberait  la  tête  sous  le  désastre  de  la  patrie  et  s'éton- 
nerait d'être  encore  vivant  :  «  il  est  mort  de  douleur  et 
d'inquiétude  ;  puis,  avec  Rome  qui  peu  à  peu  se  ranime, 
il  relève  la  tète  et  respire  enfin  à  la  vue  d'Annibal  allant 
se  prendre  au  piège  des  voluptés  de  Capoue  »*. 

De  tels  sentiments,  tout  nobles  qu'ils  sont,  ne  lui  lais- 
sent pas  constamment  la  sagacité  nécessaire  pour  choisir 
entre  des  versions  différentes  celle  qui  répond  à  la  réalité 
des  faits,  et  son  patriotisme  l'entraîne  ainsi,  à  la  suite  d'an- 
ciens historiens,  en  dehors  de  la  vérité  à  propos  d'événe- 
ments qui,  racontés  comme  ils  devraient  l'être,  risqueraient 
de  ternir  aux  yeux  de  la  postérité  la  réputation  glorieuse 
de  la  nation.  Le  récit,  par  exemple,  des  premiers  temps 
qui  suivent  l'expulsion  des  rois  demandait  l'aveu  de  la 
conquête  de  Rome  par  Porsenna;  Tacite  plus  tard  l'attes- 
tera ^  et  Pline  le  Naturaliste  citera  même  cette  clause 
expresse  du  traité  accordé  par  le  roi  étrusque  à  la  jeune 
république  vaincue  «  qu'on  devait  y  renoncera  tout  usage 
du  fer  si  ce  n'est  pour  cultiver  la  terre  *.  »  Mais,  d'anciens 
annalistes  s*êtant  efforcés  de  cacher  sous  une  narration 
ininterrompue  de  faits  individuels  et  d'actes  d'héroïsme 

(I)  Uv.,  XXII,  :>!. 

{t)  l).  Nisard,  Les  quatre  grancU  hist.  lat.^  TU.   Liv.,  $  5  ;   Daunon, 
Cours  iVétudi'.'i  hifitor.y  l.  XIII. 

(3)  Tac  ,  fiist.y  III,  li  :  •  Turscnna  dcdita  urbc  »  ;  Annal,,  W,  ti  :  *  Tus- 
cis  obsidcs  dodiimis.  u 

(4)  Pliu.  Uùft.  nat.y  XXXIV,  39— Voir  moa  vol.  d*Introd.,  pp.itO-âlô. 
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particuliers  l'humiliation  déplorable  de  cette  servitude 
qu'ils  ne  voulaient  pas  avouer,  Tite-Live  naturellement 
s'empresse  d'adopter  la  tradition  établie  par  eux;  il  répété 
que  Porsenna,  après  avoir  pris  les  armes  en  faveur  de  Tar* 
quin  et  s'être  avancé  jusqu'au  Janicule,  s'est  retiré  devant 
l'héroïsme  des  Horatius  Codés,  des  Mucius  Scaevola,  etc. 
La  question  des  otages  livrés  par  les  Romains  lui  cause 
bien  quelque  gêne  :  «  Le  désir,  dit-il,  de  voir  le  Janicule 
délivré  des  troupes  qui  l'occupaient  réduisit  les  Romains^ 
à  la  nécessité  de  donner  des  otages;  expressaque  neces» 
silos  absides  dandi  Romanis,  si  Janiculo  praesidium  deduci 
vellent  ^  »  ;  et  un  peu  plus  loin  *,  lorsqu'il  lui  faut  expli- 
quer la  vente  des  biens  du  roi  dont  la  formule  s'est  singu- 
lièrement perpétuée  dans  toutes  les  ventes  j  usqu'au  temps 
d*Augustc,  son  embarras  est  plus  sensible  encore  ;  car,  si 
cet  acte  trouve  une  explication  facile  dans  la  confiscation 
qui  doit  avoir  suivi  une  sédition  libératrice,  il  n'est  pas 
commode  de  le  concilier  avec  une  retraite  volontaire  et 
toute  pacifique  ;  mais  son  patriotisme  l'aveugle  sur  le 
peu  de  solidité  de  l'interprétation  traditionnelle  qu'il  en 
donne. 

La  honte  du  rachat  de  Rome  aux  Gaulois  disparaît  comme 
celle  de  la  soumission  à  Porsenna.  Il  y  avait  une  légende 
qui  représentait  Camille  comme  intervenant  tout  à  coup  à 
l'instant  précis  où  Ton  pèse  dans  les  balances  l'or  de  la 
rançon,  chassant  aussitôt  les  hardis  envahisseurs,  les  pour- 
suivant et  les  anéantissant  près  de  Gabies.  Tite-Live  s^em- 
pare  de  cette  tradition,  et  rien  n'égale  Tenthousiasme  qu'il 
témoigne  à  l'annonce  de  leur  défaite  :  ^  Les  dieux  et  les 
hommes,  s'écrie-t-il,  empêchèrent  que  Rome  vécût  rachetée! 
Diique  et  homines  prohibuere  redemptos  vivere  Romavos  !^  »  Ce- 
pendant il  existait  une  autre  version  que  le  grave  Polybe  a 
bien  soin  de  choisir.  D'après  celle-là,  c'était  «au  prix  d'un 


(1)  Liv.  II,  13. 

(2)  Liv.  II,  U. 

(3)  Liv.  V,  49. 
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traité  dicté  par  les  vainqueurs  que  les  Romains  avaient 
recouvré  leur  ville  »»  et  si  les  Gaulois  s'étaient  retirés  en 
la  leur  rendant  ainsi  moyennant  argent,  leur  départ  n'avait 
eu  pour  motif  qu'une  invasion  des  Vénètes  sur  leur  propre 
territoire  et  la  nécessité  pour  eux  d'aller  le  défendre  ^ .  Voilà 
ce  qu'avoueront,  à  l'exemple  de  l'historien  grec.  Tacite» 
Suétone  et  Justin*.  Mais,  du  moment  que  l'autorité  d  an* 
ciens  annalistes  le  lui  permettait,  comment  un  patriote 
comme  lui  eût-il  hésité  à  prendre  pour  vrai  un  récit  qui 
ménageait  si  bien  l'amour-propre  national  et  couvrait  fina- 
lement de  toute  la  gloire  d'une  éclatante  victoire  un  dès 
souvenirs  les  plus  désastreux  de  l'histoire  du  pays? 

Il  serait  injuste  néanmoins  de  penser  qu'en  écrivant 
ainsi,  il  cherche  à  tromper  ses  lecteurs  ;  ses  sentiments 
seuls  le  jettent  alors  à  côté  de  la  vérité.  De  même  qu'il  ne 
faudrait  pas  chercher  ailleurs  que  dans  la  candeur  de  son 
patriotisme  le  motif  de  certains  jugements  qui,  portés  par 
lui  sur  les  actes  des  Romains  et  sur  ceux  des  peuples  étran- 
gers, seraient  à  vos  yeux,  si  vous  les  compariez  de  près,  des 
preuves  d'une  étrange  partialité  ;  car,  plus  d'une  fois,  pour 
des  faits  qui  se  ressemblent,  les  uns  lui  paraissent  agir  dans 
la  plénitude  de  leur  droit,  tandis  qu'il  accuse  les  autres  de 
perfidie  et  de  cruauté.  Ces  cas  d'ailleurs  sont,  en  somme,, 
exceptionnels  et  il  ne  serait  pas  long  de  les  énumérer.  Ea 
général,  il  voit  juste  et  dès  qu'il  voit  ainsi,  jamais  il  n'hé- 
site à  blâmer  les  choses  blâmables  de  quelque  côté  qu'elles^ 
viennent.  Bref,  il  dit  ce  qu'il  pense  ;  il  n'est  point  de  ceux 
qui,  comme  César,  sous  une  froideur  calculée,  avec  une- 
impassibilité  faite  pour  inspirer  pleine  confiance,  savent 
grouper  tous  les  faits  favorables  à  une  cause  en  passant 
légèrement  et  avec  intention  sur  les  autres';  si  sa  vive- 
admiration  pour  Rome  l'égaré  en  quelques  occasions  et 


(1)  Pol.,  Hist.f  I,  6  et  11,  18. 

(2)  Tac,  Hist.,  III,  7i  ;  Ann.,  XI,  U  ;  SuéL,  Tib.,  3;  Jusl.,  XXVUI,  2  cl 
XLIII,  5. 

(3;  Voir  1"  partie,  t.  III,  p.  4!)3  sq. 
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nous  met  dans  robligation  de  ne  point  le  lire  sans  prudence, 
nous  sommes  certains  du  moins  qu'il  ne  nous  trompera 
point  volontairement  ;  le  préjugé  du  citoyen,  si  fort  qu'il 
«oit  chez  lui,  ne  prévaut  pas  sur  sa  conscience  ;  la  bonne 
foi  de  rhonnétc  homme  reste  intacte. 

Rien  ne  le  prouve  comme  l'exactitude  avec  laquelle 
il  rapporte  tous  les  incidents  produits  à  l'intérieur 
de  Rome  par  les  querelles  des  partis.  Évidemment  sa 
naissance  et  son  éducation  le  portent  à  préférer  à  une 
république  démocratique  celle  que  dirige  une  aristocratie, 
•et  de  là  sur  le  fond  de  certaines  choses  des  appréciations 
personnelles  qui  tiennent  à  quelque  prévention  :  dans  les 
lois  agraires,  par  exemple,  peut-être  voit-il  «  le  poison 
dont  les  tribuns  enivrent  le  peuple  »  plutôt  qu'une  juste 
revendication  des  plébéiens  mourant  de  faim  devant  des 
terres  acquises  a  l'Etat  par  leur  courage  ;  il  ne  laisse  pas 
non  plus  que  de  blâmer  les  entreprises  des  Gracques, 
comme,  il  est  vrai^  l'a  fait  avant  lui  Cicéron,  qui  pourtant 
était  un  homme  nouveau.  Mais  il  se  garde  bien  de  rien 
dénaturer  et  Ton  ne  peut  pas  dire  que,  dans  ces  récits  des 
luttes  intestines,  il  délaisse  son  rôle  d'historien  et  montre 
de  la  partialité.  S'il  relève  chez  les  tribuns  une  turbulence 
excessive,  quelque  grossièreté,  parfois  aussi  une  tendance 
à  se  servir  de  leur  magistrature  inviolable  dans  l'intérêt 
<ie  leur  propre  ambition  plus  que  dans  un  intérêt  public,  il 
ne  reconnaît  pas  moins  dans  la  plupart  de  vrais  et  intré- 
pides défenseurs  de  la  cause  plébéienne  ;  il  leur  prête  des 
discours,  tout  à  leur  honneur,  où  cette  cause  est  soutenue 
avec  une  énergie  incomparable;  il  indique le^  tempéraments 
qu'apportèrent  plusieurs  d'entre  eux  à  la  fougue  tribuni- 
tienne  ;  il  montre  chez  quelques-uns,  comme  chez  Duilius 
après  la  chute  des  décemvirs,  une  sagesse  bien  rare  dans^ 
le  succès  ;  et  il  nous  inspire,  en  fin  de  compte,  ce  senti- 
ment, qu'il  leur  a  fallu,  pour  venir  à  bout  de  la  puissance, 
de  l'adresse  et  de  l'obstination  des  patriciens,  bien  autre 
chose  que  de  la  violence,  non  seulement  une  volonté  per- 
sévérante, mais  le  sens  politique,  la  science  de  tactique,  la 
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pondération  d'esprit  de  véritables  hommes  d'État.  D'autre 
part,  comme  il  n'oublie  pas  que,  pour  les  affaires  exté- 
rieures, le  sénat  est  de  toutes  les  assemblées  possibles  la 
plus  hardie  dans  ses  desseins,  la  plus  avisée  et  la  plus 
réglée  dans  ses  conseils,  il  transporte  volontiers  jusque 
dansja  politique  du  dedans  remploi  d'une  grande  partie  des 
plus  nobles  qualités  patriciennes;  mais,  s'il  se  plaît  à  repré- 
senter l'action  qu'exercent  quelquefois,  au  milieu  des  com- 
motions les  plus  violentes,  des  magistrats  expérimentés 
tels,  que  les  Quinctius  Cincinnatus,  les  P.  Yalérius,  les 
Camille  qui,  assez  sages  pour  faire  passer  Tintérêtde  l'Etat 
avant  n'importe  quelle  prétention  de  parti,  réussissent  par 
leur  modération  exemplaire  et  la  ferme  dignité  de  leur 
parole  h  doiniuer  tout  à  coup  tous  les  esprits  S  il  ne  dissi^* 
mule  ni  l'ordinaire  dureté  des  riches  à  l'égard  do  leurs 
débiteurs,  ni  la  violence  des  nobles  dans  la  défense  de  leurs 
privilèges;  il  rappelle,  en  même  temps  que  les  ruses  et  les 
perfidies  dopt  use  l'aristocratie  pour  opposer  les  tribuns 
les  uns  aux  autres,  ses  odieuses  vengeances  sur  ceux  qui 
la  combattent,  voire  sur  ceux  des  siens  qui  trahissent  sa 
cause  et  qu'elle  accuse  aussitôt  d'aspirer  à  la  tyrannie;  il 
dit  l'assassinat  du  tribun  Génucius,  les  brutalités  exercées 
sur  les  citoyens  autour  de  la  tribune  par  Caeson  Quinctius*, 
le  meurtre  en  plein  forum  du  chevalier  Mosllius,  les 
condamnations  à  mort  de  Spurius  Cassius  Yiscellinus  et  de 
Marcus  Manlius  '  Capitolinus.  Si  bien  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  un  recueil  de  détails  aussi  vrais  sur  l'ensemble  de 
cette  longue  lutte  entre  les  deux  ordres,  sur  l'histoire  des 
conquêtes  successives  par  lesquelles  les  plébéiens  arri- 
vèrent à  l'établissement  définitif  de  1  égalité  civile,  politique 
et  religieuse.  Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  perdu  toute 
la  partie  de  son  ouvrage  qui  se  rapportait  aux  guerres 
civiles  de  Marins   et  de  Sylla,  de  César  et  de  Pompée^ 


(I)  TU.  Liv.,  II,  56-57;  III,   16  18  ;  VI,  it. 
•  (2)  Ici.  Il,  5i  ;  III,  10-13. 
>(aj  Id.  IV,  là  sq.;II,  41  ;  IV,  U  sq. 
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d'Antoine  et  d'Octave?  Là  aussi,  sans  nul  doute,  nous 
aurions  retrouvé,  avec  la  même  vigueur  de  récit,  la  mémo 
honnête  impartialité.  Ne  savons-nous  pas,  par  son  jugement 
hardi,  que  nous  a  fait  connaître  Tacite,  sur  César  et  par  le 
surnom  de  Pompéien  que  lui  donnait  Auguste,  qu'il  ne 
jugeait  point  les  hommes  d'après  les  décisions  de  la  fortune 
et  que  ses  relations,  si  hautes  fussent-elles,  pas  plus  que 
son  intérêt  personnel,  n'eurent  jamais  le  pouvoir  de  lui 
faire  prononcer  des  paroles  contraires  à  sa  conscience  en 
le  privant  ainsi  de  la  qualité  la  plus  nécessaire  à  l'accom- 
plissement de  la  tâche  essentiellement  morale  qu'il  s'était 
marquée. 


XI 


Quel  est,  en  effet,  son  but  en  entreprenant  ce  travail 
colossal  ?  Est-ce  de  s'assurer  à  lui-même  la  gloire  d'une 
grande  œuvre  littéraire  ?  Vraisemblablement  cette  ambi- 
tion entre  bien  pour  quelque  chose  dans  son  .entreprise  ; 
mais  sa  modestie  l'empêche  de  trop  compter  sur  une  illus- 
tration supérieure  à  celle  de  tous  les  écrivains  qui  ont 
traité  déjà  ou  qui  traitent  encore  de  l'histoire  de  Rome,  et 
d'avance  il  se  résigne  à  no  point  recueillir  de  ses  efforts  un 
renom  exceptionnel.  «Mon  livre,  dit-il  dans  sa  préface,  vau- 
dra-t-il  le  travail  qu'il  me  coûtera,  je  ne  sais,  et  je  le  sau- 
rais que  je  n'oserais  le  dire  ;...  quoi  qu'il  en  soit,  j'aurai  du 
moins  la  joie  d'avoir  contribué  selon  mes  forces  à  perpé- 
tuer la  mémoire  des  faits  du  premier  peuple  du  monde  ;  et 
si,  dans  une  si  grande  foule  d'écrivains,  mon  nom  reste 
obscur,  l'éclat  et  la  grandeur  de  ceux  qui  l'auront  éclipsé 
ino  consoleront.  » 

Facturusne  operse  pretium  slm,  nec  salis  scio,  nec,  si  sdam, 
dicere  ausim...  Utcumque  erit,  juvabitlamen  rerum  geslarum memo^ 
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ris  principii  lerrarum  popoli  pro  virili  parte  et  ipsum  coosulaûse;  et 
si  In  Unta  scriptonim  turlM  mea  fama  in  ôbacuro  sil,  nabilitate  ac 
magDÎludîDe  eonim  me,  qui  nomini  officient  meo,  consoler. 

Ce  quïl  veut  avant  tout,  c'est  se  rendre  utile  en  faisant 
œuvre  d'éducation  civique,  en  travaillant  de  tout  son  poa« 
voir  à  cette  réforme  des  mœurs  que  le  chef  de  l'Etat,  loi 
aussi,  considère  alors  comme  une  des  conditions  essen* 
tielles  du  salut  de  la  patrie.  Dans  les  faits  des  annales  il 
cherche  donc  des  leçons  pour  la  conduite  de  la  vie,  et,  à 
ses  yeux,  s'il  y  a  quelque  chose  de  fructueux  et  de  salutaire 
dans  l'histoire,  c*est  que  chacun  y  trouve,  et  pour  soi  et 
pour  son  pays,  la  nette  indication  de  toutes  les  vertus  qu'il 
faut  acquérir  comme  aussi  celle  des  fautes  et  des  hontes 
dont  il  fout  se  garder  <.  Non  pas  qu'il  ait  l'intention  de  se 
livrer  pour  cet  enseignement  à  des  dissertations  philoso- 
phiques; son  récit,  au  contraire,  dont  il  exclura  les  digres* 
sions,  ne  contiendra  que  de  loin  en  loin  une  remarque,  en 
quelques  lignes,  propre  à  relever  la  nature  d'un  acte  ou  la 
comparaison,  sur  un  point  déterminé,  des  temps  anciens 
avec  les  suivants  ;  il  se  contentera  d'instruire  par  les 
exemples.  Peindre  les  mœurs,  les  hommes  et  les  moyens 
qui  ont  créé  et  développé  la  fortune  de  Rome,  suivre  la 
marche  lente  et  presque  insensible  des  premiers  relâche* 
ments  ',  puis  celle  de  la  corruption  d'où  sont  nés  tant  de 
maux  déjà  et  qui  jette  tant  de  sujets  de  crainte  sur  l'ave* 
nir,  voilà  son  dessein. 

Nous  ne  pouvons  savoir  comment  il  développait  toute  la 
dernière  partie.  Il  est  clair  que  le  spectacle  grandiose  de 

(1)  Voir  la  partie  de  la  préface  que  J*ai  citée  et  traduite  daoa  le  toae  I.  p. 
72. 

(2)  Du  reste  c'est  dès  Tarrivée  des  Romains  en  Asie  que  Tite-Live  marque 
le  point  de  départ  de  leur  corruption:  à  partir  de  ce  moment,  il  nous  les 
montre,  sliabiiuaDt  peu  à  peu,  au  milieu  des  Grecs  rhéteurs  et  des  Asiatiques 
serviles,  à  usurper  la  licence  de  tout  faire,  et  déjà  les  derniers  livres  eo 
notre  possession  nous  donnent  bien  la  preuve  qu'il  ne  devait  ensuite  rien 
cacher  des  vérités  désaj^réables  qu*il  avait  à  faire  entendre.  —  Cf.  Taine,  p. 
61  sq. 
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la  toute-paissance  de  Rome  sur  l'ensemble  du  monde,  avec 
ranification  et  la  pacification  de  l'empire,  devait  lui  per- 
mettre de  mêler  encore  de  l'orgueil  patriotique  aux  appré- 
hensions suscitées  en  lui  par  la  décadence  morale  ;  mais 
sa  préface  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature  des  tableaux 
qu'il  y  présentait  en  opposition  à  ceux  du  commencement, 
et  puisque,  dès  cette  première  page,  il  annonçait  les  plain- 
tes qu'il  lui  faudrait  sans  doute  exprimer  vers  la  fln  au 
risque  de  déplaire  à  ses  lecteurs,  quereUe,  ne  lum  quidem 
graUe  futurœ,  quum  forsUan  necessariœ  erunt,  nous  devons 
croire  qu'il  y  avait  là  tout  autre  chose  qu'un  panégyri- 
que et  qu*il  y  dépeignait  la  diminution  des  vertus  et  des 
caractères  avec  une  tristesse  aussi  franche,  aussi  énergi- 
que, qu'est,  dans  les  premières  décades,  son  admiration 
pour  les  grands  exemples  des  ancêtres. 

Cette  admiration,  vous  venez  de  la  voir.  Elle  lui  a 
inspiré,  avec  une  éloquence  d'autant  plus  chaude  qu'elle 
est  sincère,  toute  une  série  de  livres  remplis  des  traits  les 
plus  beaux  d'intrépidité  guerrière  et  de  courage  civique, 
de  probité,  de  désintéressement  et  de  dévouement,  de  res  • 
pect  envers  les.  dieux,  de  soumission  aux  lois  ot  d'amour 
de  la  liberté.  Il  n'est  point  de  nobles  sentiments  qui  n'y 
soient  exprimés  en  des  personnages  d'une  extraordinaire 
vertu.  Peut-être  même  y  trouverez^vous  trop  de  perfection 
et  jugerez-vous  tout  cela  plus  qu'humain,  répondant  pour 
ainsi  dire  à  un  idéal.  N'insistez  pas  cependant  outre  mesure 
sur  cette  critique.  Si,  dans  plusieurs  de  ses  portraits,  il  est 
possible.de  contester  certainsdétails  ;  si  parfois  son  âme 
généreuse,  se  reflétant,  agrandit  naturellement  ceux  qu'elle 
considère  ;  si,  en  un  mot,  on  peut  dire  de  lui  ce  que  La 
Bruyère  disait  de  Corneille,  il  n'en  ressort  pas  moins  de 
Tensemblc  qu'il  dépeint  la  figure  vraie  de  la  Rome  ancienne, 
avec  sa  gravité,  son  esprit  religieux,  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  ses  élans  raisonnes  et  sa  force  disciplinée^  sa  persé- 
vérance opiniâtre,  son  énergie  dans  le  malheur  comme  sa 
politique  habile  à  profiter  de  tout  événement  heureux,  sa 
science  de  la  conquête  et  de  la  domination,  sa  majestueuse 
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fierté  et  son  inaltérable  confiance  en  sa  destinée.  Valiez 
point  supposer  qae  par  l'espèce  d'idéalisme  qu'entretient 
en  lui  Tamoar  confondu  de  Rome  et  da  beaa.  il  faosse 
l'histoire  :  il  n'y  a  pas  que  l'érudition  qui  voie;  àc*jté  d'elle 
l'intuition  du  génie  produit  de  paissants  effets,  et  là  où  les 
rechercht'S  du  savant  ne  pourraient  souvent  à  elles  seules 
que  trac^*r  quelques  linéaments  certains  sans  atteindre  en 
définitive  d  autre  résultat  d'ensemble  qu'une  forme  indécise 
et  ioaoirn»}e,  le  génie,  comme  un  foyer  d'où  se  répandent 
en  tous  sens  les  rayons  de  lumière  et  de  chaleur,  éclaire  et 
anime  tout  à  la  fois  son  sujet,  en  imprime  dans  nos  esprits, 
en  traits  ineffaçables,  l'image  vivifiée. 


Xll 


Cette  chaleur  et  cette  vie,  qui  donnent  à  l'histoire  de 
Tite-Live  une  telle  action  morale  qu'il  n'est  aucune  œuvre 
latine  plus  capable  de  nous  porter  aux  nobles  aspirations, 
n'acquièrent  d'ailleurs  autant  de  puissance  que  par  l'excel- 
lence de  la  forme  et  par  un  art  de  dire  qui  touche  à  la  per- 
fection. Nul  n'a  possédé  plus  que  lui  le  talent  de  raconter, 
de  dépeindre  les  situations  avec  émotion,  de  saisir  les  im- 
pressions et  les  sentiments  des  personnages  en  jeu  :  ce  n'est 
point  une  aride  et  uniforme  succession  de  faits  qu'il  nous 
présente  ;  sous  nos  yeux  se  déroule  une  variété  infinie  de 
tableaux  pittoresques  et  de  scènes  dramatiques  où  chacun 
agit  et  parle  avec  une  vérité  frappante. 

Ses  narrations  sont  pour  la  plupart  des  chefs-d'œuvre. 
Tel  est  le  récit  des  Fourches  Caudines*.  Vous  ressentez,  en 
le  lisant,  la  stupeur  et  l'accablement  des  soldats  romains, 
jetés  en  aveugles  dans  cette  gorge  sans  issue,  comme  des 

(I)  Liv.  IX,  1-7. 
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bétQS  féroces  dans  une  fosse;  leurs  frémissements  de  rage- 
impuissante  ;  puis  Tamertume  de  leurs  plaintes  quand  il» 
apprennent  Tinfàme  traité  conclu  par  leurs  imprévoyants 
consuls;  et  leur  honte  durant  le  défilé  sous  le  joug  au 
milieu  des  ennemis  armés  qui  les  outragent  ;  Tignominie, 
après  cela,  de  leur  départ  des  Fourches  ;  le  soin  avec  lequel 
ils  évitent  les  villes  dans  les  pays  alliés  qu'ils  traversent; 
leur  sombre  silence  devant  les  Campaniens  qui,  touchés 
de  leur  malheur,  s'efforcent  de  les  consoler  ;  leur  rentrée 
nocturne  à  Rome  où  ils  vont  aussitôt  se  cacher  au  fond  de 
leurs  maisons  sans  oser,  les  jours  suivants,  se  montrer  au 
forum  et  dans  les  rues. 

Telle  est  aussi  la  narration  qui  a  rapport  au  dictateur 
Papirius  et  au  maître  de  cavalerie  Fabius.  Tout  d'abord,  un 
vice  des  formes  religieuses  au  départ  est  l'annonce  de  quel- 
que malheur,  sinon  pour  l'armée  delà  république,  du  moins 
pour  les  généraux,  entre  lesquels,  en  effet,  va  s'élever  un  con« 
Ait  terrible.  Papirius,  rétournant  à  Rome  pour  reprendre  les 
auspices,  a  ordonné  à  Fabius  de  ne  pas  engager  d'action 
en  son  absence;  mais  les  Samnites  se  gardent  mal,  Focca- 
sion  de  combattre  est  belle,  Fabius  est  jeune  et  désire  la 
gloire.  Il  livre  bataille  et  gagne  une  victoire  telle  qu'elle 
n'eût  pu  être  plus  complète  avec  le  dictateur.  Fier  de  son 
succès,  il  agit  de  manière  à  n'en  point  laisser  l'honneurau 
chef,  en  informe  directement  le  sénat.  Papirius  sort  de  la 
Curie  plein  décolère  ;  dans  la  conduite  du  vainqueur  il  n'a 
vu  que  le  mépris  de  la  dignité  dictatoriale  et  de  la  discipline 
militaire;  il  accourt  au  camp,  la  menace  à  la  bouche,  et  ne 
parlant  que  pour  vanter  la  fermeté  de  Manlius  qui  a  con-» 
damné  à  mort  son  propre  fils  pour  une  désobéissance  du 
même  genre.  L'armée  s'efïorce  do  défendre  celui  qui  Ta 
conduite  à  la  victoire;  elle  implore  et  elle  se  plaint;  les 
lieutenants  mêmes,  qui  entourent  le  siège  du  dictateur,  l'en- 
gagent à  ne  pas  surexciter  les  légions  par  un  excès  de  sé- 
vérité; le  tumulte,  qui  est  au  comble,  nécessite  la  remise  du 
jugement  au  lendemain.  Mais  l'accusé,  qui  ne  prévoit  que 
trop  le  sort  qui  l'attend,  s'il  reste,  profite  de  la  nuit  pour 


652  LIVRE  CINQUIÈME.   CU.    III,   12. 

s'enfuir  à  Rome.  Devant  le  sénat  convoqué  il  s'explique, 
lorsque  P^rius,  qui  Ta  suivi  de  près,  entre  dans  la  Carie. 
En  vain  les  sénateurs,  en  vain  le  vieux  père  de  Fabius  veu- 
lent apaiser  son  courroux  ;  celui-ci,  le  trouvant  inflexible, 
fait  appel  aux  tribuns  ;  on  se  rend  à  l'assemblée  du  peuple. 
Le  vieillard  y  parle  avec  des  plaintes  et  des  reproches,  im- 
plore les  dieux  et  les  hommes,  tient  son  flls  embrassé.  Le 
dictateur  se  refuse  à  affaiblir  en  rien  le  droit  suprême  qu'il 
détient,  rend  les  tribuns  responsables  des  conséquences 
funestes  qu'aurait  pour  la  discipline  de  Tarmée  et  le  salut 
de  l'Etat  le  jugement  qu'on  sollicite  du  peuple,  réserve 
leurs  noms  à  la  réprobation  de  tous  les  siècles.  Déjà  les  tri- 
buns s'inquiètent.  Le  peuple  heureusement  les  délivre  du 
fardeau  qui  pèse  sur  eux;  tout  entier  il  recourt  aux  supplica- 
tiens;  eux-mêmes  se  joignent  à  lui;  Fabius  et  son  vieux  père 
se  prosternent.  Alors  seulement^  la  victoire  restant  sans 
conteste  àla  majesté  du  commandement,Papirius  pardonne: 
4:  Vis,  dit-il  à  Fabius,  sois  plus  heureux  de  l'accord  montré 
par  toute  la  cité  pour  demander  ta  grâce  que  de  la  victoire 
dont  tu  te  glorifiais  tout  à  Theure...  et  quant  au  peuple,  à 
qui  tu  dois  la  vie,  tu  ne  peux  lui  rendre  de  plus  grand  ser- 
vice que  d'avoir  appris  par  cette  journée  à  te  soumettre,  en 
paix  et  en  guerre,  à  l'autorité  légitime.»  Suit  enfin  le  tableau 
de  Fallégresse  du  sénat  et  du  peuple  avec  cette  conclusion 
que  le  commandement  militaire  ne  parut  pas  moins  affer- 
mi par  cette  dangereuse  épreuve  de  Fabius  que  par  le 
supplice  déplorable  du  jeune  Manlius^ 

Au  nombre  de  ces  récits  remarquables  S  citons  :  dans  la 
première  décade,  le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces*  et 
le  jugement  d'Horace,  meurtrier  de  sa  sœur;  la  destruction 
d'Albe  *,  la  mort  de  Lucrèce*;  la  conjuration  et  le  supplice 
des  fils  de  Brutus;  les  traits  héroïques  d'HoratiusGoclès  et 

(1)  Liv.  VIII,  30-35. 

{i)  En  général  ces  narrations  ont  trop  d'étendue  pour  figurer  en  entier  à 
VAppendice,  mais  on  y  trouvera  des  passages  de  plusieurs  que  je  marque 
ici  d'un  astcrique.  De  même  pour  les  harangues  citées  un  peu  plus  loin.Voir 
pour  les  unes  et  les  autres,  Append,  ccclxxvi  —  ccccv. 


LIVRB  CINQUIÈME.  Cil.   III,   it.  653 

de  Mucius  Scsevola;  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont 
sacré*;  la  vengeance  de  Coriolan  arrêtée  par  sa  mère*;  les 
306  Fabius*;  l'élévation  de  Cincinnatus  à  la  dictature*;  les 
crimes  des décemvirs  causant  leur  chute;  la  prise  de  Véies; 
le  maître  d'école  de  Falîèries  ;  la  déroute  de  l'Allia  suivie  de 
la  prise  et  de  l'incendie  de  Rome;  la  tentative  des  Gaulois 
sur  le  Gapitole*;  l'arrivée  inopinée  de  Camille  qui  sauve 
rhonneur  du  nom  romain  ;  le  procès  et  le  supplice  de  Man- 
lius  Oapitolinus*;  le  duel  de  Manlius  (Torquatus)  et  d'un 
Gaulois;  le  consul  T.  Manlius  condamnant  son  fils  à  mort; 
le  dévouement  de  P.  Décius  Mus  à  la  bataille  de  Véséris; 
dans  la  troisième  décade,  l'arrivée  d'Annibal  en  Espagne*; 
le  siège  et  la  prise  de  Sagoate;  le 'passage  des  Alpes*;  la 
bataille  de  Trasimène*;  la  dictature  de  Fabius  et  sa  gêné* 
rosité  lorsqu'il  se  porte  au  secours  de  Minucius  Rufus;  la 
bataille  de  Cannes;  l'occupation  de  Capoue  par  Annibal  et 
le  projet  d'assassinat  conçu  contre  lui  par  Pérolla,  flis  de 
Pacuvius*;  la  défense  de  Syracuse  par  Archimède*  et  la 
prise  de  la  ville  avec  la  mort  de  son  savant  défenseur; 
Annibal  aux  portes  do  Rome*;  la  vengeance  des  Romains 
sur  Capoue*;  l'élection  de  P.  Cornélius  Scipion  au  procon- 
sulat d'Espagne  et  son  portrait*;  l'arrivée  d'Asdrubal  en 
Italie,  qui  répand  la  consternation  à  Rome,  mais  que  suit 
bientôt  la  plus  vive  allégresse  à  la  nouvelle  de  la  victoire 
du  Métaure*  due  à  la  hardiesse  du  consul  Néron;  le  passage 
de  Scipion  en  Afrique;  Tincendie  du  camp  carthaginois;  la 
mort  tragique  de  Sophonisbe  devenue  l'épouse  de  Masi- 
nissa;  le  désespoir  d'Annibal  rappelé  par  Carthage*;  la 
bataille  deZama*;  puis,  dans  les  autres  livres,  la  liberté  de 
la  Grèce  proclamée  aux  jeux  isthmiques  par  Quinctius  Fia- 
minius*;  Annibal  réduit  à  s'éloigner  de  Carthage  et  à  se 
réfugier  auprès  d'Àntiochus;  le  procès  de  Scipion*;  la  san- 
glante répression  des  bacchanales;  l'élévation  de  Caton  à 
la  censure  et  son  portrait*;  la  mort  de  Philopœmen  ;  celle 
d'Annibal*;  le  patriotisme  d'un  vieux  légionnaire  dont 
l'exemple  entraine  à  Fenrôlement  ses  compagnons  d'armes; 
la  soumission  de  Pensée*;    le  triomphe  de  Paul  Emile 
coïncidant  avec  la  mort  de  ses  deux  fils. 


' 
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On  se  rend  bien  compte  des  qualités  narratircs  de  Tite- 
Live  lorsqu'on  rapproche  sa  manière  de  celle  des  historiens 
jrrecs  qui  racontaient  les  mêmes  événements.  Taine  Ta  fai; 
pour  Denys  d'Halicarnasse  etponr  Polrbe  en  prenant  pour 
objets  de  comparaison,  d'un  côté,  le  récit  de  la  mort  de 
Lucrèce  et,  de  l'autre,  celui  du  passage  des  Alpes^  11  est 
•curieux  de  voir  combien  les  gaucheries  du  premier  le 
laissent  de  beaucoup  inférieur  à  récrivain  latin  et  combien 
le  second,  dans  la  description  savante  à  laquelle  il  se  livre* 
pour  faire  comprendre  les  circonstances  physiques  et  les 
obstacles  qui  rendaient  l'entreprise  si  difficile,  est  loin  de 
nous  instruire  et  de  nous  impressionner  comme  notre 
auteur  qui  nous  met  en  présence  des  choses  et  nous  fait 
suivre,  d'un  bout  à  l'autre,  avec  les  sentiments  du  chef,  les 
travaux  des  hommes  et  leurs  émotîoas  BMtfales. 


XIII 


Les  harangues*  que  Tite-Live  mêle  constamment  à  ses 
narrations  contribuent,  et  puissamment»  à  répandre 
partout  la  variété  et  l'animation,  à  donner  l'intelligence 

(I)  Es.^rti  sur  T.  L.,  p.  27i-287. 

[t)  Certains  blâment  chez  lui,  comme  chez  Thacydide,  Xénopboo,SaIluste« 
Tacite,  rintroduclion  de  ces  discours  qu'ils  eoDsidèrcnt  comme  des  fictions 
contraires  à  la  dignité  de  l'histoire.  Mais  ne  voit-on  pas  que,  sous  la  plume 
des  gra'ids  historiens,  ces  harangues,  toutes  fictives  qu'elles  sont,  peignent 
exactement  choses  et  personnes  1  Y  avait-il  rien  de  plus  logique  et  qui  pût 
mieux  répandre  la  teinte  locale  sur  les  récits,  lorsqu'il  s'agissait  de  ces 
répub!i(iues  anciennes  où  Téloquencc  était  occcssaire  à  la  (lolilique,  uu 
J'orateur  exerçait  une  sorte  de  magistrature,  où  les  discours,  en  un  mot, 
étaient  une  partie  intégrante  de  leur  histoire?  (Cr.  A.  ternaire,  thèse  sur 
VhiMoire.et  sur  T/r^'-Lj ce, Paris,  18^3,  p. SI  sq.).Et  puis,  s'il  y  a  quelque 
invraisemblance  dans  le  procédé  qui  prête  une  connaissance  parfaite  de  l'art 
oratoire  même  à  des  Komaiiis  vivant  en  un  temps  où  une  telle  perfection 
n'était  pas  connue,  ne  nous  en  plaignons  pas,  puisque  cette  beauté   artisti- 
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des  faits  et  des  personnes.  Polybe  n'en  avait  guère  tiré 
d'utilité,  ne  s'en  étant  guère  servi  qu'en  style  indirect, 
d'une  manière  résumée  et  d'ordinaire  assez  lourdement. 
Lui,  au  contraire,  en  obtient  tout  l'effet  possible.  Qu'on  les 
apprécie  comme  œuvres  historiques  ou  comme  œuvres 
oratoires,  elles  ont  une  très  grande  valeur. 

Tantôt  il  y  trouve  un  moyen  de  marquer  avec  précision 
les  situations,  comme  nous  le  voyons  maintes  fois  et  dans 
le  récit  de  la  lutte  entre  les  deux  ordres  et  dans  celui  des 
rapports  de  Rome  avec  les  peuples  étrangers.  Tantôt  il 
présente  en  l'une  d'elles  la  conclusion  d'une  longue  série 
d'événements;  tel  le  discours  d'AnnibalàScipion(XXX,30) 
avant  la  bataille  de  Zama  qui  met  fin  à  toute  la  seconde 
guerre  punique.  Ou  bien  il  en  use  pour  exprimer  sur  cer* 
tains  actes  les  jugements  que  doit  porter  l'histoire,  et  il 
n'est  même  pas  rare,  dans  ce  cas,  que,  derrière  ses  person* 
nages  et  par  leur  bouche,  il  juge  avec  sévérité  la  conduite 
des  Romains  eux-mêmes;  exemple  :  le  discours  du  Samnito 
Pontius  (IX,  11)  *,  leur  reprochant  la  comédie  religieuse  à 
laquelle  ils  ont  recours  pour  éluder  la  parole  donnée  aux 
Fourches  Caudi  nés;  la  harangue  de  Lycortas*,  qui  (XXXIX, 
36-37),  avec  des  élans  de  fierté  douloureuse,  répond  de- 
vant Appiusaux  injustes  prétentions  de  Rome  et  réclame 
en  faveur  des  Achécns  les  droits  de  l'indépendance  hellé- 
nique proclamée  naguère  aux  jeux  Isthmiques  ;  les  der- 
nières paroles  d'Annibal%  comparant,  lorsqu'il  est  obligé 
de  s'empoisonner  (XXXIX,  51),  cette  triste  victoire  de  Fla- 
mininus  sur  un  homme  trahi  et  désarmé  à  l'ancienne 
générosité  du  sénat  qui  prévenait  Pyrrhus,  chef  puissant 
d'une  armée  en  pleine  Italie,  de  se  garder  du  poison  d'un 
traître.  Et  constamment  il  y  réussit  à  donner  des  person- 
nages, avec  une  netteté  parfaite,  l'idée  qu'il  conçoit  de 
chacun  deux.  Lisons  les  discours:  (III,  17) de  Valérius  Pu- 


quc  110  lait,  en  somme,  quo  rendre  plus  sensible,  avec  la  vérité  des  scènes 
bisturiqucs,  celle  des  pensées  et  des  sentiments,  des  caractères  et  des  passions 
de  tous  les  personnages  qui  y  ont  figuré.  (Voir  1"  partie,  1. 1,  p.  1  ii  et  précéd). 
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blicola  *  aux  tribuns  et  au  peuple  dans  le  moment  où  tous 
refusent  de  prendre  les  armes  contre  les  esclaves  maîtres 
du  Capitole  ;  (IV^3  sq.)  de  Canuleius*,  protestant  contre  les 
privilèges  de  Taristocratie  ;  (V,  3  sq.)  d'Appius  Claudius, 
qui  explique  sur  le  forum  Timpossibilité  d'interrompre  le 
siège  de  Véies  pour  ramener  les  soldats  à  Rome  pendant 
rhiver  ;  (V,  51)  de  Camille,  s*opposant,  après  le  sac  de 
Rome  par  les  Gaulois,  au  projet  des  tribuns  de  quitter  ces 
ruines  et  de  se  transporter  à  Véies;  (XXVIII,  40)  de  Q.  Fa- 
bius Maximus  et  de  Scipion,  Tun  qui  veut  qu'on  défende 
de  porter  la  guerre  en  Afrique,  l'autre  qui  demande  au 
sénat  de  l'y  autoriser;  (XXXIV,  2  sq.)  de  Gaton,  parlant 
pour  le  maintien  de  laloiOppia  contre  le  luxe  des  femmes; 
(XLV,  41)  de  Paul  Émile%  rendant  compte  de  sa  charge 
quelques  jours  après  son  triomphe  et  la  mort  de  ses  fils; 
nous  recevons  de  cette  lecture  la  perception  exacte  de 
chaque  caractère.  Nous  reconnaissons  le  consul  qui  »  plein  de 
patriotisme  et  d*enthousiasme  religieux,  se  sent  prêt,  pour 
sauver  la  république  et  les  dieux  du  Capitole,  à  tout  oser 
contre  les  tribuns,  comme  jadis  le  chef  de  sa  famille  osa 
tout  contre  les  rois;  —  le  tribun  fougueux  mais  avisé, 
capable  de  joindre  à  la  violence  du  ton  la  force  du  raison- 
nement, et  qui,  assuré  de  son  action  sur  le  peuple,  dont  il 
proclame  la  souveraineté,  dicte  hardiment  les  conditions 
auxquelles  celui-ci  fournira  son  concours  à  l'État;  — le 
patricien,  d'autre  part,  représentant  de  la  famille  la  plus 
orgueilleuse,  qui,  dans  la  défense  des  intérêts  de  la  répu- 
blique, n'oublie  jamais  ceux  de  son  parti  et  d'un  discours 
sur  les  campements  d'hiver  fait  naturellement  un  réquisi- 
toire contre  le  tribunat;  —  le  libérateur  du  territoire,  fort 
des  services  qu'il  a  rendus  au  pays,et  puisant  dans  sa  grave 
autorité,  comme  dans  son  respect  pour  les  dieux  et  pour 
toutes  les  traditions  nationales,  sa  résistance  à  une  émigra- 
tion contraire  aux  destinées  de  Rome;  —  des  deux  géné- 
raux illustres,  l'un  très  âgé,  d'une  circonspection  et  d'une 
prudence  depuis  longtemps  reconnues,  d'un  esprit  fin  et 
rusé,  et  qui,  tout  en  se  défendant  d'un  sentiment  de  jalou- 
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sie,  n'a  pas  moins  une  tendance  à  diminuer  quelque  peu 
les  succès  de  son  jeune  émule  pour  s'opposer  d'autant 
mieux  à  l'entreprise  hardie  dont  il  est  question;  l'autre, 
avec  tout  l'entraînement  qu'inspirent  l'amour  de  la  gloire 
et  de  grandes  victoires  obtenues  dès  la  jeunesse,  abattant, 
dans  ses  prévisions,  tous  les  obstacles  qui  lui  seront  oppo- 
sés, certain  du  succès  qui  l'attend,  donnant  d'ailleurs  avec 
un  enthousiaste  bon  sens  les  motifs  de  sa  certitude  et  assez 
maître  de  lui,  malgré  son  impétuosité,  pour  respecter  en- 
tièrement la  gloire  du  vieux  consulaire  qui  dénigre  la 
sienne  ;  —  puis,  le  futur  censeur,  rude  et  narquois,  lors- 
qu'il montre,  avec  tout  le  ridicule  des  hommes  se  soumet- 
tant aux  volontés  des  femmes,  Tintérèt  qu'a  l'État  à  ne 
point  permettre  qu'elles  se  concertent  contre  les  lois  pour 
amener  avec  l'accroissement  du  luxe  celui  de  la  corrup- 
tion des  mœurs;  —  et,  dans  le  vainqueur  de  Persée, 
l'homme  et  le  patriote  à  l'âme  forte  qui,  en  se  rendant 
compte  des  vicissitudes  de  la  fortune,  lui  est  supérieur, 
appelle  sur  lui-même  les  coups  qu'elle  pourrait  porter  à  la 
république  et  se  promet  de  la  prospérité  de  Rome  la  con- 
solation de  ses  malheurs  domestiques. 

Quant  à  l'art  oratoire,  nul,  pas  même Gicéroo,  n'en  a 
déployé  les  ressources  plus  que  lui.Ilalesdeux  plus  grands 
mérites  de  l'orateur  :  le  talent  de  trouver  dans  le  sujet 
toutes  les  preuves  qu'il  comporte  et  le  don  de  manier  les 
passions.  Pour  amener  la  persuasion,  il  développe  l'idée 
principale  par  Tabondante  série  des  idées  secondaires  dont 
le  tissu  serré  doit  former  un  raisonnement  invincible,  pré- 
vient les  objections,  épuise  les  arguments  jusqu'à  ce  que 
rentière  clarté  soit  produite.  «C'est  pour  la  raison  un  plai- 
sir pur  et  extrême,  dit  TaineS  que  d'embrasser  cette  mul- 
titude d'idées,  de  passer  si  aisément  de  l'une  à  l'autre,  de 
sentir  leur  enchaînement,  d'éprouver  qu'elles  sont  toutes 
solides  par  elles-mèiùes  et  affermies  les  unes  parles  autres, 
d'appuyer  sur  elles  sans  qu'elles  enfoncent  ni  fléchissent. 


<1)  Essai  sur  T.*L.,  p.  296. 
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de  comprendre  que  toutes  ensemble  elles  forment  un  édi- 
fice destiné  à  porter  une  seule  proposition.  »  D'autre  part, 
sa  sensibilité,  qu'on  a  plus  d'une  fois  rapprochée  de  celle 
de  Virgile  \  permet  à  sa  parole  de  se  nourrir  de  sentiments 
non  moins  que  de  raisonnements,  de  toucher  autant  qu'elle 
persuade.  La  vivacité  d'une  imagination  qui  perçoit  nette- 
ment, avec  les  actes  des  hommes,  les  mouvements  de  leur 
âme,  lui  fait  rendre  avec  vérité  leurs  émotions,  leurs  pas- 
sions, et  nous  impose  ainsi  ses  impressions  aussi  bien  que 
ses  idées.  Et  quelle  variété  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres!  Quelle  flexibilité  naturelle  dans  cette  éloquence 
qui,  selon  qu'elle  fait  parler  plébéiens,  patriciens,  Ro- 
mains, Samnites,  Campaniens,  Carthaginois  ou  Grecs, 
vieillards  ou  jeunes  hommes  aux  caractères  divers,  prend, 
sans  contrainte,  sans  rien  fausser,  les  manières  de  penser  et 
de  sentir,  les  genres  d'esprit  et  les  tons  les  plus  opposés  ! 
On  peut  affirmer,  je  crois,  que  l'ensemble  de  ses  discours, 
plus  de  deux  cents,  forme  le  recueil  non  seulement  le 
plus  riche  que  puisse  fournir  un  même  auteur  latin,  mais 
le  plus  propre  à  fournir  des  modèles  de  tous  les  genres  de 
Tart  orataire*. 

Je  nepuis  malheureusement  donner  dans  VAppendice  au- 
cun des  plus  étendus;  sans  cela  je  me  serais  plu  à  vous 
mettre  sous  les  yeux,  avec  ceux  que  j'ai  cités  plus  haut  et 
bien  d'autres  qui  ne  le  mériteraient  pas  moins,  les  deux  dis- 


(1)  Cf.  D.  Nisard,  Les  quatre  gr.  hisL  lat.,  HI,  §  5,  De  la  sensibilité 
de  Tite-Lioe  comparée  à  celle  de  Virgile.  —  cr.  le  jugement  de  Quinli- 
licn  qui  dit  u  qu'aucun  historien  n'a  mieux  réussi  à  peindre  les  passions, 
surtout  celles  dunt  les  mouvements  sont  plus  doux;  affectus  quidem^  prse- 
ripue  eos,  qui  sunt  dulcioreSy  nemo  historicorum  commendcLcit 
magis  ».  Inst.  oral.,  X,  1,  101. 

{t)  Dans  le  uiômc  passage  où  il  note  la  grande  sensibilité  de  T.-L.,  Qaio- 
tilicn  loue,  -  avec  l'agrément  et  l'admirable  clarté  de  ses  narrations,  Télo- 
qucnce  de  ses  harangues,  qui  dépasse,  dit-il,  toute  expression,  tant  tout  ce 
qui  y  est  dit  est  en  harmonie  avec  les  faits  et  les  personnages  :  7*.-L., 
quum  in  narrando  mirx  jucunditatis,  clarissimique  candoriSy  tuni 
in  concionibus,  supra  quam  enarrari  potest,  eloqueniem;  ita  qux 
dicuntur  o/nnia,  quum  rébus,  tum  personis,  accommoda  aunt.  » 
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cours  du  tribun  L.  Valérius  et  du  Campanien  Vibius  Virius. 
L'un  est  un  exemple  d'aimable  et  douce  argumentation; 
d*autre^  de  persuasion  pathétique. 

.  Dans  le  premier,  le  tribun  répond  à Caton  sur  la  loi  Oppia. 
Plus  le  consul  s'est  montré  ardent,  agressif  et  mordant, 
plus  le  tribun  apporte  de  mesure  et  de  convenance  dans  son 
plaidoyer  ;  avocat  de  femmes  qu'on  accuse  de  violente 
révolte,  il  déploie^  pour  mieux  signifier  qu'elles  ne  sont 
point  emportées,  une  douceur  sans  pareille.  Il  commence 
avec  habileté  et  sans  manquer  aucunement  de  respect  pour 
l'autorité  de  son  adversaire,  par  mettre  quelque  peu  l'au- 
ditoire on  défense  contre  les  excès  de  sa  véhémence  bien 
connue  et  par  montrer  qu'usant  d'un  artifice  oratoire  assez 
fréquent,  il  a  exagéré  les  choses  et  déplacé  sensiblement 
la  question.  Car,  après  tout,  cette  conduite  des  femmes, si 
amèrement  censurée,  n'a.rien  d'illégal  ni  même  d'insolite  ; 
et  il  en  énumère  des  exemples  spirituellement  tirés  du  livre 
des  Origines  écrit  par  Caton  lui-même.  Il  fait  alors  valoir 
ses  arguments  contre  la  loi  Oppia.  Après  avoir  établi  qu'il 
y  a  deux  sortes  de  lois,  les  unes  utiles  dans  tous  les  temps 
et  qui  doivent  être  maintenues,  les  autres  créées  pour  les 
circonstances  et  qui  doivent  être  passagères,  il  prouve  que 
celle-ci  appartient  à  la  seconde  catégorie;  que  les  néces- 
sités, qui  l'ont  momentanément,  imposée,  n'existent  plus; 
qu'il  est  inique  de  maintenir  pour  les  femmes  seules  les 
effets  de  la  guerre,  lorsque  les  hommes  sont  exonérés 
depuis  longtemps  de  ceux  qui  pesaient  sur  eux;  qu'il  y  a 
même  là  pour  les  dames  romaines  une  source  d  affronts  et 
de  douleurs,  puisque,  chez  les  alliés,  les  femmes  ne  sont 
pas  soumises  à  des  vexations  qui  les  privent  du  plus  grand 
plaisir  de  leur  sexe.  Il  montre  ensuite  que,  la  loi  une  fois 
abrogée,  chaque  citoyen  n'en  restera  pas  moins  libre  d'in- 
terdire chez  lui  ce  qu'il  lui  plaira,  et  que,  si  les  dames 
désirent  ne  plus  être  traitées  en  esclaves  par  la  loi,  elles 
ne  refusent  nullement  d'être  tenues  en  tutelle  par  les. pères 
et  les  maris.  Et  quant  à  la  sédition  dont  on  a  prononcé 
l'odieux  nom,  conclut-il  en  souriant,  «  craignez-vous,  en 
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vérité,  qu'elles  D'aillent,  les  armes  à  la  main,  occoper  h 
tDontATeotio?  Faibles  coniine  elles  le  soDt,  elles TOQtfo^ 
c«meDt  se  soumettre  à  votre  décision,  quelle  qu'elle  aoit: 
plusgraDd  est  votre  pouvoir,  plus  il  convient  d'eu  oser 
avec  modération'.  >  Chaque  phrase  de  cette  harangae 
enlève  quelque  chose  de  l'impression  laissée  par  l'amëre 
réprimande  de  Catoo;  les  traces  de  celle-ci  disparaisKot 
peu  à  peu;  insensiblement  nons  nous  laissons  subjogoer, 
el.  lorsque  se  produit  la  conclusion,  nous  nons  trouTou 
p;irtager  l'avis  de  l'aimable  orateur  sans  lui  en  vouloir  le 
moins  du  monde  de  l'habileté  qu'il  a  mise  à  conquérir 
notre  esprit. 

Non  moins  raisonnée.la  harangae  de  Vibius  Virini  eat 
plus  émouvante.  Les  circonstances  sont  dramatiques;  sa 
inonaent  où  Capoue  va  être  prise,  la  délibération  a'est  ou- 
vr/rte  dans  le  sénat  campanieo  sur  l'envoi  des  députés  pour 
iiii[j]orer  le  pardon.  Vibius  est  convaincu  que  jamait  les 
Romains  ne  l'accorderont,  il  a  décidé  de  mounr.et,  vou- 
lant épargner  à  ses  concitoyens  une  inutile  lâcheté,  il 
s'idorce  de  leur  Taire  prendre  la  même  décision  virile.  Il 
It'iir  rappelle  tous  les  motifs  de  ressentiment  qu'ils  ont 
liorjnéa  aux  Romains,  leur  met  sous  les  yeux  le  loog 
acharnement  que  ceux-ci  viennent  de  montrer  dans  le 
^i'-<r:G  de  Tapoue,  dont  rien,  pas  même  la  marche  d'Anuibal 
sur  Rome,  n'a  pu  les  détourner  un  instant,  et  leur  démontre 
di:  la  manière  la  plus  évidente  qu'ils  n'ont  aucune  grâce  i 
L-H|i-;rer,  qu'ils  doivent  s'attendre  à  tous  les  outrage»,  à 
toutes  les  tortures.  Mieux  vaut  donc  mourir  en  hommei 
lii'resl  Et  il  leur  en  fournit  le  moyen  dans  un  banquet  pré- 
panj  chez  lui,  à  la  fia  duquel  tous  boiront  à  uuc  coupe 
<jii|iûisonnée  devant  des  esclaves  prêts  à  jeter  leurs  corps 
inimiinéssur  un  vaste  bûcher  déjà  dressé.  Une  passion  ar- 
donto  se  joint  ici  à  l'accumulation  des  arguments;  ensuit 
tout  lialetant  cette  parole  vibrante  d'un  homme  de  cœur 
résolu  à  garder  1  honneur  dans  la  mort  ;  et  finalement  on 

1 1>  Tit-Liï.,  SKiv,  5-7. 
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se  prend  d'estime  pour  ceux  qu'il  convainc  et  entraîne  au 
bûcher. 


XIV 


Ces  discours  et  ces  narrations  ne  tiennent  pas  seulement 
leur  artistique  beauté  des  idées  et  des  sentiments  dont  ils 
sont  remplis  et  de  l'ordre  qui  y  préside,  il  a  fallu  que,  par 
le  style  et  par  la  langue,  l'expression  répondit  à  la  con- 
ception, que  la  forme  fût  digne  du  fond. 

A  ce  propos,  on  a  beaucoup  discuté  sur  deux  passages  de 
Quintilîen^  où  se  trouve  rappelée  une  critique  émise  par 
Asinius  PoUion,  juge  très  minutieux,  comme  nous  l'avons 
vu,  et  qui  reprochait  à  Tite-Live  sa  palavinité.  L'auteur  de 
Vlnsiilution  oratoire  citant  cette  critique  là  où  il  est  question 
des  mots  d'origine  étrangère  qui  oiit  pénétré  dans  la  lan- 
gue latine,  nous  sommes  autorisés  à  croire  que  Pollion 
entendait  ainsi  relever  chez  l'historien  certaines  façons  de 
dire  provinciales  qui  sentaient  le  Padouan.  Il  devait  y 
avoir,  en  effet,  dans  le  parler  de  Padoue  quelques-unes  de 
ces  expressions  et  de  ces  tournures  que  Cicéron,  en  expli- 
quant à  Brutus  en  quoi  consistait  la  parfaite  urbanitas  des 
orateurs  de  Rome,  se  plaisait  à  relever  chez  ceux  des  autres 
villes  du  Latium  et  de  la  Gaule  Cisalpine^  Et  que  Tite- 
Live  eût  conservé  du  pays  natal,  où  il  avait  été  élevé, 
quelque  goût  do  terroir,  cela  se  peut.  Mais  ce  défaut  devait 
être  bien  léger  ;  car  Quintilien,  à  la  manière  dont  il  en  parle, 
n'en  parait  pas  du  tout  choqué,  et  quant  à  nous,  moder- 
nes, c'est  une  chose,  comme  dit  Rollia  «  que  nous  ne  pou- 
vons pas  apercevoir  ni  sentir^».  De  là  ce  plaisant  accès 

(1)  Inst.  oral.,  \,  5,  56  et  8,  1,1 

(«)  Brutus j  46  et  69.  Cf.  De  oraU,  3, 11, 43. 

(3)  HUt.  anc,  Jugement  des  historiens  latins. 
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d'indignatioD  du  docte  Daniel  George  Morhof  qui»  vers  la 
fin  du  XVIIP  siècle,  concluait  une  savante  dissertation 
intitulée  Z>e  patavinilaie  Liviana^  par  ces  paroles  bien  dignes 
des  emportements  d*unScaliger  :  «Asinius  a  quelque  chose 
de  ce  que  signifie  son  nom.  On  le  voit  aisément  à  ce  qu'il 
no  cesse  de  ruer  et  de  braire.  Car,  au  sujet  de  cette  patavi- 
nité  qu'il  croit  découvrir  dans  Tite-Live,  c'est  une  véritable 
question  de  savoir  s'il  y  a  eu  dans  Tite-Live  plus  de  pala- 
vinilé  ou  dans  Asinius  plus  d'asiniié ^  ». 

Sans  nous  préoccuper  plus  que  de  raison  d'une  discussion 
dont  l'objet  échappe  à  notre  vue  et  n'a  pu  frapper,  même 
au  temps  d'Auguste,  que  celle  d'un  observateur  d'une 
extrême  délicatesse,  relevons  plutôt  les  particularités  qui 
distinguent  le  vocabulaire,  la  grammaire  et  le  style  de 
l'écrivain. 

Dans  son  vocabulaire,  on  note  quelques  mots  archaïques, 
qui  doivent  provenir  de  l'étude  qu'il  avait  faite  des  anciens 
annalistes,  comme  occipere,  indipisci,  salias,  tempestas  signi- 
fiant lempus,  sujipiicia  avec  le  sens  àQsuppUcal%(yne$,  vtrrun 
caré  avec  celui  derertere;  antidea  pour  antea,  ergo  au  lieu 
de  cau.s'a;  d'autres,  au  contraire,  dont  on  semble  n'avoir 
pas  fait  usage  avant  son  époque  ou  qu'il  emploie  dans  un 
sens  nouveau,  tels  que  favor,  véritable  néologisme  qui 
avait,  à  la  vérité,  paru*  du  temps  de  Cicéron,  mais  dont  celui- 
ci  avait  hésité  à  se  servir*,  ou  tels  que  celeber  en  parlant  de 
la  célébrité  des  personnes,  durare  signifiant  subsister,  ttiultts 
voulant  dire  prétexte,  respectus  et  ante  pris  au  sens  métapho- 
rique. 11  use  aussi  de  mots  qui  paraissent  avoir  appartenu 
plutôt  à  la  langue  de  la  poésie  qu'à  celle  de  la  prose  et  tout 
particulièrement  de  ceux  qui  passent  pour  avoir  été  des 
créations  de  Virgile \  si  bien  qu'on  voit  là  une  preuve  de 

(1)  Kil.,  1685  et  daas  Tcd.  de  T.-L.  de  Drakcmborcli,  XV,  1,  50.  —  Voir 
aussi  (i.  Wiedomann,  Quwstio  de  pataoinitate  Lloii^  Gôrlitz,  1848-54. 

(2)  Pro  Sest.,  H.  Cf.  Quint.  Inst.  orat.,  VIII,  3,  33. 

(3)  On  trouve,  en  effet,  chez  Tite-Live  beaucoup  des  mots  qai  figurent  sur 
la  liste  des  néologisnies  de  Virgile,  dressée  par  Ladewig  ci  par  Benoist. 
dont  j'ai  parlé  au  toin.  I,  p.  55i,  n.  2. 
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la  grande  influence  exercée  sur  lui  par  la  lecture  du  poète 
de  Mantoue.  Enfin, il  a  une  prédilection  marquée  pour  cer* 
taines  classes  de  mots,  pour  les  participes  en  bundus,  par 
exemple  ;  pour  les  verbes  fréquentatifs  employés  au  lieu 
des  verbes  simples  (imperitare  au  lieu  de  imperare,  nosdtare 
au  lieu  de  noscere,  etc.);  pour  quelques  expressions  formant 
pléonasmes  (ilaque  ergo,  inde  deinceps)  ;  et  pour  certains  ter- 
mes du  langage  familier  (Jùrsan.senecla),  admis  d'ailleurs  en 
poésie^  Mais  ce  qu'il  aime  avant  tout,  c'est  le  mot  simple 
et  clair,  facile  à  entendre,  réveillant  une  image  sensible, 
et  il  n'évite  rien  tant  que  les  mots  qui  ne  conviennent  qu'à 
la  science  et  qui,  au  milieu  d'un  récit  ou  d'un  discours,  en 
réclamant  la  réflexion,  sont  capables  d'arrêter  le  lecteur 
dans  la  part  qu'il  prend  à  l'action,  à  Témotion  des  person- 
nages. 
Sa  grammaire  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  d'études* 


(1)  Dans  le  vocabulaire,  on  remarque  les  formcfi  de  mots  suivants  :  au 
nom.  sîng.,  oalles  pour  oallis ;  œdis  pour  œdea,  atirpis  p.  atirps,  eques- 
tris  p.  equester;  —à  l'ace,  sing.,  partim  p.  partent;  —  au.gcn.  plur., 
socium^  modiuniy  decemoirum  p.  sociorum,  etc ;  cioftatium,  aptatium^ 
même  oirtutium,  p.  civitatum,ctc.;  et, par  contre,  mensum^  Baliarum.  p. 
me nsium f  etc.;—  audat.  sing.,  senatUyeœercitu^dilectu,  p.senatuiyeic; 
—  à  rabl.  sing.,  amni,  imhri,  et  cette  même  forme  i  dans  plusieurs  par- 
ticipes conservant  leur  force  verbale,  ainsi  que  dans  quelques  comparatifs; 
au  plur.,  quiSy  aliquis  p.  quitus;  —  au  locatif^  Carthagini,  Tiburi.  — 
Sont  à  noter  le^  formes  archaïques  Apolloni  p.  Apollinifjocineris  p.  je- 
coris;  des  formes  helléniques  pour  certains  noms  propres  gn^cs,  le  nomin. 
Prusias,  les  accus.  Prusian,  HippocraterijMacedonas  ;  des  formes  rares, 
oulgus  employé  au  masc,  decem  quattuorp.  quattuordecim;  —  la  for- 
me ère  à  la  3«  pers.  plur.  de  Tind.  parf.,  même  lorsqu'elle  ressemble  à  un 
inflnitif,  contendere,  mooere^  diffugere  p.  contenderunty  etc.  ;  reoerti, 
reoerteram,  p.  reoersus  sum,  eram  ;  les  formes  verbales  archaïques  duit 
p.  det^  auxitis  p.  auweritis  ;/axit  p.  fecerit  ;pluoisse  p.  pluisse  ;  la 
forme  nanctus  p.  nactus;  la  prép.  a6  devant  des  mots  commençant  par 
les  consonnes  c,  t^  f,  m,  p,  chose  dont  Cicéron  s'était  abstenu  ;  la  prép. 
cum  avant  quo^  qua,  quitus  au  lieu  de  quocum,  etc.  ;  le  vieil  adverbe 
exim  p.  exin,  eœinde. 

(2)  0.  Riemann,  dans  la  l'édition  de  son  étude,  a  donné  une  liste  alphabé- 
tique d'ouvrages  do  ce  genre:  ceux  de  Baur,  186i  ;  Ellendt,  1843 ;  Gûthllng, 
1867-1872  ;  Hildebrand,  1858-1865  ;Kleîne,  1865;  Krah,  1859  ;  Kriebel,  1873^ 
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parmi  lesquelles  se  distingaent  deax  travaux  très  impor> 
tants  :  l'un,  de  M.  KuhnastS  recueil  considérable  de 
matériaux  dont  malheureusement  le  peu  d'ordre  rend  la 
lecture  non  aisée  et  dans  lequel  toutes  les  affirmations  ne 
sauraient  être  acceptées  sans  vérification;  l'autre,  de 
M.  O-  Riemann',  qui,  profitant  largement  du  premier,  en 
a  repris  sur  beaucoup  de  questions  les  matériaux  un  à  un, 
les  a  triés,  complétés,  mis  en  œuvre,  assemblés  dans  un 
ordre  logique  et  disposés  suivant  un  plan  facile  à  saivre. 
Go  sont  les  meilleurs  guides  qu'on  puisse  choisir  pour  étudier 
chez  Tite-Live  l'emploi  des  difiérentes  parties  du  discours 
considérées  en  elles-mêmes',  les  rapports  que  les  mots  ont 


Kreiiner,  iUi;  LOwc,  i8i7  ;  Loreni,  187M87i;Madvig,  1875-1877  ;Queck, 
1853  ;  Schinidt,  1874;  Staoge,  1843  ;  Wcseocr,  1854  ;  Wôlfflin,  1864  ;  Dans  U 
2*  éd.,  il  a  ajouté  ceux  de:  Adriao,  1875  ;  Gûnlber,  1871  ;  HolCie,  1881  ; 
Ignatius,  1877  ;  Kraut,  1882  ;  Lytb,  1882  ;  Mor.  MûUer,  1877  :  G.  Ricbier  1S2)0. 
En  voici  quelques  autres  encore  qui  ont  paru,  soit  dans  l'iotervalle  de  ses 
deux  éditions, soit  postérieurement  à  la  dernière  :  G.  Wulsch,  ûe  prxp.  per 
U8U  Lio.,  Halle,  1880  ;  W.  Wengcr,  sum  Gebr.  der  Partùsipien  bei  lie., 
Steitenst.,  1882  ;  R.  Jonas,  Gebr,  der  oo.  frequentatioa  u.  intenaioa  bei 
Lio.j Poscn,  1884 ;  A.  Lehmann,  de  oo.  compoaitis  ap.  Sali.  Cœs.  Lio. Tac., 
Loobschûtz,  1884;  E.  Ballas,  Phraséologie  des  Lie,  Posen,  1885; 
F.  Fûgoer,  spec.  lex.  Lio.,  Nienburg,  1889-1897  ;  S.  G.  Stacey.  Die  Entwi- 
ckelung  des  Lioianischen  Stiles  {ànasVArchio.  X,  1898,  pp.  17-82); 
E.  Benoist,  Rem.  évr  la  langue  de  T.  L.  (dans  la  7*  éd.  des  liv.  XXIII-X.W), 
Paris,  1902. 

(1)  Die  Hauptpunkte  der  lioianischen  Syntcuo,  fur  das  Beddrfniss 
derSchule  entusorfen  (IV  et  402  p.  in-8),  Berlin,  Vàli. 

(2)  Et.  sur  la  langue  et  la  gramm.  de  Tite-Lioe,  Paris,  1879  (l^ 
fascicule  de  la  biblioth.  des  écoles  fkranç.  d'Athènes  et  de  Rome). 

(3)  Emploi  des  partibs  du  ducoubs.  —  1«  Substantifs.  Pour  le  singulier 
des  substantifs  concrets  employés  dans  un  sens  collectif.,  T.  L.  ne  faitqoe 
suivre  Cicéron  et  César  en  ce  qui  concerne  les  noms  de  choses  et  d'animaux, 
mais  des  noms  de  personnes,  miles,  pedes,  eques  il  fait  un  nsage  plus 
fréquent,  et,  par  les  noms  do  peuples  RomanuSt  Pœnus,  Samnis,  il  désigne 
souvent  une  armée  particulière  de  ces  peuples,  tandis  que  les  autres  dé- 
signaient le  peuple  entier.  De  plus,  chez  lui,  on  rencontre  dans  la  même  phrase, 
Tun  à  coté  de  l'autre,  le  singulier  collectif  et  le  pluriel,  V^'ens  kostis 
Etruscique,  co  qui  est  peu  conforme  à  la  symétrie  cicéronienne.  Il  emploie 
le  singulier  ceroix  qui  n'était  guère  usité  qu'on  poésie,  Cicéron  ayant  tou- 
jours usé  du  pluriel  cercices.  U  donne  au  pluriel  littora  tantôt  le  sens  de 
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ont  entre  eux  daos  la  propositioa  simple  et  ceux  de  ooor- 


.  «.  ' 


«  divers  endroits  de  la  côte  i,  taniôt  celui  de  i  toute  retendue  du  rivage  ». 
Il  met  volontiers  le  nom  alratrait  au  pluriel  dans  le  sens  augmenlatif, 
eaosidux  Carthaginis  Ha  ruine  complète  de  Cartbage),  minca  irtuque 
r^leatea  (les  menaces  et  les  terribles  colères  des  dieux).  Il  accroît  le  nombre 
des  substantifs  abstraits  employés  dans  un  sens  concret  et  dit  altitudines 
(les  élévations  du  sol),  praetorium  (le  conseil  de  guerre),  remigium  pour 
rémiges.  Il  emploie  quelquefois,  pour  parler  d'actions  passagères,  les  subs- 
tantifs verbaux  en  ior  qui  d'ordinaire  marquent  plutôt  une  qualité  perma- 
nente, Cauloneœ  oppugnatores  pour  Cauloneam  oppugnaniea.  — 
â»  Adjbctifs.  Il  use  fréquemment  substantivement  des  adjectifs  et  des  par- 
ticipes :  ceux-ci  gardent  leur  construction  verbale,  ruptos  in  Jldenty 
redeuntibus  domos  ;  et  Tadjectif  neutre  joue  le  rôle  de  substantif,  même 
aut  cas  obliques,  lorsque  la  clarté  de  la  phrase  n'en  souffre  pas.  Se  ren- 
contrent aussi  comme  substantifs  aliquot,  nulli^  uUius^  ulli,  allô.  Il  lui 
arrive  de  sous -entendre  le  distributif  singuli  dans  les  phrases  où  le  sens 
de  distribution  est  suffisamment  marqué,  selibras  in  militem  praestare 
^donner  une  demi- livre  par  soldat).  11  use  assez  librement  de  l'adjeetif 
possessif  8UU8:  qui  suœ  dicionis  erant,  quo  major  ira  in  suos  eminelnU^ 
Cepi^ndant  il  ne  diffère  guère  de  Cicéron  dans  l'emploi  du  pronom  personnel 
réfléchi.  —  3«  Pronoms.  De  même  aubsl  que  les  grands  prosateurs  ses  pré- 
décesseurs, ce  n'est  jamais  pour  éviter  Téquivoque  et  remplacer  le  réfléchi 
qu'il  use  du  pronom  ipse  ;  c'est  pour  faire  ressortir  un  sujet  en  l'opposant 
à  un  autre.  Entre  les  expressions  sibi  ipse  ou  sibi  ipai  nocetj  il  préfère 
la  première  sans  tenir  compte  de  la  différence  de  sens  qu'elles  présentent, 
irrégularité  à  laquelle  Cicéron  n'attachait  pas  plus  d'importance  que  lui, 
mais  que  César  semble  avoir  évitée.  Dans  l'opposition  des  démonstratifs 
hic  et  ille^  il  applique,  comme  le  faisaient  Cicéron  et  César,  hic  à  l'objet  le 
plus  voisin  de  sa  pensée  et,  dans  le  cas  seulement  où  les  deux  objets  sont 
aussi  rapprochés  l'un  que  l'autre,  à  celui  qu'il  a  nommé  en  dernier  lieu. 
Dans  le  siylo  indirect,  il  remplace  indifféremment,  de  même  que  Cicéron, 
par  ille  ou  is  le  personnel  de  la  2«  pers.  du  style  direct.  Aliquis  désignant 
quelque  chose  d'indéterminé,  mais  de  réel,  et  quis  quelque  chose  de  pure- 
ment hypothétique,  T.  L.,  pas  plus  que  Cicéron,  ne  remplace  aliguis  par 
quis  après  ai,  sioe^  nisi^  ne,  num,  cum^  lorsque  le  sens  demande  à  être 
bien  marqué  ;  il  en  est  de  même  dans  le  cas  où  aliquis  est  éloigné  des  sus- 
dites conjonctions.  Bien  que,  en  règle  générale,  quiaquam,  ullua,  umquam^ 
uaquam  ne  se  doivent  employer  que  daos  les  phrases  négatives  ou  dubi- 
tatives, T.  L.,  comme  Cicéron,  se  sert  de  quisquam  signiflant  «  quelqu'un, 
quel  qu'il  suit  >'  dans  des  phrases  nettement  affirmatives  après  les  conjonc- 
tions quamdivy  dum,  donec^  quoad  ;  ullus  et  unquam  se  rencontrent 
même  affirmativement  dans  des  propositions  relatives  sans  ces  conjonctions. 
Les  expressioas  quisquam  ûnus,  quilibet  unus^^ne  sont  pas  des  pléonasmes, 


I 
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dination  et  de  subonlinatioD  qu'ont  les  propositions  dans 


comuie  00  l'a  dit  par  «rrcur  ;  partout  (atut  IX,  t7,  <S)  unas  y  conserve  son 
8cnK  proprr,  e(  Cicéron  a'ca  «st  servi  de  la  mdme  maaiére.  Par  eootre,  il 
doone  tri-a  souvent  au:i  pronoms  quicumque,  qualiscumque,  [cscos  iodë- 
Qni  •  quelconque  >,  eocore  rare  cliei  Cicéron  qui  aime  mieux  les  employer 
avec  la  signilicallon  •  celui  qui, quel  qu'il  soil  ■.  Cbei  Ini,  ou  lit  quidam 
aigniDant  snuvent  t  plusieurs  ■  au  lieu  de  ■  certains  ■  ;  le  pluriel  de  qaUque 
quolquerriis  einptoyc  autrement  qu'avec  un  superlatif  neutre  et  avec  d'antres 
Bubstanlifs  que  crux  qui  n'ont  pas  de  singulier  ou  qui  désignent  des 
groupes  d'iudivldus  ;  le  pluriel  utrique  là  où  it  faudrait  le  singalier, 
utraque  r.ornua  pour  utrumque  r.orau  ;  alii  très  rréquomment  pour 
ceteri,  arceplion  qui  n'était  pas  nouvelle,  mais  qui  appartenait  plutâl  h  la 
lingue  ramiliùrc.  —  i<>  Verbes.  11  se  sert  sesci  volontiors  de  la  rorme 
passive  avec  slgniflcatiun  du  verbn  moyen,  dedi  (se  rendre),  conjangi 
{se  réunir),  et  donne  même  à  cri  verbes  moyens  un  participe  présent  et  on 
gérondif  comme  aux  verbes  dépunenis.  Le  gérondif  a  quelquefois  le  sens  d'un 
substantif  verbal,  de-:arrendo  (pir  des  évolutions),  agilando  pour 
agilalione.  A  nol*r  l'eiaplai  iatransitif  de  prsecipitare,  obtinere  et  de  cer- 
tain! verbes  dunt  le  ri'jîime  est  sous-entendu  comme  muoere  (signai,  ducere 
[exercitam]  ;  la  forme  clawui  fui,  oit  claagas  est  un  Téritable  adjectif 
et  non  un  participe;  les  formes  actives  ciepi  et  desU  sccampagnanl  des 
InDuitifs  passifs  au  lieu  des  formes  régulières  cœptua  sum,  desilits  fum  : 
VtmpXolifi /ueram,/iiero,/uerim,/aU>ein pour  eram,  ero.etc.  ;  l'usage 
très  fréquent  lie/orein  dans  la  plupart  des  cas  ou  serait  employé  essem- 
—  ■>  Advsbbes  bt  coNjowcTioMi.  Certains  adverbes  sont  quelque  peu  dé- 
tournés de  leur  sens  ordinaire.  Adhuc,  qui  slgnlDe  ■  Jusqu'ici  >  est  appliqué 
au  passé  comme  eliam  tuin  et  prend  le  sens  de  •  encore  •  ;  in  cicem 
(tour  à  tour)  prend  colui  de  iVUerge  (réciproquement)  ;  ceteruni  (soustou» 
les  autres  rapports,  k  part  cela),  celui  de  sed,  contrai  rement,  à  César  et  â 
Cicérun  ;  iieqiie,  celui  de  ne  qatdem  ;  quoque,  celui  de  etiam  qui  marque 
une  gradation  dans  l'additiun  d'un  fait  à  un  autre.  Il  donne  aussi  plui 
fréquemment  et  plus  librement  que  ses  prédécesseurs  le  rùle  d'adjectif  au\ 
adverbes  et  aux  expressions  adverbiales  ;  deux  fuis  mènie  il  les  emploie 
substantivement.  Par  les  adverbes  de  lieu  it  aime  à  remplacer  le  pronom 
précédé  d'une  préposition  :  ubi  pour  in  qao,  aptid  qaoa  ;  inde  pour  ab 
ou  ex  eo,  ea,  etc.  j  amie  pour  ex  quo  ;  quo  pour  /id  quoa.  Il  emploie 
(imiliùreiuent  haud  devant  un  autre  verbe  que  scio  ;  place  quelquefois, 
cnnlre  l'usage,  les  eu  nj  un  étions  ilnque  et  namque  le  second  mol  de  la 
plirase;  se  sert  de  aliu^quani  dans  une  proposition  qui  n'est  pas  négative  : 
dans  plusieurs  passages,  use  de  la  cunjoncttun  Ifinquam  pour  al  voulasl 
dire  -  dans  la  pensée  que  ■  ;  de  nelut  et  de  perinde  ac  dans  le  sens  de 
eeUit  ai  et  de  perinde  ac  gi. 
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les  phrases  complexes,  afin  de  relever  chez  lai  les  diffé- 


Syntaxe  de  la  proposition  simple.  —  Accobd.  T.  L.  met  géoérale- 
meot  le  verbe  au  pluriel  après  un  nom  collectif  au  sing.,  tandis  que  Cicéroo 
n'usait  du  pluriel  que  pour  un  verbe  se  trouvant  dans  une  autre  proposition 
que  ce  nom.  Par  contre,  il  met  au  sing.,  très  logiquement,  un  verbe  ayant 
deux  8ujet8,pour  marquer  la  dissemblance  de  l'acte  de  chacun  d'eux  :  consulea 
dioersi,.,  Fuloius  in  agrum  Cumanum<^  CAaudius  in  Lucanoa  ahiit. 
11  Tait  l'accord  en  genre  de  l'adjectif  avec  le  nom  diaprés  le  sens  plutôt  que 
suivant  la  grammaire,  ce  qui  se  présente  aussi  parfois  chez  Cicéron,  dans 
des  phrases  comme  celles-ci  :  triginta  millia  dicuntur  capti,  et  même 
plus  hardiment  en  n'accordant  l'adjectif  qu'avec  le  principal  des  noms  qui 
le  précédent,  urbenx  ac  portum  mœnibus  validant  (comme  s'il  y  avait 
cum  porta).  Remarquez  aussi  une  forme  d'opposition  peu  régulière  :  mulr 
titudo  pars  procurrit;  onerariœ  pars  maxima  delatœ  sunt,  pour  mul- 
tidunis  para,  onerariarum  para,  —  Cas.  Notez  l'intcrcalation  d'un 
NOMINATIF  dans  une  proposition  à  l'ablatif  ou  au  gérondif:  tendendo  autem 
duo  ad  signifiant  dum  tendant  duo  ad;— le  oÉNixipd'un  nom  après  unuai 
principumunua  pour  e  principibua  ;  le  génitif  partitif  joint  à  un  adjectif^ 
circamfaaoaqae  militum  ejué;  ad  maltam  diei;  reliquum  noçtia;  employé 
à  la  manière  des  poètes,  avec  certains  adjectifs  pour  signifier  «  sous  le  rap- 
port de  »,  œger  aninii,  apei  minattia  ;  employé  avec  potens  (capable  de), 
potiri,  opus  eatyiouies  constructions  du  langage  familier  ;  employé,  de  la 
même  manière  aussi,  pour  les  noms  géographiques  au  Heu  de  l'apposition, 
lacua  Aoerni  au  lieu  de  lacya  Aoernva  ;  dans  les  expressions  nouvelles 
eo  oecordisR  proceaait,  eo  iraram,  etc.  ;  et  deux  fois  avec  tenus  au  lieu 
de  l'ablatif;  —  le  datif,  à  la  manière  des  poètes,  avec  un  grand  nombre 
de  verbes  composés  de  prépositions  et  marquant  mouvement  ou  rappoi*t  de 
lieu,  dans  beaucoup  de  cas  où  Cicéron  et  César  préfèrent  répéter  la  préposi- 
tion ;  employé  librement  au  lieu  de  l'accusatif  avec  ad  :  pra?da?  relicta; 
puis  hSùCJuûBta  signifiant  «  à  l'égal  de  »  ;  et  tL\ec  frétas  ;  —  I'accusatif 
avec  les  participes  en  bundua,  inconnu  à  Cicéron  et  à  César  ;  avec  les 
verbes  moyens  et  les  verbes  passifs,  longam  indatœ  oeatem^  bracchium 
percnsaua,  héllénismes  également  récents  ;  avec  tremere,  paeere,  tour- 
nure poétique  ;  avec  certains  verbes  composés  de  prépositions,  afflare 
ecadere,  succedere,  etc.  après  lesquels  Cicéron  et  César  aiment  mieux  la 
répétition  de  la  préposition  ;  avec  certains  comparatifs  auprès  desquels 
Cicéron  met  d'ordinaire  l'ablatif,  maltam  cedebant^  aliquantum  aoidior 
pour  multo,  aliquanto  ;  —  I'ablatif  placé  seul  à  coté  de  verbes  qui 
demanderaient  plutôt  à  être  construits  avec  abj  ex  :  cecidere  cœlo,  portia 
ruere  ;  seul  aussi  fréquemment,  à  la  question  ubi,  sans  in;  remplaçant 
l'accusatif  avec  per  pour  signifier  •  en  passant  par  »  ou  •  pendant  »  ^ 
construit  avec  ab  devant  un  nom  de  ville  pour  répondre  à  la  question  unde, 
exirent  a  Capua  ;  avec  in  pour  signifier  •  quand  il  s'agit  de  »  ;  avec  procul 
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fences  grammaticales  et  syntaxiques  qui  le  séparent  de 
Cicéron  et  de  César.  Les  remarques  énumérées  ci-dessous 
en  donneront  une  idée. 

sans  ab  ;  avec  quam  pro  à  la  saito  d*UD  comparatif  dans  le  sens  da  grec 
f,  «xti  ;  —  MODRft  KT  TBMPS.  T.  L.  usc  bcaucoupde  l'infinitif  de  description, 
parfois  avec  l'ellipse  da  sujet,  lorsqall  n'en  résalte  aacane  obscorité.  Il  lai 
arrive  d'employer  l'impératif  ordinaire  avec  ne  :  ne  timete,  an  lieu  des 
formes  plus  régulières  ne  timueritis  ou  nolite  timere.  On  trouve  cbei  loi, 
dans  les  interrogations  indirectes  au  subjonctif,  les  formes  du  subjonctif 
simple  amem,  amarem,  au  lieu  de  la  conjugaison  périphrastiqoe  ama- 
turus  ainif  easem. 

SYNTAXE  DB  LA  PHUASB  coMPLixB.  —  CooBDiNATiov.  Contrairement  à 
Fusage  de  Cicéron  il  donne  parfois  à  la  conjonction  nec  le  sens  de  ne  qui- 
dem.  Dans  une  série  de  plus  de  deux  termes  coordonnés  d'une  teçon  parai' 
léle,  au  lieu  do  répéter  trois  fois  et^  comme  c'était  la  régie  jusque-là,  il  use 
arbitrairement  de  plusieurs  conjonctions  eopulatives  différentes  ;  de  même, 
avecdeux  termes,il  emploie  que  et  ou  la  tournure  poétique  que  que  au  lieu  de 
et  et.  l*our  exprimer  «  tantôt,  tantôt  »  il  dit  volontiers  avec  Lucrèce  et 
Virgile  nuncy  nunc,  au  lieu  de  dire  avec  Cicéron  et  César  modo,  modo.  Il 
dit  aussi  hincy  hinc  (d'un  côté, do  l'autre)  pour  hinc^  illinc,  11  se  s«rt  une 
fois  de  la  liaison  poétique  viw  et  pour  oix  cum.  —  Subordinati on.  Noies 
la  construction  peu  régulière  ;  de  austinere^  impeUerCy  non  dubUart 
est  avec  l'infinitif;  cum  intérim  avec  linfinitif  et  l'accusatif  dans  le  style 
indirect  ;  l'emploi,  plus  fréquent  que  chez  César,  de  l'indicatif  an  style  indirect, 
dans  une  proposition  qui,  suivant  la  régie  de  Voratio  obliqua  devrait 
être  au  subjonctif  ;  quippe  qui  parfois  avec  l'indicatif  au  lieu  du  sub- 
jonctif qu'emploie  toujours  Cicéron  ;  la  constrution  incorrecte  de  non  quia 
avec  l'indicatif  dans  une  proposition  où  cette  expression  correspond  aa 
français  «  non  que  »  ;  qtiamquam  une  ou  deux  fois  avec  le  subjonctif; 
cum  employé  aussi  à  tort  avec  le  subjonctif  après  une  proposition  princi- 
pale commençant  pBvJam  ou  oix  ;  priusquam  suivi  quelquefois  de  lim- 
parfait  du  subjonctif  là  où  il  s'agit  de  marquer  un  simple  rapport  de  temps 
et  où  l'usage  classique  demandait  le  parfait  de  lindicatif  ;  l'emploi  fréquent 
de  l'imparfait  et  du  plus-que  parbdt  du  subjonctif  exprimant  la  répétition 
dans  des  cas  où  Cicéron  et  César  emploient  généralement  lindicatif  ;  dum 
suivi  plusieurs  fois  «le  l'imparfait  du  subjonctif  pour  le  présent  de  lindi- 
catif ;  donec,  exprimant  un  rapport  de  temps  et  non  l'idée  d'une  intentioo, 
plusieurs  fois  aussi  avec  le  subjonctif  quand  la  prose  classique  employait 
l'indicatif  ;  l'emploi  populaire  et  incorrect  de  si  et  de  an  pour  num  dans 
l'interrogation  inûirecte:  féru ntqyœsisse  ai;  la  construction  irréguliérc 
dignvs  vt\  remploi  fréquent,  mais  rare  jusqtic-Ià,  du  participe  futur  en 
urus  non  joint  à  une  forme  du  verbe  sum  pour  exprimer  non  seulement 
ce  qui  doit  arriver,  mais  une*idêe  d'intention  et  même  un  sens  conditionnel  ; 
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Gicéron  eût  donc  critiqué  sans  doute  l'emploi  de  quel* 
ques  mots  et  de  quelques  tournures  dont  lui-même  n'a  pas 
usé  ;  mais  le  style  lui  eût  donné  pleine  satisfaction  ;  car, 
dans  cette  partie  de  la  langue»  plus  facile  à  saisir  qu'à 
définir  et  qui  marque  le  génie  même  de  tout  écrivain,  il 
eût  reconnu  chez  Tite-Live  non  seulement  un  de  ses  plus 
grands  admirateursS  qui  le  proposait  volontiers  à  tous  et 
le  prenait  pour  modèle,  mais  peut-être  même  le  type  de 
l'historien  tel  qu'il  s'en  était  créé  Tidéal.  Tite-Live,  en  effet, 
a  l'ampleur  et  Tabondance  cicéroniennes,  avec  cet  avan- 
tage qu'ayant  à  resserrer  dans  des  limites  plus  détermi- 
nées chacun  de  ses  récits  et  de  ses  harangues,  il  lui  est 
moins  difficile  d'éviter  la  diffusion  ;  son  style,  d'une  éléva- 
tion soutenue,  sans  ignorer  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  pe- 
tites phrases,  se  déploie  le  plus  souvent  en  larges  périodes 
savamment  construites, dont  quelques-unes,à  la  vérité,  ne 
perdraient  rien  à  être  coupées,  mais  qui  toujours  présen- 
tent une  limpidité  parfaite  et  constamment  nous  mènent 
des  idées  accessoires  à  l'idée  dominante.  «  Son  abondance, 
ditTaine,  n'est  jamais  excessive  ou  vide.  On  se  laisse  aller 
à  ce  grand  courant  sans  ennui  ni  fatigue,  tant  le  mouve- 
ment est  aisé  et  puissant,  tant  on  sent  bien  qu'on  ne  pour- 
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le  participe  passe  au  nominatif  remplaçant  un-  substantif  abstrait  ;  ce  même 
participe  neutre  employé  d'une  manière  hardie  à  l'ablatif  absolu  :  cognito 
eioere  Ptolemœum;  exposito  quid  pararet;  le  participe  passé,  actif  ou 
passif,  employé  plus  souvent  que  chez  Cicéron  dans  le  sens  d'un  participe 
présent  et  marquant  un  fait  non  pas  qui  précède  mais  qui  accompagne 
celui  qu'exprime  la  proposition  principale;  de  même,  le  girondif  en  ndo 
marquant  les  circonstances  dans  lesquelles  s*est  produite  l'action  du  verbe 
principal  et  tenant  en  quelque  sorte  la  place  d'un  participe  présent. 
£nOn,  dans  la  concordance  des  temps,  T.  L.  n'observe  pas  aussi  scru- 
puleusement que  César  et  surtout  que  Cicéron  les  régies  du  présent  et 
àe  l'imparfait  dans  les  propositions  au  subjonctif  qui  dépendent  d'un  pré- 
sent historique  ;  et  de  même  il  néglige  plus  souvent  que  César  la  régie 
suivie  par  Cicéron  d'employer  l'imparfait  et  non  le  parfait  du  subjonctif 
dans  les  propositions  consécutives  (commençant  par  ut)  qui  dépendent 
d'un  verbe  au  passé. 

(1)  Voir  ci-dessus,  p.  566. 
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rait  le  précipiter  ni  le  ralentir,  sans  lai  ôter  de  sa  force  ou 
àe  sa  douceur  ou  de  sa  majesté.  *  » 
.   Ajoutez  que  la  richesse  des  couleurs  dont  dispose  sa  vive 
imagination  donne  parfois  à  l'expression  de  sa  pensée  des 
formes  inattenduesquilafont  resplendird*un  extraordinaire 
éclat.  Ainsi  Manlius  et  Furius,  qui,  pour  prix  de  leurs  ser- 
vices, se  voient  accusés  par  les  tribuns  et  qui  veulent  en- 
gager les  jeunes  nobles  à  ne  plus  briguer  les  magistratures, 
leur  disent  «  de  considérer  désormais  les  faisceaux  consu- 
laires, la  robe  prjétextc,  la  chaise  curule  comme  une  pompe 
funèbre,  ces  brillants  insignes,  semblables  aux  voiles  des  sa- 
criflces,  marquant  des  victimes  pourla  mort;  consulares  vero 
fasces,  prœtextam,  curulemque  sellam,  nihil  aliud  quam  pompam 
funeris  pulenl  ;  claris  insignibus  veluC  in/ulis  velalos  ad  mortem 
destinari  »  (II,  54).  Le  jeune  et  hardi  Caeson  est  représente 
«  debout  au  milieu  des  patriciens,  qu'il  domine  par  sa 
haute  stature,  soutenant  à  lui  seul  les  attaques  tribuni- 
tiennes  et  les  orages  populaires  comme  s'il  portait  dans  sa 
voix  et  dans  la  force  de  son  bras  toutes  les  dictatures  et 
tous  les  consulats.;  quum  in  unedio  patrum  agmine  consUlisset, 
eminens  inler  alios^  velul  otnnes  diclaturas  consulatusque  gerens 
in  voce  ac  viribus  suis,  uniLS  impettis  Iribunicios  popularesgue 
proccllas  swstinebai  »  (III,  11).  Quand  Hannon  condamne 
devant  le  sénat  carthaginois  l'entreprise  d'Annibal  contre 
Sagonte,  il  s'écrie  :  «  C'est  contre  Carthage  qu'Annibal 
pousse  aujourd'hui  sas  tours  et  ses  mantelets  ;  ce  sont  les 
murs  de  Carthage  que  battent  ses  béliers.  Les  ruines  de 
Sagonte  tomberont  sur  nos  tètes.  Carihagini  nunc  Hannibal 
vinccis  iurresquc  admovet  ;  Carlhaginis  mœnia  qualil  arielt.  Sa- 
gunli  ruinœ  noslris  capilibus  incident  »  fXXI,  10).  Et  quand 
Annibal,  sur  le  sommet  des  Alpes,  réconforte  ses  soldats 
qu'abat  tant  de  fatigue  :  «  Soldats,  proclame-t-il,  vous  es- 
caladez en  ce  moment  les  remparts  de  l'Italie  et  les  mu- 
railles mêmes  de  Rome  !  Mœniaqxte  eos  tum  transcendere  non 
Jlalix  modo,  sed  etiam  urbis  romanx  »  (XXI,  35), 
Il  est  vrai  que  son  imagination  et  le  goât  des  métaphores 

(1)  Op.  cit.,  p.  326. 
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portent  ainsi  Tite-Live  à  revêtir  son  style  d^une  couleur 
poétique  et  à  donner  parfois  à  sa  langue  des  formes  éloi- 
gnées de  la  manière  commune  de  dire  :  il  parle  de  «  la 
nuée  des  fantassins  et  des  cavaliers,  pedilum  equitumque 
ntt6c5»(XXXV,  49);  de  «  la  guerre  qui  est  aux  portos  de 
Rome,  anie  porlcts  esl  bellum  »  (III,  68);  d'une  «  nuit  qui  n'a 
souci  ni  de  nourriture,  ni  de  repos,9ua  cibi,quaquielis  immemor 
fiox»(lX,  3);  d*«une  valeur  égarée  par  un  vain  fantôme  de 
gloire,  spécimen  istvd  virtutis  deceplum  vana  imagine  décor ùs  »- 
(VIII,  7);  «  du  sort  des  armes  qui  tranche  la  question  de 
savoir  lequel  des  deux  peuples  a  violé  le  traité,  en  don- 
nant, comme  un  juge  équitable,  la  victoire  à  celui  du  côté 
de  qui  se  tient  le  droit,  id  de  quo  verbis  ambigebatur,  utcr 
populus  fœdus  rupisset,  evenlits  belli  velut  seqwas  judex,  unde  jus 
slabal,  ei  vicloriam  dédit  }^  (XXI,  10).  Il  emploie  les  expressions 
un  peu  fortes,  chères  à  Virgile,  atlonilus,  ingens,  etc.,  se  sert 
même  de  certaines  de  ses  phrases  comme  hœc  ubi  dicta  dédit 
(XXII,  50),  et  appelle  Annibal  «  la  furie,  le  brandon  de  la 
guerre,  furia  faxque  hujus  belli  »  (XXI,  10),  si  bien  que  Racine- 
semblera  le  répéter  en  écrivant  le  vers  : 

Tison  de  la  discorde  et  fatale  furie. 

Mais^  s'il  ne  combat  point  cette  tendance  aux  images  et- 
aux  termes  poétiques,  nous  ne  devons  guère  nous  en  éton- 
ner. Cicéron  n'avait-il  pas  rapproché  plus  d'une  fois  l'his- 
toire de  la  poésie  et  n'entendrons-nous  pas  Quintilien,  cet 
autre  admirateur  de  Cicéron,  déclarer  plus  nettement  en-^ 
core  «  que  Thistoire,  touchant  de  très  près  à  la  poésie  et 
n'étant  pour  ainsi  dire  qu'une  épopée  en  prose,  a  le  droit, 
pour  varier  ses  récits,  d'emprunter  aux  poètes  leurs  har- 
diesses d'expressions  et  de  figures^  :^? 

S'il  en  use,  d'ailleurs,  il  n'en  abuse  pas,  comme  le  feront 
les  écrivains  des  générations  suivantes,  et  l'on  aurait  bien 


(1)  M  Historia...  proxima  poctis  et   quodammodo  carmen  solutam  est... 
ideoque    et  verbis  rcmotioribus  et   liberioribus  flguris  narrandi  tœdiuin.. 
évitât.  •  Inst.  orat.,  X,  1,  31. 
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tort,  je  ne  dis  pas  de  vouloir  assimiler  sa  manière  dédire, 
sous  quelque  rapport  que  ce  soit,  à  la  leur,  mais  même  de 
chercher  à  y  constater  un  commencement  de  véritable 
décadence.  Sans  doute,  la  prose  latine  n*est  pas  toat  à  fait 
avec  lui  ce  qu'elle  était  avec  Cicéron  et  avec  César  ;  dans 
son  développement  naturel  elle  s'est  quelque  peu  modifiée; 
mais  il  s'en  est  servi  avec  une  originalité  et  une  habileté 
de  maître,  et  sa  langue,  par  un  heureux  mélange  d'am- 
pleur et  de  claire  précision,  de  magnificence  poétique  et 
de  simplicité  familière,  de  gravité  et  d'agrément,  est  réel- 
lement belle,  bien  classique  encore  et  digne  d'être  étudiée 
comme  un  modèle. 

Les  qualités  qu'elle  a  concourent  le  mieux  da  monde  à 
faire  valoir  la  sensibilité  et  les  moyens  de  persuasion  de 
récrivain  :  elles  lui  permettent  admirablement  de  plaire, 
d'émouvoir  et  d'imposer  sa  bonne  foi,  La  puissance  d'élo- 
quence qu'il  acquiert  ainsi  a  même  fait  qu'on  a  été  souvent 
tenté  de  voir  en  lui  l'orateur  plus  que  l'historien,  et  des 
critiques,  non  des  moindres,  sont  tombés  par  là  dans  une 
erreur  d'appréciation  regrettable.  Taine  est  un  de  ceux  qui 
l'ont  commise  de  la  manière  la  plus  préjudiciable  à  l'au- 
teur. Lui  qui  pourtant,  dans  les  dernières  pages  de  son 
livre,  finit  par  le  préférer  à  Hérodote,  trop  naïf,  à  Xéno- 
phon,  trop  superficiel,  à  César,  trop  partial,  à  Sallaste.  trop 
systématique,  trop  peu  varié,  et  qui  ne  le  laisse  au-des- 
sous que  de  Thucydide  et  de  Tacite,  en  le  plaçant  même 
assez  près  d'eux,  fait  dans  tout  le  cours  de  son  étude,  une 
sorte  de  procès  à  Thistorien  en  ne  montrant  constamment 
chez  lui  que  les  qualités  et  les  défauts  d'un  orateur  lettré 
et  patriote.  Et  comme  Tautorité  de  Taine  est  grande,  la 
plupart  des  critiques,   loin   de  montrer  la  même  clal^ 
voyance  que  M.  René  Pichon  ',  répètent  ce  qu'il  a  dit.  Ib 
oublient  que  l'étude  de  Taine,  lorsqu'elle  parut,  était  son 
début  dans  les  lettres  classiques.  Ils  oublient  que,  si  l'Aca- 
démie française  a  décerné  à  cet  ouvrage  la  couronne  du 

(1)  Cf.  Introduction  (p.  XVIII),  de  son  édition  des  Uvrcs  XXVI-XXX. 
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concours  qu'elle  avait  ouvert  sur  le  génie  de  Tite-Livo, 
elle  a  pris  grand  soin  d'établir  formellement  ses  réserves 
sur  ce  point  important.  L'illustre  Villemain,  en  effet,  chargé 
du  rapport  à  la  séance  publique  du  30  août  1855,  consta- 
tait dans  «  le  jeune  et  habile  érudit  une  réflexion  fine  et 
sévère,plutôt  disposée  à  trouver  le  côté  faible  de  la  gran- 
deur et  à  relever  des  excès  dans  la  louange  autant  que  des 
torts  dans  la  gloire  »,  et  il  ajoutait  :  «  L'épigraphe  même 
qu'il  a  choisie,  in  historia  oralor,  et  plusieurs  pages  de  son 
livre,  destinées  à  la  justifier,  pourraient  faire  croire  que, 
par  ce  titre  d'orateur,  dont  il  salue  Tite-Live,  il  n'est  pas, 
dans  la  louange  même,  assez  juste  envers  le  grand  histo- 
rien. Les  discours,  en  effet,  mêlés  par  Tite-Live  à  des 
récits  et  parfois  inférieurs  à  quelques  paroles  originales 
qui  nous  sont  parvenues  d'ailleurs*  dans  leur  primitive 
rudesse,  ces  discours  peuvent  être  bien  souvent  une  heu- 
reuse parure  de  la  narration,  ils  n'en  sont  pas  la  subs- 
tance et  l'âme;  ils  laissent  dans  toute  sa  supériorité  origi- 
nale un  autre  et  plus  constant  méritede  l'historien,  le  naturel 
éclatant  du  récit,  la  vérité  des  caractères  et  des  peintures, 
cette  passion  dans  la  parole,  enfin,  qui  est  la  vie  nouvelle 
des  temps  anciens  ressuscites  pour  l'avenir;  c'est  en  cela, 
c'est  par  là  que  le  récit  de  Tite-Live,  sans  être  trop  oratoire, 
est  admirablement  éloquent,  est  l'éloquence  même,  aussi 
grande  que  ce  qu'elle  raconte,  aussi  grande  que  Rome.  » 


(I)  Cl.  Aul.  Gel.,  Noct.  Ait.,  IV,  18. 
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CHAPITRE  IV 


L'HlSTOlHt  (tuiU). — ENIRE  AITBES  lUSTOBlENS  TrOCIE  PoUPÉÏ. 

I.  A  c6\i  d'hlMortMiB  presqae  iacuDDUB,  0.  Euloglas,  AnniiU  FetiaUl. 
Juliu»\litarathus,  Clodiaa  lJcinaê,toata  ttoltt:  L.  Arruniiua.A.Cr*- 
mMiuaCor(iua,Feneatella.— II. TrogM Pompée  tarUmlmériU  VMui^'- 
O  qae  nom  uvods  de  eod  orlgint,  ds  u  *ic  «Ide  ms  onvra^M  vaxnt  v" 
M  Historié  Philippicte.  MoycDS  que  noaa  avoni  de  ddbs  rendre  eoaplt 
de  c«  tr» ait  hiitorlque,  dont  t'originkl  est  perdu  :  mbrigfi  de  luMii.  Qii 
était  Justin.  —  lli.  Sujet  des  quaranU-quatre  Uvres  et  source»  auiqiiilla 
en  étaient  puises  les  matériaux.  D'où  fient  le  HUti'HûUirix  Phitippici- 
PoiDt  de  vue  hutlrsuquel  s'est  placj  l'blitoiieo,  qai,  en  Imitant  Tbûpompt, 
malgré  la  différence  ilrs  temps,  a  pris  la  Xaeidoine  comme  objet  ceotnl  P 
l'hiilaire  universelle.  —  IV.  But  que  s'est  proposé  l'abréviatear,  dont  k 
travail  ne  rend  pas  la  proportion  équilibrée  des  parties  de  l'oaTrage.  fiff 
dans  lesquelles  se  recoonait  le  teite  intégral  du  presque  intégral  de  Trogoi 
Pompée.  Discours.  Narralions.  Style. 


La  grande  illustratioa  de  Tite-Live,  l>ien  qu'elle  laisse 
loin  derrière  lui  les  historiens  qui  ont  écrit  dans  les  de^ 
nières  années  du  règne  d'Auguste,  ne  doit  pas  nous  emp^ 
cher  de  les  citer,  et  de  dire,  malgré  le  peu  qui  nous  reste 
de  leurs  œuvres,  ce  qu'on  en  sait. 

Une  simple  mention  suffira  pour  Q.  Eui^oiis,  auteof 
duo  petit  ouvrage  dédié  à  Q.Vitellius,  questeur  d'Auguste. 
Suiitooe  le  cite  dans  les  premières  lignes  lie  sa  biographie 
tic  l'empereur  Vitellius,  à  propos  de  l'origine  delà  famille 
(le  cet  empereur,  qu'Ëulo^us  disait  issue  de  Faunas,  roi 
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des  Aborigènes,  et  de  Vitellia  qui,  en  beaucoup  de  localités, 
était  révérée  comme  une  divinité. 

Il  n'y  a  guère  à  parler  non  plus  d'ANNius  Fetialis,  dé- 
•signé  par  Pline  le  Naturaliste  comme  une  des  sources  do 
plusieurs  dQ  ses  livres^  :  nous  ne  connaissons  de  lui  que 
Topinion  qu'il  émettait  au  sujet  d'une  statue  équestre  qu'on 
prétendait  être  celle  de  Clélie  et  qui,  d'après  lui,  repré- 
sentait «  Valérie,  fille  de  Publicola,  la  seule,  disait-il,  des 
femmes  livrées  en  otage  h  Porséna  qui  se  fût  échappée  et 
eût  franchi  le  Tibre*  ». 

Il  en  est  do  même  de  Julius  Maratuus,  affranchi  qui  pro- 
duisit un  travail  historique  sur  Auguste.  Suétone  le  cite 
deux  fois  ;  lu  première,  en  parlant  de  la  taille  de  l'empereur 
à  qui  «  Marathus  donnait  cinq  pieds  et  trois  quarts'»  ;  la 
seconde,  en  énumérant  les  présages  qui  avaient  précédé  la 
naissance  du  futur  maitrede  l'empire.  D'après  le  récit  de 
Marathus,  rapporte  Suétone,  «  peu  de  mois  avant  cette 
naissance,  un  prodige  avait  annoncé  publiquement  à  Rome 
que  la  nature  était  en  travail  d'un  maître  pour  le  peuple 
romain  ;  le  sénat  effrayé  avait  défendu  d'élever  les  garçons 
qui  naîtraient  dans  Tannée  ;  mais  ceux  dont  les  femmes 
étaient  enceintes,  se  croyant  intéressés  à  la  prédiction, 
firent  en  sorte  que  le  sénatus-consulte  ne  fût  point  porto 
aux  archives*.  » 

Nous  ne  connaissons  pas  beaucoup  plus  le  Clodius  Li- 
cÎnus  que  nomme  Suétone'  comme  un  ami  d'Hygin  et  un 
personnage  consulaire,  sans  doute  le  consul  suffecius  do 
l'an  4  ap.  J.-G.  Il  semble  avoir  écrit  une  histoire  romaine 
s'étendant  depuis  le  commencement  des  guerres  puniques 
jusqu'à  Auguste^.  Si  c'est  bien  à  lui  que  se  rapportent  les 
passages  de  Nonius,  aux  mots  Pristis  et  Palibulum,  son 

(1)  Hiat.  nat.j   XVI,  XXXI II  et  XXX VI. 

(2)  PliD.,  Hist.  nat.,  XXXIV,  13. 

(3)  Suét.,  OcL  Aug.,  79. 

(4)  Suét.,  OcL  Aug.,  94. 

(5)  De  Ulustr.  granim.y  20. 

(6)  Herlz,  De  historic,  1871,  pp.  4-9. 
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ouvrage  aurait  compris  au  moins  vingt  et  un  livres.  En 
tout  cas,  il  en  avait  déjà  publié  le  troisième  alors  que  Tite- 
Live  composait  le  XXIX»  des  siens  ;  car  Tite-Live  Vy  cite 
expressément^  en  parlant  de  l'incendie  mis  à  divers  quar- 
tiers de  Rome  pendant  les  jeux  donnés  par  Scipion  l'Africain 
en  l'an  204  :  Clodius  LicinUs  in  libro  tertio  rerum  ratnanarum 
refert  ludis  votivis  quos..,*  ». 

Quant  à  L.  Arruntils,  vous  savez  qui  il  était.  II  âgare 
dans  le  chapitre  des  orateurs  :  vous  avez  entendu  Sénèque 
le  Père  le  présenter  comme    un  avocat   habile,   ennemi 
des  artifices  oratoires,  et  Tacite  faire  en  lui  l'éloge  d'an 
homme  arrivé  aux  honneurs  les  plus  hauts  par  son  élo- 
quence, ses  grands  talents  et  une  réputation  d'intégrité 
peu  commune*.  Velléius  Paterculus  le  donne  également 
pour  un  Romain  de  mœurs  comparables  à  celles  des  anciens, 
prisca  gramtate  celeberrimus*.  Aucun  des  trois^  à  la  vérité, 
ne  fait  mention  de  ses  travaux  historiques  ;  mais  c'est 
vraisemblablement  lui  que  Pline  le  Naturaliste  désigne, 
sans  prénom,  dans  les  sources  des  livres  III,  V  et  VI;  et, 
d'autre  part,  Sénèque  le  Philosophe  nous  indique  en  termes 
précis  le  sujet  de  son  ouvrage,  qui  était  l'histoire  de  la 
guerre  contre  Carthage  :  Arruntitts,  vir  rarse  fntgeUitatis, 
historias  beUi  punici  scripsii.  Il  y  relève  même  un  défaut  de 
style  assez  désagréable.  Arruntius  s'était  pris  d'un  goût 
immodéré  pourla  manière  de  dire  de  Salluste,  s'appropriait 
ses  expressions  et  en  faisait  un  singulier  abus.  Salluste, 
par  exemple,  avait-il  employé  le  pluriel  du  mot  fama  aa 
lieu  du  singulier  :  inter  arma  civilia  «qui  tonique  famas  petit, 
aussitôt  Arruntius  d'écrire  :  ingentes  esse  famas  de  Regulo; 
Salluste  avait-il  dit  :  aquis  hiemantibus,  pour  signifier  que 
les  eaux  étaient  très  froides,    Arruntius  disait  :  repente 
hiemavit  tempestas,  pour  exprimer  que  la  tempête  était  tout 


(1)  Voir  ci-dessus  p.  629. 
(i)  Til.-Liv.,  XXIX,  21. 
(3)  Voir  ci-dessus  p.  475. 
(i)  Veil.P.,  II,  8G. 
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à  coup  devenue  très  grande  ;  et  ailleurs  :  tottis  hiemavit 
annus  (il  a  fait  froid  tout  Thi ver)  ;  puis  encore  :  inde  sexaginia 
onerarias  levés,  prœter  mililem  et  necessarios  naularum,  hie* 
mante  aquilone  misit  (au  fort  du  vent,  il  envoya  soixante 
vaisseaux  de  charge,  outre  les  soldats  et  la  chiourme);  et 
il  ne  cessait  d'employer  le  même  mot  à  tout  propos.  Sénèque 
le  classe  assez  nettement  parmi  les  imitateurs  maladroits 
qui,  outrant  la  brièveté  de  Salluste  et  recherchant  le  dis- 
cours  haché  avec  les  mots  tombant  tout  court,  à  Timpro- 
viste,  couraient  constamment  au-devant  des  défauts  dans 
lesquels  le  modèle  n'était  tombé  que  très  rarement.  Du 
reste,  celle  des /e^/res  à  Luciliiis,  où  se  lit  cette  appréciation  S 
n'ayant  pour  objet  que  le  langage,  nous  n'y  trouvons  rien 
qui  ait  rapport  aux  idées  et  à  la  composition  du  livre.  Il  nous 
reste  permis  de  supposer,  vu  les  éloges  donnés  par  ailleurs 
au  mérite  de  Thomme,  que  le  fond  en  valait  mieux  que  le 
style. 

A.  Cremutius  Cohdus'  sénateur,  écrivit  une  histoire  des 
temps  les  plus  rapprochés,  qui  attira  l'attention  des  con- 
temporains; elle  ne  manquait  pas  de  hardiesse  :  il  y  avait 
loué  Brutus  et  appelé  Crassus  le  dernier  des  Romains. 
Auguste  ne  s'était  pas  fâché  de  l'esprit  d'indépendance  qui 
y  régnait;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Tibère  sous  le 
règne  de  qui  l'ouvrage  devint  pour  son  auteur  l'objet 
d'une  accusation  capitale.  L'accusé  d'ailleurs  avait  tenu 
contre  Séjan  des  propos  qui  ne  lui  étaient  point  pardonnes. 
Ne  se  faisant  aucune  illusion  sur  le  sort  qui  lui  était 
réservé,  il  présenta  alors  sa  défense  devant  le  sénat  avec 
une  fermeté  parfaite',  sortit  ensuite  de  l'assemblée  et,  ren- 
tré  chez  lui,  pour  se  soustraire  à  la  haine  de  l'empereur  et 
de  son  cruel  ministre,  se  laissa  mourir  de  faim  :  la  mort 
volontaire  devenait  un  moyen,  comme  Ta  dit  Diderot, 

(1)  Ad  Lucil,  CXIV.  } 

(2)  Cf.  J  Held,  De  oita  scriptisque  A.Crem.  Cordi,  Schweidnitz  1841  ; 
C.  Rathler,  De  A.^Crem.  Cordo,  Dorpat,  1860;  C.  Paucker,  Do/mtia/i. 
undCrem.  Cordu^  (Sitzungsber.  der  Kurlâod  Ges.  f.  LU.)t  MUau«1861. 

(3)  Voir  le  discours  que  lui  prèle  Tacite,  Ann.,  IV,  34-35. 
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€  d'affliger  les  scélérats  privés  da  plaisir  d^assassiner  ».Le 
sénat  n'en  condamna  pas  moins  ses  lîTres  an  fen;  mais  sa 
fille  Marcia  osa  en  sauver  un  exemplaire,  et  ce  fat  gràœ  à 
elle  qu'ils  parurent  dans  les  bibliothèques  publiques,  lors- 
que CaIigula^  dans  les  bons  moments  du  début  de  son 
règne,  en  permit  la  lecture  comme  celle  des  ouvrages  de 
Labiénus  et  de  Cassius  Sévérus.  Sénèque  le  Philosophe, 
dans  sa  Consolation  à  lÊarcia,  la  félicite  de  cet  acte  de  piété 
filiale,  non  sans  faire  un  grand  éloge  deCrémutîus  Cordus 
et  de  son  œuvre  :  c  Tu  as  bien  mérité,  lui  dit-il,  des  lettres 
latines,  en  dérobant  au  bûcher  un  de  leurs  plus  beaux  mo- 
numents; bien  mérité  de  la  postérité,  à  qui  parviendront, 
purs  de  tout  mensonge,  ces  écrits  qu'on  fit  payer  si  cher  à 
leur  auteur;  bien  mérité  aussi  de  lui-même,  dont  lamémoire 
vit  et  vivra  tant  qu'on  mettra  du  prix  à  connaître  l'histoire 
de  Rome,  tant  qu'il  se  trouvera  un  citoyen  jaloux  d'appré- 
cier les  actes  des  ancêtres,  curieux  de  savoir  ce  qu'était  un 
vrai  Romain  et  ce  que  pouvait,  dans  le  temps  même  où 
toutes  les  tètes  étaient  sous  le  joug.courbées  devant  Sêjan, 
un  homme  indomptable,  un  caractère,  un  génie,  une  main 
libre.  Quelle  perte  immense  c'eût  été  pour  la  république, 
si  cet  écrivain  qu'avaient  condamné  àl'oubli  ses  deux  plus 
beaux  titres  de  gloire,  l'éloquence  et  la  liberté,  n'en  eût 
été  exhumé  par  toi  !  On  le  lit,  on  l'admire,  il  est  dans  nos 
mains  et  dans  nos  cœurs;  il  ne  craint  plus  l'outrage  du 
temps...  »  Hélas  !  l'éloge  est  resté  ;  mais  la  prédiction  était 
vaine;  le  temps  a  exercé  son  action;  et  de  l'histoire  de 
Crémutius  Cordus  il  ne  reste  que  les  deux  passages  qui 
nousontété  conservés  par  Sénèque  le  Père  dans  celle  des  «no- 
soriœ  où  sont  rappelés  les  jugements  des  divers  historiens 
sur  Cicéron  *.  Voici  le  plus  important  des  deux  : 

Quibuâ  vi^is  laplus  Ântonius,  cum  peracUm  proscripiionem  suam 
dixisscl  esse,quippe  non  salialus  modo  csdendis  civibus  sed  differtas 
quoque,  super  rostra  exponit.  Itaque,  quo,  siepius  ille  ingenti  cir- 
cumfusus  turba  proccs8crut,quaB  paulo  ante  aures  prsbuerat  pneclaris 


(1)  Suél.,  Crtlig  ,  16. 

(2)  Suasor.,  VI,  19  et  23. 


r^y.  u- 
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oralionibus,  quibus  multoram  capila  serTaverat,  eo  ium  per  artus 
sublaius  aliter  ac  soliius  erat  a  civibus  suis  conspectus  est,  prspen- 
denti  capiti  orique  ejus  inspersa  sanie,  brevi  ante  prioceps  senatus 
Romanique  nominis  titulus,  tum  prelium  interfectoris  sui.  Prsecipue 
tamen  solvit  peclora  omnium  in  lacrimas  gemitusque  visa  ad  caput 
ejus  deligata  manus  dextcra,  divinse  eloquenlise  minislra  ;  ceterorum- 
que  cœdes  privatos  luclus  excitaverunt,  illa  una  communem. 

A  la  vue  (de  ta  tête  et  des  mains  coupées  de  Cicéron),  transporté 
de  joie,  Antoine,  après  avoir  déclaré  que  ses  proscriplions  sont  ter- 
minées et  qu'il  est  non  seulement  rassasié  mais  repu  du  sang  des 
citoyens,  fait  exposer  ces  restes  sur  les  rostres.  Ainsi,  là  même  où 
bien  des  fois  ce  grand  homme  s'était  avancé,  entouré  d'une  foule 
immense,  attentive  à  ses  admirables  discours  qui  avaient  sauvé  tant 
de  têtes  ;  là  même,  en  un  état  bien  autre,  représenté  par  ces  seuls 
restes,  il  fut  produit  aux  regards  de  ses  concitoyens,  la  tête  pendue 
en  avant  et  souillée,  comme  la  bouche,  d'un  sang  corrompu,  lui, 
hier  encore,  le  premier  du  sénat  et  la  gloire  du  nom  romain,  mainte- 
nant objet  de  lucre  pour  son  assassin.  Surtout  ce  qui  fit  éclater  tous 
les  cœurs  en  larmes  et  en  gémissements,  ce  fut  de  voir,  clouée  près 
de  sa  tête,  sa  main  droite,  instrument  de  sa  divine  éloquence  :  toutes 
les  autres  victimes  firent  prendre  le  deuil  à  quelques  personnes, 
celle-là  seule  à  tout  le  monde. 

Fenestella*,  dont  on  ignore  le  prénom,  serait  né  vers 
Tan  52  avant  J.-C.,  si  Ton  en  croit  saint  Jérôme  qui,  avec 
raison,  semble-t-il,  le  fait  mourir  et  ensevelir  à  Cumes  en 
l'an  49  de  notre  ère,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  :  «  Fenes- 
tella,  historiarutn  scriptor  et  camiinum,  sepiuagenarius  moritur 
sepelilurque  Cumis^  ».  Cette  phrase  le  présente  comme 
auteur  à  la  fois  d'écrits  historiques  et  de  poèmes;  mais  nul 
autre  que  saint  Jérôme  n'a  jamais  mentionné  ses  carmina; 
souvent,  au  contraire,  les  écrivains  anciens  ont  puisé  des 
renseignements  dans  ses  livres  d'histoire  et  l'ont  cité. 

Avait-il  écrit  plusieurs  ouvrages',  comme  on  serait  tenté 


i 


i5 


>». 


.^ ."  ■ 


(1)  Cr.   L.  Mcrcklio,   De  Fenest.,  etc.,  Dorpat,    18U  ;  J.  Pocth,    De 
Feneat ,  etc.,  Bonn,  1849. 

(2)  AdEuseb.  chron,ad  a.Abr.'Èfm.  —  Pline  le  Naturaliste  (XXXllI,52) 
place  sa  vie  dix-sept  ans  plus  tard. 

(3)  Dans  la  première  partie  du  xvi*  siècle,  on  publia  sous  son  nom  un  ou- 
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de  le  croire  d'après  la  diversité  des  questions  sur  lesquelles 
portent  ces  citations  et  qui  ont  rapport,  les  unes  au  droit 
public  ou  sacré,  d'autres  aux  mœurs,  d'autres  à  l'histoire 
littéraire?  Ou  bien  les  opinions  et  les  réflexions  données 
comme  ayant  été  émises  par  lui  sur  ces  divers  objets  d'étude 
entraient-elles  toutes  dans  le  même  travail?  Il  nous  est 
impossible  de  le  dire.  Nous  remarquons  toutefois  que,  si 
plusieurs  auteurs  ont  invoqué  son  autorité  sans  dire 
expresisément  le  titre  de  l'ouvrage  qu'ils  visaient,  aucun 
n'en  a  jamais  nommé  d'autre  que  ses  Atifiales.  Et  celles-ci 
devaient  être  volumineuses;  car  Nonius,  qui  en  mentionue 
le  II*  et  le  III*  livre  à  propos  des  mots  prwsenle  et  retieukm, 
parle  du  XXII*  au  sujet  du  mot  rumor. 

On  a  parfois  relevé  chez  lui  quelque  erreur;  ainsi,  Pline, 
qui  cependant  recourt  volontiers  à  son  témoignage,  comme 
dans  le  chapitre  du  livre  VIII  où  est  traitée  la  question  des 
combats  d'éléphants,  et  qui  le  place  à  plusieurs  reprises 
dans  la  liste  de  ses  sources,  ne  laisse  pas,  au  chapitre  59 
du  livre  IX,  de  le  trouver  en  défaut  sur  l'origine  de  Tasage 
des  perles  à  Rome.  «  Fénestella,  écrit-il,  nous  dit  que 
l'usage  des  grosses  perles  devint  commun  et  fréquent  à 
Rome  après  la  prise  d'Alexandrie,  que  les  perles  avaient 
commencé  à  y  être  connues  au  temps  de  Sylla,  mais  qu'alors 
elles  étaient  petites  et  de  peu  de  prix;  il  se  trompe  évidem- 
ment (manifeslo  errore)^  puisque  nous  tenons  d'^lius  Stilon 
que  ce  fut  pendant  la  guerre  de  Jugurtha  qu'on  donna  aux 
plus  grosses  leur  nom  &*un%ones,  »  De  même  Aulu-Gelle,  en 
reprochant  à  Cornélius  Népos  de  s'être  trompé  de  plusieurs 
années  sur  la  date   du    premier   plaidoyer    de  Gicéron, 
rappelle  que  Pédanius  Asconius  relevait  sur  le  même  objet 
une  erreur  du  même  genre,  quoique  moins  forte,  chez 


vragc  CD  deux  livres  intitulé  De  magiatratibus  et  sacerdotiis  Romatio- 
mm  ;  mais  on  en  reconnut  bientôt  l'imposture  ;  c'était  l'œuvre  du  etaa- 
Doine  florentin  And.  Dom.  Fiocci  (en  latin  Floccus),  mort  en  1452;  et  dès 
1561,  ;£gidiu8  Witsius,  jurisconsulte  de  Bruges,  en  flt  une  édition  portaût 
'e  nom  de  son  véritable  auteur. 
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Fénestella^  Mais  de  telles  coostatations,qui  oe  s'appliquent, 
en  somme,  qu'à  des  points  de  peu  d'importance,  n'empê- 
chaient personne  d'attribuer  à  ses  écrits  une  grande 
valeur.  Nous  le  voyons,  non  seulement  par  les  emprunts  de 
Pline  et  par  la  manière  dont  Suétone,  dans  la  vie  de 
Térence,  oppose  et  préfère  son  avis  à  celui  d'autres  histo- 
riens', mais  par  la  confiance  que  lui  témoigne  Macrobe' 
quand,  ayant  à  fixer  la  date  et  la  durée  des  saturnales,  il 
se  sert  d'une  de  ses  affirmations  pour  appuyer  Fassertion 
du  savant  jurisconsulte  Masurius  Sabinus;  puis  aussi  par 
la  facilité  avec  laquelle  Plutarque,  et  dans  la  vie  de  Sylla 
et  dans  celle  de  Crassus^,  recourt  à  ce  qu'il  avait  dit. 

On  s'est  demandé  si  Fénestella,  après  avoir  publié  ses 
Annales,  n'en  a  pas  donné  lui-même  un  abrégé.  Car  le 
grammairien  Diomède',  rappelant  le  récit  fait  par  lui  delà 
capture  de  César  par  les  pirates,  en  produit  la  citation 
comme  tirée  du  deuxième  livre  des  résumés  «  in  libro  epiloma" 
rum  secundo  ».  Mais  mieux  vaut  ne  pas  se  livrer  à  de  vaines 
conjectures  sur  ce  mot  epitome  dont  ne  s'est  servi  aucun 
autre  écrivain  ancien  à  propos  du  même  auteur.  II  serait 
plus  intéressant  de  savoir  si  l'ouvrage  lui-même  compre- 
nait toute  l'histoire  romaine  depuis  les  origines  jusqu'aux 
derniers  temps.  C'est  probable;  mais  rien  ne  le  prouve. 
Pline  le  Naturaliste,  à  la  vérité,  nous  dit  que  c  d'après 
Fénestella,  il  n'y  avait  encore  aucun  olivier  en  Italie  sous 
le  règne  de  Tarquin  l'Ancien  ^»,  et  Sénèque  le  Philosophe, 
dans  la  CVIIP  de  ses  Lettres  à  Lucilius,  nous  apprend  que 
l'historien  affirmait,  comme  Cicéron  dans  sa  République, 
€  qu'il  y  avait  eu  appel  des  rois  au  peuple  »  et  ajoutait 
€  qu'on  en  trouvait  la  preuve  dans  les  livres  des  pontifes  »; 

• 

(1)  Noct.Att,  XV,  28. 

(2)  Terent.  oit.,  1. 

(3)  Saturtty  1, 10:  i  Quidam  existimant...  ;  quod  fieri  nullo  modo  potuisse, 
Feu.  docet.  ■ 

(4)  Sylla,  28  ;  Crassus,  4  et  5. 

(5)  Dioro.,  GL.  I,  365,  7. 
{<d)Nat.  hist.,\y,  i. 
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mais  ses  Annales  auraient  pu  contenir  un  certain  nombre  de 
renseignements  de  ce  genre  sur  l'époque  royale  sans  que 
l'histoire  de  ces  rois  y  eût  été  traitée,  tout  écrivain,  par 
ses  réflexions»  faisant  souventun  retour  sur  les  choses  d'un 
passé  lointain  pour  les  comparer  à  celles  d'un  temps  moins 
éloigné  ou  tout  à  fait  rapproché.  Les  fragments  en  notre 
possession  ne  suffisent  ni  pour  élucider  cette  question,  ni 
pour  nous  donner  une  idée  véritable  de  la  composition  de 
l'auteur.  Seulement,  l'estime  dans  laquelle  l'ont  tenu  ceux 
qui  sont  venus  après  lui,  nous  montre  que  Lactance  ne 
devait  rien  exagérer  lorsque,  le  louant  à  plusieurs  reprises, 
il  l'appelait  diligentissimus  atActor^  et  le  mettait  en  société  de 
Varron  parmi  les  historiens  les  plus  réputés*. 


Il 


Mais  de  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  dans  les  dernières 
années  du  règne  d'Auguste  et  les  premières  de  celui  de 
Tibère,  il  n'en  est  aucun  qui  mérite  plus  d'attention  que 
Trogue  Pompée'.  Non  pas  que  nous  ayons  entre  les  mains 
son  œuvre  telle  qu'il  Ta  publiée^,  mais  nous  possédons  les 
moyens  de  nous  en  rendre  quelque  peu  compte  et  par  les 
sommaires  qui  en  ont  été  faits,  sans  doute  au  m*  siècle,  et 
surtout  par  le  travail  de  Justin,  son  abréviateur. 

Les  renseignements  biographiques  le  concernant  sont 


(1)  Inat.  dit).  I,  6,  14. 

(â)  De  ira  Deiy  22,  5  :  «  Maxiini  auctores  tradideruot...  nostrorum  Varro 
et  Fenestella.  » 

(3)  Vuir  E.  F.  C.  Hallberg,  de  Trogo  Pompeio,  Uiése  latine  pour  le  doc- 
torat, Paris,  1869,  io-S  de  Si  p. 

(4)  On  s'accorde  à  rejeter  comme  une  illusion  l'opinion  du  savant  polonais 
Aug.  Bielowski  (Lemb.,  1853)  qui  se  glorifiait  d'avoir  trouvé  chez  certains 
écrivains  de  son  pays  des  fragments  incontestables  de  Trogue  Pompée. 
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loin  d'abonder.  Ceux  du  moins  que  nous  tenons^  sur  son 
origine,  de  Justin,  qui  les  livre  d'après  lui^  sont  certains  : 
€  Trogue  Pompée,  dit-il,  nous  apprend  à  la  fin  de  son 
XLIU*  livre,  que  ses  ancêtres  sont  issus  des  Yoconces;  que 
son  aïeul  Trogue  Pompée,  dans  la  guerre  contre  Sertorius, 
reçiit  de  Pompée  le  droit  de  bourgeoisie;  que  son  oncle 
paternel,  dans  la  guerre  de  Mithridate,  commanda,  sous 
ce  même  Pompée,  un  corps  de  cavalerie;  et  que  son  père 
fit  aussi  la  guerre  sous  César  auprès  de  qui  il  fut  secrétaire, 
interprète  des  ambassadeurs  et  chargé  de  la  garde  du 
sceau.  »  Le  nom  de  Pompée  lui  venait  donc  de  la  faveur 
accordée  à  son  aïeul,  et  sa  famille  était  originaire  de  cette 
partie  du  pays  des  Yoconces  qui  avait  pour  ville  principale 
Yasio  (aujourd'hui  Yaison),  comme  le  confirme  une 
inscription  tumulaire*.  Quant  à  lui,  par  suite  des  relations 
sociales  et  des  fonctions  que  nous  voyons  à  son  oncle  et  à 
son  père,  nous  pouvons  croire  qu'il  naquit  et  fut  élevé  à 
Rome. 

Quelques-uns  supposent  qu'ily  tint  une  école  de  rhéteur  ; 
mais  cette  hypothèse  manque  de  base  sérieuse,  ne  reposant 
que  sur  l'épithète  de  c  virum  priscœ  eloquenlix  »  qui  lui  est 
attribuée  par  Justin  et  sur  la  science  oratoire  que  témoi- 
gnaient les  discours  et  résumés  de  discours  contenus  dans 
son  histoire.  La  seule  chose  que  nous  puissions  affirmer, 
c'est  qu'il  ne  consacra  pas  tout  son  temps  aux  seules* 
études  historiques.  11  écrivit,  en  efiet,  un  traité  de  zoologie 
d'une  grande  étendue,  puisque  le  grammairien  Charisius 
en  mentionne  le  X»  livre  *;  et  cet  ouvrage  avait  une  valeur 
incontestable;  car  Pline  le  Naturaliste,  qui  l'indique  dans 
la  liste  des  sources  de  plusieurs  de  ses  livres,  en  invoque 
souvent  l'autorité  et  en  cite  plusieurs  passages  dont  un, 
assez  long  et  presque  traduit  d'Aristote,  nous  donne  à 
croire  que  Trogue  avait  puisé  ses  matériaux  dans  les  ou- 
vrages écrits  par  le  grand  philosophe  sur  le  même  sujet.  Il 


(1)  I.  Beckcr,  Jalirb,  d.  rkeinl  Alt.  Fr.  XVUI,  pp.  127-130. 

(2)  Char.  GL.  1,  137,  9  :  «  Trogum  de  aoimalibus  libro  X  ». 
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entre  les  mains  de  Servius,  qui  en  tire  profit  pour  ses  anno- 
tations sur  Virgile,  et  de  Priscien,  qui  ne  le  néglige  pas 
non  plus  ^  Saint  Jérôme'  et  saint  Augustin  le  pratiquent 
aussi;  mais  déjà, d'après  ce  que  dit  ce  dernier', on  sent  que 
l'abrégé  de  Justin  est  plus  répandu  que  l'œuvre  originale, 
et  Paul  Orose,  qui  écrit  dans  le  même  temps  qu'eux,  au  dé- 
but du  ve  siècle,  en  juxtaposant^toujours  les  deux  noms  de 
Trogue  et  de  Justin  dans  ses  citations,  montre  assez  qu'il 
ne  connaît  en  réalité  l'historien  que  par  son  abréviateur. 

Pour  nous  à  qui  il  n'est  plus  permis  de  le  connaître  autre- 
ment, nous  avons  à  nous  demander  qui  était  Justin,  quel 
but  il  s'était  proposé  en  entreprenant  son  travail,  jusqu'à 
quel  point  il  a  été  le  fidèle  interjf^rète  de  son  auteur, 
et  si.  dans  son  épi  tome,  il  a  conservé  assez  l'image  de  Tœu- 
vre  entière,  certaines  pages  intactes  ou  assez  peu  altérées 
pour  qu'on  y  reconnaisse  avec  certitude  la  main  du  maître. 

La  vie  de  Justin  est  complètement  inconnue;  on  a  même 
discuté  l'époque  où  il  a  vécu  comme  le  nom  du  person- 
nage auquel  il  a  adressé  sa  préface  ;  car  plusieurs  critiques 
regardent  les  mots  «  imperator  Anlonine  »  qui,  dans  cette 
préface,  précisent  la  dédicace,  comme  ajoutés  au  texte  des 
manuscrits  par  quelque  esprit  ignorant  qui  aurait  con- 
fondu l'écrivain  avec  Justin  le  martyr,  mis  à  mort  en  168 
sousMarc-Aurèle,successeurd'Antonin-le-Pieux.  M.  Teuffel 
et  la  plupart  ne  croient  pas  qu'il  soit  d'une  époque  posté- 
rieure à  celle  de  l'empereur  Trajan,  à  celle  de  Florus, 
l'abriévateur  de  Tite-Live. 

Le  titre  de  son  abrégé^  répète  celui  d'Hislorix  Philippicx 


■A 


(1)  Scrv.,  Ad  /En.,  III  v.  108  et  IV  v.  37  ;  Prise,  1.  V  et  VI. 

(2)  Proœm.  in  Danielem. 

(3)  De  doit.  Dei,  IV,  6  :  i  luslinus  qui  Grsçcam,  vel  potius  peregrinaro, 
Trogum  Pompeiuni  secutus,  non  latine  tanturo,  sicut  ille,  verum  etiam 
breviter  scripsit  hisloriam.  d 

(i)  L.  I,  8  et  10  ;  IV,  6. 

(5)  Les  mss.  de  lustin  remontent  à  deux  archétypes  dilTérents.  Un  seul 
appartient  à  l'un  d'eux,  c'est  l'ancien  Casinas,  aujourd'hui  le  Lauren- 
tianus  66,  21,  qui  seul  donne  à  lustin  le  nom  de  M.  Junianus  Justinus  et 
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que  Trogue  avait  donné  à  son  histoire  ;  mais  sa  préface, 
qui  nous  dit  et  l'étendue  du  sujet  et  la  difBcalté  de  Feu- 
treprise  de  Trogue,  ne  nous  explique  nullement  le  titre 
choisi  par  Thistorien.  c  Plusieurs  Romains,  ditril,  et 
même  des  consuls,  avaient  écrit  l'histoire  romaine  en 
langue  étrangère,  en  grec  ;  Trogue  Pompée,  rival  de  l'an- 
tique éloquence,  soit  qu'il  jalousât  leur  gloire,  soit  qu'il 
fût  séduit  par  la  richesse  et  la  nouveauté  du  sujet,  a  écrit 
-en  latin  l'histoire  de  la  Grèce  et  du  monde  entrer,  afin 
qu'on  pût  lire  en  notre  langue  les  actions  des  Grecs  comme 
on  lit  en  grec  celles  des  Romains  :  entreprise  qui  exigeait 
et  un  esprit  très  vaste  et  un  travail  considérable.  Car,  si  la 
plupart  des  auteurs  regardent  l'histoire  particulière  d'un 
seul  prince  ou  d'une  seule  nation  comme  un  seul  ouvrage 
difficile,  ne  devons-nous  pas  supposer  à  Trogue  Pompée 
une  audace  d'Hercule,  à  lui,  qui  visant  la  totalité  du 
monde,  a  embrassé  dans  ses  livres  tous  les  siècles,  tous  les 
rois  et  tous  les  peuples?  Les  sujets  que  les  historiens  grecs 
se  sont  partagés  suivant  leurs  convenances  particulières 


qui,  tout  en  préseotaot,  avec  beaucoup  de  négligences,  de  fortes  lacunes,  en 
remplit  cependant  une  importante  (XXIV,  6,  6).  Les  autres,  quoiqu'ils  pro 
viennent  d'un  incmc  original,  par  des  difTérences  de  tcxteti  très  sensibles» 
se  divisent  en  deux  classes,  les  Italiens  rt  les  Transalpius.  Parmi  les  pre- 
miers sont  :  VCEysebianus,  du  x*  s.  ;  le  Laurentianus,  66,  20,  du  xi's.  ; 
le  Sessorianus,  du  xi«  ;  le  Vossianvs  L.  Q.  101,  de  la  bibl.  de  ITniv.  d« 
Leyde,  du  x«  s.  Parmi  les  Transalpins:  le  Parûi/ii/s  (Bibl.  nat.  nouv.  acq. 
lat.  1601)  ayant  appartenu  à  Tabbayc  de  St-Dcnis,  puis  à  François  Pithou, 
au  collège  de  Troyes  el  à  la  bibl.  de  Montpellier,  du  ix«  s.,  un  des  roeillears 
<lc  celte   famille  de  mss.  ;  un  autre  de  notre  bibl.  nat.  (lat.  4950),  égale- 
ment du  IX*  s.  ;  le  SangallensM  (bibl.  abbat.  n»  623)  du  ix«oux«8.  ;le 
Vo!<sianys  L.  Q.  M  (bibl.  de  l'Univ.  de  Loydc),  du  ix«s.  ;  etc.  Voir  dans  te 
Paléoj^raphic  de  M.  l^in.  Châtelain  des  spécimens  de  plusieurs  de  ces  mss. 
<PL  CLXXXIV-CLXXXVII).  —  Principales  éditions:  Véd.  princeps,  Venise  el 
Rome,  U70;  l'aldine,   \ïi±î  ;  J.  Bongarsius,   Paris,  1581;   Vossius,  Uyde, 
laiO;  J.  G.  Gra?viiis.  t'trecht  et  Lcyde,    1608  et  1701;    Gronovius,  Lcyde. 
1719,  1760  ;  J.  F.  Fischer,   Leips.,    1757;  C.  11.   Frotschcr,  Lelps.,  1«30; 
Benocltc,  Leips.,  1830;  Fr.  Dûbiior,   Lcips.,  18,31;  iohanneau  et  Dûboer, 
l^aris,  1838;  J.  Joep,  Lelps.,  18.VJ;  Fr.  Ruchl  avec  les  prolog.  rec.  par  Aïï. 
<dc  Gutschmid,  Leips.,  1886. 
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et  sans  entente,  ceux-là  mêmes  qu'ils  ont  laissés  de  côté 
comme  peu  féconds,  lui  les  a  tous  réunis  dans  une  compo- 
sition d'ensemble,  les  a  classés  selon  la  succession  des 
temps  et  Tenchainement  des  faits.  »  En  parlant  ainsi,  vous 
le  voyez,  l'idée  ne  lui  vient  pas  de  chercher  les  sources 
auxquelles  a  puisé  l'auteur  et  d'indiquer  la  raison  du  mot 
Philippicw.  Naturellement  les  érudits  modernes  se  sont 
efforcés  de  le  faire. 


III 


Les  uns  pensent  que  Trogue  avait  sous  les  yeux  pour 
modèle  la  composition  originale  d'un  écrivain  grec,  peut- 
être  de  Timagène  ;  les  autres  sont  d'avis  que  la  compo- 
sition lui  appartenait  en  propre  ;  dans  les  deux  cas,  d'ail- 
leurs, les  sources  premières  restent  les  mêmes,  et  les  voici 
telles  qu'on  les  devine  en  partie  pour  les  quarante-quatre 
livres  dont  se  composait  l'ouvrage,  l'abrégé  de  Justin, 
formé  de  quarante-quatre  livres  également  et  contrôlé  par 
les  quarante-quatre  sommaires  ou  prologi,  nous  permettant 
de  suivre  pas  à  pas  la  division  du  travail^ 

Les  six  premiers  livres  comprenaient  toute  l'histoire  de 
l'Asie  et  de  la  Grèce  antérieure  à  la  première  intervention 
de  Philippe,  père  d'Alexandre  le  Grand,  dans  les  affaires 
de  la  Grèce  :  ils  formaient  une  sorte  d'introduction  à  l'his- 
toire de  Fempire  de  Macédoine,  principal  objet  de  Tétude 
entière.  L'auteur  avait  trouvé  pour  ce  commencement 
dans  Théopompe  des  données  importantes  qu'il  avait  pu 


(1)  Voir  surtout,  soit  daos  les  Comment,  soc.  Gotting^  XV  (1804),  soit 
dans  i*édilion  de  Frotscher  (1830),  la  dissert,  de  A.  H.  L.  Heereo,  De  Trogi 
fontibua. 
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compléter  par  celles  que  fournissaient  Hérodote,  CtésiasS 
Éphore  *  et  les  mythographes. —  Les  livres  VIÏ-X  traitaient 
de  la  Macédoine  antérieurement  à  Philippe,  de  tout  le 
règne  de  ce  prince  et  de  la  suite  de  l'histoire  des  Perses 
sous  Artaxerxès   Mnémon,  Ochus   et  Darius    Ck>doman. 
Théopompe  en  était  certainement  la  source.  —  Le  règne 
d'Alexandre  le  Grand  et  les  guerres  entre  ses  généraux 
jusqu'à  l'avènement  de  Lysimaque  au  trône  de  Macédoine 
remplissaient  les  livres  XI-XVI.  On  croit  reconnaître  en* 
core  Théopompe  dans  les  digressions  sur  Cyrèoe  et  sur 
Héraclée,  et  l'on  attribue  l'épisode  de  l'Inde  à  Mégasthène, 
auteur  d'un  ouvrage  en  trois  ou  quatre  livres,  intitulé 
'Ivîtxi.—  Le  livre  XVII  racontait  le  règne  de  Lysimaque;  sa 
dn  et  celle  de  Séleucus,  son  vainqueur;  l'avènement  dePto- 
lémée  Céraunus  et  son  alliance  avec  Pyrrhus,  roi  d'Épire  ; 
puis  parlait  de  TÉpire  et  des  prédécesseurs  de  Pyrrhus. 
Comme  l'auteur  s'y  montrait  favorable  à  Séleucus  et  con- 
traire à  Lysimaque,  on  pense  qu'il  y  avait  pris  pour  guide 
Hiéronymo  de  Cardie  qui,  témoin  des  événements,  avait, 
dans  son  Histoire  des  successeurs  d* Alexandre^  fait  preuve  des 
mêmes  sentiments.  —  Dans  les  livres  XVIII-XXIII,  il  disait 
la  guerre  de  Pyrrhus  en  Italie  et  en  Sicile  ;  racontait  alors 
les  premiers  rapports  de  la  Sicile  avec  les  Carthaginois  en 
fournissant  sur  le  compte  de  ceux-ci  à  peu  près  tout  ce  que 
nous  savons  d'eux  avant  leurs  démêlés  avec  les  Romains; 
remontait  à  Denys  de  Syracuse  portant  les  hostilités  dans 
la  Grande  Grèce  ;  exposait  l'histoire  de  Denys  le  Jeune  et 
d*Agathocle.  En  ce  qui  concernait  Syracuse  et  la  Grande 
Grèce,  il  se  servait  encore  de  Théopompe  ;  mais  celui  des 
auteurs  grecs  dont  il  usait  le  plus  pour  cette  série  de  livres 
et  particulièrement  pour  Agathocle,  était  vraisemblable- 
ment Timée  de  Tauroménium  qui  avait  écrit  une  histoire 


(1)  Auteur  d'une  Histoire  perse  en  20  livres  des  origines  jusqu'à 
l'année  398. 

(â)  Éphore  avait  écrit  une  grande  Histoire  du  monde  ancien  depuis  le 
retour  des  lléraclidcs  jusqu'au  siège  de  Périnthe  par  Philippe  en  340. 


LIVRE    CINQUIÈME.   GH.   IV,   3.  689 

de  Sicile  et  une  histoire  de  P}rrrhas,  Tune  SixeXt^a,  formée 
au  moins  de  quarante-cinq  livres,  sur  le  pays  même,  sur 
ses  premiers  rapports  avec  l'Italie  et  sur  ses  relations  avec 
la  Grèce  jusqu'au  règne  d'Agathocle,  l'autre,  dont  le  récit 
groupait  autour  du  nom  de  Pyrrhus  toutes  les  affaires  hel- 
léniques depuis  la  mort  d'Agathocle  jusqu'au  début  de  la 
première  guerre  punique.  —  Les  livres  XXI V-XXIX  avaient 
pour  objet  la  période  qui  commence  à  l'invasion  des  Gau- 
lois en  Macédoine  et  finit  à  la  première  guerre  de  Philippe, 
père  de  Persée,  avec  les  Romains.  La  source  principale  en 
était  sans  doute  l'ouvrage  en  vingt-huit  livres  écrit  par 
Phylarque  ^  sur  les  trois  quarts  de  siècle  à  peu  près  qui  sé- 
parent le  début  du  règne  de  Pyrrhus  et  la  mort  de  Ptolémée 
É vergeté.  —  Du  livre  XXX  au  livre  XXXV,  étaient  expo- 
sées :  d'abord,  la  série  des  guerres  de  Macédoine,  de  Syrie 
et  de  Grèce  marquées  par  les  défaites  successives  de  Phi- 
lippe, d'Antiochus  le  Grand,  de  Persée  et  des  Achéens,  par 
la  fin  du  royaume  de  Macédoine,  par  la  destruction  de 
Corinthe  et  la  réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine  ; 
puis,  les  affaires  d'Egypte  et  la  suite  de  l'histoire  de  Syrie 
sous  le  règne  deDémétrius  I.  Les  documents  de  cette  partie 
étaient  pour  la  plupart  tirés  de  Polybe.  —  Posidonius  de 
Rhodes,  qui  avait  continué  Polybe  en  composant  un  ou- 
vrage  de  cinquante-deux  livres  sur  la  période  écoulée  entre 
la  destruction  de  Corinthe  et  le  bouleversement  de  l'empire 
de  Syrie,  peut  être  considéré  comme  la  principale  source 
des  livres  XXXVI-XLII.  Après  une  digression  incidente 
sur  les  Juifs,  dans  laquelle  n'étaient  pas  épargnées  les 
idées  fausses  qui,  au  temps  d'Auguste,  régnaient  à  Rome 
sur  ce  peuple,  ils  traitaient  de  la  réduction  du  royaume  de 
Pergame  en  province  romaine,  des  guerres  de  Mithridate  le 
Grand,  de  la  fin  du  royaume  de  Syrie  et  de  l'histoire  des 


(1)  Sur  tuQS  ces  auteurs  grecs  voir  MM.  Croisct,  Hist  de  la  liii.  gr.  : 
tom.  IV,  Thcupompe,  pp.  662-67i  ;  Clésias,  pp.  192-196  ;  Épliorc,  pp.  655- 
662;  et  tom.  V  :  Mégaslhéoe,  pp.  116-117  ;  Hiérooyme  do  Cardie,  p.  106  ; 
Timéedc  Taaroméoium,  p.  110;  Pbylarque,  p.  108. 
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Parthes  et  de  l'Arménie.  —  Quant  aux  derniers  livres 
XLIII-XLIV»  consacrés,  Tun  à  l'histoire  ancienne  de  Rome 
et  de  Marseille,  Tantre  à  celle  de  l'Espagne,  il  est  à  présu- 
mer que,  d'un  côté,  Dioclès  de  Péparèthe,  et,  de  l'autre» 
Posidonius  de  Rhodes  à  nouveau  n'avaient  pas  été  né- 
gligés. 

Parmi  tant  de  sources  grecques,  l'essentielle,  pour  tonte 
la  première  moitié  du  travail,  était,  comme  vous  avez  dû 
le  remarquer.  Théopompe.  Or  cet   auteur  avait  écrit, 
en  tant  qu'historien,  après  un   abrégé  d'Hérodote,  non 
seulement    une  Histoire  grecqtke,    'EXXijvacal    Imfixi,  en 
douze  livres,  continuant  le  récit  de  Thucydide  jusqu*en 
393,  mais  une  autre  histoire  de  la  Grèce  entière  depuis  362, 
date  à  laquelle  s'arrêtent  les  Helléniques  de  Xénophon, 
jusqu^à  la  mort  de  Philippe  en  336;  et  il  avait  intitulé  cette 
dernière  ^tXirxixi.  Avec  un  coup  d'oeil  pénétrant,  il  s'était, 
en  effet,  rendu  compte  tout  de  suite  de  la  révolution 
profonde  qui  venait  de  s'accomplir  dans  le  monde  grec  où 
toutes  les  cités,  y  compris  Athènes,  gravitaient  autour  de 
Philippe,  il  avait  senti  l'avènement  définitif  des  Macédo- 
niens à  rhégémonie;  et,  dans  ses  livres,  bien  qu'il  en 
consacrât  plusieurs  entièrement  à  l'histoire  particulière  de 
divers  peuples,  jamais  il  ne  laissait  se  briser  le  iil  qui 
rattachait  tout  son  récit  au  sujet  principal,  la  Macédoine. 
Voilà  précisément  le  plan  que  se  propose  aussi  Trogae 
Pompée;  s'il  intitule  son  œuvre /fw/orta?/)^ï7ippica?,  ce  n'est 
point  pour  le  seul  plaisir  do  répéter  le  titre  de  son  modèle 
grec,  c'est  parce  que  lui  aussi  fait  de  la  Macédoine,  dont 
l'habile  politique  de  Philippe  avait  préparé  la  puissance, 
l'objet  central  de  sa  composition  :  après  l'introduction  des 
six  premiers  livres,  sans  se  priver  plus  que  Théopompe  de 
digressions,  il  ne  cesse  point,  du  livre  VH  au  livre  XLII, 
d'en  lier  les  différentes  parties  à  l'histoire  du  pays  macédo- 
nien et  des  États  formés  de  l'empire  d'Alexandre.  Les  deux 
derniers  livres  seulement  font  exception  pour  donner, 
comme  en  une  sorte  de  supplément,  un  aperçu  de  faits  qui 
n'ont  pu  entrer  dans  le  cadre  de  cette  conception. 


LIVRE   CINQUIÈME.    GH.   IV,   3. 


691 


Mais  autant  celle-ci  avait  fait  honneur  à  Tbistorien  grec, 
contemporain  de  Philippe  et  d'Alexandre,  parce  qu'elle 
dénotait  chez  lui  le  sentiment  très  net  de  l'évolution  qui 
transformait  le  monde  à  l'heure  même  où  il  écrivait,  autant 
on  a  le  droit  de  s'en  étonner  chez  un  contemporain  d'Au- 
guste, écrivant  au  moment  où  la  toute-puissance  de  Rome 
s'est  étendue  jusqu'aux  limites  de  la  terre.  Il  y  avait 
longtemps  déjà  que  le  centre  de  l'histoire  universelle  n'était 
plus  là  où,  d'après  son  modèle,  Trogue  Pompée  le  place 
encore;  et  cette  maladroite  imitation  de  plan  devait  néces- 
sairement projeter  un  mauvais  jour  sur  l'ensemble  du 
vaste  tableau  qu'il  voulait  dépeindre.  Il  est  probable  que 
les  contemporains  en  ressentirent  assez  vivement  l'im- 
pression; car  l'œuvre  de  Tite-Live,  qui  mettait  si  bien  en 
évidence  l'action  romaine  depuis  les  premiers  temps  de  la 
république  jusqu'à  la  conquête  définitive  du  monde,  pro- 
duisait un  contraste  saisissant  avec  la  sienne.  Tout  autre 
plan  eût  pu  leur  faire  voir  dans  son  travail  un  complément 
même  de  celui  du  grand  historien,  Tite-Live  ayant  tenu  à 
ne  rien  dire  des  nations  étrangères  que  ce  qui  était  néces- 
saire pour  expliquer  leurs  rapports  et  leurs  guerres  avec 
Rome,  et  lui,  au  contraire,  ne  disant  de  Rome  que  ce  qu'il 
fallait  pour  raconter  jusqu'au  bout  l'histoire  de  la  vie 
autonome  dn  ces  mêmes  nations.  Mais  ce  rattachement  per- 
sistant de  toutes  à  la  Macédoine  déplaçait  tellement  le 
nœud  de  la  question  générale  que  les  lecteurs  romains, 
surtout  avec  leur  orgueil  patriotique,  ne  pouvaient  pas,  il 
me  semble,  ne  pas  en  être  frappés.  Et  peut-être  est-ce  à 
cette  erreur  commise  dans  la  pensée  dominante,  beaucoup 
plus  qu'à  tout  autre  motif,  qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'en- 
thousiasme qu'on  semble  lui  avoir  témoigné  et  ce  silence 
étonnant  qu'ont  gardé  sur  lui  les  écrivains  de  son  temps  et 
de  la  génération  suivante. 


V, 
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AbstractioB  faite  de  cette  fonte,  que  Justin  Q'a  pu  l'air 
d'apercevoir,  sa  composition  était  régulière  et  pondérée, 
toutes  les  parties  so  liant  bien  entre  elles  et  enchatn&nt  les 
faits  dans  leur  ordre  chronologique  :  c  ea  omnia,  dit  Joi- 
tja,  Pompeius  divisa  lemporibus  et  urie  rerwm  digesta  oompfh 
suit  *.  Mais  la  manière  de  procéder  de  l'abréviateur  ne  nous 
a  pas  laissé  la  faculté  d'apprécier  sous  ce  rapport  les 
meilleures  qualités  de  Tautêur.  Justin,  en  effet,  ne  nous 
fournît  pas  un  résumé  véritable  de  l'ouvrage  eotier;  il  ne 
nous  le  présente  pas  dans  toutes  ses  parties  également  et 
sous  toutes  ses  faces  ;  chose  d'aillears  dont  nous  n'avons 
pas  à  lui  faire  un  reproche,  il  nous  prévient  lui-même  que 
telle  n'a  pas  été  son  intention.  «  Des  quarante-quatre  livres 
qu'a  publiés  Trogue  Pompée,  annonce-t-il  dans  sa  pré- 
fkce,  j'ai  extrait  tout  ce  qui  m'a  paru  digne  d'être  connu, 
et  laissant  de  côté  ce  qui  n'était  pas  d'une  lecture  agréable 
ou  d'une  utile  instruction,  j'en  ai  composé,  en  quelque 
sorte,  un  léger  bouquet  de  fleurs.  >  Brève  vetuli  (torum  cot' 
pujcu^utn  feei,  ?oilà  nettement  indiqué  le  genre  de  travail 
qu'il  a  exécuté.  C'est,  en  réalité,  beaucoup  moins  un 
abrégé  qu'une  suite  d'extraits  reliés  succinctement  les  uns 
aux  autres. 

11  n'est  pas  besoin  d'appuyer  sur  l'influeocequ'ontdû 
exercer  sur  le  choix  de  ces  extraits  le  caractère,  la  toui^ 
nure  d'esprit,  le  jugement  personnel  de  l'abréviateur  et 
l'idée  qu'il  se  faisait  des  choses  les  plus  propres  à  être  don- 
nées en  exemple,  exemplo  necessaria.  Celles  auxquelles  nous 
attachons  aujourd'hui  le  plus  vif  intérêt,  les  notions  de 
géographie  et  d'ethnographie,  les  développements  ayant 
lïipport  à  la  nature  des  pays  et  aux  origines  des  peuples 
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ne  paraissent  pas  d'ordinaire  sous  sa  plume  ^  nous  savons 
cependant  que  Théopompe  avait  essayé  de  porter  quelque 
précision  dans  cette  partie  de  la  science  historique  '  et  il 
n'est  pas  probable  que  Trogue  Pompée,  qui  s'attachait  tant 
à  l'imiter,  ne  Tait  pas  suivi  dans  cette  voie.  Il  arrive  aussi 
que  la  rapidité  avec  laquelle  sont  soudés  les  morceaux 
entre  eux  jette  quelque  trouble  dans  la  chronologie.  Je  ne 
parle  pas  des  erreurs,  très  rares  d'ailleurs,  qu'on  y  relève 
sur  les  faits  ;  il  est  possible  qu'elles  proviennent  en  grande 
partie  de  Trogue  Pompée  lui-même  '  ;  ne  peut-on  pas  en 
constater  plusieurs  également  chez  Salluste,  Tite-Live  et 
Tacite?  Mais  le  grand  inconvénient  du  procédé  de  Justin 
est  d'enlever  à  la  composition  originale  cette  disposition 
symétrique,  cet  équilibre  bien  proportionné  de  toutes  les 
parties,  qui  fait  un  des  principaux  mérites  de  n'importe 
quel  ouvrage  d^esprit;  non  seulement,  dans  son  abrégé, 
certains  livres,  comme  le  X%  se  réduisent  à  presque  rien  ; 
mais  de  grands  événements  tout  entiers  sont  rappelés 
d'une  manière  si  succincte  auprès  de  l'importance  donnée 
à  quelques  détails  que  Teffet  en  devient  on  ne  peut  plus 
choquant.  Ainsi,  au  livre  XXXVIII  composé  de  dix  chapi- 
tres, à  propos  de  la  guerre  de  Mithridate  contre  les  Ro- 
mains, quatre  chapitres  consécutifs  sont  consacrés  au  dis- 
cours adressé  par  Mithridate  à  ses  soldats  et  une  ligne 
seulement  à  la  guerre  :  «  sic  excitalis  militibus  in  ramana 
bella  descendu.  » 
Quant  aux  fleurs  qui  composent  le  bouquet,  Justin  ne 


t^ 


(1)  Le  prologue  du  livre  XI,  par  exemple,  nous  apprend  que  le  livre  se 
terminait  par  l'indication  des  origines  et  dos  rois  do  la  Carie  :  •  dictxque 
m  ewcesêu  origines  et  reges  Garim  •  ;  or  Justin  n'en  dit  pas  un  mot. 
Le  prologue  du  livre  XXXVII  nous  dit  également  qu'il  y  était  questionna  la 
fin,  des  origines  ainsi  que  des  rois  du  Bosphore  et  de  la  Colcliide  ;  même 
silence  de  Justin. 

(î)  Den.  d'Haï.,  Aat.l2om.(au  début)  :  •  tditwv  I8iwjxata  6i8ViXwxi  i.  a. 
Théop.f  Jragm.  (Didut)  140. 

(3)  Il  est  certain  cependant  que  quelques-unes  doivent  être  attribuées  à 
Justin.  Cf.  Hallbcrg,  de  Trog.  Pomp.^p.  39. 
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les  préscDtc  pa3  toigours  sous  la  forme  que  leur  a  donnée 
l'auteur;  il  lui  arrive  de  les  revêtir,  tantôt  eotiérementet 
tantôt  en  partie,  de  sa  langue  et  de  son  style  persoonels  ; 
mais,  comme  Je  latin,  dans  l'iatervalle  qui  l'a  séparé  de 
Trogue  Pompée,  a  subi  certaines  modifications,  et  comme 
sa  propre  manière  de  parler  n'est  pas  la  même  que  celle  de 
l'historiâQ,  on  parvient,  en  général,  sans  trop  de  difficulté, 
à  distinguer  les  passages  qui  sont  de  sa  plume,  ceux  où  il 
mêle  beaucoup  do  ses  expressions  au  texte  de  sou  auteur, 
et  ceux  enfin  qui  appartiennent  tout  à  fait  ou  presque  sans 
modification  à  Trogue  Pompée. 

Parmi  ces  derniers  il  en  est  de  vraiment  remarquables. 
Les  discours  surtout  portent  la  marque  d'un  écrivain  de 
premier  ordre.  Il  jugeait,  à  la  vérité,  que  Salluste  et  Tite- 
LiVG  étaient  sortis  des  convenances  du  genre  historique 
en  rapportant  très  souvent,  eu  style  direct,  les  paroles  et 
les  harangues  des  personnages  mis  en  scène  ;  il  ne  se  sert 
donc  de  cette  forme  que  très  rarement,  deux  fois  en  tout, 
à  notre  connaissance:  la  première,  quand  Eumène,  trahi 
par  ses  troupes  qui  vont  le  livrer  à  Antigone,  implore  vai- 
nement d'elles  le  droit  de  se  tuer  '  ;  la  seconde,  lorsque 
Karthal,  le  Dis  de  Mazée,  général  exilé  de  Carthage,  après 
avoir  rejeté  un  ordre  de  son  père  quelques  jours  aupara- 
vant, ose  venir  dans  son  camp  avec  un  sauf-conduit  des 
Carthaginois,  tout  orné  de  la  pourpre  et  des  insignes  do 
sacerdoce,  et  que  Mazée,  dans  son  indignation,  le  fait  atta- 
cher, revêtu  de  ses  ornements,  à  une  croix  très  élevée,  en 
vue  do  la  ville  qu'il  assiège  : 

Aususne  es,  Derandissimum  capul,  istn  purpura  et  auro  omatiu  in 
conspeclum  lot  iniserorum  civium  veoire  et  roœsia  ac  lugentia  cailra 
circumfluentibus  quiets  felicilalia  insignjbus  velut  eiullabundui 
iiitrarc?  Nusquarone  le  aliis  jaciare  potuisti?  Nullus  locas  aptior 
quam  sordes  patris  et  »iUi  iarelicis  srumnee  fuerunt?  Quid,  quod 
l>aulo  ante  vocatus.  non  dico  patrem,  ducem  certe  civium  tuoniot 
i^upcrbespretisti?  Quid  porro  tu  Id  purpura  isU  corouisque  alwil 

(I)  L.  XiV,  i.  Voir  Appendice  eceeix. 
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quam  victoriarum  mearum  titulos  gens?  Quoniam  igitur  tu  in  pâtre 
nihil  nisi  exulis  nomen  agnoscis,  ego.quoque  imperatorem  me  magis 
quam  patrem  judicabo  statuamque  in  te  exemplum,  ne  quis  posthac 
infelicibus  miseriis  patris  illudat^ 

As- tu  bien  osé,  scélérat,  te  présenter,  ainsi  orné  de  pourpre  et  d*or, 
aux  regards  de  tant  de  citoyens  malheureux,  et  entrer,  comme  avec 
la  joie  d*un  triomphateur,  sous  les  insignes  d'une  félicité  parfaite, 
dans  ce  camp  rempli  de  tristesse  et  de  larmes  ?  Ne  pouvais-tu  étaler 
ailleurs  ta  vanité?  N'y  avait-il  pour  cela  d'autre  lieu  que  celui  de  la 
misère  et  des  douleurs  de  ton  père  exilé?  Et  quand  naguère  je  t'ai 
mandé,  n*as4u  pas  insolemment  méprisé,  je  ne  dis  pas  seulement  ton 
père,  mais  le  chef  véritable  de  tes  concitoyens  ?  Cette  pourpre,  ces 
couronnes  dont  tu  te  pares,  sont-elles  autre  chose  que  les  signes  de 
mes  victoires  ?  Puisque,  dans  ton  père,  tu  ne  vois  plus  qu'un  exilé, 
inoi,  de  mon  côté,je  veux  n*étre  plus  avant  tout  que  général  et  je  ferai 
de  toi  un  tel  exemple  que  nul  fils  désormais  n'insultera  h  l'infortune 
de  son  père. 

Le  reste  du  temps,  il  emploie  les  discours  indirects,  qui 
lui  semblent  plus  conformes  au  style  de  Thistoire,  parce 
qu'ils  rassemblent  rapidement  tous  les  arguments  sans 
laisser  place  aux  développements  purement  oratoires.  Un 
des  mieux  venus  est  celui  de  Mithridate  à  ses  soldats  pour 
les  exhorter  à  chasser  les  Romains  de  l'Asie.  Justin  le  pri- 
mait tout  particulièrement,  et  il  a  soin  de  nous  prévenir 
qu'il  le  transcrit  littéralement*.  En  effet,  l'argumentation 
est  complète  :  dans  la  première  partie,  Mithridate  prouve 
par  maint  et  maint  exemple  que  les  Romains  sont  loin 
d'être  invincibles;  dans  la  seconde,  il  énumère  toutes  les 
injustices,  tous  les  outrages  dont  le  sénat  de  Rome  s'est 
rendu  coupable  envers  lui;  dans  la  troisième,  il  rappelle 
l'orgueil  et  la  cupidité  de  ce  peuple  que  ses  fondateurs, 
nourris  du  lait  d'une  louve,  ont  fait  un  peuple  de  loups, 
insatiable  de  sang  et  de  pouvoir',  avide  et  altéré  de 


(i)L.  XVIII,  7. 

(2)  L.  XXXVIII,  i-7. 

(3)  Des  biens  des  nations  ravisseurs  altérés 
Le  broit  do  nos  trésors  les  a  tous  attirés. 

Racine  dans  sa  tragédie  de  Mithridate  (Âct.  III,  se.  1)  a  tiré  grand  parti 
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ricbesses;  daas  la  quatrième,  après  s'être  gloriOé  de  son 
origine  bien  supérieure  à  celle  des  Romains  et  de  ses 
conquêtes  qui  ne  le  cèdent  pas  aux  leurs,  il  démontre  &  ses 
troupes  combien,  avec  lui  et  dans  les  conditions  actuellet, 
sera  facile  l'expédition  qu'elles  vont  entreprendre.  Le  mor- 
ceau a  trop  d'étendue  pour  que  je  le  cite  ;  c'est  pour  cela 
que  J'en  expose  la  matière.  Mais  tous  en  trouverez  en 
entier,  à  l'Appendice,  d'autres  non  moins  bons  et  plus  courts  : 
le  discours  qu'Agathocle  adresse  à  ses  troupes  qui  viennent 
de  débarquer  en  Afrique  ;  celui  d'Annibal  exposant  au  roi 
Antiochiis  ses  plans  de  guerre  contre  les  Romains  '. 

Certaines  narrations  aussi,  quoique  portant  quelque 
trace  du  doigt  de  l'abréviateur,  sont  à  noter  :  celle,  par 
exemple,  qui  représente  le  retour  d'Alcibiade  à  Athènes, 
celle  qui  dépeint  les  derniers  moments  d'Alexandre,  pois  le 
tableau  de  l'effet  de  cette  mort';  sans  oublier  plnxieura 
pages  qui  dénotent,  tantôt  une  étude  attentive  des  carac- 
tères, comme  le  parallèle  connu  entre  Philippe  et 
Alexandre  : 

Viocendi  ntio  utrique  diveraa.  Hic  sperte,  itle  artibus  belta  Iric- 
(abat.  Deceplis  ille  ftaudera  fioslibus,  hic  paiam  Tusis.  PnideDlior 
ille  coaaillo,  hic  snimo  magnîQceDlior.  [ram  pater  diuimulare,  p)e- 
nimque  eliam  viscère  ;  liic  ubi  examuet,  aec  dilatio  ulIiDDis  nec 
moduserat.  Vini  Dimi*  ulerque  avidua,  sed  ebrietalia  diversa  vilia. 
Patri  roos  erat  eliam  de  convivîo  io  liostem  procurrere,  maDum  coo- 
serere,  periculis  ae  lemere  olTerre  ;  Aleaander  non  io  hoslun,  led  in 
SU08  sxviebal....  ' 

Tous  deux  tendaient  h  la  vicloire,  mais  par  des  moyens  dinreota. 
Alexandre,  dans  la  guerre,  employait  la  force  ;  et  Philippe,  la  niie. 
Celui-ci  aimait  a  tromper  ses  ennemis  ;  celui-U,  h  les  vaincre  ouvcf- 
temenl.  L'ud  avait  plus  d'adresse  ;  l'autre,  plua  de  uoblesK.  Lepire 

>ii  ce  discours  pour  cslui  qu'U  bit  tenir  au  méat»  roi  dévotlaot  acs  pr<4«>* 
cuulre  Ron»  à  ms  dcui  Sis  Phamuc  et  Xlpharis. 

(1)  L.  XXII,  5  ai  XXXI,  5.  Voir  Appendice  czcex  et  ccccxi. 

(i)  L.  V,  4  (Appendice  cccevii)  ;  XII,  15  i    et   Xltl,    1    {AppettHu 

i(«ïii,), 
(3)  L.  tX,  8. 
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savait  dissimuler,  souvent  même  vaincre  sa  colère  ;  le  Gis,  une  fois 
irrité»  ne  pouvait  ni  différer,  ni  borner  sa  vengeance.  L'un  et  l'autre 
aimaient  trop  le  vin  ;  mais  l'ivresse  ne  produisait  pas  en  eux  les  mê- 
mes effets  :  le  père,  en  sortant  de  table,  courait  à  l'ennemi,  engageait 
le  combat,  se  jetait  tète  baissée  dans  les  périls  ;  Alexandre  tournait  sa 
fureur  non  contre  l'ennemi,  mais  contre  ses  compagnons. . .  • 

tantôt  une  vue  non  moins  nette  des  coutumes  et  des 
mœurs  des  peuples,  témoin  le  chapitre  2  du  livre  II,  dans 
lequel  se  trouve  décrite  la  vie  des  Scythes,  supérieure  en 
vertu,  par  sa  simplicité  pastorale,  à  la  civilisation  raffinée 
des  Grecs  et  des  Romains  M  ou  les  chapitres  2  et  3  du 
livré  XLI,  qui  traitent  des  Parthes'.  Vous  remarquerez  que 
cette  dernière  peinture  n'est  pas  sans  analogie  avec  la 
manière  de  Tacite  dans  ses  descriptions  des  Germains  et 
des  Gaulois. 

D'après  tous  les  morceaux  où  sa  main  se  reconnaît  le 
mieux,  le  style  de  Trogue  Pompée,  avec  plus  de  pureté  de 
langue  et  plus  de  vigueur  de  ton  aussi  que  celui  de  Justin, 
montre  les  qualités  que  Tabréviateur  a  su  conserver,  la 
clarté  et  l'élégance'.  Il  ne  manque  pas  non  plus  d'agré* 
ment  et  prend  parfois  les  ornements  chers  à  l'école  de 
l'éloquence  nouvelle;  abandonnant  volontiers  la  période 
cicéronienne  de  Tite-Live,  il  est  plus  serré,  se  prête  davan- 
tage à  la  coupure  des  phrases,  propre  aux  effets  de  mots  et 
de  pensées.  On  y  relève  aussi  quelque  propension  aux  ex- 
pressions d'un  langage  poétique  :  Pyrrhus  est-il  placé  entre 
les  Carthaginois  et  les  Romains,  «  dans  cette  tempête  de 
dangers,  il  voit  pour  ses  desseins  le  plus  sûr  des  ports  dans 
l'action  de  ...in  hoc  aestu  perieulorum  lutissimus  portus  cofisi^ 
Uorvm  visus  est^...:^;  Philippe  est-il  assassiné  au  milieu  des 


(1)  Appendice  ccccyi. 

(2)  Appendice  ccccxii. 

(3)  Cf.  J.  F.  Recke,  d.  Spracheigentamlichkeiten  Just.,  Mohl.,  1855; 
J.  F.  Mûller,  De  cas.  ap,  J.  U8u,  Baulzeo,  1859;  J.  A.  Rozsek,  De  naU 
latin.  Ju8t.,  Hermanst.,  1865  ;  Fr.  Fischer,  de  Eloc.  Jvst.,  Haa.,  1868  ; 
0.  Eichert,  WôrterbucH  gu  Just,,  Hao.,  1821  ;  F.Seck,  de  Trogi  Sermoney 
CoDSt.,  1882. 

(4)  XXIII,  3. 
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fêtes  du  mariage  de  sa  fille,  «  ses  amis  regrettent  que  le 
ftambeau  allumé  pour  les  noces  de  la  fille  enflamme  le  bû- 
cher du  père,  facem,  nuptiis  filise  accensatn,  rogo  patris  sulh 
éitam  dolebanO  ».  Vous  pouvez  dire  que  vous  ne  recon* 
naissez  pas  tout  à  fait  dans  Trogue  Pompée  une  prose 
•égale  à  celle  des  meilleurs  classiques  ;  il  n'en  était  pas 
moins  un  écrivain  digne  d'être  mis  au  nombre  des  meil- 
leurs qu'aient  produits  les  dernières  années  du  règne  d'Au- 
guste ;  et  son  ouvrage,  bien  écrit,  en  somme,  présentait 
une  histoire  suffisamment  complète  et  exacte  de  tous  les 
peuples  anciens;  il  savait  apercevoir  dans  ceux  mêmes 
des  personnages  dont  il  louait  le  plus  la  politique  ou  les 
grandes  actions  les  fautes  et  les  vices  qui  leur  étaient  im- 
putables, et  nous  voyons  qu'il  eût  mieux  aimé  s'exposer 
^u  reproche  de  médisance,  parfois  adressé  à  son  modèle 
ThéopompeS  plutôt  que  de  dissimuler  ce  que  lui  dévoilait 
la  connaissance  des  faits.  Si  donc  les  Romains  de  son  temps 
ne  semblent  pas  lui  avoir  accordé  toute  l'estime  qu'il  méri<* 
tait,  c'est  probablement,  je  le  répète,  parce  que,  particu- 
lièrement soucieux  de  tout  ce  qui  concernait  les  peuples 
étrangers,  il  n'a  fait  à  Rome  tout  juste  que  la  part  qu'il 
s'est  cru  obligé  de  lui  faire  pour  ne  point  paraître  man- 
quer aux  plus  stricts  devoirs  du  patriotisme^. 


(1)  XI.  1. 

(2)  Cornélius  Népos  {Alcib.^  il)appeUe  Théopompe   et  Tiraée  maUdi- 
•centvisimi  scriptorea. 

(3)  «....  ingraticivis  officium  existiman8,8i,   quum  omnium  gentiu m  res 
pestas  illuslraveril,  de  sola  patria  laceal.  »  XLIII,  1. 


CHAPITRE  V 


L'ÉRUDITION 


I.  GRAMMAIRIENS.  —  Trois  surtout  se  font  remarquer  par  l'étendue  de 
leur  savoir.  Ouvrages  divers  de  Sinnius  Capito.  — II.  C.  Juuu»  Hygimus. 
Sjod  activité  littéraire  :  Commentaires  sur  les  poésies  de  Cinna  ;  Com- 
mentaires sur  Virgile  ;  Vie  des  hommes  célèbres  ;  De  Jamiliis  troja- 
nis  ;  De  urbibus  italicis  ;  traité  sur  les  dieux  pénates  ;  traité  sur  les 
attributs  des  dieux  ;  De  agricultura  ;  De  apibus.  Autres  ouvrages  qui 
lui  soDt  attribués  sans  certitude  :  les  Genealogiœ,  dont  nous  avons  une 
reproduction  très  modifiée  sous  le  titre  de  Fabulse  ;  les  Astronomica,  — 
III.  M.  Vkrrius  Klaccus.  Sa  vie.  Ses  Fastes;  ses  Res  memoria  dignx  ; 
son  livre  sur  Saturne  ;  ses  Res  Etruscm  ;  son  De  Orthographia  ;  son 
grand  ouvrage  De  oerborum  significatu.  Idée  que  nous  pouvons  nous 
former  de  ce  dernier  par  la  partie  que  nous  possédons  de  l'abrégé  qu'on  a  fait 
S.  Pompcius  Festus  et  par  rabrégo,  que  nous  avons,  du  travail  de  Festus 
par  Paul  Diacre.  —  IV.  Autres  grammairiens  moins  importants  :  Scribonius 
APHRODisius;  Q  C^CILIU^«  EfiKoTA  ;  L.  Crassitius:  Cloatius  Vkrus; 
Asco.vius;  PANifROU'S  Antonius  ;  Porckllu8;Cix)oius  Tuscus.  Rappel  de  poè- 
tes, orateurs  et  historiens  qui  témoignèrent  par  écrit  leur  érudition  sur  les 
questions  de  langage,  de  critique  littéraire,  etc.—  V  SAVANTS  SPÉCIALISTES 
qui  ont  traité  de  l'art  qu'ils  pratiquaient.  Le  latin  s'introduisant  dans  la 
science  médicale  et  le  médecin  AntoniusMusa.  Ce  que  nous  savonsdcsa  vie 
et  de  ses  écrits.  L'architecte  Virauvius  Pollto.  Renseignements  sur  sa  vie, 
sur  son  caractère.  Date  de  l'achèvement  de  son  traité  De  architectura. 
Analyse  des  dix  livres  et  des  introductions  dont  se  compose  cet  ouvrage. 
Appréciation.  —  VI.  JURISCONSULTES.  Autorité  nouvelle  que  leur  accorde 
Auguste  dans  l'intérêt  de  sa  politique.  M.  antistius  Labko  ;  sa  vie,  sou 
caractère,  sa  valeur  scientifique.  Ses  nombreux  ouvrages  :  Posteriores 
libri;Probabilia;  Libri  epistolarum  ;  Libri  responsorum;  Liores  sur 
les  édits  des  préteurs  ;  Commentaires  sur  la  loi  des  XII  tables  ;  Com- 
mentaire sur  le  droit  pontifical, — C.  Ateius  Capito.  Sa  vie  et  son  carac- 
tère. Ses  œuvres  :  Conjectanea;  De  of/lcio  senatorio  ;  De  pontificio 
Jure  ;  De  jure  sacriftciorum  ;  Epistulx.  L'opposition  de  ces  deux  juris- 
consultes donne  lieu  à  la  formation  de  deux  écoles  rivales  longtemps  célè- 
bres. Autres  jurisconsultes:  Fabius  Mkla  ;  Bl^su»;  Vitellius:  Vbranius. 
Spécîjneu  de  la  langue  législative  du  temps.— Vil.  PHILOSOPHES  :  Ploticxs; 
Crispinus  et  Stbrtinius  ;  les  deux    Sbxtius  ;  Papirius  Fabianus. 


700  UVRE  CINOUIÈME.   CH.   T.   1. 


I 


Aux  orateurs,  aux  déclamateurs  et  aux  historieDS,  pour 
compléter  le  tableau  des  écrivains  en  prose,  il  faut  joindre 
les  savants  qui,  dans  les  diverses  branches  des  connais- 
sances humaines,  se  sont  fait  un  nom.  Des  grammairiens^ 
des  professeurs  de  sciences  et  d'arts,  des  j  urisconsultes,  des 
philosophes,  qui  se  produisirent  alors,  il  ne  nous  reste,  à 
la  vérité,  qu'une  seule  œuvre  complète  et  des  abrégés  on 
des  fragments  de  quelques  autres  ;  encore  faut-il  connaître 
le  peu  que  nous  possédons  et  savoir  l'importance  de  ce 
que  nous  avons  perdu. 

Comme  dans  la  période  précédente,  les  grammairiens  les 
plus  érudits  ne  s'attachèrent  pas  à  un  genre  unique  d^ô- 
tude.  Non  moins  qu'à  la  grammaire,  ils  se  livraient  aux 
recherches  historiques,  géographiques  et  mythologiques» 
à  la  critique  littéraire,  quelquefois  même  à  la  théologie,  à 
l'astronomie,  aux  sciences  naturelles.  Sans  être  aussi  uni- 
versels que  Varron  le  Polygraphe  et  Nigidius  Figulus  \ 
trois  d'entre  eux  surtout  se  firent  remarquer  par  Tétendae 
de  leur  savoir  ;  Sinnils  Capito,  G.  Julius  HveiNUset  Verrics 
Flaccus. 

Le  premier  des  trois  est  celui  que  nous  connaissons  le 
moins  *.  Aulu-Gelle  le  cite  à  plusieurs  reprises  ;  il  rappelle, 
au  V"  livre  des  Nuits  AUiques  ',  «  que  Sinniusetses  contenu 
porains  nommaient  imparilitas  (disconvenance)  la  faute  de 
grammaire  à  laquelle  les  anciens  Latins  donnaient  le  nom 
de  Siribiligo  »,  et  il  répète  la  définitioii  du  solécisme  teUe 
que  Sinnius  l'avait  exprimée;  «  Le  solécisme  est  une  con»> 


(1)  1^*  partie,  toro.  III,  p.  558  sq. 

(2)  Cf.  A.  G.  Eggcr,  Latini  sermonis  oetustioris  reUquim^  p.  63  si|q. 

(3)  Noct.  A«.,  V,  20. 
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traction  incorrecte  et  défectuease  des  parties  du  discoars  ; 
solœcismus  ext  impar  et  inconveniem  compositura  parlium  orw- 
ttonis.  I  II  ^oute  que  cetto  déâDÎtion  se  trouve  dans  ane 
lettre  adressée  à  Clodius  Tuscus.  Capiton,  en  effet,  avait 
donné  à  ses  préceptes  de  grammaire,  non  pas  la  forme 
d'an  traité,  mais  la  forme  épistolaire.  C'est  ce  qui  ressort 
d'UD  autre  passage  des  iVui'fs  AUiquea  dans  lequel  Aulu- 
Qolle  raconte  la  discussion  engagée  par  un  de  ses  amis 
contre  un  pédant  ignorant  sur  l'emploi  régulier  du  mot 
pluria.  «  Il  y  a,  dit  l'arai,  de  Sianius  Capiton,  homme  très 
éradît,  un  volumineux  recueil  de  lettres  qui  se  trouve, 
je  crois,  dans  le  temple  de  la  Paix.  La  première  lettre  est 
adressée  à  Pacuvius  Labéon  et  porte  eu  titre  ces  mots  : 
Pluria  non  plura  dici  debtre  ;  on  doit  dire  plwia  el  nonplura. 
L'écrivain  y  démontre  par  des  principos  de  grammaire  que 
pluria  est  latin  et  plura  t)arbare.  Je  vous  renvoie  donc  à 
lui  ;  il  vous  apprendra  en  mAme  temps,  si  toutefois  vous 
t'entendez,  que  pluria  ou  plura  est  un  positif  et  non  pas  un 
comparatif,  comme  vous  le  croyez  •.  » 

D'autre  part,  Feslus  le  cite  une  vingtaine  de  fois  :  d'abord, 
à  propos  de  l'étymologie  on  de  la  signitlcatton  des  mots 
allerum,  monstrum,  maniiu,  natio,  pax,  reu5,  supplicia  et 
suppUcattKnla,  sinistrx  aves,  topper,  lensa,  lertium  et  quarlum 
(en  troisième  et  quatrième  lieu)  différents  de  («-(io  et  vuario 
{troisièmement  et  quatrièmement)  ;  puis,  au  sujet  de  cer- 
taines expressions  courantes  comme  :  nuces  millere  in  Ceria' 
libus  (jeter  des  noix  dans  les  fêtes  de  Cérès),  nucea,  la  partie 
pour  le  tout,  disait-il,  parce  qu'il  était  d'usage,  pendant  les 
fêtes,  de  lancer  dans  le  cirque  toutes  sortes  de  projectiles  ; 
fjuol  servi,  lot  hotles,  (autant  d'esclaves,  autant  d'ennemis), 
expression,  à  son  avis,  qui  devait  avoir  été  dénaturée  et 
dans  la  forme  et  dans  le  sens,  les  termes  primitifs  ayant 
été  quoi  hosles,  lot  servi,  qui  signifiaient  que  l'on  réduisaiten 
servitude  presque  autant  de  captifs  qu'il  y  avait  d'enne- 
mis ;  vapula  Papiria,  vieille  manière  de  parler  qui,  selon 

(I)  Noct.  A«.,  V.  Si. 
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lui»  marquait  le  dédain  et  disait  quelque  chose  d'analo^ne 
•à  notre  va  te  promener,  je  me  moque  de  toi. 

Les  citations  de  Festus  nous  montrent  aussi  que  Capiton 
ne  s  attachait  pas  seulement  aux  mots  isolés  et  aux  expres- 
sions courantes,  mais  qu*il  s'efforçait  d'expliquer  des  rers 
entiers  comme  celui  de  Lucilius  : 

Nequam  aurum  est,  auris  quodvis  vebementius  ambit, 

et  que,  dans  Tétude  des  proverbes,  il  ne  n^ligeait  pas  de 
recourir  aux  anecdotes  et  aux  faits  historiques  pour  en 
faire  ressortir  le  sens  qu'il  jugeait  le  plus  vrai.  Ce  proverbe, 
par  exemple,  Rideo,  inquil  Galba  canterio,  (Je  ris,  dit  Galba 
à  son  cheval),  s'appliquait,  disait-il,  à  ceux  qui  perdent 
courage  dès  le  premier  moment  d'une  entreprise  et  prov&> 
nait  de  ce  que  Sulpicius  Galba,  partant  pour  sa  province 
et  voyant  son  cheval  tomber  à  la  porte  de  la  ville,  lui  avait 
dit  ;  «  Je  ris,  ô  cheval,  de  te  voir  si  fatigué  dès  les  premiers 
pas  d'un  si  long  voyage  ».  Cet  autre  Salva  res  est,  dum  cantal 
senex  (Les  affaires  sont  sauves,  du  moment  que  le  vieillard 
chante)  avait  son  origine  dans  une  fausse  alerte  produite 
pendant  la  célébration  de  jeux  en  l'honneur  d'Apollon; 
après  avoir  couru  aux  armes,  on  était   revenu  avec  la 
crainte  d'une  interruption  qui  eût  été  de  mauvais  augure  ; 
mais  on  trouva  le  vieux  comédien  qui  n'avait  pas  discon- 
tinué sa  saltation  aux  accords  de  la  flûte  ;  Capiton  ajoutait 
des  détails  sur  la  date  et  les  motifs  de  ces  jeux.  De  plus,  ce 
que  nous  voyons  qu'il  disait  d'un  troisième  proverbe, Sanii 
vénales  alius  alto  nequior  (Des  Sardes  à  vendre  l'un  est  pire 
que  l'autre),  nous  prouve  qu'il  ne  craignait  pas  à  l'occasion 
de  s'éloigner  de  Tavis  le  plus  répandu  :  on  attribuait  géné- 
ralement la  cause  de  cette  expression  à  la  vente  à  l'encan, 
faite  durant  les  jeux  capitolins,  de  Véiens  revêtus  d'orne- 
ments étrusques,  les  Étrusques  ou  Tyrrhéniens  passant 
pour  être  originaires  de  Sardes  en  Lydie  ;  lui  racontait 
simplement  qu'au  moment  de  la  soumission  de  la  Corse  et 
de  la  Sardaigne  par  T.  Gracchus,  on  avait  eu  pour  butin 
une  multitude  de  captifs,  la  plupart  sans  aucune  valeur. 
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De  même,  au  mot  sexagefiarii,  en  jugeant  la  tradition  des 
vieillards  et  da  pont  du  Tibre,  il  l'expliquait  par  ce  simple 
fait  «  que^  la  première  fois  qu'on  traversa  le  pont  pour 
voter  dans  les  comices,  les  plus  jeunes,  aân  d'élire  des* 
candidats  de  leur  choix,  voulurent  en  écarter,  comme 
inutiles  à  l'État,  les  sexagenarii.  » 

Festus  d'ailleurs  reconnaît  volontiers  que  Capiton  appor- 
tait  à  ses  recherches  plus  de  soin  que  la  plupart  des  autres 
grammairiens  et  le  mot  nec  lui  fournit  l'occasion  de  le 
constater  :  «  Les  grammairiens,  dit-il,  enseignent  que  cette- 
conjonction  est  pour  ainsi  dire  disjonctive,  comme  dans 
cette  phrase  nec  legit,  nec  scribil;  si  l'on  y  regarde  de  plus. 
près,ainsi  que  l'a  faitSinnius  Capiton,  on  peut  croire  qu'elle 
a  été  employée  par  les  anciens  pour  non,  comme  on  le  voit 
dans  les  XII  Tables  :  Asl  ei  cuslos  née  escit,  » 

Au  surplus,  tous  les  passages  de  Capiton  rappelés  par 
Festus  n'appartiennent  sans  doute  pas  au  seul  recueil  de 
lettres  dont  parle  Aulu-Gelle.  Il  est  probable  que  plusieurs 
sont  extraits  de  ses  autres  livres.  Quels  étaient  ceux-ci?  Le 
grand  nombre  relatif  de  proverbes  cités  donnerait  à  croire 
qu'il  avait  traité  à  part  cette  matière;  mais  nous  ne  pou- 
vons que  le  supposer,  les  écrivains  anciens  ne  nous  four- 
nissant aucun  titre  qui  s*y  rapporte  spécialement.  Il  n'eu 
est  pas  tout  à  fait  de  même  pour  d'autres  sujets.  Outre  un 
traité  de  Syllabis  qui  lui  est  attribués  Lactance  désigne 
formellement  ses  livres  sur  les  spectacles*,  et  saint  Jérôme 
renvoie,  pour  un  renseignement,  «  aux  livres  de  Yarron  et 
de  Capiton  sur  les  antiquités,  LegamusVarronisdeanliquiia' 
libus  libros  ei  Sinnii  CapiUmis^  ».  Par  suite  de  cette  dernière 
mention,  l'érudit  allemand  M.  Hertz,  qui  a  consacré  à  co 
grammairien  toute  une  dissertation,  a  émis  l'avis  qu*il  était 
sans  doute  l'auteur  d'une  composition  étendue,  traitant 
des  temps  anciens  à  un  point  de  vue  beaucoup  plus  large 
que  celui  de  la  grammaire   et   intitulé  Des  Anliquiiis^. 


(i)  Pompeius.  Gr.  lat.  V. 

(2)  Inst.  dio.f  \ly  20:  «Sinnius  Capito  in  IU>ri8  spectaculorum  docet. 

(3)  In  Gcnt.,  111. 

(A)  Cf.  M.  HerU,  Sinnius  Capito,  Berlin,  1845. 
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G.  JcLius  Hyginus  nous  est  un  peu  mieux  connu.  D'abord 
Suétone  nous  fournit  sur  son  compte  quelques  rensei- 
gnements biographiques  ^  II  le  dit  d'origine  espagnole, 
sans  dissimulercependant  que  plusieurs  auteurs  le  croyaient 
d'Alexandrie  et  prétendaient  que,  tout  enfant,  il  avait  été 
amené  à  Rome  par  César  après  la  prise  de  cette  ville.  Il 
était  Taffranchi  d'Auguste.  Après  avoir  reçu  une  solide 
instruction,    il    s'était   attaché    au    grammairien  grec 
Cornélius   Alexandre,  de   Milet,  affranchi  de  Lentulos, 
auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  l'antiquité  et  qui,  jouis- 
sant d'une  renommée  certainement  supérieure  à  son 
mérite',  s'entendait  appeler  par  les  uns  Pdyhistor,  l'Érudit, 
et  par  d'autres  Historia^  l'Histoire  personnifiée.  Le  succès 
qu'obtint  bientôt  Hygin  tant  par  son  enseignement  dans 
l'école  qu'il  avait  ouverte  que  par  les  premiers  livres  qa*ii 
publia,  fit  qu'Auguste  lui  confia  la  direction  de  la  biblio- 
thèque palatine,  charge  on  ne  peut  plus  honorable  et  qai 
dut,  en  mettant  le  sceau  à  sa  réputation,  augmenter  encore 
le  nombre  de  ses  élèves.  Les  amis  lettrés  ne  lui  manquaient 
pas  :  parmi  eux  il  pouvait  se  flatter  de  compter  Ovide  et 
l'historien  C.  Licinus,  dont  il  a  été  parlé  prëcédemment^ 
L'assertion  de  Suétone  au  sujet  de  ses  relations  intimes 
avec  le  poète  de  l'Art  d'aimer  semble  bien  écarter  l'étrange 
accusation  que  des  commentateurs  ont  parfois  dirigée  con- 
tre lui  en  voulant  voir  en  sa  personne  l'infâme  Égyptien 
qui  poursuivit  avec  rage  le  malheureux  exilé  et  dont  celui- 
ci  se  vengea  par  le  poème  d'/6w*.  Si  l'on  remarque  qu'au- 

(1)  De  illust.  gramm.,  20. 

(2)  Cf.  M.  M.  Croisel,  Hist,  de  la  litt.gr.,  t.  V,  p.  306. 

(3)  Ci-dessus,  p.  675. 

{i)  Voir,  dans  le  présent  volume,  la  note  de  la  p.  271. 
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cune  des  lettres  d'Ovide  ne  lui  a  été  nommément  adressée, 
il  faut  se  souvenir  des  précautions  prises  d'abord  par  le 
poète  pour  ne  pas  nuire  à  ses  amis  en  les  nommant  dans 
sa  correspondance  des  Tristes,  puis  du  but  intéressé  qu'ont 
eu  la  plupart  de  ses  dernières  lettres,  les  PorKt^ue^,  lorsque 
se  mettant  à  désigner  ceux  à  qui  il  écrivait,  il  ne  s'adres- 
sait plus  guère  qu'à  des  personnes  en  situation  de  faire  en 
sa  faveur  des  démarches  utiles  auprès  d'Auguste.  Or,  à  la 
fin  du  règne  de  ce  prince,  Hygin  avait  été  dépossédé  des 
fonctions  de  bibliothécaire  dont  l'avait  gratifié  la  faveur 
impériale  ;  il  était  tombé  en  disgrâce  ;  et  pas  n'est  besoin 
d'expliquer  par  une  cause  déshonorante  pour  un  des  deux 
amis  le  manque  d'une  correspondance  publique  qui  eût  pu 
devenir  contre  tous  les  deux  un  grief  nouveau.  Quant  aux 
motifs  de  la  disgrâce  du  grammairien,  nous  les  ignorons. 
Sans  doute,  en  témoignant  dans  quelque  circonstance  une 
trop  grande  indépendance  de  pensée,  il  lui  était  arrivé  de 
froisser  les  sentiments  de  l'empereur,  qui,  à  cette  époque, 
vous  le  savez,  n*avait  pas  à  l'égard  des  lettrés  la  même 
indulgence  qu'autrefois.  Toujours  est-il  qu'il  se  trouva 
réduit  à  une  extrême  pauvreté  et  qu'il  n'eut,  dans  ses 
dernières  années,  pour  soutenir  sa  misérable  existence, 
que  les  dons  de  l'historien  Licinus.  Ce  dernier  détail  bio- 
graphique nous  est  affirmé  par  Suétone  qui  le  tenait,  nous 
dit-il,  d'un  écrit  de  Licinus  lui-même. 

Hygin,  par  l'activité  littéraire  de  toute  sa  vie,  n'avait 
pas  mérité  une  telle  fin.  Car,  même  sans  lui  attribuer  tous 
les  ouvrages  qu'on  se  plaît  à  placer  sous  son  nom,  il  est 
certain  qu'on  peut  le  considérer  comme  un  des  écrivains 
du  temps  d'Auguste  qui  ont  le  plus  produit.  Non  pas  qu'il 
ait  traité  du  vocabulaire  latin  et  de  la  grammaire  propre- 
ment dite,  mais  ses  livres,  semble-t-il,  ont  embrassé  presque 
toutes  les  matières  de  l'enseignement  encyclopédique  de 
l'école. 

La  critique  littéraire  et  Tétude  des.  poètes  qui  formaient 
une  des  parties  principales  de  cet  enseignement  furent 
naturellement  l'objet  de  plusieurs  deses  écrits.  Une  citation 
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de  CLarlwus  nous  iLOLtre  q:i'il  aTjiît  patlL-r  sa  co:i.!i.ra- 
la!r*r  de*  pœ§:es  de  Cinna^  Mais  ce  fut  soriouî  Vir^e  q:^ 
attira  w>d  att/^nûon.  Aulu-GeUe  iDenîioiiiie  une  prem'.rre 
foi»  d*^*  le  coiûmtrnorment  de  sers  .Viuu  J/.*i7i»«f  *  ceîv?  triuit- 
«p^:>C'ia]e  :  c'est  au  iujet  des  deux  rers  des  Gèjrpq^es, 

At  Mipc»r  i&dkium  UcW  mÂiiifesUis,  et  on 
Th»ûa  liNitdfilum  <eo&a  iorqoebil  amarur.^ 

Comme  on  lisait  ordioairement  am/iro,  Aulu-^jelle  rappelle 
que  Lucrirce,  déjà  avant  Virgile,  s'était  servi  du  mot 
arnaror  et  s'appuie,  pour  préférer  cette  version,  sur  le 
témoignage  d'Iiygin:  «iJe  grammairien  d* on  mérite  incon- 
testable, dit-il,  aflirme  et  soutient,  dans  ses  Commteniaircs 
gur  ViryiU,  qu'ar/uiro  n*est  pas  le  texte  du  manuscrit  do 
poète  et  qu'il  faut  mettre  arnaror  comme  lui-même  l'a  la 
dans  un  exemplaire  ayant  appartenu  à  la  famille  de 
Virgile.  >  Plus  loin*,  le  même  auteur,  en  discutant  sur  la 
signification  de  l'expression  are^  prsppeies,  mentionne,  mais 
cette  fois  sans  la  partager,  Topinion  d'Hygin  qui  blâmait 
Virgile  d'avoir  employé,  à  propos  de  Dédale,  dans  le  vers 

Praepetibus  peonis  au  sus  se  credere  cselo, 

le  mot  pru*pes  métaphoriquement  dans  un  sens  détourné  de 
celui  que  lui  donnait,  au  propre,  la  science  augurale.  Ail- 
leurs encore*,  Aulu-Gelle  énumère  trois  erreurs  relevées 
par  Hygin  dans  le  sixième  livre  de  TÉnéide  et  que  le  poète, 
au  dire  du  critique,  n'aurait  pas  manqué  de  corriger, s'il 
avait  pu  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre.  Enfin,  nous 
voyons,  tant  par  un  autre  passage  des  Nuit$  a/a'^ue^quepar 

(1)  Char.,  I  :  •  J.  Ilyginiis  in  Cinnœ  propempUeo  •.  Ciona,  outre  son 
fameux  poème  do  Snxyrna  avait  publié  un  Propempticon  PoUionia. 

{i)  Sont.  AU.,  I,  21. 

(:i)  Geo/Y/.,  Il,  V.  2i5-246. 

(<i)  Noct.  AU,,  VI,  6.  Dans  le  chap.  8  de  son  livre  V  également,  Aul.-Gel. 
défend  contre  une  critique  d'Ilygin  Tcxprcssion  de  Virgile  Quirinali  liluo 
pnroaque  scdebat  succinctus  trabca. 

(r>)  Noct,  AU. y  X,  10. 
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une  mention  de  Macrobe,  non  seulement  que  les  Commen- 
taires sur  Virgile  étaient  voiumiuccx,  mais  que  le  gram- 
mairien y  avait  fait  preuve  d'une  connuissaucc  nsse/. 
grande  du  droit  pontifie»!.  La  pugc  d'Aulu-Gelle,  qui  a  l'a- 
vantage de  nous  fournir  un  fragment  authentique  de  l'ou- 
vrage, porte,  au  sujet  du  vers  du  livre  VII  de  l'Éuéide, 
Centum  lanigeras  maclabat  lite  bideniea. 

sur  lasigniflcatioQ  du  mot  ^ii^enfcs:  «Voici  textuellement, 
dit^il',  les  termes  dans  lesquels  Hygin,  qui  parait  n'avoir 
pas  ignoré  l'art  pontifical,  déflnit,  dans  le  quatrième  livre 
de  ses  Commentaires  sur  Virgile  tes  victimes  appelées  bi- 
dejtles  : 

Quœ  bidcns  est  liostia,  oportet  habeat  dénies  ocio,  s«d  ex  ttis  à\n, 
ccterJB  altiores,  per  quos  appareal,  ex  minore  xtale  in  majorem  Irans- 
ccndisse.. 

Pour  #lrc  bidens,  la  victime  doit  avoir  huit  dénis,  dont  deux  proé- 
minentes cl  qui  prouvent  qu'elle  a  passa  1<^  premier  âge.  » 

Macrobe*  reproduit  la  mèroe  explication  et  parle  comme 
son  prédécesseur  de  la  science  d'Hygin  ;  seulement  il  attri- 
bue au  V  livre  de  l'ouvrage  ce  que  l'autre  dit  tirer  du  IV"; 
il  y  a  là  sans  doute  une  légère  erreur  de  sa  part,  de  sorte 
que,  si  l'on  eu  tient  compte,  on  peut  se  contenter  d'affir- 
mer que  l'étude  sur  Virgile  se  composait  au  moins  de  quatre 
livres. 

J.  Hygio  ne  s'était  pas  moins  occupé  des  questions  d'his- 
toire et  particulièrement  de  la  biographie  des  hommes  cé- 
lèbres. Il  avait  consacré  à  ceux-ci  deux  ouvrages,  dont 
l'un,  passablement  abrégé,  est  cité  par  Asconius  sous  lo 
titre  De  viris  elaris,  et  l'autre,  beaucoup  plus  détaillé,  était 
intitulé  De  vila  rebusque  illustrium  virorutn.  Le  premier, 
d'après  les  termes  dont  se  sert  Asconius  pour  le  désigner\ 

(1)  Noct.  A((.,XVi,  6. 

(i)  Saturn.,  VI.  9. 

{3)  \M«a,,adCic.,  Pis.;   -  J.  Hygioas   dicit  fa   libro  priore  it   virla 
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ne  se  composait  évidemment  que  de  deux  livres.  Le  second 
en  avait  un  grand  nombre:  Aulu-Gelle  rapporte  comme 
étant  tirée  du  sixième  livre  la  réponse  faite  par  CFabricios, 
non  moins  pauvre  que  célèbre  par  ses  exploits,  aux  députés 
Samnites  qui  lui  avaientoffcrt  une  somme  d'or  considérable 
pour  le  tirer  de  Tindigence  \  11  est  probable  que,  dans  ce 
travail  étendu,  chaque  biographie  à  elle  seule  formait  la 
matière  d'un  livre  entier  :  cela  semble  ressortir  d'un  autre 
passage  d'Aulu-Gelle  %  dans  lequel,  à  propos  de  certains  faits 
merveilleux  concernant  Scipion  l'AfricaiD,  le  témoignage 
d'Hygin  est  invoqué  et  rapproché  de  celui  de  C.  Oppius, 
historien  qui,  au  tempsde  César,  avait  traité  en  un  ouvrage 
particulier  de  la  vie  et  des  actions  du  vainqueur  d'An* 
nibal. 

Un  autre  de  ses  ouvrages  devait  rentrer  dans  le  même 
ordre  d'idées.  C'est  encore  par  les  Nuits  AUiques  que  nous 
en  connaissons  quelque  chose.  11  était  intitulé  Exempta. 
Sans  doute,  tout  en  racontant  par  ailleurs  la  vie  des  hom- 
mes les  plus  illustres,  Hygin  avait  tenu  à  réunir,  dans  un 
recueil  spécial,  ce  qui,  dans  l'histoire,  lui  paraissait  le  plus 
digne  d'être  rapporté  à  ses  élèves.  Nous  devons  croire  qu'il 
y  avait  fait  figurer  la  reine  Arthémise  comme  un  modèle 
d'amour  conjugal  ;  du  moins  la  citation  d'Aulu-Gelle  rentre 
dans  un  récit  des  sentiments  de  tendre  fidélité  témoignée 
par  cette  reine  après  la  mort  de  son  époux  Mausole.  Non 
contente  de  lui  élever  un  sépulcre  qui  mérita  d'être  compté 
au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde,  elle  avait  convo- 
qué les  meilleurs  orateurs,  pour  le  jour  de  l'ioauguration 
de  ce  monument,  à  un  concours  d'éloges,  avec  promesse 
d'un  prix  magnifique  ;  et  Théopompe  remporta,  bien  que 
Théodecte  eût  présenté  à  la  fois  une  tragédie  portant  le 
nom  du  prince  défunt  et  un  éloge  oratoire  et  que  ce  savant, 
ajoute  le  narrateur,  «eût  été,  au  dire  d'Hygin  dans  ses 
Exemples,  plus  goûté  encore  dans  sa  tragédie  que  dans  sa 

(I)  Noct.  AU..  1, 1^. 
(ij  NocLAtt.^  VII,  1. 
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prose  ;  m  qtm  eum  magis  quam  in  prosa  placuisse  Hyginus  in 
Exemplis  referlK:i^ 

Hygin  avait  aussi  traité  des  familles  romaines  qui  pré- 
tendaient retrouver  leur  orjginedans  quelqu'un  des  Troyens 
compagnons  d'Énée  et,  comme  Varron,  il  avait  écrit  un 
De  familiis  trojanis.  Etait-ce  pour  rectifier  ou  pour  complé- 
ter celui  de  son  prédécesseur?  Nous  ne  savons;  Tintention 
de  se  rendre  agréable  à  Auguste,  en  plaçant  avant  toutes  la 
famille  Julia,  devait  y  être  pour  beaucoup.  Ce  livre  en  tout 
cas,  obtint  du  succès  ;  car  il  fit  en  quelque  sorte  autorité, 
puisque  nous  voyous,  par  une  annotation  de  Servius  sur 
VEnéide  *,  que  Virgile  y  recourut  en  plusieurs  des  endroits 
de  son  poème  qui  ont  rapport  aux  Troyens  dont  ces  familles 
se  disaient  issues.  Servius  nous  apprend  par  cela  même 
que  l'ouvrage  avait  dû  être  un  des  premiers  de  Fauteur  et 
précéder  d'assez  longtemps  Tœuvre  de  critique  littéraire 
écrite  après  la  publication  de  VÉiiéiile. 

A  côté  de  l'histoire,  il  était  naturel  qu'il  ne  négligeât 
point  la  géographie.  De  même,  en  effet,  qu'il  parla  des 
hommes  célèbres  et  des  grandes  familles  de  Rome,  il  dis- 
serta sur  les  villes  de  l'Italie.  Servius  reconnaît  s'être  sou- 
vent servi  de  l'ouvrage  écrit  par  lui  sur  ce  sujet  ;  il  ne  le 
désigne  pas  toujours  de  la  même  façon  ;  tantôt  (ad 
JEn.,  III,  55S)  il  dit  s'en  rapporter  au  De  silu  urbium  itali" 
caruM,  tantôt  (ad  jEn.,  VIII,  638)  il  parle  du  De  otigine  wr- 
bium  ilalicarum,  et,  le  plus  ordinairement  (airf  ^n.,  I,  277 
et  530  ;  VII,  412  ;  VIII,  597  et  600),  il  l'appelle  le  livre  Ur- 
bium  italicarum  ou  De  urbibtis  italicis  ;  ce  dernier  titre,  plus 
général,  est  sans  doute  le  vrai,  les  autres  manières  de 
parler  se  rapportant  plutôt  à  la  partie  de  la  matière  traitée 
par  Servius  dans  le  moment  où  il  écrit  une  de  ses  annota- 
tions. Lui-même  d'ailleurs  explique  quelque  part  qu'Hygin 
avait  embrassé  le  sujet  dans  toutes  ses  parties  :  «  Beaucoup 


(1)  Noct.  AtLy  X,  18.  —  Cf.  MM.  Croisct,  HisL  de  la  lit.  gr.,  t.  III, 
2e  éd.,  p.  383. 

(2)  Serv.,  ad  .fJ/i.,  V,  v.  389. 
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d'auteurs,  dit-il  S  ont  écrit  sur  les  villes  du  monde  entier, 
Ptolémée  et  Pline  cependant  d'une  manière  complète,  l'un 
en  grec,  l'autre  en  latin;  pour  les  villes  de  Tltalie  aussi 
Hygin,  comme  Caton  dans  ses  Origines,  l'a  fait  le  plus  com- 
plètement possible  (plenissime).  »  Et  puis  il  me  semble  que 
les  Saturnales  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  cette  ques- 
tion en  nous  montrant  que  l'œuvre  se  composait  do  plu- 
sieurs livres  et  en  la  citant  aussi  par  le  titre  général  : 
c  J. Hygin,  dit  Macrobe,  établit  fort  au  long  dans  son  second 
livre  des  villes  (»n  secundo  libro  Urbium)  qu'un  Pclasge 
nommé  Hernicus  fut  le  chef  des  Herniques  '.  >  Macrobe, 
dans  un  autre  passage,  nous  fournit  un  renscfgnemcnt  de 
plus  :  il  nous  signale  comme  une  des  sources  de  l'auteur 
récrivain  grec  Protarchus  de  Tralles:«  Janus,  rapporte 
Hygin  qui  suit  Protarchus  Trallianus,  possédait  Tltalie  de 
moitié  avec  Camèse,  indigène  comme  lui.  ^  ».  A  cette 
source  nous  pouvons  joindre,  sans  crainte  de  nous  trom- 
per, je  crois,  les  Origines  de  Caton  et  aussi  les  'haAixi 
izsjj!.vr^;jLsv£jy.aTa,  une  des  monographies  historico-géographi- 
ques  qu'avait  composées  le  grammairien  Alexandre  Poly- 
histor,  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  le  maître  préféré 
d'Hygin.  Quant  à  la  valeur  même  de  Touvrage,  il  est  diffi- 
cile de  se  prononcer  ;  nous  voyons  bien  que  ceux  qui  l'ont 
cité  le  considéraient  comme  une  autorité  de  premier 
ordre  ;  toutefois  plusieurs  des  citations  mêmes  de  Servius 
seraient  de  nature  à  nous  faire  supposer  que,  sous  le  rap- 
port au  moins  de  quelques  explications  de  noms  de  villes 
et  de  peuples,  la  science  n'en  était  pas  bien  profonde  : 
telles  étaient  celles  des  noms  de  Cœré,  d'Ardée  *  et  du 
peuple  Sabin,  ainsi  appelé,  d'après  lui,  d'un  certain  Sabo 
venu,  dans  !es  temps  les  plus  anciens,  de  Lacédémone  en 
Italie  \ 

(1)  Ad  /En.,  VU,  V.  687. 

(2)  Saturn.y\y  18. 

(3)  Satura  ,  1,  7. 

(i)  Snv..  ad  .En  ,  VIII  v.  507  cl  VII  v.  \Vt. 
(o)  Ad  .'En.,  VIII  V.  638. 
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Macrobe  mentionne  encore  deux  livres  d'Hygin  qui,  sans 
lui,  nous  seraient  totalement  Inconnus.  Au  cours  du 
chapitre  qui  a  pour  but  d'expliquer  ce  qu'on  entend  par 
les  dieux  pénates  et  de  démontrer  que  Virgile,  dans  l'emploi 
de  ce  mot,  est  resté  fidèle  à  son  exactitude  ordinaire,  il 
nous  apprend  qu'Hygin,  dans  le  traité  qu*U  avait  écrit  sur  les 
dieux  pénates^,  leur  attribuait,  entre  autres  épithètes  qui 
leur  revenaient  de  droit,  celle  de  patrii  dont  Virgile  s'est 
servi  plusieurs  fois  pour  les  désigner*.  Et,  un  peu  plus  loin, 
lorsqu'il  veut  prouver  que  beaucoup  de  choses,  qui 
paraissent  jetées  au  hasard  dans  V Enéide,  sont,  au  contraire, 
dites  avec  intention  et  parfaitement  raisonnées,  il  cite  une 
expression'  qui  témoigne  de  la  science  du  poète  en  matière 
de  religion  parce  qu'elle  est  conforme  «  à  l'opinion  expri- 
mée par  Hygin  dans  son  traité  Des  Attributs  spéciaux  des 
dieux  sur  les  sacrifices  d'oiseaux  dus  aux  astres  et  aux 
étoiles*  ». 

Enfin,  nous  rencontrons  dans  Columelle  et  dans  Pline  le 
Naturaliste  l'indication  répétée  de  deux  ouvrages  du  même 
grammairien,  qui  n'ont  pas  l'air  tout  d'abord  de  se  rappor- 
ter à  renseignement  de  l'école,  mais  qui  cependant  s'y 
rattachaient,  tant  par  les  rapports  qu'ils  avaient  avec  cer- 
tains poèmes  didactiques  comme  les  Géorgigues,  que  par  la 
grande  importance  que  les  anciens  Romains  avaient  donnée 
et  qu'Auguste  s'efforçait  de  rendreà  la  science  qui  en  était 
l'objet.  Varron,  au  milieu  de  tous  ses  travaux  d'érudition, 
s'était  bien  gardé  de  dédaigner  les  préceptes  de  l'agricul- 
ture; Hygin,  qui  semblait  vouloir  rivaliser  avec  lui  pour  la 
variété  des  écrits,  l'imita  et  écrivit  un  traité  De  agricultura, 
Pline  non  seulement  classe  celui-ci  au  nombre  des  sources 
de  sept  de  ses  livres,  mais  en  mentionne  souvent  les  avis 


(1)  «  In  libro  quem  de  diis  penatibus  scripsit.  »  Saturn.,  111,  4. 

(2)  y€n..  Il,  V.  702  cl  v.  717. 

(3)  y^/i.,  V,  V.  517. 

(i)  1  llyginus  euiin  de  Proprietatibus  deorurn,  quum  de  astris  et  stcl- 
lis  loqucrelur,  ail  oportcre  his  volucres  immolari.  »  Satura. ^  lll,  8. 


l 


712  UTRE   CINOl'lÈME .    CH.    T,   i. 

d'uDe  façon  toute  particulière  :  par  exemple,  au  livre  XŒ, 
47  (24),  sur  le  cytise;  au  lirre  XVI,  83  (43),  sur  les  sortes 
de  bois  à  rccomniander  pour  les  manches  des  outils  de 
paysans;  au  livre  XVIII.  63  (26),  sur  le  moment  où  il  faut 
tirer  les  vins  au  clair  et  les  transvaser;  au  livre  XIX,  27 
(5),  sur  l'époque  où  doit  être  semé  ou  replanté  le  panais'. 
De  son  cùté,  Columelle  le  mentionne  quatre  fois  :  la 
premii^re,  au  début  de  son  De  re  naliea',  pour  rendre 
hommageau  mérite  de  l'écrivain;  lesdeux  suivantes',  pour 
répéter  des  préceptes  donnés  parlui,  et  qu'il  approuve,  sur 
le  choix  de  terrains  tontà  Tait  Tavorables  à  la  culture  delà 
vigne  comme  sur  la  quantité  et  le  genre  de  nourriture  à 
accorder  aux  bœuTs  pendant  certains  travaux  ;  la  dernière*, 
pour  rappeler,  mais  en  la  désapprouvant,  la  manière  <^e 
semer  les  raves. 

L'autre  ouvrage  avait  pour  matière  l'apiculture  et  était  in- 
titulé De  a;tt&tu.  Comme  la  plupart  des  écrivains  agronomes 
ont  fait  rentrer  l'élève  des  abeilles  dans  l'agronomie  même, 
on  asouvent  supposé  que  ce  travail  n'était  qu'une  des  pa^ 
tiesdu  premier.  Mais  Columelle  en  parle  tout  à  fait  comme 
d'une  œuvre  distincte  et  il  s'appuie  fréquemment  sur  l'au- 
torité «  de  ce  livre  qu'Hygin  avait  écrit  sur  les  abeilles,  i» 
eo  libra  quem  Hyginiu  de  apibiu  strywil  ».  '  C'était,  en  effet, 
d'après  ce  qu'il  nous  en  dit,  un  ouvrage  étendu  et  très 
détaillé  dans  lequel  «  l'auteur  avait  recueilli  avec  le  plus 
grand  soin  chez  les  écrivains  anciens  tous  les  préceptes 
épars  dans  les  monuments  les  moins  connus  ».  *  Non  con- 

(1)  cr.  nift   Xnt.,  XX,  45  (It);  XXf,  Î9  (9). 

(i)  De  re  ruH.,  I,  1,  13. 

(3)  Id..  lu,  11.  IS  «1X1,2,   13. 

(1)  Id.XI,  3,  6i. 

<5)  Colum.,  nere  ru.'t.,  IX,  13,  8.  —  Cnqut  me  conarmc  ilana  UpcoH* 
que  r«  De  apîbiif  rormait  un  travail  distincl,  c'««l  qu'Hygin  «vait  dû  ittt 
tenté  d'imiter  Aristamaque  ÎDdEqué  par  Columelle  comm»  uue  dss  worca 
principales  dont  l'auleur  s'était  serrij  ce!  .\riBtowaqae  kvail  pris  poat 
Bnjeld'un  ouvrage  tout  spécial  Ici  abeillns  à  l'étude  desquelles,  dit  Pline 
Ittiat.  nat.,  XI,  0).  il  avait  consacre  ciiiquaute-huit  aas. 

(6)  Id,i\.i,  1. 
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tent  même  d'exposer  toates  les  règles  d'utilité  pratique, 
Hygîn,  sortant  du  domaine  de  réconomie  domestique,avait 
cru  devoir  reproduire  les  récits  fabuleux  rapportés  par  les 
poètes  sur  l'origine  des  abeilles,  s'était  livré  à  des  recher- 
ches sur  le  temps  et  le  pays  où  elles  avaient  fait  leur  pre- 
mière apparition,  s  était  efforcé  de  se  rendre  compte  du 
procédé  par  lequel  elles  rendent  la  liqueur  du  miel,  toutes 
investigations,  comme  le  remarque  Columelle,  qui  intéres- 
sent moins  les  gens  de  la  campagne  que  les  lettrés  ou  les 
savants  curieux  des  secrets  de  la  nature. 

Telle  est  la  liste  des  livres  qui,  à  notre  connaissance,ont 
été  certainement  composés  par  Hygin.  D'autres  encore  lui 
sont  attribués.  Je  parle,  non  pas  des  traités  de  castramé- 
tation  et  d'arpen^tage  {De  castramelatione,  De  limitib^us,  etc.) 
qa'on  a  mis  quelquefois  sous  son  nom  et  dont  le  véritable 
aateur  est,  à  n'en  pas  douter,  un  autre  Hygin  surnommé 
Gromaticus,  qui  vivait  au  temps  de  Trajan,  mais  de  deux 
ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  considérablement  modi- 
fiés et  abrégés  et  qu'en  somme  on  peut,  sans  que  rien  s'y 
oppose  absolument,  laisser  à  son  actif.  L'un  était  primiti- 
vement intitulé  Genealogiœ  et  nous  est  arrivé,  par  suite  des 
remaniements  nombreux  qu'on  en  a  faits^  sous  le  titre  de 
Fabulœ  :  l'autre,  communément  appelé  Aslronomica  poetica, 
porte  pour  suscription  dans  les  manuscrits  De  asironomia, 
deralionesphœrse,  etc.  Tous  les  deux  d'ailleurs,  quelque 
discussion  qu'on  élève  sur  leur  origine,  sont  d'un  Hygin  et 
doivent  être  considérés  comme  ayant  été  écrits  dans  le 
principe  par  le  même  écrivain,  puisque  l'auteur  de  VAstro- 
nomigue,  en  parlant  des  Gorgones  filles  de  Phorcus,  se 
reporte  à  ce  qu'il  a  dit  déjà  de  celles-ci  dans  le  premier  livre 
des  Généalogies^. 

Les  Gen6a/o^»â?  traitaient  en  détail  de  la  cosmogonie  et  de 
la  théogonie;  mais,  dès  le  deuxième  siècle  de  notre  ère, 
des  ^bréviateurs  ne  se  firent  point  faute  d'en  rédiger  à 

(1)  a  ...de  quibus  in  primo  Wbro  Genealogiarum  scrïpsimus.  n  A Atron.y 
II,  11 
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l'usage  des  écoles  un  résumé  succinct  avec  des  interpola- 
tionsS  et  Tun  d'eux,  sans  changer  le  titre,  ajouta  à  son 
abrégé  un  exposé  de  la  mythologie  et  des  notions  légen- 
daires sans  la  connaissance  desquelles  on  ne  saurait  com- 
prendre la  plupart  des  œuvres  littéraires,  surtout  les  poètes. 
L'utilité  qu'on  tira  aussitôt  de  ce  livre  classique  fit  délaisser 
l'ouvrage  original  :  puis  ce  manuel  lui-même  subit  entre  les 
mains  des  grammairiens  des  siècles  suivants  maints  change- 
ments, tant  dans  la  disposition  des  parties  que  dans  les  déve- 
loppements donnés  à  chacune  d'elles',  de  sorte  qu'il  est  assez 
difficile  aujourd'hui  de  reconnaître  avec  quelque  précision 
dans  le  texte  que  nous  possédons  ce  qui  vient  de  la  plume 
d'Hygin'.  La  première  partie,  qui  traite  en  général  des 
généalogies,  passe  naturellement  pour  celle  qui  contient  le 
plus  sûrement  desextraits  de  l'œuvre  primitive;  la  deuxième 
est  celle  qui,  par  ses  récits  mythologiques,  valut  à  l'ou- 
vrage entier  le  titre  de  fabulœ  que  Micyllus,  au  xvi*  siècle, 
lui  a  donné  pour  la  première  fois  ;  la  troisième,  qui  com- 
mence au  numéro  CCXXl,  ne  présente  guère  qu'une  série 
de  listes  de  personnages  classés,  pour  les  besoins  de  l'école, 
par  catégories  de  faits  :  «  Les  sept  sages;  mères  qui  ont 
tué  leurs  filles;  épouses  qui  ont  tué  leurs  maris;  maris 
qui  ont  tué  leurs  femmes;  enfants  allaités  par  des  bètes 
sauvages;  jeunes  gens  qui  furent  les  plus  beaux;  grands 
inventeurs;  fondateurs  de  villes;  etc  ».  Le  nombre  des 
fabuhe  est  de  deux  cent  soixante-dix-sept.*  On  a  remarqué 

(1)  Un  passage  du  livre  111  des  'Ep{xt,v€Û{jlxt3  du  pscudo-Desithêe 
prouve  que,  sous  le  consulat  de  Maximus  et  d*Aper,  c'csl-à-dire  en  ^7  ap. 
J.-C,  on  se  servait  couramment  d'exemplaires  des  Genealogiap  Irés  modi- 
fiées. (Cf.  .Maur.  Scbmidt,  p.  LUI  sq.  de  son  édition  des  Hygini/abulse, 
léna,  1872,  et  G.  Lange,  pp.  6-8  de  son  étude  De  nexa  inter  C.  J.  Hygini 
opéra  myth,  etfabularum  librum^  Maycnce,  1865). 

(2)  Cf.  K.  Bursian,  dans  Fleckeisens  Jahrh,  93,  p.  773. 

(3)  Voir  Bcrnh.  Bunte,  p.  Wil  sq  de  son  édition  des  Hygini  fabulx^ 
Lcips.,  185(),  et  K.  Bursian,  Ex  Hygini  Genealogiis  excerpta...restituta, 
Zurich,  1808. 

(i)  Le  texte  des  Hygini  fabulœ  repose  sur  un  seul  ms.,lc  FrisingensiSj 
aujourd'hui  perdu,  mais  que  possédait  J.  Micyllus  et  dont  il  s'est  servi  pour 
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que,  si  les  unes  concordent  avec  les  Mélamorphases  d'Ovide, 
d'autres  s'en  éloignent;  mais  cette  divergence  ne  doit  pas 
nous  étonner,  puisque,  vu  la  variété  des  légendes  que  com- 
portaient un  grand  nombre  de  sujets  mythologiques,  Ovide 
lui-même  a  traité  plusieurs  de  ces  sujets  d'une  manière 
différente  dans  les  Métamorphoses  et  dans  les  Fastes^. 

Quant  aux  yl^/ronomtca,  nous  en  avons  une  reproduction* 

sans  contredit  beaucoup  moins  infidèle  que  celle  des  Genea^ 

logiœ.  Quoique  les  manuscrits  ne  marquent  dans  l'ouvrage 

aucune  division,  les  éditeurs  ont  l'habitude  de  le  partager  en 

quatre  livres  subdivisés  en  chapitres  et  des  érudits  ont 

donné  à  chacune  des  quatre  parties  un  titre  particulier.  La 

première,  qui  est  la  plus  courte  et  compte  huit  chapitres 

seulement,  définit  le  monde,  la  sphère  et  leurs  parties,  De 

mundi    et  sphœrae    ac    utriusque    parlium    declaratione.    La 

deuxième,  en  quarante-trois  chapitres,  De  signorum  cœles- 

tium  historiis,  est  à  elle  seule  aussi  étendue  que  les  trois 

autres  réunies;  c'est  aussi,  au  point  de  vue  littéraire,  la 

plus  intéressante,  chose  dont  l'auteur  se  rend  bien  compte, 

car,  en  la  commençant,  il  la  fait  précéder  d'un  petit  exorde 

où    il   dit  qu'en    procédant  à  l'énumération  des  signes 

célestes,  il  croit  devoir  exposer  l'histoire  de  tous  ces  signes 


SCS  deux  éditions  de  Bàlc,  1535  et  1^9.  (Quelques  fragments,  mais  très 
courts,  ont  été  découverts  par  Niebuhr  sur  un  rcuillet  palimpseste  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  et  publiés  par  lui,  en  1820  ;  quelques  autres  plus 
récemment.  Cf.  C.  Halm,  Mûnch.,  1870).  —  Entre  la  dernière  édition  d© 
Micyllus  et  celles  de  Bunte  et  de  Schmidt,  mentionnées  dans  les  note, 
précédentes,  on  peut  citer  celles  de  H.  Commclinus,  lleid.,1599;  J.  Scheffers 
Hamb.,  1674;  Th.  .Muncker,  Amst.,  1681;  A.  van  Slaveren,  Leydc,  iUt. 

(1)  C'est  ce  que  j'ai  explique  ci-dessus,  p.  192. 

(2)  Les  mss.  sont  nombreux  ;  entre  autres  le  Vaiicanw*  (Keginensis^ 
no  1260),  du  IX»  s.  ;  le  Montepesullanus  (no  33-i),  du  x«  s.  ;  le  Sangal- 
lensiSj  du  x«  s.  ;  le  Dreadensis  (n»  183),  de  la  fin  du  ixc  ou  du  commen- 
cement du  x^s.  ;  le  GuelferbytanuSyiJiu  xii«  s.  —  Après  l'édition  princeps, 
Ferrare,  1475,  nommons  celles  de  Erh.  Hatdolt,  Venise,  1485  ;  L.  Vives, 
Paris,  1514;  Sotcr,  Bàle,  1534  et  1549;  G.  ftlorel,  Paris,  1559  ;  J.  Parant, 
Paris,  1578;  H.  Commclinus,  J.  Schcffer,  T.  5luneker,  Stavereu,  en  même 
temps  que  leurs  éditions  des /a&uZ^  ;  Bernh.  Bunte,  Leips.,  1875. 
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4e   façon  à  la  rendre  non   seulement  instructive,  mais 
agréable  au  lecteur  : 

Horum  omnium  non  inutile  videtur.historias  proponere,  quae  certe 
aut  utilitatem  ad  scîentiam,  aut  jucunditatem  ad  delectationem  adfe- 
rent  lectori. 

Il  y  mèle^  en  effet,  constamment  le  rappel  des  légendes 
poétiques,  un  peu  à  la  manière  d'Ovide  dans  les  Fastes, 
mais  sans  grands  développements.  La  troisième  partie.  De 
descriptionibus  fonnarum  cseleslium,  malgré  ses  quarante  cha- 
pitres, représente  à  peine  en  étendue  un  tiers  de  la  seconde  ; 
il  y  donne  la  description  des  corps  célestes,  indique  la  place 
des  étoiles  de  chaque  constellation, en  prenant  soin,  chaque 
fois,  d'en  additionner  le  nombre.  La  quatrième,  dont  la  fin 
offre  des  lacunes  et  qui  n'a  que  dix-neuf  chapitres,  traite 
des  cinq  cercles  célestes  et  des  planètes,  De  quinque  ctrculo- 
rum  inler  corpora  cxleslia  notaiione  et  planetis. 

L'auteur  évidemment  se  faisait  une  haute  idée  de  sa 
tache  et  s*est  efforcé  d'être  aussi  complet  que  possible. 
Dans  sa  dédicace  à  M.  Fabius,  personnage  sur  lequel  nous 
n'avons  aucun  renseignement,  il  n'hésite  pas  à  promettre 
des  explications  plus  claires  que  celles  d'Aratus;  il  annonce 
qu'il  use  des  sources  les  meilleures,  pour  que  personne  ne 
puisse  exposer  mieux  et  en  moins  de  mots  la  vérité,  et 
déclare  qu'en  traitant  un  sujet  de  cette  importance,  il  ne 
s'adresse  qu'aux  hommes  les  plus  instruits,  sans  recher- 
cher la  faveur  de  la  foule  toujours  inquiète  de  frivolités. 
Puis,  vers  la  fin  de  son  ouvrage,  avant  d'entreprendre  une 
de  ses  dernières  explications,  il  afQrme  qu'il  ne  saurait 
négliger  aucun  point  de  son  sujet,  non  pas  tant  par  crainte 
d'être  taxé,  de  lassitude  ou  de  découragement  que  pour 
rester  fidèle  à  sa  méthode  :  «  il  ne  veut  pas,  dit-il,  que  le 
lecteur  qui  aura  pris  connaissance  de  son  livre  puisse 
réclamer  celui  d'un  second  auteur  et  qu'un  ouvrage  écrit 
après  tant  de  réflexion  laisse  éprouver  le  besoin  de  recou- 
rir à  d'autres;  lorsqu'il  a  apporté  à  tout  le  reste  le  pins 
grand  soin,  il  lui  semblerait  déraisonnable  de  ne  pas  agir 
de  même  jusqu'au  bout...  » 
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.  ...  et  quod  allerius  quseri  volumen  hoc  perleclo  noluimus,nec 
tamdiu  rem  cogitatam  scriptam  aliorum  ad  desiderium  adducere. 
Prseterea  cum  reliqua  omnia  diligentissime  perseculi  fuerimus,  alie- 
num  videiur  esse  non  eamdem  persequi  causam. .  • 

Ce  ton  doctoral  et  cotte  confiance  en  lui-même  repo- 
saient-ils sur  une  science  solide  de  l'astronomie?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Certes  son  écrit  prouve  de  nombreuses 
lectures,  et  quand  même  parmi  les  quarante  et  quelques 
auteurs  qu'il  y  mentionne,  il  y  en  aurait  plusieurs  qu'il  ne- 
citerait  que  d'après  ses  devanciers,  la  quantité  de  ceux 
qu'il  semble  counaitre  réellement  par  lui-même  serait 
encore  grande.  Mais  l'usagé  qu'il  en  fait  n'est  pas  toujours 
excellent  et  les  savants  experts  en  la  matière  relèvent  de- 
grosses  erreurs  qu'il  eût  dû  ne  pas  commettre.  Aussi  ne 
devons-nous  pas  être  très  surpris  du  silence  qu'a  gardé 
Pline  le  Naturaliste  sur  les  Astronomica,  qui,  si  on  les 
attribue  définitivement  à  J.  Hygin,  l'affranchi  d'Auguste, 
peuvent  bien  augmenter  notre  admiration  pour  son  ardeur 
au  travail  et  la  diversité  de  ses  études,  mais  ne  doivent 
pas,  en  somme,  passer  pour  un  des  titres  qui  ont  le  plus 
contribué  à  sa  célébrité. 


III 


Sur  la  vie  du  troisième  grammairien  célèbre,  M.  Verriu^ 
Flaccus,  nous  trouvons,  comme  pour  celle  deC.  Julius  Hy- 
ginus,  quelques  renseignements  dans  l'écrit  de  Suétone  De 
illu^lrilms  grammalicis^.  C'était  un  affranchi  qui  tenait  école 
de  grammaire  et  qui  s*était  acquis  une  grande  réputation 
par  sa  méthode  d'enseignement.  Pour  exciter  l'émulation  d& 
ses  élèves,  il  faisait  concourir  entre  eux,  par  catégories,  ceux 

(i)  De  illustr.  gramm.,  17.  ... 


f 
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de  même  force,  ea  appropriant  avec  soin  les  sujets  de 
leurs  compositions  au  degré  de  leur  instruction,  et  décer- 
nait comme  récompenses  des  livres  de  valeur  à  ceux  qui 
sortaient  vainqueurs  de  ces  luttes  scolaires.  Auguste  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  recourir  à  ses  bons  soins 
pour  SCS  petits  fils  Caïus  et  Lucius,  lorsqu'ils  furent  en  âge 
d'en  profiter.  II  lui  permit  de  s'établir  au  Palatin  avec 
toute  son  école,  à  la  condition  toutefois  qu'il  n'augmente- 
rait plus  le  nombre  de  ses  élèves.  Verrius  y  donna  ses 
leçons  dans  Vairium  de  la  maison  de  Catilina  et  l'on  peut, 
d'après  l'âge  des  jeunes  princes,  fixer  à  l'an  10  av.  J.-C. 
environ  la  date  de  cette  installation.  Elle  fut,  comme  vous 
le  pensez  bien,  on  ne  peut  plus  avantageuse  pour  lui.  Il 
touchait  par  an  cent  mille  sesterces  ^  Une  telle  situation  et 
^  sa  célébrité  ne  laissèrent  passans  doute  de  lui  attirer laja- 

^  lousie  de  quelques  confrères.  Un  d'eux,  Scribonius  Aphrodi- 

sius,  ancien  esclave  et  disciple  d'Orbilius,  qui  avait  été  ra- 
cheté et  aff'ranchi  par  Scribonia,  première  femme  d'Au- 
guste, ne  le  ménagea  guère,  ne  se  contentant  pas  de  répon- 
dre  à  quelques-uns  de  ses  livres,  mais  joignant  de  vives 
attaques  contre  ses  mœurs  à  l'amère  critique  de  ses  tra- 
vaux '.  11  ne  semble  pas  s  en  être  beaucoup  chagriné  et  il 
ne  mourut  que  dans  un  âge  très  avancé,  sous  le  règne  de 
Tibère.  Du  temps  de  Suétone,  on  voyait  à  Préneste  la  statue 
qui  lui  avait  été  élevée  dans  la  partie  inférieure  du  forum, 
près  de  l'hémicycle  où  se  trouvaient  inscrits  sur  une  table 
<le  marbre  les  Fastes  mis  en  ordre  et  publiés  par  lui. 

Ce  fut,  en  effet,  un  de  ses  principaux  titres  de  gloire  que 
la  publication  de  ces  Fastes,  Il  les  avait  dressés  à  la  fin  du 
règne  d'Auguste  et  complétés  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Tibère.  Les  fouilles  opérées  en  1770  dans  le 
pays  de  Préneste  en  ont  fait  retrouver  une  partie  à  trois 
kilomètres  de  la  place,  c'est  celle  qui  concernait  les  mois 
de  janvier,  février,  mars,  avril  et  décembre;  M.  Foggini 

(1)  Un  peu  plus  de  20.()()0  francs. 

(2)  Suét.,  De  m,  gr.y  il). 
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râ  soigneusement  rétablie.  Oh  y  voit  que  Verrius  ne  se 
contentait  pas  de  donner  la  liste  des  jours  fastes,  néfastes 
et  mi-fastes,  avec  l'indication  des  sacrifices  publics  et  par- 
ticuliers à  la  famille  d'Auguste,  mais  qu'il  remémorait 
aussi  Torigine  et  les  motifs  de  ces  cérémonies  religieuses. 
11  s'était  livré  à  beaucoup  d'autres  travaux.  Aulu-Gelle, 
à  lui  seul,  cite,  en  divers  endroits,  trois  ouvrages  de  lui. 
En  rapportant  le  trait  de  perfidie  d'aruspices  étrusquesqui, 
chargés  d'une  expiation,  Tavaient   faite  volontairement 
d'une  manière  funeste  pour  les  Romains  et  en  furent  punis 
de  mort,  châtiment  qui  donna  lieu  à  ce  vers  que  lesenfants 
de  Rome  chantaient  par  toute  la  ville,  «Jfaiwm  consiliumcon-' 
sultori  pessimumestflJn  mauvaisconseil  est  surtout  mauvais 
pour  celui  qui  le  donne »,rauteur  des  Nuits  Auiquss  dit  que 
l'anecdote  et  le  vers  se  trouvent  consignés  dans  le  premier 
livre  des  Faits  mémorables  de  Verrius:  «tn  Verri  Flacci  libro 
primo  Rerum  memoria  dUgnarum  »^  Plus  loin,  à  propos  des 
jours  qui  suivent  le  lendemain  des  calendes,  des  ides  et 
des  nones  et  que  l'on  considère  comme  funestes,  il  rappelle 
Texplication  du  grammairien  et  reproduit  ce  passage  anec- 
dotique  comme  tiré  du  quatrième  livre  de  son  De  verborun^ 
significatu  : 

Urbe  a  Gallis  Scnonibus  recuperata,  L.  Aitilius  in  senatu  verba 
facit,  Q.  Sulpicium,  tribunum  mititum,  ad  Âlliam  adversus  Gallos 
pugnaturum  rem  divinam  dimicandi  gratia  postridie  idus  fecisse  ;  tum 
excrcitum  populi  romani  occidione  occisum,  et  post  diem  tertium 
ejus  diei  urbem  praeter  Gapitolium  captam  esse  ;  conipluresque  alii  se- 
nalores  recordari  sese  dixerunt,  quotiens  belli  gerendi  gratia  res  di- 
vina  postridie  kalendas,  nonas,  idus,  a  magistratu  populi  romani 
facta  esset,  ejus  belti  proximo  deinceps  prœlio  rem  [publicam]  maie 
gestam  esse.  Tum  senatus  eam  rem  ad  ponlifices  rejecit,  ut  ipsi, 
quod  viderelur,  statuèrent.  PontîQces  decreverunt,  nultum  iis  die- 
bus  sacrificium  recte  fulumm  '. 

Lorsque  la  ville  eut  été  délivrée  des  Gaulois  Senonais,  L.  Attilius, 
dans  un  discours  au  sénat,  fit  remarquer  que  le  tribun  militaire 

(1)  Noct.  Att.j  IV,  5. 

(2)  Noct.  Att.,  V,  i7. 
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0*  Sulpicius,  avaDt  de  livrer  bataille  aux  Gaulois  sur  les  bords  de 
l'ÂlIia,  avait  offert,  le  lendemain  des  ides,  un  sacriGce  pour  se  rendre 
les  dieux  favorables,  que  l'armée  romaine  fut  alors  taillée  en  pièces 
et  que,  trois  jours  après,  la  ville,  sauf  le  Capitole,  fut  prise  par  Ten- 
nenii .  Plusieurs  sénateurs  s'accordèrent  à  dire,  que  d'après  leur  sou- 
venir, toutes  les  fois  que,  le  lendemain  des  calendes,  des  nones  oa 
des  ides,  uo  magistrat  du  peuple  romain  avait  offert  un  sacriGce  pour 
obtenir  dans  une  guerre  la  faveur  des  dieux,  le  combat  qui  avail 
suivi  avait  été  néfaste  à  la  république.  Le  sénat  renvoya  donc  Télude 
delà  question  aux  pontifes  pour  qu'ils  prissent  telle  résolution  quils 
jugeraient  utile.  Les  pontifes  arrêtèrent  que  tout  sacrifice  serait  inter- 
dit ce  jour-là. 

Le  même  traité  De  verborum  significatu  i*st  de  nouveau 
rappelé  dans  les  JVuiis  Atiiques  au  sujet  de  l'avis  exprimé 
par  Yerrius  sur  la  distinction  à  établir  entre  Thistoire  et 
les  Annales  ^  Enfin,  au  chapitre  où  est  discuté  le  sens 
qu'il  faut  donner  à  l'expression  servus  receptUiits,  Aulu- 
Gelle  combat  l'opinion  qu'avait  émise  Yerrius  dans  le 
second  livre  de  son  ouvrage  De  abscuris  CaUmxs  (Des  obscu- 
rités de  Caton)'. 

D'un  autre  côté,  Macrobe,  dissertant  sur  le  génitif  sa/wr- 
nalium  et  saturnaliorum,  pour  montrer  que  notre  grammai- 
rien employait  IndistiDctement  les  deux  formes,  cite  ces 
deux  phrases  :  «  Saturnalium  dies  apud  Grxcos  quoque  fesli 
habentur  (Les  Grecs  célèbrent  aussi  les  Saturnales);  — 
Dilticide  me  de  conslilulione  salurnaliorum  scripsisse  arbitror 
(Je  pense  avoir  expliqué  clairement  Vinsliiution  des  Saturnales)  ; 
et  il  dit  les  tirer  Tune  et  l'autre  du  petit  livre  que  Verrius 
avait  intitulé  Saturne  :  «  m  eo  libella  qui  Saturnus  inscris 
bitur  »^  (Test  aussi  à  ce  livre  évidemment  qu'il  fait  allusion 
dans  la  page  où  il  prononce  le  nom  du  même  auteur  au 
sujet  des  attributs  qui  décorent  le  temple  et  la  statue  de 
Saturne*. 

(1)  Noct,  Ait.,  V,  18. 
{t)  Soct.  Ait,,  XVII,  6. 
(3)  Satuni.y  I,  i,  7. 
{i)  Sa^î/rfi.,  1,8,5. 
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Ailleurs  encore  nous  trouvons  la  mention  de  deux  autres 
ouvrages .  Un  scoliaste  de  l'Enéide  reporte  le  lecteur  au 
premier  livre  de  Yerrius  Sur  les  choses  Étrusques  c  Flaccus 
primo  Eiruscarum  »  '  ;  et  Suétone,  en  traitant  du  grammai- 
rien Scribonius  Aphrodisius,  dont  je  viens  de  parler, 
raconte  que  Thostilité  de  ce  dernier  à  l'égard  de  son 
illustre  collègue  s'était  manifestée  dans  la  réfutation  de 
ceux  de  ses  livres  qui  portaient  pour  titre  De  Orthographia^. 
W.  Teufiel  suppose  que  c'est  de  ce  travail  que  Gharisius, 
Diomède  et  Yelius  Longus  ont  tiré  les  règles  orthogra- 
phiques que  tous  les  trois  donnent  comme  étant  de  Yerrius. 
Il  est  probable  d'ailleurs  qu'ainsi  que  Sinnius  Capiton,  il 
avait,  à  l'exemple  de  Varron»  exposé  ces  règles  sous  la 
forme  épistolaire  ;  du  moins  une  des  annotations  deServius 
sur  l'Enéide^  indique  expressément  cette  forme  comme 
celle  qu'il  avait  donnée  à  une  partie  de  ses  écrits  sur 
la  grammaire. 

Avait-il,  en  outre,  traité  des  choses  saintes  dans  un  travail 
spécial  et  publié  à  part?  Plusieurs  critiques  le  pensent  et 
appuient  leur  opinion  sur  un  certain  nombre  de  passages 
d'auteurs  anciens  qui  ont  invoqué  son  témoignage  à  propos 
de  questions  touchant  à  cet  ordre  d'idées.  Macrobe,  par 
exemple,  prononce  son  nom  dans  plusieurs  pages  qui  ont 
trait  à  la  religion,  soit  qu'il  parle  d'un  fléau  qu'on  a  pu 
apaiser  grâce  à  l'intelligente  observation  d'un  enfant,  qui 
a  permis  de  débrouiller  le  sens  obscur  d'un  oracle';  soit 
qu'il  rappelle  la  fête  de  la  déesse  Angéronie  le  12  des 
calendes  de  janvier  *;  soit  qu'il  discute  sur  le  culte  plus  ou 
moins  ancien  de  Yen  us  dans  le  mois  d'Avril*.  Mais  il  esta 
remarquer  que  Touvrage  Sur  la  signification  des  mots  était 

(1)  Schol.  Ycron.  ad  jEn.,  X,  v.  183. 
(3)  De  illustr,  gramm.y  19. 

(3)  Serv.,  Ad  /En.,  VIII,  v.  423  :  •...  Sicut  in  epistuUs  probat   Verrias 
Flaccus  exemplis»  auctoritate,  ratiooe.  » 

(4)  Saturn.y  I,  6, 15. 

(5)  Saturn.,  1, 10,  7. 

(6)  Satura.,  \,  12,  15. 
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rempli  de  ces  sortes  de  renseignements  sur  les  choses 
saintes,  de  sorte  que,  pour  comprendre  qu'ils  viennent  de 
Verrius,  il  n'est  nullement  nécessaire  do  recourir  à  l'hypo- 
thèse émise  par  ces  critiques. 

En  tout  cas,  que  les  citations  des  écrivains  de  l'antiquité 
nous  aient  fourni  ou  ne  nous  aient  pas  fourni  la  liste  com- 
plète de  ses  ouvrages,  il  est  certain  que  celui  qui,  avec  les 
Fastes,  lui  procura  le  plus  de  gloire,  fut  son  De  verborum 
significatu. 

Nous  ne  le  possédons  pas.  Toutefois  nous  en  avons  autre 
chose  que  les  quelques  fragments  rencontrés  chez  les 
auteurs.  Sext.  Pompeius  Festus,  qui  vivait,  croit-on, vers  la 
fln  du  iir  siècle  de  notre  ère,  en  composa  un  abrégé  dont 
une  partie  très  importante  se  trouve  entre  nos  mains,  et, 
au  viii«  siècle,  le  prêtre  Paul,  communément  appelé  Paul 
Diacre  (Paulus  Diaconus)  fit  de  Tabrégé  entier  de  Festus 
un  résumé  succinct  qui, est  resté  ^ 

(t)  Ce  que  nous  avons  de  Festus  provient  d'un  seul  ros.  le  Farnesi- 
nys,(\[i  xi»  s.,  en  16  caliiers.  Vers  1480,  ruiyrien  Manîlius  Rhallus  en 
apporta  les  neuf  derniers  au  savant  J.  Poniponius  Lœtus  ;  mais  tous  avaient 
été  quelque  peu  détériorés  par  le  feu  sur  la  colonne  de  gauche,  puis  trois 
encore  de  ces  neuf  cahiers  (VII!,  \,  XVI),  se  perdirent  et  ne  sont  connus 
que  par  les  copies  qui  en  furent  prises  au  xv«  s.  Ce  qui  reste  du  Farnesînus 
est  aujourd'hui  à  Naples.  —  Paul  Diacre  semble  s'être  servi,  pour  larédac> 
tion  de  son  abrégé,  du  ms.  de  Festus  dont  avait  fait  usage  le  scribe  du 
Farnesinus.  Les  mss.  nombreux  qu'on  a  de  son  travail  peuvent  se  par- 
tager en  deux  classes  :  à  la  première,  qui  le  reproduit  sans  correction, appar- 
tiennent le  ms.  de  Munich,  sur  parchemin  de  format  petit  in-i,  du  comment 
cernent  du  xi«  s.,  et  celui  de  Wolfenbûttel,  sur  parch.  in4,  du  x*,  ou  même 
du  ix«  s.  ;  la  deuxième  comprend  ceux  qui,  par  leurs  corrections  et  leurs 
intcrpolutioiis,  portent  la  marque  d'un  travail  personnel  des  copistes,  comme 
le  ms.  de  Berlin,  sur  vélin  in-8,  sans  doute  du  xiii«  s.,  et  celui  de  Leipzig, 
qui  ne  doit  pas  éire  antérieur  au  xv»  s.  —  L'édition  princcps  de  Paul  Diacre 
fut  imprimée  à  Milan  en  U71.Les  éditions  principales  des  deux  abrégés  sont 
celles  de  Cunagus  (Milan,  1510)  :  Aide  Manuce  (Venise,  1513)  ;  Ant.  Augustin 
(Venise,  1559);  Jus.  Scaliger  (15()5j;  F.  Ursinus  (Home,  1581);  Godcfroy, 
dans  ses  Auctores  liarj.  lat.  (Paris,  lOOâ)  ;  A.  Dacier,  ad  usuni  Delphini 
(Paris,  11)81  ;  Amst.,  lt)9U)  ;  Lindemann  (Leips.  1832)  ;  A.  K.  Egger,  in-16, 
avec  les  Iragm.  de  Verrius  (Paris,  1838)  ;  C.  0.  MûUeT,  in4  (Leips.  1839; 
1880). 
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Festusn'a  certainement  pas  conservé  toutes  les  divisions 
de  l'ouvrage  de  Verrius  :  chez  lui,  les  mots  commençant  par 
la  même  lettre  ne  forment  jamais  que  la  matière  d'un  seul 
li  V  re,  tandis  que  ceux  de  certaines  lettres  A  et  P,  par  exemple, 
avaient  été  traités  par  Verrius  en  quatre  et  cinq  livres.  Il 
reconnaît  d'ailleurs  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  d'abréger 
les  articles,  mais  qu*il  en  a  supprimé.  «Mon  intention,  dit- 
il,  en  dépouillant  ses  livres  si  nombreux,  à  été  de  laisser  de 
côtelés  mots  morts  et  comme  ensevelis,  qui,  de  son  propre 
aveu,  sont  aujourd'hui  sans  emploi,  sans  autorité,  et  de 
résumer  le  reste  le  plus  brièvement  possible  en  quelques  li- 
vres de  peu  d'étendue.  *;>  Il  ajoutequ'il  n'a  pas,  dans  leprésent 
travail,  à  ex  poser  la  réfutation  de  celles  des  opinions  de  Ver- 
rius qui  lui  paraissent  contestables,  mais  qu'on  trouvera, 
discutés  avec  toute  la  clarté  et  toute  la  précision  dont  il  est 
capable,  les  points  sur  lesquels  il  est  en  désaccord  avec  lui 
dans  d'autres  livres  iniitulés  Des  mots  anciens  avec  des  exemples 
{Lihri priscorum  verborumcum  exemplis).  Ce  dernier  ouvrage 
ne  nous  est  connu  que  par  la  mention  qu'il  en  fait  ainsi 
lui-même  ;  nul  autre  écrivain  ne  Ta  jamais  cité;  il  ne  résulte 
pas  moins  de  l'ensemble  de  sa  déclaration  qu'il  ne  devait  y 
avoir  dans  son  abrégé  que  bien  peu  de  choses  lui  apparte- 
nant en  propre.  11  se  permet  parfois,  à  la  vérité,  de  lancer 
quelque  critique  contre  son  auteur.  Ainsi,  au  mot  piciovy 
lorsqu'il  trouve  chez  Verrius  l'anecdote  d'après  laquelle  le 
peintre  Zeuxis  mourut  à  force  de  rire  en  regardant  une  de 
ses  peintures  qui  représentait  une  vieille  femme,  il  déclare 
qu'il  ne  voii  pas  le  motif  qui  a  pu  faire  placer  le  récit  d'un 
tel  fait  dans  un  ouvrage  traitant  de  la  signification  des 
mots.  Il  fait  remarquer  une  contradiction  dans  l'explication 
étymologique  du  mot  spondere,  parce  que  Verrius,  après 
avoir  avancé  que  ce  verbe  se  dit  d'une  promesse  faite 
spontanément  (sponte),  fait  venir  le  mot  sponsas  etsponsa  du 
grec  TT.c'foxq  à  cause  des  libations  que  font  le  nouvel  époux 
et  la  nouvelle  épouse  en  recourant  aux  choses  divines.  Il 

(1)  Au  mot  jDo/v'ictam. 


T 
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crTrr:  à  Titrer  Granie-r  ceî  abrr-r^  posr  It  lir* >  Ton  es 

q::'J  c:i^:irra-î  ccnzie  s-ieri-,  rtîai:-û?  «  sa 
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lui  permettait-elle  de  porter  sur  les  questions  difficiles  la 
lumière  dont  il  se  vantait  ?  Vous  en  douterez,  si  vous  con- 
sidérez qu'il  a  reproduit  jusqu'aux  fautes  du  manuscrit 
dont  il  se  servait  et  que,  pour  dissimuler  son  ignorance,  il 
a  précisément  omis  les  mots  qui  présentaient  le  plus  de 
difficultés.  Mais  son  travail,  si  peu  savant  et  si  succinct 
qu'il  soit,  n'en  remplace  pas  moins,  dans  une  certaine 
mesure,  l'extrait  de  Festus  pour  toutes  les  parties  de 
celles-ci  qui  sont  perdues  et  no  laisse  pas  que  d'avoir  quel- 
que importance. 

En  somme,  avec  les  deux  abrégés,  l'œuvre  de  Verrius 
Flaccus  ne  nous  est  pas  inconnue.  Nous  y  voyons  une  sorte 
de  dictionnaire,  où  les  mots  n'étaient  pas  toujours  classés 
dans  an  ordre  alphabétique  rigoureux,  certains  termes  se 
trouvant  quelquefois  rapprochés  les  uns  des  autres  d'après 
les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux.  L'ouvrage  se  divisait  en 
un  très  grand  nombre  de  livres,  puisque  chacune  des 
lettres  initiales  en  fournissait  souvent  plusieurs.  Aucun 
mot  important  ou  difficile  n'était  laissé  de  côté;  et  les 
articles,  pour  la  plupart  très  développés,  fournissaient  des 
renseignements  abondants  et  variés.  L'auteur  ne  se  conten- 
tait pas  d'indiquer  l'orthographe  et  le  sens  précis   des 
termes  actuellement  en  usage,  il  recourait,  pour  en  mar- 
quer la  forme  et  la  signification  exactes,  aux  explications 
étymologiques,  et,  tout  en  donnant  les  siennes,  les  compa- 
rait souvent  à  celles  des  autres  grammairiens.  En  même 
temps,  il  faisait  ressortir  tantôt  les  analogies  originaires  de 
certains  vocables,  tantôt  les  différences  séparant  les  mots 
qui  ont  un  sens  presque  semblable.  Et  puis,  il  mentionnait 
et  expliquait  les  termes  antiques,  s'appuyant  pour  cela  sur 
des  exemples  puisés  aux  auteurs  les  plus  anciens  comme 
la  loi  des  XII  Tables,  Plaute,  Caton,  etc.  Enfin,  ces  déve- 
loppements purement  grammaticaux  n'allaient  pas  sans  le 
rappel  des  faits  historiques^  des  usages  nationaux^  aux- 

(1)  Voir,  par  exemple,  dans  Festus  les  citations  faites  do  Verrius  pour  les 
mots  matronSfRomaf  8acraoiaf8cenici  ludi  (art.  ThymelicV^^aubura^ 
muUuarii  milites,  etc. 
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quels  avaient  tenu  la  création  et  le  sens  primitif  des  mots. 
Sans  doute,  la  forme  même  de  l'ouvrage  l'avait  empêché 
de  s'élever,  comme  y  avait  réussi  quelque  peu  Varron  dans 
son  De  lingua  laiinaK  jusqu'aux  principes  généraux  qui 
président  à  la  formation  et  au  mécanisme  des  langues  ; 
sans  doute  aussi,  dans  la  grande  quantité  de  détails  dont  se 
composaient  ses  livres,  il  avait  commis  bien  des  erreurs,  dont 
on  serait  tenté  de  se  moquer  aujourd'hui,  si  l'on  oubliait  de 
quels  moyens  disposait  alors  la  science  grammaticale  ; 
mais,  en  réfléchissant  au  travail  et  à  l'érudition  qu'il  lui  a 
fallu  pour  accomplir  ce  qu'il  a  fait,  on  ne  peut  que  l'en 
louer  et  exprimer  les  regrets  les  plus  vifs  pour  la  perte 
d'une  œuvre  qui  aurait  encore  pour  nous  un  prix  considé- 
rable. 


IV 


A  côté  des  trois  grammairiens  célèbres  sur  qui  nous 
venons  de  porter  notre  examen  s'en  trouvaient  encore  plu- 
sieurs autres  qui  s'acquirent  quelque  réputation  par  leur 
enseignement  ou  par  leurs  écrits.  Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que 
j'ai  trouvé  l'occasion  de  dire  sur  Scrjbonius  Apurodisius  à 
propos  des  livres  qu'il  composa  en  réponse  à  ceux  de  Verrius 
Flaccus  de  Orthographia.  Je  passe  tout  de  suite  à  Caecilius 
Epirota  et  à  L.  Crassitius  sur  lesquels  Suétone  ne  nous  a 
pas  laissés  sans  renseignements*. 

Q.  C.EciLius  Epirota,  affranchi  d'Atticus,  l'ami  de  Cicéron, 
donnait  des  leçons  à  la  fille  de  son  patron,  femme  deMarcus 
Agrippa,  lorsque,  soupçonné  de  rapports  trop  intimes  avec 
elle,  il  dut  s'éloigner.  11  se  rendit  alors  auprès  de  Corn. 

(1)  Cf.  1m  partie,  t.  III,  p.  571  cl  Appendice  clxxxvi. 

(2)  De  illustr.  gramm.,  16  et  18. 
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Gallus  et  vécut  avec  lui  dans  une  étroite  liaisoû  ;  leur 
amitié  devint  même  un  des  griefs  d'Auguste  contre  Qallus. 
Après  la  condamnation  et  la  mort  de  celui-ci,  il  se  livra  à 
yenseignement  public  et  ouvrit  une  école,  mais  sans  y 
recevoir  d'autres  élèves  que  des  adolescents  n'ayant  pas 
encore  revêtu  la  robe  prétexte,  sauf  sur  les  instances 
de  parents  auxquels  il  ne  pouvait  opposer  un  refus.  11 
passait  pour  le  premier  professeur  de  grammaire  qui  eût 
improvisé  en  latin,  pour  le  premier  aussi  qui  eût  fait  à  ses 
diseiples  la  lecture  de  Virgile  et  des  autres  poètes  contem- 
porains. Vous  avez  vu*  que,  pour  cette  raison,  Domitius 
Marsus  l'appelait 

Epiroia,  teneliorum  nulricula  vatum. 

L.  Crassitius,  d'origine  tarentine,  était,  comme  Ëpirota, 
un  affranchi  ;  il  avait  d'abord  porté  le  surnom  de  Pasiclès. 
puis  l'avait  changé  pour  celui  de  Pansa.  Après  avoir  com- 
mencé par  la  carrière  théâtrale  en  prêtant  son  aide  aux 
mimographes,  il  ouvrit,  lui  aussi,  une  école  avec  succès. 
Un  savant  commentaire  qu'il  publia  sur  le  fameux  poème 
de  Cinna,  intitulé  Smyrna,  lui  attira  bientôt  les  plus  grands 
éloges;  on  jugeait  qu'il  l'avait  si  bien  expliqué  que  Ton 
composa  sur  lui  ce  quatrain  : 

Uni  Crassitio  se  credere  Smyrna  probavit  ; 

Desinite,  indocti,  conjugio  hanc  petere. 
SoH  Crassilio  se  dixit  nubere  velle  : 

Intima  cui  soli  nota  sua  exsliterint. 

K  nul  autre  que  Grassitius,  Smyrna  n*a  désiré  se  conGer,  cessez, 
ignorants,  de  rechercher  son  alliance  ;  à  lui  seul  elle  a  déclaré  vouloir 
se  marier  ;  lui  seul  possède  ses  intimes  secrets. 

Ses  élèves  devinrent  nombreux  ;  il  eut  une  clientèle  choi- 
sie,  dans  laquelle  se  trouvaient  des  fils  de  très  nobles  fa- 
milles, tels  que  Julius  Antonius,  le  fils  du  triumvir,  et  déjà 
il  rivalisait  avec  Verriu8|Flaccus,  lorsque  tout  à  coup  il 

(1)  Ci-dcssu9,  p.  312. 
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renonça  à  cet  enseignement  et  se  Jeta  dans  la  secte  du  phi- 
losophe Q.  Sextius. 

Suétone,  dans  sa  liste  des  grammairiens  les  plus  réputés, 
ne  parle  pas  de  Clgatics  Ybkls  ;  mais  Aullu-Gelle  lui  con- 
sacre tout  un  chapitre'.  Nous  apprenons  ainsi  qu'il  avait 
composé  un  livre  sur  les  mots  tirés  du  grec.  Verbarum  a 
Grxcis  iraciarum.  On  y  trouvait  des  étymologies  curieuses 
et  ingénieuses,  et  l'auteur  des  Nuiis  AUiqiies  en  cite  plu- 
sieurs qu'il  juge  tout  à  fait  plausibles  et  vraisemblables; 
mais  dans  le  nombre  il  y  en  avait,  par  contre,  de  futiles  et 
de  mal  fondées,  entre  autres  celle-ci  : 

Fœnerator  appellalus  est,  quasi  çatvapdkbip,  xko  tou  ç otvETdai  èiA 
To  }(pii]Tir£T£pcvyquooiain  id  genus  hominum  speciem  oslenteol  huma- 
nitatis,  et  commodi  esse  videanlur  inopibus  nummos  desideranUbus. 

Fœnerator  est  le  mot  grec  ç aivepiTcop,  c^est-à-dire  qui  affecte  ua 
air  de  bonté,  car  I*usurier  semble  un  homme  plein  d'humanité  et  de 
bienveillance  pour  ceux  qui  ont  besoin  d'argent. 

Cloatius,  à  la  vérité,  ne  s'attribuait  pas  la  découverte  de 
cette  étymologie  et  disait  la  tenir  d'un  certain  Hysicrate, 
auteur  d'un  excellent  ouvrage  sur  les  mots  tirés  du  grec; 
Aulu-Gelle,  avec  raison,  n'en  déclare  pas  moins  qu'on  ne 
saurait  rien  imaginer  de  plus  ridicule.  Macrobe  nous  fait  con- 
naître un  autre  livre  du  même  auteur  :  à  propos  des  con- 
naissances de  Virgile  relatives  aux  cérémonies  religieuses 
tant  des  peuples  étrangers  que  des  Romains,  il  remarque 
que,  dans  VÉnéide,  le  héros  troyen,  à  son  arrivée  à  Délos, 
n'immole  aucune  victime  sur  l'autel  d'Apollon  et  qu'on  se 
contente  d'adresser  des  prières  au  dieu  qu'on  appelle  alors 
Pater;  or,  dit-il,  nous  en  voyons  le  motif  dans  le  livre 
Verborum  ordinalorum  de  Cloatius  Vérus,  dont  voici  les 
termes  : 

Dell  ara  est  Àpollinis  Fevr^ispoç,  in  qua  nuilum  animal  sacriGca- 
tur  :  quam  Pylhagoram,  velut  inviolatam,  adora viose  produnt. 

(1)  Xoct.  Att.y  XVI,  12. 
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A  Dél08,il  y  a  UD  aulel  d*ApolloD  Fevi^itcop  (le  Pèi'e)  où  Ton  ne  sa* 
crifie  aucun  animal  :  cet  autel,  pur  de  toute  souillure,  fut  adoré,  dit- 
on,  de  Pythagore. 

Festus  également  cite  Gloatius  Yérus  aux  mots  molucrum, 
obscum,  obslilunif^piacularis  porta,  sacrima;  il  n'indique  pas 
le  titre  de  l'ouvrage  d'où  sont  tirées  les  citations  ;  mais, 
comme  toutes  se  rapportent  à  l'explication  du  sens  reli* 
gieux  qu'ont  les  cinq  mots,  nous  sommes  en  droit  de  sup- 
poser  qu'elles  viennent  du  même  livre  que  celles  de  Ma- 
crobe.  Elles  prouvent  en  tout  cas  que  ce  grammairien  était 
considéré  comme  une  autorité. 

Au  nombre  de  ceux  dont  Yerrius  Flaccus  invoquait  le 
témoignage,  il  en  est  un  dont  le  nom  se  trouve  répété  tant 
dans  l'abrégé  de  Paul  Diacre  que  dans  celui  de  Festus  ; 
c'est  AscoMus.  Nous  l'y  voyons  figurer  dans  l'explication 
des  mots  proceslria,  topper  et  tenlipellium.  Nous  devons  Tiden- 
tifler,  semble- t-il,  avec  celui  que  Quintilien  appelle  G.  Ar* 
torius  Proculuset  qu'il  met  au  nombre  des  auteurs  qui  don* 
naient  aux  tropes  le  nom  de  figures  * .  Mais  nous  ne  savons 
rien  de  plus  sur  son  compte. 

Nous  ne  connaissons  pas  mieux  PanurgusAntonius,  men* 
tienne  deux  fois  par  Festus,  au  sujet  des  mots  numéro  et 
ratitus  quadram.  Et  il  en  est  de  même  de  PoRCELLUs,queSé- 
nèque  le  Père  blâme  d'avoir  reproché  à  Cornélius  Sévérus, 
comme  un  solécisme,  l'emploi  du  mot  met^dans  ce  vers 
sur  des  soldats  dînant  à  la  veille  d^une  bataille 

Slralique  per  herbam 
«  Hic  meus  est*,  dixere,  dies  ». 

Le  ton  que  prend  Sénèque  dénoterait  assez  que  Porcellus 
ne  méritait  pas  de  grands  égards  :  «  il  n'y  a  pas  lieu,  dit-il 

(i)  -  Nec  desunt  qui  tropis  flgurarum  nomeo  imponant  ;  quoram  est 
C.  Artorius  Proculus.  •  Inat.  orat.,  IX,  1. 

(2)  Porcellus  disait  qu'il  eût  faUu  noater  ;  Sénéque  rappelle  que  hic 
meuê  est  dies  est  une  expression  toute  faite,  quasiment  proverbiale  et 
qu'on  ue  saurait  niodifler.  Suasor.  Il,  it. 
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de  tenir  compte  do  cette  chicane  d*uQ  de  ces  grâmmai- 
FÎens  qu'on  devrait  empêcher  de  s'attaquer  à  tous  les  écri- 
vains éminents  ». 

Clodus  Tiscus  peut  être  considéré  comme  un  érudit  d'une 
réputation  mieux  établie.  Il  avait  écrit  des  commentaires 
de  tritique  littéraire  qui  devaient  être  volumineux;  car 
Servius,  qui  les  cite  souvent  dans  ses  annotations  deVE- 
néide^,  en  mentionne  le  quatrième  livre;  et  nous  avons  va 
que  Sinnius  Capiton  faisait  grand  cas  de  sa  science  gram- 
maticale, puisqu'il  se  plaisait  à  lui  adresser  les  lettres  dans 
lesquelles  lui-même  exposait  ses  principes  de  grammaire. 
En  dehors  des  études  de  ce  genre,  son  activité  s'était  por- 
tée sur  d'autres.  Il  publia  un  calendrier  astronomique  dont 
Laurentius  Lydus,  écrivain  du  vi*  siècle,  nous  a  laissé  une 
traduction  grecque,  et  qui  semble  avoir  été  une  des  princi- 
pales sources  scientifiques  d'Ovide  pour  son  poème  des 
Fasies  *.  Peut-être  aussi,  lié  avec  le  poète,  lui-même  compo- 
sa-t-il  quelque  poésie  et  devons-nous  le  reconnaître  dans 
ce  vers  des  Pontiques 

Quique  sua  nomen  PhyUide  Tuscus  habel^, 

par  lequel  Ovide,  en  citant  une  œuvre  poétique  de  lui, 
aurait  pris  plaisir  à  lui  témoigner,  en  quelque  sorte,  sa  re- 
connaissance pour  le  profit  qu'il  avait  tiré  naguère  de  son 
calendrier.  Mais  la  chose  est  douteuse.  En  tout  cas,  il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  mauvais  rhéteur  dont  il  est 
question  dans  une  des  Suasoires  de  Sénèque  le  Père,  lequel, 
dit  celui-ci,  commettait  en  histoire  des  anachronismes  ri- 
dicules et,  non  moins  méchant  que  privé  de  talent,  causa, 
sous  Tibère,  la  perte  de  Scaurus  ^(âmercus  en  Taccusant 
de  lèse-majesté  ;  Tacite,  en  effet,  désigne  comme  accusa- 
teurs dans  cette  afTaire  de  délation  Servilius  et  Cornélius  ; 
un  des  deux  devait  porter  le  surnom  de  Tuscus. 


(1)  Ad  .En.y  I,  52  Pt  176;  11,229  ;  XII,  657. 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  212. 

(3)  Pont.,  IV,  16  V.  20. 
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•  Tout  près  des  professeurs  de  grammaire  il  ne  manqua 
point  de  Romains,  poètes,  orateurs  ou  historiens,  qui  témoi- 
gnèrent par  écrit  leur  érudition  sur  les  questions  de  lan- 
gage, de  critique  littéraire,  d'histoire  naturelle,  d'agrono- 
tnîe,  d'astronomie,  etc.  Vous  en  avez  eu  pour  exemples  : 
Horace,  par  plusieurs  de  ses  Sa/ires  et  ses  dernières  £/)t/res  ; 
Virgile,  par  ses  Géorgiques;  Ovide,  par  ses  Fastes  et  ses  Ha- 
lieutiques ;  ^miliusMacer,  par  ses  Oiseaux  et  par  son  DeHer- 
6iw;ValgiusRufus,  par  ses  lettres  sur  Tétymologie  des  mots 
ot  son  De  herbarumviribus;  Manilius,  par  ses  Astronomiques  ; 
SabinusTiro,parsontraitéd*horticulture;M.V.MessalaCor- 
vinus,  par  ses  traités  sur  certaines  espèces  de  mots  et  sur  cer- 
taines lettres;  Asinius  Pollion,  par  sa  correspondance  ; 
Tite-Live,  par  ses  lettres  à  son  fils  ;  Trogue  Pompée,  par 
son  traité  de  zoologie;  etc.  Je  n'ai  plus  à  revenir  mainte- 
nant sur  tous  ces  écrits  dont  j  ai  successivement  parlé, 
selon  leur  importance  ou  selon  les  fragments  qui  nous  en 
restent,  à  mesure  que  j'ai  eu  à  traiter  de  leurs  auteurs 
considérés  dans  l'ensemble  de  ce  qu'ils  ont  produit.  Mais 
des  matières  différentes  s'ouvraient  encore  à  d'autres  sa- 
vants. Aucun  de  ceux  qui  pratiquaient  la  médecine  et  les 
beaux-arts  ne  fut-il  tenté  d'en  rédiger  les  préceptes  ?  L'épo- 
que d'Auguste  n'eut-elle  pas  ses  jurisconsultes  comme  la 
période  précédente  ?  Manqua-t-elle  de  philosophes  écrivant 
en  latin  et  dignes  d'être  mentionnés  après  Cicéron  ?  Voilà 
ce  qu'il  nous  reste  à  examiner. 


Sur  le  premier  des  trois  points  deux  noms  se  présentent 
à  nous  :  celui  du  médecin  Antonius  Musa  et  celui  de  l'ar- 
chitecte Vitruve. 

(2)  Ann.j  VI,  19. 
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La  profession  de  médecin,  vous  le  savez,  s'était  intro- 
daite  très  tard  à  Rome  ;  vous  vous  rappelez  l'indignation 
de  Caton  contre  les  médecins  grecs  qui  commençaient  à  y 
exercer  leur  art  moyennant  salaire  et  qull  interdisait 
expressément  à  son  fils  :  c  s'ils  réclament  le  prix  de  leurs 
consultations,  disait-il,  c'est  afin  d'inspirer  confiance  et 
de  nous  frapper  à  mort  plus  facilement;  une  fois  poar 
toutes  je  te  les  interdis.  »  Non  pas  qu'il  niât  l'existence 
de  recettes  propres  à  guérir  les  maladies  ;  il  proclamait,  aa 
contraire,  qu'il  possédait  un  livre  de  remèdes  à  l'usage  de 
sa  maison  ;  ce  n'est  donc  pas  la  médecine  en  elle-même 
qu'il  condamnait  ;  mais  il  n'entendait  pas  qu'on  fît  argent 
d'un  service  et  qu'on  rançonnât  la  vie  au  poids  de  l'or. 
Vaines  imprécations  en  vérité  !  Ses  paroles  se  perdirent  si 
bien  que  les  médecins  grecs  devinrent  de  plus  en  plus 
nombreux.  Au  temps  d'Auguste,  ils  abondaient  et  il  n'y 
avait  guère  de  profession  plus  lucrative  que  la  leur.  Cer- 
tains d'entre  eux  réclamaient  et  obtenaient  de  leurs  mala- 
des des  émoluments  considérables  ;  plus  ils  élevaient  leurs 
prétentions,  plus  leur  crédit  augmentait.  En  général,  leur 
savoir  ne  répondait  pas  à  leurs  exigences  ;  Pline  le  Natu- 
raliste affirme  que  la  plupart  n'étaient  que  des  charlatans. 
Il  y  en  avait  pourtant  de  consciencieux  et  qui,  sans  négli- 
ger le  soin  de  s'enrichir,  travaillaient  ardemment  à  faire 
progresser  la  science  à  laquelle  ils  avaient  consacré  leur 
vie.  Tel  s'était  montré,  dans  les  derniers  temps  de  la  repu* 
blique,  Asclépiade,  adversaire  de  l'école  d'Hippocrate,  in- 
venteur de  la  distinction  entre  les  maladies  aigtîes  et  les 
maladies  chroniques,  qui,  d'Alexandrie  et  d'Athènes,  était 
venu  s'établir  à  Rome  et  y  avait  obtenu  un  grand  succès 
à  la  fois  comme  praticien  et  comme  professeur,  en  tâchant, 
en  philosophe,  de  rattacher  la  médecine  aux  doctrines 
atomiques.  Parmi  ses  disciples  s'était  distingué  Thémison, 
de  Laodicée,  qui,  se  séparant  bientôt  de  son  maître,  avait 
tendu  à  restaurer  la  secte  des  méthodiques  opposée  à  celle 
des  empiriques.  Du  premier,  nous  avons  quelques  frag- 
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ments  d*un  oavrage  composé  sur  son  a^t^*  du  seeond, 
si  tant  est  qu'il  ait  publié  un  livre»  il  ne  reste  rien.  Mais 
l'ouvrage  du  premier  était  écrit  en  grec  ;  car,  ainsi  que  le 
remarque  Pline,  de  toutes  les  sciences  de  la  Grèce,  la  méde- 
cine était  la  seule  qui  fût  restée  étrangère  aux  Romains, 
si  bien  même  que,  lorsqu'il  arrivait  à  quelqu'un  de  ceux-ci 
de  l'effleurer,  il  se  mettait  aussitôt  à  parler  grec,  persuadé 
que,  dans  la  foule  des  ignorants,  on  aurait  d'autant  plus 
de  foi  en  lui  qu'on  le  comprendrait  moins  ^  Toutefois  le 
temps  était  venu  où  le  latin  allait  faire  cette  dernière  con- 
quête. Celse,  sous  le  règne  de  Tibère,  publiera  toute  une 
encyclopédie  où,  dans  un  bon  style,  il  se  fera  remarquer 
par  l'étendue  et  la  précision  de  ses  connaissances  médi- 
cales. Et  peut-être,  entre  Celse  et  Thémison,  parmi  les  suc- 
cesseurs d'Asclépiade,  devons-nous  voir,  sous  le  règne 
même  d'Auguste,  dans  Antonius  Musa  celui  qui,  le  premier, 
publia  quelque  savant  écrit  en  langue  latine  sur  cette 
science  si  particulièrement  hellénique. 

3ans  aucun  doute,  Antonius  Musa,  lui  aussi,  était  Grec. 
Dion'  nous  dit  qu*il  appartenait  à  la  classe  des  affranchis 
et  certains  supposent  que  ce  nom  de  Musa  lui  avait  été 
donné  à  cause  de  son  instruction  et  des  qualités  naturelles 
de  son  esprit.  Sa  vie  n'est ,pas  connue.  Il  faut  en  voir  Tévé- 
nement  le  plus  marquant  dans  la  guérison  d'Auguste^ 
lorsque,  celui-ci,  en  l'an  23  av.  J.-G.,  fut  en  proie  à  un 
mal  si  violent  qu'il  se  crut  à  toute  extrémité.  G*était  une 
inflammation  du  foie,  accompagnée  d'obstructions  telles 
qu'il  en  était  résulté  un  état  d'affaiblissement  et  de  marasme 
ne  laissant  plusd'espoir.  Son  médecin, un certainCaméliusS 
l'avait  traité  par  les  bains  chauds,  les  bains  de  vapeur 
et  un  régime  trop  échauffant;  Antonius  Musa  offrit  ses 


(1)  Fragm.  publiés  par  Gump«rt,  Weimar,  1798. 
<2)  mn.,  Hiat  nat.y  XXIX,  5-8  (1). 
(3)  Dioo,  LUI,  ad  ûoem. 

(i)  Plio.,  Hist  nat.j  XIX,  38  (8).  D'autres, d'après  un  scoliaste  d'Horace, 
disent  ^Emilius. 
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services  et,  sans  s'effrayer  de  la  responsabilité  qu'il  assu- 
mait, adopta  aussitôt  une  méthode  tout  opposée,  lui  ordonna 
des  bains  froids,  lui  fit  boire  l'eau  froide  d'une  source  voi- 
sine d'Atella,  lui  prescrivit  pour  principale  nourriture  de 
la  laitue,  le  soumit  à  un  régime  on  ne  peut  plus  rafrai^ 
chissant;  un  heureux  effet  s'en  fît  sentir  eu  peu  de  temps; 
l'empereur  recouvra  ses  forces  et  sa  santé. ^  Autant  la 
crainte  de  sa  mort  avait  répandu  la  consternation  dans 
l'empire,  autant  sa  guérison  inattendue  suscita  partout  la 
joie  et  l'enthousiasme.  Non  seulement  on  rendit  des  hon- 
neurs nouveaux  à  celui  que  les  dieux  venaient  de  laisser 
parmi  les  vivants,  mais  le  praticien  qui,  pour  le  sauver, 
avait  servi  d'instrument  à  la  divinité,  ne  fut  pas  oublié 
dans  la  reconnaissance  publique.  A  la  grosse  somme  d'ar- 
gent qu'Auguste  lui  alloua,  le  sénat  tint  à  en  ajouter  une 
autre;  puis,  par  souscription, on  lui  érigea  une  statue  d'ai- 
rain qui  fut  placée  près  de  celle  d'Esculape  II  reçut  en 
outre  le  droit  de  porter  une  bague  d'or,  ce  qui  lui  donnait 
le  rang  de  chevalier*.  Dès  lors,  il  fut  le  médecin  le  plus  en 
en  vogue.  La  mort  même  de  Marcellus,  qui  causa  tant  de 
larmes  et  de  regrets,  ne  semble  pas  avoir  fait  de  tort  à  sa 
réputation'; les  premiers  personnages  de  l'empire,  Mécène, 
Agrippa,  recoururent  à  ses  soins,  et  la  plupart  de  leurs 
amis  aussi  sans  doute;  car  lépître  d'Horace  à  Numonius 
Vala  nous  prouve  que,  lorsque  le  poète  se  trouva  pris  d'in- 
firmités précoces,  ce  fut  entre  ses  mains  qu'il  se  mit  : 
Musa  lui  prescrivit  alors  d'aller  prendre,  au  milieu  de 
rhiver,des  douches  d'eau  froide  aux  sources  de  Clusium  et 
de  Gables,  lui  interdit  les  eaux  de  Baïes  et  lui  conseilla  de 


(1)  Suét.,  Oct.  Atir/.,H\.~  Cf.  Rose,  De  Aufjusta  contraria  medicina 
curato  (llaUc,  1741). 

(2)  Dion,  LUI,  30  ;  Suét.,  OcL  Aug.,  59. 

(3)  Pcut-èlre  ne  le  soigna-t-il  pas.  Dion,  à  la  vériléj  aUribuc  celle  mort  à 
l'emploi  de  bains  Truids  ordonnés  par  lui  ;  mais  Propercc,  qui  vivaitUans  le 
temps  même,  en  accuse  au  contraire  les  bains  chauds  de  Bàîes  (Êlcg.  III» 
18,  9j,  et  son  assertion  semble  confirmée  par  une  note  de  Servius  (Ad,  ^£n., 
VI,  V.  861;. 
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passer  le  reste  de  la  mauvaise  saison  à  Salerne  et  à  Vélie*. 
Ses  succès  et  ses  relations  avec  la  société  la  plus  lettrée 
lui    inspirèrent-ils  la  pensée  de   composer  sur   son  art 
quelque  important  écrit,  en  langue  latine,  c'est  possible,et 
le  silence  que  Celse,  l'auteur  en  cette  matière  le  plus  rap- 
proché de  lui,  garde  à  ce  sujet,  n'est  nullement  une  preuve 
absolue  du  contraire.  Il  serait  vraiment   étonnant    que 
Pline  le  Naturaliste  et  que  Galien  surtout,  qui  écrivit  à 
peu  près  deux  siècles  après  Musa,  l'eussentcité  si  souvent, 
s'il  n'avait  pas  laissé  un  ouvrage  d'une" certaine  étendue. 
Nous  rencontrons,  en  effet,  dans  Pline  plus  d*un  passage 
où  se  trouvent  mentionnés  et  son  nom  et  ses  avis  sur 
diverses  questions  :  je  laisse  de  côté  la  page  du  livre  XXIX, 
5  (1),  dans  laquelle,  au  milieu  de  l'histoire  résumée  de  la 
médecine  à  Rome,  est  rappelée  l'approbation  donnée  par 
Auguste  à  la  révolution  opérée  par  lui  contre  la  méthode 
d'Asclépiade  ;  mais  il  y  a  les  lignes  du  livre  XIX,  38  (8)  sur 
l'usage  de  la  laitue  qu'il  recommandait  pour  un  régime 
rafraîchissant;  celles  du  livre  XXX,  39  (13),  sur  l'utilité 
qu'il  tirait  des  vipères  dans  l'alimentation  des  malades 
après  l'incision  de  certains  ulcères.  Galien,  de  son  côté, 
produit  une  vingtaine  d'ordonnances  et  de  formules  médi- 
cales venant  de  lui.  Dans  Paul  d'Égine  même,  le  dernier 
en  date  des  grands  médecins  grecs  qui  exercèrent  leur  art 
à  Alexandrie*, non  moins  que  dans  Scribonius  Largus,mé- 
decin  qui  vivait  sous  Claude  et  qui  publia  un  livre  sur  la 
composition  des  médicaments,  on  lit  le  rappel  de  plusieurs 
de  ses  prescriptions.  Aussi  un  savant  professeur  en  méde- 
cine du  commencement  du  siècle  dernier,  l'Italien  Flor. 
Caldani,  s'est-il  efiorcé  de  réunir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  ces  recettes,  qu'il  publia,    en   même  temps 
qu'une  dissertation  de  son  prédécesseur  Vincenzo  Benini, 
sous  le  titre  de  Anlonii  Musœ,  qui  Augusli  Csesaris  medicu^ 
fuit,  fragmenta  quœ  exstant^.  En  tète  de  ces  fragments  qu'il 

(1)  Ilor.,  Epist.  I,  15  V.  1-9. 

(S)  M  vécut  au  vii«  siècle. 

(3)  Bassauo,  1800,  in-S»  de  U7  p. 
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appelle  d'après  leur  nature  composUiones  medicse,  l'érudit  ne 
manque  pas  de  placer  un  petit  ouvrage,  renfermant  sous 
forme  épistolaire  quelques  avis  utiles  et  adressé  par  Mosa 
Â  Mécène,  Antonii  Musse  libdlus  de  tuendavaletudine  ad  Haeet' 
natem. 

Il  est  question  dans  cette  lettre  de  deux  autres  livres, 
très  brefs  aussi  :  l'un,  qui  avait  été  composé  tout  à  fait  à 
l'intention  de  Mécène  après  une  étude  approfondie  de  son 
tempérament,  une  sorte  de  vade-mecum  propre  à  lui  venir 
en  aide  en  toutes  circonstances  lorsqu'il  serait  éloigné  de 
jon  médecin;  l'autre,  remis  en  présence  de  Mécène  lui- 
même,  à  Auguste,  et  destiné,  après  une  étude  du  même 
genre,  à  rendre  les  mêmes  services  à  l'empereur.  Mais  de 
■ces  deux  opuscules  il  ne  reste  rien. 

Quant  au  recueil,  publié  sous  le  nom  de  Musa  et  se  rap- 
portant aux  multiples  propriétés  de  la  bétoine,  de  herba 
ietonica,  qu'on  suppose  avoir  été  adressé  à  M.  Agrippa, 
•Caldani  croit  que  le  médecin  d'Auguste  n'en  est  pas  l'au- 
teur et  préfère  en  donner  la  paternité  à  un  écrivain  d'un 
.âge  postérieur;  en  tout  cas,  l'erreur  qui  l'attribue  à  Musa, 
3'il  y  a  erreur,  remonterait  bien  loin,  un  manuscrit  de 
Leyde  du  vi*  siècle'  se  terminant  ainsi  :  c  explicU  herbarium 
Antonii  Musx  de  herba  veUonica.  » 

Du  côté  des  beaux-arts  nous  sommes  beaucoup  plus  heu- 
reux qu'avec  la  médecine;  car  ils  nous  fournissent  l'œuvre 
de  Vitruve,  la  seule  de  toute  la  prose  latine  du  temps  d'Au- 
guste qui  nous  soit  parvenue  en  entier. 

Cependant  les  écrivains  contemporains  de  Vitruve  et 
ceux  des  premiers  siècles  se  taisent  généralement  sur  son 
compte;  deux  seulement  l'ont  mentionné  :  Pline  le  Natu- 
raliste, qui  le  met  au  nombre  des  sources  de  plusieurs  de  ses 
livres,  et  Frontin,  qui  le  regarde  comme  l'inventeur  du 
module  quinaire  dans  les  aqueducs*.  Même    nous  ne  le 

(1)  Voir  sur  ce  ms.  L.  Mûller,  Rhein.  Mus.,  XXIU  p.  180. 

(2)  De  Aquxd.,  25. 
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connaîtrions  que  sous  son  seul  nom  de  Vitruve,  si  un  abré<- 
-viateur  anciens  dont  le  travail  nous  a  été  conservé  par 
plusieurs  manuscrits  du  x*  siècle,  ne  nous  avait  fait  savoir 
qu'il  s'appelait  ViTRuvius  Pollio.  Quant  au  prénom  de  Mar- 
cus  que  des  savants  italiens  du  xv*  siècle  lui  ont  attribué, 
il  faut  ne  l'accepter  qu'à  titre  de  simple  conjecture. 

Nous  devons  en  outre  nous  garder  de  toute  affirmation 
sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Nous  n'avons  pas  à  mettre  en 
doute  quMl  ait  passé  une  partie  de  sa  vie  à  Rome,  mais  de 
ce  qu'il  a  dit  au  livre  III  de  son  traité  c  hujus  exemplar 
Romse  nuUum  habemus*  »,  il  ne  s'ensuit  nullement,  comme 
quelques-uns  l'ont  prétendu,  qu'il  y  soit  né;  pas  plus  qu'il 
n^est  logique  de  le  faire  naître,  comme  d'autres  ont  voulu 
le  croire,  à  Plaisance,  parce  qu'il  a  cité  cette  ville  avec 
celles  de  Rome,  d'Athènes  et  d'Alexandrie  lorsque,  dans  le 
début  du  IX*  livre,  il  a  parlé  des  différences  à  observer 
dans  la  construction  des  cadrans  solaires  d'après  les  lieux 
où  on  les  place.  L'avis  du  savant  véronais  Mafiéi  qui,  dans 
son  amour  pour  son  pays  natal,  plaide  en  faveur  de 
Vérone,  n'est  guère  plus  admissible.  Il  s'appuie,  d  la 
vérité,  sur  la  découverte  qui  y  a  été  faite  d'un  monument 
élevé  par  un  architecte  du  nom  de  Vitruve  ;  mais  l'inscrip- 
tion porte  VitruviuLs  Cerdo  et  non  Vitruvius  Pollio;  et  puis, 
quand  même  elle  désignerait  notre  écrivain,  elle  ne  prou- 
verait encore  que  la  construction  d'un  monument  érigé 
par  lui.  L'opinion  la  plus  probable  est  en  faveur  de  l'an- 
cienne Formies,en  Campanie,  où  les  fouilles  oot  montré  de 
nombreuses  inscriptions  sépulcrales  portant  le  nom  de  la 
famille  Vitruvia. 

En  ce  qui  concerne  la  vive  discussion  qui  a  eu  lieu  sur 

(1)  Cet  abréviateur,  M.  Ceiius  Faveotinus,  qui  donne  un  extratl  non  seu- 
lement de  Vitruve  mais  de  plusieurs  livres  écrits  sur  rarchitecture,  et  dont 
le  travail  est  intitulé  dans  les  mss.  De  dioersin/abricis  architecionicaBy 
commence  en  ces  termes  :  •  De  artia  architectonica  peritia  multa  ora- 
tione  Vitruvius  Pollio  aliique  auctorea  acientiaaime  acripaere.  •  Hose  a 
publié  cet  extrait  à  la  fin  de  son  édition  de  Vitruve. 

(i)  III,  3. 
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répoque  où  il  vécut,  elle  n'aurait  pas  dû  se  produire.  Le 
célèbre  architecte  Claude  Perrault,  eu  publiant  sa  traduc- 
tion française  de  1673,  avança  que  Tœuvre  latine  datait  du 
règne  de  Titus  et  prétendit  que  l'édition  de  Philander,  en 
1552,  était  celle  qui,  la  première,  avait  introduit  dans  le  titre 
lesniots  ad  Cxsarem  Augusium.  On  trouve  pourtantles mêmes 
mots  dans  Tédition  de  Venise  de  1497,  et  bien  que  Perrault 
affirmât  qu'il  avait  des  autorités  sérieuses  h,  l'appui  de  son 
opinion  sur  la  date  de  Texistence  de  Yitruve,  comme  il  ne 
les  nommait  pas,  il  était  impossible  de  contrôler  son  dire. 
Le  traducteur  anglais  Guill.  Newton,  en  1771,  n'en  adopta 
pas  moins  son  avis  et  s'ingénia  à  le  confirmer  par  toutes 
sortes  de  raisonnements  ;  mais  Al.  Hirt,  professeur  d'ar- 
chitecture et  d'archéologie  à  Berlin,  dans  une  dissertation 
très  serrées  ne  se  contenta  pas  de  réfuter  chacun  de  ses 
motifs  ;  il  lui  en  opposa  quelques  autres  qui,  eux,  sont  ir- 
réfutables. 1"^  Pline  parle  du  module  quinaire  dans  les  mêmes 
termes  que  Vitruve*  ;  or  Frontin  affirme  que  ce  module  a 
été  inventé  par  Vitruve  ou  par  Agrippa;  outre  que  la  réu- 
nion de  ces  deux  noms  semble  bien  les  reporter  à  la  même 
époque,  comment  Pline,  qui  écrivait  sous  Yespasien,  au- 
rait-il connu  cette  invention  et  comment  Frontin  en  aurait- 
il  parlé  comme  d'une  chose  ancienne,  si  Tinventeur  avait 
vécu  sous  Titus?  —  2*  Vitruve,  dans  sa  dédicace,  remercie 
l'empereur  d'une  faveur  obtenue  sur  la  recommandation 
de  la  sœur  de  ce  prince,  «  per  sororis  commendalionem  >; 
mais  Titus  n'avait  pas  de  sœur  ;  car  Suétone  atteste  expres- 
sément que  Vespasien  avait  perdu  sa  femme  et  sa  fille  avant 
d'arriver  à  l'empire^.  —  3*  Vitruve  se  sert  de  l'expression 
Theatram  lapidcum  (Le  Théâtre  de  pierre)  pour  désigner  le 
théâtre  de  Pompée  ^;  il  n'y  avait  donc  pas  à  Rome  d'autres 
théâtres  construits  en  pierres  que  celui-là  au  moment  où 


(1)  Cf.  Wolfs  Mus.  der  Alt.  Wiss,,  I  (1806),  p.  238  sq. 

(2)  Plin.,  Hist.  nat.,  XXXI,  31,  et  Vilr.,  VU,  7. 

(3)  Suét.,  Vespas./i. 
(i)  m,  2. 
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il  écrivait,  et  ce  ne  pouvait  être  à  une  époque  postérieure 
au  règne  d'Auguste,  puisque,  sous  ce  règne  même,  en  Tan 
13  av.  J.-C.,  on  en  consacra  deux  autres  ainsi  construits, 
ceux  de  Marcellus  et  de  Balbus. 

Ce  derAier  motif  est  très  important,  car  il  nous  mène  à 
fixer  avec  précision  la  date  même  de  l'achèvement  de  l'on-» 
vrage.Il  suffit,  en  effet,  de  noter  quels  sont  les  événements 
Ic^  plus  proches  de  l'au  13  auxquels  Yitruve  a  ftkit  allusion. 
On  trouve,  au  livre  V  (ch.  1),  mention  d'un  temple  cons- 
truit en  l'honneur  d'Auguste,  œdis  AugusU  et  ce  nom  d'Au- 
guste n'avait  été  conféré  k  Octave  qu'en  l'an  27;  en  outre, . 
au  livre  111  (ch.  1),  il  est  question  d'un  temple  de  Quirinus, 
du  genre  diptère.  Or  Dion  Cassius  dit  que  le  temple  de  Quiri- 
nus, entouré  de  soixante-seize  colonnes  (c'est-à-dire  du 
genre  diptère),  fut  consacré  en  l'an  738  de  Rome  (an  16 
av.  J.-C.)  ;  et  nulle  pari  on  ne  rencontre  un  mot  se  rappor- 
tant à  un  fait  postérieur  à  celui-là.  Il  est  donc  logique  de 
croire  que  le  travail  a  été,  sinon  écrit  en  entier,  du  moins 
achevé  entre  cette  année  16  et  l'an  13. 

A  cette  époque,  Vitruve  était  âgé  et  avait  accompli  toute 
la  partie  active  de  sa  carrière.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  la  préface  adressée  à  Auguste.  Il  y  rappelle  qu'il  a 
joui  autrefois  de  quelque  considération  auprès  de  J.  César, 
parenli  luo  fueramnoius  ;  que,  de  concert  avec  M.  Aurélius, 
P.  Numidius  etCn.  Cornélius,  il  fut  longtemps  préposé  à 
la  construction  et  à  l'entretien  de  toutes  les  machines  de 
guerre  ;  qu'il  reçut,  en  récompense  de  ses  services,  une 
gratification  annuelle  ;  et  qu'Auguste,  sur  la  demande  de  sa 
sœur,  la  lui  continua,  de  manière  que,  par  ce  bienfait,  il  se 
voit  assuré  pour  le  reste  de  ses  jours  d'une  existence  à 
Tabri  du  besoin. 

A  ces  quelques  renseignements  biographiques  l'ensemble 
de  l'ouvrage  en  ajoute  plusieurs  autres.  Dans  l'introduction 
du  livre  II,  après  avoir  dit  le  moyen  employé  par  l'archi- 
tecte Dinocrate,  qui  était  de  haute  stature  et  de  visage 
agréable,  pour  attirer  sur  sa  personne  l'attention  d'Alexan- 
dre le  Grand,  l'auteur  regrette  de  ne  pas  avoir  à  sa  disposi- 
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tion.  de  pareils  avantages  puisque  la  nature  l'a  privé  d'un 
extérieur  imposant  et  qu'il  voit,  dans  son  âge  avancé,  sou 
visage  déformé  et  ses  forces  ruinées  par  les  maladies  :  mihi 
aulem  siaiuram  non  iribuit  nalura,  faciem  deformavil  seta», 
valetudo  deiraxU  vires.  Dans  un  passage  du  même  livre,  à 
propos  de  la  solidité  du  bois  do  larix,  il  donne  le  récit  d'un 
fait  de  guerre  qui  se  produisit  auprès  des  Alpes  pendant 
une  campagne  de  J.  César  et  les  détails  dans  lesquels  il 
entre  montrent  suffisamment  que  lui-même  y  assistait'.Au 
livre  VIII,  au  sujet  des  propriétés  merveilleuses  reconnues 
à  certaines  terres  des  environs  de  Zama,  il  parle  de  leur 
propriétaire  C .  Julius  qui  servait  sous  les  drapeaux  de  Ce* 
sar,  et  raconte  comment  il  eut  l'occasion  de  lui  donner 
l'hospitalité,  comment  aussi,  dans  leurs  rapports  jouma* 
liers,  la  philologieservaitsouventdetexteàleurs  entretiens'. 
Le  livre  V  présente  la  description  d'une  basilique  construite 
d'après  ses  dessins  et  sous  sa  direction  dans  la  colonie  ju* 
lienne  de  Fanum'.  Toutefois  il  ne  semble  pas  avoir  été 
chargé  souvent  de  travaux  de  cette  importance  ;  car  il  se 
plaint,  en  plusieurs  endroits^,  des  intrigues  qui  l'emportent 
souvent  sur  le  véritable  mérite,  et.  dans  Tintroduction  du 
livre  YI,  il  explique  son  peu  de  vogue  par  la  répugnance 
qu'il  a  toujours  éprouvée  à  solliciter  les  commandes.  cU  ne 
faut  pas,  s'étonner,  dit-il,  que  je  sois  resté  peu  connu  du 
plus  grand  nombre.  Les  autres  architectes  recoureht  aux 
demandes,  aux  intrigues,  pour  se  produire  ;  mais  moi,  je 
tiens  de  mes  maîtres  qu'un  architecte  doit,  non  pas  sollici- 
ter, mais  attendre  qu'on  le  sollicite,  et  qu'il  ne  peut,  sans 
rougir,  adresser  une  demande  qui  prête  aux  soupçons  inja* 
rieux,  toute  prière  venant  de  celui  qui  implore  un  service 
et  non  de  celui  qui  le  rend.  » 

Neque  est  mirandum,  quid  iU  plunbus  nm  igDotos.  Céleri  arcfai- 
tecluri  rogani  et  ambiunt,  ui  archileclentor  ;  mihi  autem  a  prscep- 

(h  Vilruv.,  11,9,  15. 

[t)  id.,  vni,  3,  iô. 

V3»  lii.,  V,  l,l>. 

{i)  Voir  surtout  Tintro iuction  de  soq  livre  III. 
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toribus  est  traditum  rogatum  non  rogantem  oporlere  suscipere 
curam,  quod  iogenuus  color  movetur  pudore,  pelendo  rem  suspicîo- 
sam.  Nam  beneficium  dantes,  non  accipientes  ambiunlur. 

Cette  probité,  qui  le  détournait  de  toute  brigue,  il  lattri- 
buait  à  la  sage  éducation  et  à  la  large  instruction  que  lui 
avaient  données  ses  parents.  II  leur  témoignait  avec  piété 
une  profonde  reconnaissance  de  l'avoir  instruit  dans  un  art 
qui  réclame,  pour  être  bien  pratiqué,  laconnaissancede  la  lit- 
térature et  de  toutes  les  sciences  »  ;  il  les  remerciait  cde  lui 
avoir  procuré,  avec  le^oût  du  savoir,  avecle  plaisir  qu'on 
puise  dans  la  lecture  des  bons  ouvrages,  cet  avantage  su- 
prême d'une  âme  qui  comprend  que  le  trop  n'est  pas  néces- 
saire et  que  nul  n'est  plus  riche  que  celui  qui  n'a  besoin  de 
rien.»  En  un  mot,  il  n'était  point  de  ceux  qui,  faisant  bon 
marché  de  la  philosophie,  ne  voient  de  sagesse  que  dans 
l'amas  d'argent;  «mieux  vaut,jugeait-il.  pauvreté  et  bonne 
réputation  que  grande  fortune  et  mauvais  renom  ;  politis 
tenuilalem  cum  bona  fatna,  quam  abundanliam  cum  infamia  5e- 
quendam  puiavi,  » 

Sa  délicatesse  l'ayant  empêché  d'avoir  une  carrière  aussi 
brillante  que  celle  qu'il  eût  eue  avec  des  sentiments  moins 
nobles,  il  chercha,  vers  la  fin  de  sa  vie,  dans  son  instruc* 
tion,  qu'il  n'avait  cessé  d^accroitre  par  des  lectures  solides 
et  variées,  le  moyen  d'écrire  sur  son  art  un  ouvrage  qui 
pût,  mieux  que  le  peu  de  monuments  qu'il  avait  construits, 
transmettre  son  nom  à  la  postérité.  Sa  préface,  à  la  vérité, 
indique  un  autre  motif  que  celui-h\  :  c*était,  disait-il  à  Au- 
guste en  lui  dédiant  son  œuvre,  tout  à  fait  à  son  intention 
qu'il  l'avait  entreprise, pour  lui  témoigner  sa  gratitude  des 
bontés  dont  il  avait  été  honoré  par  lui  et  dans  l'espoir  de  lui 
être  agréable  et  utile  ;  car,  puisque  l'empereur  avait  fait  éle- 
ver déjà  et  élevait  encore  un  grand  nombre  d'édifices,  il  n'é- 
tait pas  sans  intérêt  pour  lui  d'avoir  sous  la  main  des  livres 
contenant  les  préceptes  de  l'art  et  qui  lui  permissent  de  se 
rendre  compte  par  lui-même  de  chacun  des  travaux  ordon- 
nés. Les  égards  dus  à  celui  à  qui  il  s'adressait  lui  défen- 
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daient  do  parler  en  cette  page  d'un  mobile  différent  ;  mais 
ailleurs  il  n'a  pas  dissimulé  Tambition  qu'il  avait  conçue  de 
s'acquérir  par  un  tel  écrit  une  réputation  qui  lui  sarvi- 
vrait  :  «  his  voluminibtts  edilis,  lU  spero^  posleris  eliam  ero 
notus  »^ 

L'ouvrage  De  architecturane  manque  pas  d'étendue  :  il  se 
divise  en  dix  livres  *. 

Le  PREMIER  des  dix  a  été  analysé  par  Fauteur  lui-même  : 

llaque,  imperalor,  in  primo  volumine  tibi  dearte  elquas  habeat  ea 
virlutes  quibusque  disciplinis  oporteat  esse  auctum  archîtectum 
exposui,  et  subjeci  causas  quid  ita  earum  oporteat  eum  esse  peritom, 
ratiooesque  summae  archilectur»  parlitione  distribui  Goilionibus- 
que  terminavi.  Deiiide,  quoderat  prtmuin  et  necessarium,  de  mœoi- 
bus  quemadmodum  eligantur  loci  salubrcs  ratiocinationibus  explicni, 
ventique  qui  sint  et  e  quibus  singuii  spirent  defonnalionibus  gram- 
micis  oslendi,  platearumque  et  vicorum  uli  emendate  Gant  distri- 
butioncs  in  mœnibus  domi  et  ila  Gnitionem  primo  volumini  coos- 
titui.  > 

Voilà  pourquoi,  César,  dans  mon  premier  livre,  j*ai  traité  de  l*ar- 
chileclure,  des  qualités  qu'elle  exige,  des  connaissances  dont  doit 
être  muni  l*arc)iilecte  ;  j*ai  exposé  les  raisons  qui  font  que  ces  con- 
naissances lui  sont  nécessaires  ;  et  brièvement  j*ai  donné  les  divisloos 
et  les  déGnitions  de  cet  art.  Ensuite,  ce  qui  était  d'une  importance 
capitale,  parlant  des  lieux  où  Ton  doit  bâtir  les  villes,  j*ai  raisonné 
sur  le  choix  de  ceux  qui  offrent  le  plus  de  salubrité,  j*ai  montré 
par  des  Ggures  quels  sont  les  vents  et  de  quel  point  souffle  chacun 
d'eux.  Puis  j*ai  dit  comment,  dans  Tenceinte  des  murs,  doivent  être 

(1)  Inlrod.  du  liv.  VI. 

(â)  Les  deux  inss.  Xos  plus  importants  sont  VHarleianus  (Mus.  BriL, 
2767),  du  ix**,  s.,  et  le  Gudianus  (BIbl.  île  Woirenbûtleli,  du  xi«  s  ,  qui  pro- 
viennent d'un  même  areliétypo.  —  Kditiuns  principales:  Jo.  Sulpicius,  éd. 
princcps  (vers  1i8())  ;  J.  (îiocondo  (Venise,  1511)  in-f  ;  Guill.  Philander 
(Leyde,  X'hd,,  in-i  ;  Jean  de  Lact(Amst.,  1649),  pet.  in-f.  ;M.Galiani  (Naplcs, 
1758),  in-r  ;  A.  liude  (Berlin,  181)0),  t  v.  in4;  J  G.  Schneider  (Leips.,  1807), 
3  V.  in-8  ;  Slrnticu  (L'diiie,  18^5*1830),  4  v.  in4;  A.  Marini  (Rome,  1836^, 
A  V.  in-f.  avec  planches  réussies  ;  Ch.  L.  Maurras  (Paris,  1847),  2  v.  iD-8,  avec 
fig.  et  trad.  rrauc.  ;  V.  Rose  et  il.  Mûlier-Strûbing  (Leips.,  1867),  in-8,  avec 
index  de  II.  NohI  (Berlin,  187lj). 

(3)  Introd.  du  liv.  111. 
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distribuées  les  places  et  les  rues  ;  c'est  par  h  que  j*ai  terminé  ce 
premier  livre. 

Il  aurait  pu  ajouter  que  le  derqier  chapitre  expliquait 
en  outre  le  choix  à  faire  de  remplacement  des  temples  et 
de  tous  les  endroits  publics  de  manière  à  en  rendre  Tusage 
aussi  commode  que  possible. 

Le  DEUXIÈME  livre  a  trait  aux  matériaux  qu'il  faut  em** 
ployer.  Mais,  avant  d^entamer  ce  sujet,  l'auteur  parle  de  la 
manière  do  vivre  des  premiers  hommes,  des  commence- 
ments de  la  société  humaine,  des  premières  constructions 
et  des  progrès  successifs  faits  dans  la  science  de  bâtir.  Ce 
n'est  qu'après  cette  introduction  qu'il  disserte  sur  les  ma- 
tériaux propres  à  la  construction  des  bâtiments,  sur  la 
manière  dont  ils  paraissent  avoir  été  produits  par  la  nature 
ot  sur  les  principes  qui  entrent  dans  leur  composition.  Il 
passe  ainsi  en  revue  les  briques,  le  sable  S  la  chaux,  la 
pouzzolane,  les  pierres  de  taille  et  les  moellons.  Il  consacre 
alors  un  long  chapitre  aux  différentes  espèces  de  maçon- 
nerie. Et  il  termine  par  l'étude  des  bois  de  construction, 
examinant  tour  à  tour  les  propriétés  de  chaque  espèce  et 
expliquant  par  Texemple  du  sapin  supemas  et  du  sapin  tn- 
femas^  si  différents  l'un  de  l'autre  selon  la  partie  de  l'Apen- 
nin où  ils  naissent,  comment  les  arbres  tiennent  des  lieux 
mêmes  qui  les  produisent  leurs  qualités  et  leurs  défauts. 

Il  commence  le  troisième  livre  par  une  courte  introduc- 
tion sur  la  faveur  dont  jouit  souvent  dans  le  public  l'igno- 
rance, qu'appuie  la  fortune,  et  sur  le  désir  qu'il  a  de  prou- 
ver la  portée  de  son  savoir  par  le  présent  écrit.  Les  maté- 
riaux venant  d'être  étudiés,  il  s'occupe  tout  de  suite  de 
l'édification  des  temples.Le  premier  devoir.de  l'architecte, 
dit-il,  est  d'y  observer  la  règle  des  proportions  et  de  l'har- 
monie :  il  faut  dans  le  rapport  des  parties  avec  le  tout  une 
régularité  semblable  à  celle  qu'a  mise  la  nature  dans  la 

(1)  Je  donne  comme  spécimen  de  ses  explications  didactiques  le  commen- 
cement du  chap.  sur  le  sable,  Appendice  ccccziii. 
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structure  du  corps  humain.  Il  examine  les  proportions  des 
diverses  espèces  de  temples,  le  nombre,  la  grosseur  et  la 
hauteur  de  leurs  colonnes  ainsi  que  Tespace  laissé  à  Ten- 
tre-colonnement.Il  traite  des  fondements  à  faire,  soit  dans 
les  terrains  solides,  soit  dans  les  terres  rapportées.  Puis, 
considérant  en  particulier  l'ordonnance  des  temples  ioni- 
ques, il  décrit  les  colonnes  de  ce  genre  et  leurs  ornements. 
Dans  le  quatrième  livre,  il  expose  les  règles  concernant 
les  colonnes  de  l'ordre  corinthien  et  de  Tordre  dorique  dont 
il  fait  voir  les  diflërences  et  les  particularités.  Et  après 
avoir  dit  ce  qui  a  rapport  à  l'extérieur  des  temples  des 
trois  ordres  principaux,  il  explique  la  disposition  inté- 
rieure, tant  pour  le  protiaos  (vestibule)  que  pour  la  eelia 
(sanctuaire),  l'orientation  de  l'édiâce  et  l'emplacement  de 
la  statue  du  dieu,  les  proportions  des  portes  et  de  leurs 
chambranles.   Il  décrit  ensuite  l'ordre  toscan.   Il   parle 
aussi  des  temples  ronds  et  de  ceux  qui  présentent  d'autres 
dispositions.  Et  il  termine  par  quelques  mots  sur  la  hau- 
teur plus  ou  moins  grande  des  autels  placés  au  milieu  de 
tous  ces  édifices,  laquelle  dépend  du  degré  de  dignité  qui 
appartient  à  chaque  dieu. 

Après  les  édifices  sacrés  viennentles  autres  constructions 
publiques.  Le  livre  cinquième  traite  des  forums,  de  leurs 
portiques  avec  boutiques  au  rez-de-chaussée  et  galeries  au 
premier  étage,  puis  des  basiliques;  l'auteur  trouve  ici  l'oo- 
casiou  do  décrire  la  basilique  construite  par  lui  à  Fanum. 
Il  passe  rapidement  sur  les  bâtiments  du  trésor  public, 
de  la  prison  et  de  la  curie.  Par  contre,  il  consacre  neuf 
chapitres  consécutifs  aux  théâtres  :  choix  d'un  endroit 
sain;  dégagements  nombreux  à  ménager;  considération 
des  lois  de  Tacoustique  pour  approprier  la  construction 
au  mécanisme  de  la  voix;  grandeur  et  disposition  des 
vases  d'airain  dont  on  se  sert  à  cet  effet;  plan  général; 
niveau  à  établir  entre  la  hauteur  de  la  scène  et  le  plafond 
du  portique  ;  diverses  sortes  de  scènes  et  différence  entre 
les  théâtres  des  Grecs  et  ceux  des  Latins  ;  portiques  qui 
sont  derrière  la  scène  et  promenoirs  :  telles  sont  les  ques- 
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tions  étudiées  dans  ces  neuf  chapitres.  Le  suivant  a  pour 
objet  la  construction  des  bains  publics  ;  et  un  autre,  celle 
des  palestres,  bien  que  les  palestres,  lieux  publics  où  les 
Grecs  se  formaient  aux  exercices  du  corps,  ne  soient  pas 
en  usage  en  Italie.  Cette  revue  des  édiflces  que  peut  conte- 
nir Tenceinte  d'une  ville  est  complétée  par  une  étude  des 
ports  et  des  constructions  spéciales  qui  s'y  font. 

Une  introduction  sur  la  dignité  que  doit  conserver  l'ar- 
chitecte dans  Texercice  de  son  art  précède  le  sixième  livre. 
La  matière  en  est  le  plan  et  les  proportions  des  maisons 
particulières.  Deux  premiers  points  sont  mis  en  relief  : 
1«  Il  faut  tenir  compte,  dans  la  construction  des  maisons, 
de  la  diversité  des  propriétés  que  la  nature  a  départies  à 
chaque  pays;  2^  L'architecte^  lorsqu'il  a  établi,  d'après 
une  mesure  déterminée,  toutes  les  proportions  d'une  cons- 
truction, doit  savoir,  selon  les  exigences  du  lieu,  apporter 
des  amendements  à  son  plan  sans  que  ces  corrections  pa- 
raissent faire  perdre  à  la  symétrie  rien  de  sa  régularité. 
Ces  principes  posés,  l'auteur  parle  successivement  du 
cavsedium  ou  atrium  ;  du  cabijiet  d'étude  et  du  péristyle  ; 
des  salles  à  manger,  des  salons,  des  exèdres  ou  salles  de 
conférences  et  des  galeries  de  tableaux.  Il  dit  quelle  orien- 
tation doivent  avoir  les  diverses  pièces,  telles  que  salles  à 
manger  d'hiver,  salles  à  manger  d'été,  bains,  chambres  à 
coucher,  bibliothèques,  etc.  ;  et  aussi  comment,  pour  la 
disposition  des  parties  de  la  maison,  il  faut  considérer  la 
qualité  des  personnes  qui  doivent  y  habiter.  II  passe  ensuite 
aux  maisons  de  campagne  et  en  examine  les  détails.  Il 
s'arrête  un  moment  à  noter  la  différence  qui  existe  entre 
la  disposition  des  constructions  grecques  et  celle  des  cons- 
tructions romaines,  ainsi  que  la  différence  des  noms  donnés 
à  toutes  les  parties.  Puis  il  indique  les  moyens  d'assurer  la 
solidité  de  ces  bâtiments  ;  un  dernier  chapitre  traite  du 
soin  à  apporter  aux  fondements. 

Llntroduction  du  septième  livre  est  une  des  plus  longues 
et  nous  fournit  l'avantage  d*y  trouver  une  liste  d'auteurs 
ayant  écrit  avant  Vitruve  sur  l'architecture  et  qui  ont  été 
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pour  lai  des  sources  dont  il  reconnaf  t  s'être  utilement  servie 
Ce  livre  expose  ce  qui,  dans  l'édiâcation  d'une  maisoD* 
peut  contribuer  non  seulement  à  la  rendre  solide,  mais  à  la 
décorer.  Après  avoir  montré  la  manière  de  la  munir  de 
bons  pavés,  Vitruve  indique  la  préparation  de  la  chaux 
pour  les  enduits  des  murs,  la  disposition  des  planchers  en 
forme  de  voûte,  l'emploi  du  stuc  et  du  crépi,  la  manière 
d'user  des  enduits  dans  les  lieux  secs  et  dans  les  lieux  hu- 
mides, enfin  la  façon  dont  on  peint  les  murailles.  A  ce  pro- 
pos, il  s'élève  énergiquement  contre  l'abus  de  celles  des 
peintures  à  la  fresque  qui  manquent  de  vérité.  Puis  il  dé- 
taille les  matériaux  servant  à  la  peinture.  Sur  les  enduits, 
dans  la  composition  desquels  entre  une  poudre  de  marbre 
dont  il  note  soigneusement  la  préparation,  s'appliquent  un 
grand  nombre  de  couleurs  :  il  les  énumère  en  les  divisant 
en  deux  groupes,  naturelles  et  artificielles  ;  il  dit  1*  les 
lieux  d'origine  et  la  préparation  des  premières,  notamment 
du  vif-argent  et  du  cinabre  ;  2?  la  manière  d'obtenir  les 
autres,  avec  la  proportion  du  mélange  des  substances  qai 
les  produisent. 

Quelques  mots  sur  la  bonté  divine,  qui  a  mis  sous  la 
main  de  l'homme  tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  sa  cpnse^ 
vation,  servent  de  préface  au  huitième  livre,  qui  est  consa- 
cré à  Ihydraulique.  Voici  les  matières  deis  sept  chapitres 
dont  il  se  compose  :  manière  de  trouver  l'eau  ;  propriétés 
de  l'eau  de  pluie;  nature  des  eaux  chaudes;  variétés  d'eaui 
de  fontaines,  de  fleuves  et  de  lacs  et  qualités  particulières 
de  diverses  espèces;  nécessité  de  chercher  et  de  choisir 
l'eau  la  plus  favorable  à  la  santé;  manière  de  la  recon- 
naître ;  moyen  de  la  conduire  à  la  ville  et  aux  maisons  par 
des  aqueducs  en  maçonnerie,  ou  par  des  tuyaux  de  plomb, 
ou  par  des  tuyaux  en  poterie,  construction  des  réservoirs, 
puis,  à  défaut  de  fontaines  voisines,  creusement  de  puits 
et  création  de  citernes. 

(1)  H  s*élévc,  à  celle  occasion,  coutre  les  plagiaires  qui,  eux,  dissimulent 
leurs  emprunts,  et  donne  le  récit  d*un  concours  poétique  à  Alexandrie-  Voir 
Appendice  ccccxv. 
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Lo  NEUVIÈME  livre  débute  par  une  dissertation  très  éten- 
due sur  les  découvertes  scientifiques  des  savants  dont 
s'honore  le  plus  l'humanité.  Une  de  ces  découvertes  est 
celle  de  la  gnomonique,  l'art  c  de  axer,  d*après  la  gran- 
deur des  ombres  équinoxiales,  la  figure  des  instruments 
au  moyen  desquels  on  tire,  suivant  la  situation  des  lieux 
et  l'ombre  du  gnomon,  les  lignes  qui  indiquent  les  heures  »^ 
autrement  dit,  l'art  de  tracer  les  cadrans  solaires.  Vitruve 
veut  en  indiquer  les  règles.  Il  juge  bon,  pour  cela,  d'entrer 
dans  des  développements,  qui  ne  comportent  pas  moins  de 
six  chapitres,  sur  la  révolution  des  corps  célestes.  C'est 
seulement  au  chapitre  VII  qu'il  indique  la  manière  de  faire 
des  cadrans  solaires.  Au  chapitre  VIII  et  dernier,  il  énu- 
mère  les  formes  différentes  données  par  certains  inven* 
teurs  à  ces  horloges  d'été,  et,  en  même  temps,  il  décrit 
diverses  espèces  de  clepsydres  ou  horloges  à  eau  pour 
l'hiver. 

Enfin,  dans  le  dixième  livre,  après  une  introduction  sur 
le  peu  de  garantie  qu'ont  les  particuliers  et  l'État  à  l'égard 
d'architectes  ignorants  qui  dépassent  d'une  manière  scan- 
daleuse la  somme  des  dépenses  prévues  par  leurs  devisS 
Tauteur  expose  les  principes  qui  doivent  diriger  la  confec- 
tion des  machines.  Son  intention  est,  non  pas  de  les  passer 
toutes  en  revue,  car  beaucoup,  d'un  usage  ordinaire,  sont 
connues  de  tout  le  monde,  mais  d'expliquer  celles  qui  sont 
plus  rares.  En  commençant  par  celles  qui  servent  à  tirer 
et  à  élever  de  lourdes  charges,  il  explique  comment  elles 
reçoivent  leur  mouvement  de  deux  principes,  différents 
mais  qui  agissent  ensemble,  la  force  de  la  ligne  droite  et  la 
force  de  la  ligne  circulaire.  Il  décrit  ensuite  les  diverses 
espèces  de  machines  à  tirer  de  l'eau,  et  par  suite  :  les 
roues  que  l'eau  met  en  jeu;  les  moulins  à  eau  qui  servent 
à  moudre  le  blé;  les  pompes  spirales,  qui  donnent  une 
grande  quantité  d'eau  sans  l'élever  beaucoup  ;  les  machines 
de  Ctésibius  qui,  au  contraire,  relèvent  très  haut;  et  les 

(1)  Voir  Appendice  ccccxviii. 
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orgues  bydraolîqaes.  U  indique  le  mécuiisiDe  iog>:'aieax 
4ui  f-Tinet  de  coDQaître  combiea  oa  parcourt  de  ch-^mio. 
soit  dans  une  voiture',  soit  sur  un  bateau.  El  il  lermiiie 
par  tes  machioes  de  guerre  :  il  traite  de  la  coostmciioD 
des  oaUpultes,  des  scorpiODS,  des  batistes  et  de  la  manière 
do  l<?s  baoder  avec  justesse;  il  porte  son  éiade  sur  les 
îDstnjiaenu  qui  serreot  à  l'attaque  des  places  :  béliers. 
lortu>}sà  bélier,  tours  montées  sur  roues,  tortues  destinées 
à  combler  les  fossés,  etc.;  mais  quant  à  la  dèfeose  des 
villes  assiégées,  les  circODstaoces  variant  à  Tioâni.  il 
compte  plus  sur  l'adresse  des  in^nieurs  arctutecies  que 
sur  des  préceptes  donnés  d'avance  et  il  cite  plusieurs 
exemples  des  moyens  qui,  inventés  par  eoz,  ont  conjure 
les  plus  iFraotls  dangers. 

Une  première  remarque  que  vous  avez  dû  faire,  en  par- 
courant l'ouvra^  de  Vitruvc,  c'est  que  les  introdaciifMts 
qu'il  se  plaît  à  placer  en  tête  des  livres  sont  loin  de  re- 
ponJrf  toujours  d'une  manière  spéciale  au  contenu  de  cha- 
cun d'eux;  la  plupart  traitent  de  questions  gêDérales,dela 
science,  ou  de  l'architecture,  ou  des  qualités  i  requérir  des 
architectes  ainsi  que  des  défauts  qu'on  est  ea  droit  de  leur 
reprocher:  il  ne  les  relie  aux  livres  que  par  des  transitions 
tlout  il  profile  pour  préciser  le  point  où  il  en  est  de  si 
mali'Te  :  il  rt-sume  alors  en  quelques  lignes  les  parties 
qu'il  eu  a  traitées  ei  annonce  celle  qu'il  abonle. 

\  uns  avez  noté  aussi  dans  les  développements  successiEt 
Je  son  easeijiQenieat  une  inégalité  qui  ne  se  justifie  pas. 
Il  ue  dit  que  quelques  mots  des  prisons,  des  bâtiments  du 
trésor,  di.-  la  construction  des  arcades;  il  n'explique  guère 
U  forme  des  foyers  et  des  fenêtres;  il  est  très  bref  en  ce 
qui  O'jQcerne  les  aqueducs:  et  loème  il  passe  soos  silence 
plusieurs  des  choses  de  l'architecture  qui.  chez  les 
Komaina,  avaient  pris  une  grande  importance,  telles  que 
les  tomlieaux,  les  arcs  de  triomphe,  les  ponts  et  les  voies 
publiqui's.  Parcostre.  il  s'étond  avec  trop  de  complaisance 

Voir  (t  «pTL-iiU'-n  dViplicalian  <li  lact^ue  â  l'Apptitdift  cccciil. 
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sur  d'autres  choses  qui  se  rattachent  bien,  si  l'on  veut,  par 
quelque  côté  à  l'architecture,  mais  qui  n'appartiennent 
pas  proprement  à  cet  art  :  ainsi  fait-il  pour  la  musique^ 
dont  il  parle  longuement  avant  d'établir  les  règles  d& 
l'acoustique  des  théâtres,  et  pour  l'astronomie,  dont  il  pré- 
sente tout  un  cours  avant  d'indiquer  la  construction  de» 
cadrans  solaires. 

L'étendue  qu'il  accorde  ainsi  à  certaines  parties  provient 
de  la  haute  idée  qu'il  s'est  faite  des  connaissances  néces^ 
saires  à  l'architecte.  C'est  une  véritable  encyclopédie  qu'il 
aurait  écrite  s'il  avait  traité  à  fond  de  toutes  les  sciences, 
dont  il  prescrit  Tétude  :  outre  la  musique  et  l'astronomie, 
il  y  a  l'arithmétique,  la  géométrie  et  le  dessin  pour  le», 
calculs  et  la  figuration  des  plans  ;  l'optique  pour  les  effet» 
de  lumière  ;  la  médecine  pour  le  choix  des  eaux  et  des  em- 
placements les  plus  salubres  ;  la  jurisprudence  pour  le» 
questions  de  murs  mitoyens,  d'égouts,  etc.  ;  l'histoire  pour 
la  recherche  des  ornements  à  employer  ;  les  lettres  pour 
a  rédaction  des  projets,  des  rapports  et  des  mémoires  ;  la. 
philosophie  pour  la  noblesse  morale  et  la  dignité  de  l'artis- 
te. Mais  il  reconnaît  que,  lorsqu'il  est  déjà  bien  difficile  à. 
un  homme  de  posséder  réellement  une  de  ces  sciences,  il 
serait  déraisonnable  d'exiger  de  l'architecte  autre  chose- 
que  des  notions  de  toutes.  Lui-même  rappelle  modestement 
à  Auguste  que  l'auteur  du  traité  mis  sous  ses  yeux  n'est 
ni  un  grand  philosphe,  ni  un  grammairien  consommés  mais 
un  architecte  ayant  quelque  teinture  des  connaissances 
utiles  à  son  art,  et  le  seul  engagement  qu'il  prend  est  d'éta- 
blir ex  professa  ce  qui  constitue  à  proprement  parler  la 
science  architecturale  non  seulement  pour  ceux  qui  se- 
livrent  à  la  pratique  mais  encore  pour  tous  ceux  qui. 
veulent  la  connaître  théoriquement.  On  sent  toutefois  qu'il 
est  parfois  travaillé  du  désir  de  montrer  qu'il  serait  capable 
d'aller  au-delà  ;  les  développements  auxquels  il  se  laisse- 
alors  entraîner  frappent  d'autant  plus  que  le  reste,  en  gé- 
néral, est  dit  avec  beaucoup  de  sobriété. 

(J)  Liv.l,  1,17. 
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Il  tend,  en  effet,  à  la  brièveté.  Comme  il  sait  qu'un  ou- 
Trage  technique  tel  que  celui  qu'il  entreprend  ne  peut  avoir 
pour  les  lecteurs  le  même  attrait  que  des  œuvres  histori- 
ques ou  poétiques,  qui  se  prêtent,  elles,  aux  larges  et  ma- 
jestueuses proportions,  il  espère,  dit-il,  le  leur  faire  accepter 
d'autant  plus  facilement  qu'il  le  rendra  plus  court.  Non  pas 
qu*il  écarte  absolument  toute  digression;  il  peut  y  avoir 
intérêt,  précisément  afin  d'en  rendre  la  lecture  moins  fati- 
gante, à  introduire  çà  et  là  quelque  anecdote  qui  repose  ou 
récrée  un  moment  Tesprit  :  tels  sont,  par  exemple,  le  récit 
qui,  à  propos  des  constructions  faites  par  Mausole,   dît  la 
défaite  infligée  aux  Rhodiens  par  Artémise,  veuve  de  ce  roi  '  ; 
celui  qui  a  rapport  à  la  découverte  des  propriétés  du   bois 
du  larix';  ceux  qui  rappellent  comment  a  été  inventé  le 
chapiteau  do  la  colonne  corinthienne'  et  comment  Archl- 
mède  trouva  la  solution  de  l'un  des  nombreux  problèmes 
soumis  à  ses  recherches^.  Mais  il  use  de  ce  moyen  avec  dis* 
crétion,  et  la  marche  de  son  enseignement,  en  somme,   est 
plutôt  rapide. 

Cette  brièveté,  sur  laquelle  il  comptait  pour  mieux  fixer 
ses  préceptes^yne  laisse  pas  en  certains  cas  de  produire 
quelque  obscurité.  D'autant  plus  que  les  mots  dont  il  se 
sort  n'appartiennent  pas  tous  à  la  langue  ordinaire.  Certes 
on  ne  saurait  lui  faire  un  reproche  d'avoir  employé  des  ter- 
mes qui  ne  se  trouvent  pas  chez  les  auteurs  contemporains, 
comme  iequilatatio,  alveolalus,  coassarefCOiissatio,  displuviaium, 
4mmûssariu7n,  in  cuUro,  incumba,  genicultis,  paUuiones,  pilalim^ 
replum^  staluminare,  etc.  ;  chaque  science  a  ses  vocables 
particuliers  pour  déterminer  les  objets  de  son  ressort;  et 
chacun,  en  outre,  lorsque  les  expressions  manquent  à  la 
langue  nationale  pour  parler  de  choses  nouvelles  dans  le 


(1)  Liv.  U,  8.  U  Cl  15. 


Ci)  Llv.  Il,  9,  i:,  et  16. 

(3)  Liv.  IV,  1,  9  et  10.  —  Voir  Appendice  ccccxiv. 

(4)  Liv.  I.X,  Pr«p/,  9-li.  —  Voir  Appendice  ccccxvii. 

[Ô)  «...  breviter  e.xponam  ;   sic  eniin    expedltius   ea   rcciper«  poteruoC 
«ucates.  »  Liv.  V,  Prsf/.j  i. 
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pays  mais  qui  existent  ailleurs  depuis  longtemps,  s*accorde 
le  droit  d'aller  chercher  les  mots  là  où  ils  existent;  c'est 
ce  que  fait  aussi  Vitruve  en  usant  de  termes  grecs  tels  que  : 
amphiproslylos,  anterides,  apophygis,  aslragalus,  calalechnos, 
corsa ^  diagramma,  diaslylos,  dipleras,  empleclon,  enlasis,  épis- 
cenos^  eristnse,  eustylos,  grammicum,  hypaslhras,  lacotomus,  pe- 
riplerosj  pronaos,  proslylos,  pycnoslylos,  syslylos,  triglyphus,  ZO' 
phorus,  etc.  ;  le  plus  souvent  il  les  définit;  néanmoins  on 
serait  bien  aise,  en  plus  d'un  endroit,  d'avoir  un  complé- 
ment d'explication.  Mais  ne  le  rendons  pas  trop  responsa- 
ble des  quelques  difficultés  que  nous  rencontrons  enle  lisant; 
car  la  plupart  de  ces  obscurités  n'existaient  pas  pour  ses 
contemporains  ;  il  avait  pris  soin  de  joindre  à  son  texte 
des  dessins  que  les  copistes  n'ont  pas  reproduits  sur  les 
manuscrits  en  notre  possession,  et  vous  savez  combien  une 
figure  bien  tracée,  dans  une  œuvre  technique,  projette  de 
clarté  sur  une  explication,  faisant  plus  à  elle  seule  que 
bien  des  mots  et  des  tournures  de  phrases. 

Au  surplus,  il  nous  est  assez  difficile  d'apprécier  sascience. 
Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'il  ne  s'en  est  pas 
rapporté  seulement  à  sa  pratique  personnelle  et  aux  mo- 
dèles que,  dans  les  nombreux  voyages  nécessités  par  ses 
fonctions  d'ingénieur  des  armées  de  César,  il  avait  eu  l'oc- 
casion de  voir  par  lui-même.  11  s*est  entouré  de  tous  les 
ouvrages  composés  avant  lui  sur  son  art  :  parle-t-ildes  ca- 
drans solaires  et  des  clepsydres,  il  ne  nous  laisse  pas  igno- 
rer la  quantité  de  livres  qu'on  peut  consulter  avec  avan- 
tage si  l'on  veut  en  construire  d'espèces  et  de  formes  dif- 
férentesM  traite-t-il  des  machines  hydrauliques  autres  que 
les  clepsydres,  il  cite,  avec  les  inventions  de  Ctésibius,  le 
traité  spécial  publié  par  ce  célèbre  mécanicien  d'Alexan- 
drie qui  découvrit  les  propriétés  élastiques  de  l'air'  ;  alors 
même  qu'il  décrit  les  machines  de  guerre  dont  il  avait  une 


(1)  Liv.  IX,  8,  1. 

(2)  «...  qui  cupidiores  erunt  ejus  sublilitatis,  ex  ipsius  Ctesibii  comnicn 
tariis  potcruot  invenire.  »  Liv.  X,  7,  5. 
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si  grande  expérience,  il  s'appuie  sur  l'autorité  de  Diade, 
ingénieur  des  armées  d'Alexandre  le  Grand,  qui,  après  avoir 
inventé  ou  amélioré  la  tour  roulante,  la  tarière,  le  corbeau 
démolisseur  et  la  machine  montante  au  moyen  de  laquelle 
on  passait  de  plain  pied  sur  une  muraille,  en  avait  ensei- 
gné par  écrit  la  construction*.  Il  ne  mentionne  pas  moins 
de  douze  auteurs  de  traités  de  mécanique  auxquels  il  a  re- 
cours \  Et  combien  plus  considérable  encore  est  le  nombre 
des  architectes  écrivains  qui,  ayant  exposé  les  règles  sui- 
vies par  eux  dans  l'édification  de  monuments  remarquables, 
sont  indiqués  par  lui  comme  sources  auxquelles  il  a  puisé! 
Dans  l'introduction  du  livre  VII,  il  en  énumère  plus  de 
vingt'.  Loin  do  dissimuler  ses  emprunts,  il  s'en  fait  comme 
un  titre  de-gtoire,  comptant  bientiue  de  tant  dematériaux 
amassés  par  ses  études  il  sort  une  œuvre  digne  de  celui  à  qui 
il  l'a  dédiée.  Et  de  fait,  si  nous  savons  que  les  recherches 
si  consciencieuses  poursuivies  par  cet  architecte  très  expert 
ne  l'ont  pas  empêché  de  commettre  un  certain  nombre  d'er- 
reurs sur  ceux  des  monuments  de  la  Grèce  qu'il  n*avait  pu 
voir,  nous  sommes  autorisés  à  croire  cependant  que  son 
travail  nous  met  sous  les  yeux  un  exact  résumé  des  con* 
naissances  acquises  en  architecture  par  les  Romains  de 
son  temps  ^ 

Dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  on  n'est  guère  en  droit  de 
réclamer  un  style  décrivain  de  premier  ordre;  celui  de 
Vitruve,  sans  être  indigne  de  son  siècle,  n'est  pas  de  ceux 
qu'on  a  Thabitude  de  proposer  pour  modèles  :  on  le 
trouve  inégal,  quelque  peu  sec  dans  les  parties  essentiel- 
lement didactiques  et,  au  contraire,  asssez  orné,  parfois 
même  ampoulé,  dans  celles  où  l'auteur  se  livre  à  des  con- 

(1)  Liv.  X,  13,  3  8q. 
("i)  Llv.  VII,  Prap/.,U. 

(3)  Parmi  ceux  qu'il  elle,  il  rcgreUe  de  ne  voir  que  trois  Romaius  :  Fus- 
sitius,  VarroQ  et  Publius  Septimius.  Il  ue  reste  rien  des  livres  écrits  sur 
rarcliitecturc  par  cos  trois  autours.  Cr.  \f*  partie,  tom.  Ul,  p.  587. 

(4)  Cf.  A.  Tcrquein,  La  science  romaine  à  Vépoque  d^ Auguste;  étude 
historique  d'après  Vitruoe,  Paris,  1885,  gr.  la-8»  de  17i  p. 
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sidérations  générales.  Ces  généralisations  n'ont  pas  moins 
inspiré  plusieurs  morceaux  d'une  certaine  valeur ^  et  les 
pages  purement  didactiques  présentent,  au  point  de  vue  ar- 
chéologique, un  intérêt  considérable,  puisque  ni  le  siècle 
d'Auguste,  ni  aucune  autre  période  de  la  littérature  latine 
ne  nous  ont  rien  laissé  d'analogue. 


VI 


La  jurisprudence,  non  moins  que  l'éloquonce,  avait,  de 
tout  temps,  joui  parmi  les  Romains  d'une  estime  particu- 
lière :  science  noble  par  origine,  elle  n'avait  point  cesséi 
depuis  que  quelques  plébéiens  l'avaient  pratiquée,  de  con* 
server  tout  son  ancien  prestige,  et  vous  vous  rappelez  com* 
bien,  du  vivant  de  César,  elle  avait  produit  d'hommes  dis- 
tingués^.  Les  jurisconsultes  ne  se  contentaient  point  d'ex- 
pliquer les  textes  par  leurs  écrits,  par  l'enseignement,  par 
leurs  consultations,  par  les  discussions  juridiques  et  de 
s'en  rendre  les  interprètes  au  point  d'être  considérés  comme 
les  véritables  dépositaires  de  la  science  nationale,  totius  ci- 
vilatis  oracula;  ils  épuraient  les  règles  de  la  justice  et  asso* 
ciaient  au  droit  des  principes  philosophiques  capables  d'en 
augmenter  la  dignité  et  de  lui  donner  plus  de  pouvoir  sur 
les  mœurs.  L'autorité  que  prenaient  ainsi  leurs  doctrines, 
le  besoin  constant  que  les  particuliers  avaient  d'eux  pour 
agir  en  justice  ou  se  garder  de  tout  péril  juridique.  Thon- 
neur  dont  on  les  voyait  sans  cesse  revêtus  au  tribunal  dii 
prêteur,  qui  les  appelait  à  faire  partie  du  conseil  des  asses- 
seurs chargés  de  lui  donner  leur  avis,  tout  concourait  à 


(1)  Voir  la  page  sur  les  savants  écrivains  moins  honorés  quelles  athlètes. 
Appendice  ccccxvi. 

(2)  Voir  \rt  partie,  tom.  III,  p.  557. 
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perdit  une  occasion  dans  le  sénat»  soit  d*invoquer  les  an- 
ciennes lois  de  la  république  pour  combattre  la  nouvelle 
constitution,  soit  de  se  rendre  désagréable  au  maître  parla 
liberté  de  ses  avis  et  de  sa  parole  mordante.  Suétone,  dans 
un  des  chapitres  qu'il  a  consacrés  à  l'énumération  des 
exemples  de  la  modération  et  de  la  tolérance  d'Auguste 
devenu  tout-puissant,  nous  a  fait  connaître  un  de  ces  actes 
d^opposition.  Lors  de  la  première  épuration  du  sénat» 
chaque  membre  maintenu  ayant  la  liberté  de  choisir  on 
collègue»  Labéon,  interrogé  à  son  tour,  désigna  M.  ^milius 
Lëpide  ;  à  l'audition  de  ce  nom,  tous  les  regards  se  portè- 
rent sur  le  prince;  car  Lépide  n'était  autre  que Tancien 
triumvir  qu'il  avait  exilé  après  l'avoir  abattu  ;  et  Auguste, 
comptant  sans  doute  faire  revenir  l'audacieux  sénateur  sur 
un  tel  choix,  lui  demanda  s'il  ne  connaissait  pas  d'hommes 
plus  dignes  que  celui-là;  mais,  sans  s'intimider,  c  non,  ré- 
pondit Labéon,  chacun  Juge  à  sa  manière,  et  pourquoi  ne 
maintiendrai'je  pas  au  sénat  celui  que  tu  maintiens  an 
grand  pontificat  ?  »  Auguste,  en  effet,  n'avait  pas  cru  pou- 
voir enlever  à  Lépide  son  titre  de  grand  pontife,  et,  décon* 
certé  par  la  hardiesse  de  cette  réplique,  n'insista  pas  K 

Du  reste,  Labéon  s'était  créé  par  sa  valeur  scientifique 
une  telle  situation  qu'on  eût  produit  un  [scandale  en  tou« 
chant  à  sa  personne.  Son  activité  littéraire  était  prodi- 
gieuse. Il  divisait  l'année  en  deux  parties  égales,  passait 
six  mois  à  Rome  pour  y  remplir  les  devoirs  de  sa  profes- 
sion, au  milieu  des  travaux  variés  qu'elle  réclamait,  et  se 
retirait  à  la  campagne  les  six  autres  mois,  qu'il  consacrait 
entièrement  à  la  composition  de  ses  livres*.  Il  passe  pour 
en  avoir  écrit  quatre  cents. 

Aulu-Gelle,  qui  fait  un  grand  éloge,  non  seulement  de  sa 
science  juridique,  mais  de  son  profond  savoir  en  toutes 
sortes  d'arts,  après  avoir  affirmé  que  la  parfaite  connais- 
sance qu'il  avait  acquise  du  sens  et  de  l'origine  des  mots 


(1)Suél.,  Oct.  Aa.7,r>4. 
(*)  Pompon. y  Dig.  loc.  cit. 
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latins  lui  était  d'un  très  grand  secours  pour  résoudre  beau- 
coup des  difficultés  du  droit,  cite  comme  remplis  de 
questions  de  cette  nature  et  propres  à  mettre  au  grand 
jour  l'histoire  de  la  langue  latine,  le  XXXVIII%  le  XXXIX^ 
et  le  XL**  de  ceux  de  ses  livres  qui  furent  publiés  sous  le 
titre  d^Œuvres  posthumes,  posleriores  libri^.  Cet  ouvrage,  qui 
traitait  du  droit  civil  d'après  un  plan  scientifique  conforme 
à  la  manière  du  fameux  Q.  Mucius  Scaevola*,  fut  abrégé, 
par  un  Jurisconsulte  du  temps  des  Antonins,  Javolénus 
Priscus,  dont  l'extrait  se  trouve  souvent  rappelé  dans  le 
Digesle. 

Un  autre  de  ses  ouvrages, en  huit  livres,  intitulé  Il'.Oâr^cov, 
Probabilia,aeu  aussi  son  abréviateur  dans  le  rival  de  Papi- 
nien,  le  célèbre  J.  Paul,  dont  le  Digeste  n'a  pas  non  plus 
négligé  Tabrégé.  Les  citations  qu'il  en  fournit,  jointes  à 
celles  de  l'extrait  fait  des  œuvres  posthumes  par  Javolé- 
nus, s'élèvent  au  nombre  de  plus  de  soixante. 

Nous  rencontrons,  en  outre,  dans  le  Digeste^,  la  mention 
d'un  recueil  nommé  libri  epistolarum,  et,  dans  une  autre 
compilation  du  vi"  siècle \  celle  d'un  recueil  appelé  libri 
responsorum,  lequel,  d'après  les  termes  mêmes  de  l'auteur 
qui  le  cite,  devait  se  composer  de  quinze  livres  au  moins. 

11  avait  écrit  un  ouvrage  étendu  sur  les  édits  du  préteur. 
Aulu-Gelle  y  trouve,  à  propos  des  étymologies  de  mots  qui 
y  étaient  expliquées,  c  une  grande  quantité  de  traits  pleins 
de  charme  et  d'esprit  »,  et  donne  comme  exemple  un  pas- 
sage du  !¥•  livre  concernant  le  mot  soror^.  Ce  travail 
devait  être  divisé  en  deux  parties,  l'une  traitant  du  pré* 
teur  urbain  et  l'autre  du  préteur  étranger;  car  le  Digeste 
parle  quelque  part  du  premier  livre  prxtoris  urbani  et 
ailleurs  du  trentième  livre  du  prœtoris  peregrini^ . 

(1)  Aul.  GeU.  Noct,  Att.,  XIII,  10. 

(2)  Voir  tre  partie,  lom.  II,  p  373. 
(3)Di>.,  XLI,  3,  30,  1. 

(i)  Collât. y  Xll,  7,  3. 

(5i  Noct.  Att,  XIII,  10. 

(6)  |>iflf.,  L,  16,  19  ;  IV,  3,  9,  4. 
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Son  Commentaire  sur  la  Loi  des  XII  Tables  se  composait 
certainement  de  plusieurs  livres  :  Aulu-Gelle  en  cite  le 
second  à  propos  de  la  grande  rigidité  avec  laquelle  les 
anciens  Romains  punissaient  le  voP.  Dans  deux  autres 
passages  des  Nuits  Altiques,  il  est  encore  question  du  même 
commentaire,  mais  sans  désignation  du  livre.  D*un  côté', 
sont  rappelés  les  termes  mêmes  dont  s'était  servi  Labéon 
en  parlant  d'une  certaine  loi  qui  concernait  les  Vestales  : 

Virgo  vestalis  neque  hères  est  cuiquam  intestato,  neqne  intestats 
quisquam  ;  sed  bona  ejus  in  publicum  redigi  aiunt.  Id  qiio  jure  fiât, 
quaeritur. 

Une  vestile  ne  peut  hériter  d'uu  citoyen  intestat  ;  nul  non  plus 
ne  peut  hériter  d*une  vestale  morte  sans  testament  ;  on  pré* 
tend  que  ses  biens  reviennent  à  TÉtat.  Nous  cherchons  quels  sont 
les  motifs  de  cette  loi. 

De  l'autre  côté^,  est  répétée  l'histoire  de  ce  LuciusYeratius, 
homme  lâche  et  méchant,  qui  prenait  plaisir  à  souffleter 
les  hommes  libres  qu'il  rencontrait,  en  leur  faisant  payer 
par  un  esclave  qui  le  suivait,  une  bourse  pleine  d*as  à  la 
main,  les  vingt-cinq  as  alloués  par  la  loi  des  XII  tables  ; 
Labéon,  malgré  son  attachement  pour  les  lois  anciennes, 
avait  cité  cette  anecdote  pour  démontrer  combien  péchait 
par  la  douceur  la  peine  édictée  contre  l'injure. 

Le  droit  pontifical  n'avait  pas  laissé  non  plus  d'être  am- 
plement traité  par  lui.  Nous  en  voyons  la  preuve  dansFes- 
tus  qui  invoque  souvent  l'autorité  de  son  ouvrage  portant 
pour  titre  De  jure  pontificio  ou  Commentarium  juris  pontificii, 
et  qui  en  désigne,  au  mot  proculiunl,  le  livre  IX  ;  au  mot 
spurcum  vinum,  le  livre  X  ;  au  mot  prox^  le  livre  XI  ;  aux 
mots  sistere  fana  et  subigere  arietem^  le  livre  XV*.  AuIu-GelIe 
y  fait  évidemment  allusion  lorsque,  parlant  des  règlements 

(1)  Noct.  Att.y  VII.  15. 

(2)  Noct.  Att.,  I,  12. 

(3)  Noct,  Att.,  XX,  1,  13 

(4)  Cf.  Fcslus,  aux  mots  mortis  causai  oloatum,  poaimeriunif  puUia 
saxa^  popularia  sacra,  prop.Ma  dolia,  secespita^  scriptua  lapis. 
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qui  président  au  choix  des  vestales,  il  nomme  Labéon 
«  comme  un  de  ceux  dont  les  recherches  sur  cette  question 
sont  les  plus  exactes*  »  ;  et  nous  sommes  autorisés  à  croire 
que  Macrobe  en  indique  le  LXVIIP  livre,  lorsque  à  une 
opinion  exprimée  dans  le  De  jure  sacrificiorum  d'Atéius  Ca- 
piton sur  les  dieux  auxquels  convient  le  sacrifice  d'un  tau- 
reau, il  ajoute  celle  qu'exposait  Labéon  sur  le  même  sujet 
dans  son  «sexagesimo  et  octavo  libro*».  Sinon,  il  faudrait 
supposer  que  celui-ci,  outre  son  volumineux  Commentarium 
juris  poniificii,  aurait  encore  publié  un  ouvrage  considérable 
intitulé,  comme  celui  de  Capiton,  De  jure  sacrificiorum. 

Quant  à  un  traité  spécial  composé  par  lui  sur  les  fonc- 
tions des  Augures,  rien  n'est  moins  certain.  Il  est  vrai  que 
Festus,  au  mot  respici,  répète  un  de  ses  avis  à  propos  des 
augures  qui  se  tenaient  à  la  disposition  des  consuls,  mais  il 
n'indique  pas  l'ouvrage  d'où  est  tirée  cette  citation  et  elle 
peut  provenir  de  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

A  ce  savant  de  premier  ordre  les  nombreux  partisans 
d'Auguste  et  Auguste  lui-même  opposaient  le  plus  qu'ils 
pouvaient  C.  Ateius  Capito.  Celui-ci  n'appartenait  pas  à 
une  famille  aussi  ancienne;  son  aïeul  avait  été  simple  cen- 
turion de  l'armée  deSylla;  mais  son  père,  profitant,  comme 
beaucoup  d'autres,  des  guerres  civiles,  était  arrivé  jusqu'à 
la  préture  et  lui  avait  fait  donner  une  très  large  instruc- 
tion. Il  avait  eu  pour  maître  en  jurisprudence  Oûlius,  dis- 
ciple de  Servius  Sulpicius  ;  et  comme  il  ne  manquait  pas 
de  talent  et  que  son  ambition,  non  moins  que  ses  senti- 
ments personnels,  l'avait  porté  très  vivement  vers  le  gou- 
vernement nouveau,  le  chef  de  l'État  s'attacha  à  l'élever 
de  bonne  heure  aux  plus  hauts  honneurs  de  manière  à  lui 
assurer  publiquement,  bien  qu'il  fftt  sensiblement  plus  jeu- 


(1)  Qui  de  Virgine  capienda  scripserunt,  quorum  diUgentissime  scripsit 
Labeo  Antistius...  »  Xoct.  AtU  I,  12. 

(2)  Satura,,  III,  10,  3. 


Cl  : 


.•Hl 


.*\ 


7fi0  LIVKE  CINQUIÈME.    Cil.   V,   6. 

ne*  et  possédât  en  somme  moins  de  mérite,  la  prééminence 
desdignitéssarLabéon.G'estce  que  Tacite,  dansses  Annales, 
constate  en  ces  termes  :  c  Auguste  s'était  hâté  de  rappeler 
au  consulat,  aflu  que  l'éclat  de  cette  dignité  lui  donnât  la 
prééminence  sur  Antistius  Labéon,  son  éminent  rival  dans 
la  science  des  lois.  Car  le  même  temps  vit  briller  ces  deux 
ornements  de  la  paix  ;  mais  Labéon,  ami  inflexible  de  la 
liberté,  avait  une  renommée  plus  populaire;  Capiton» 
courtisan  du  pouvoir^  plaisait  davantage  au  maître;  le 
premier,  en  s'arrêtant  à  la  préture,  fut  mis  en  relief,  par 
cette  inégalité  même,  devant  l'opinion  publique  qui,  Jalouse 
du  second,  devenu  consul,  lui  en  voulut  d'une  faveur 
qu'elle  considéra  comme  une  injustice.  '  » 

La  courtisanerie  de  Capiton  d'ailleurs  semble  bien  n'a- 
voir fait  que  progresser  avec  l'âge;  il  en  fut  largement 
récompensé  par  Tibère  comme  par  Auguste,  puisque,  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  eut  à  remplir  la  charge 
très  rémunératrice  d'administrateur  du  service  des  eaux, 
curaloi*  aquarum^;  mais  il  faut  avouer  qu'il  la  porta  parfois 
à  un  tel  point  qu'on  ne  saurait  le  lui  pardonner.  Nous  li- 
sons dans  Suétone  la  leçon  qu'il  reçut  un  jour  du  gram- 
mairien puriste  M.  Pomponius  Marcellus,  dont  j'ai  dit  un 
mot  à  propos  de  l'orateur  Cassius  Sévérus*.  Ce  Marcellus 
ayant  eu  le  courage  de  reprendre  une  expression  de  Tibère, 
Atéius  affirma  qu'elle  était  latine  et  qu'en  tout  cas,  si  elle 
nel'étaitpas,  elle  le  devenait  de  ce  moment.  <  Capiton  en  im- 
pose, dit  l'autre;  tu  peux,  César,  conférer  le  droit  de  cité 
aux  hommes,  mais  non  pas  aux  mots  ^».  Tacite  rapporte 
une  bassesse  plus  grave  et  qu'il  juge  comme  elle  le  mérite. 
Le  chevalier  L.  Ennius  venait  d'être  dénoncé  comme  cou- 


Ci)  II  y  avait  entre  eux  une  difTéronce  d*àge  d*ooviroQ  vingt-cinq  ans,. 
LabéoQ  étant  né  vers  5U  av.  J.-C.  et  Capiton  vers  3i.  Mais  celui-ci  ne  sur- 
vécut que  dix  ans  à  son  aine,  en  mourant  à  l*àge  de  ciuquaotc-cinq  ans. 

(2)  Tac,  Ann.,  III,  75. 

(3)  Fronlin,  Aq.,  iOt. 

{A)  Voir  d-dcssus,  p.  i6l. 

(o)  Suét.,  De  illustr,  gramm.,  22. 
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pable  de  lèse-majesté  pour  avoir  converti  en  argenterie  une 
statue  de  Tibère  et  Tempereur  s'opposait  à  ce  qu'on  admit 
l'accusation;  alors  Capiton,  comme  s'il  eût  parlé  au  nom 
de  la  liberté,  se  récria  hautement,  disant  qu'on  ne  devait 
pas  enlever  au  sénat  sa  juridiction,  ni  laisser  un  tel  crime 
impuni  ;  que  César  avait  le  droit  de  mettre  de  la  mollesse 
à  poursuivre  ses  injures  personnelle»,  mais  qu'il  ne  pou* 
vait  être  généreux  au  détriment  de  la  vindicte  publique. 
Tibère  comprit  très  bien  la  pensée  du  courtisan;  mais  il 
persista  dans  son  opinion;  c  et  quant  à  Capiton,  conclut 
Tacite,  son  ignominie  fut  d'autant  plus  éclatante  que,  pro- 
fondément versé  dans  les  lois  divines  et  humaines,  il  dés- 
honorait soo  mérite  d'homme  public  etses  meilleures  qua- 
lités. »« 

Bien  que  moins  fécond  que  Labéon,  il  publia  des  ouvra- 
ges en  assez  grand  nombre. 

Le  principal  était  intitulé  Conjectanea;  c'est  celui  que 
mentionne  le  plus  souvent  Aulu-Gelle,  qui,  dans  les  Nuits 
Attiques,  en  parle  :  au  livre  II,  24,  à  propos  du  maximum  de 
dépenses  fixé  par  certains  sénatus-consultes  pour  les  repas 
des  riches  dans  la  célébration  des  grandes  fètes;  au  livre 
XX,  2,  en  donnant  la  signification  du  mot  silicines;  au  livre 
XIV,  7, 12  et  8,  2,  lorsqu'il  discute,  d'un  côté,  sur  la  ma- 
nière de  voter  des  sénateurs,  et,  de  lautre,  sur  le  droit 
des  tribuns  de  convoquer  le  Sénat.  Il  cite  même,  à  deux 
reprises,  d'une  façon  particulière,  au  sujet  d'un  édit  des 
tribuns*  et  d'un  édit  des  édiles  ^le  neuvième  livre  qui,  dit- 
il,  avait  pour  titre  spécial  De  fudiciis  publicis.  Dans  son 
ensemble,  ce  travail  présentait  vraisemblablement  un  vaste 
recueil  de  lois,  de  sénatus-consultes,  dédits,  etc.  avec 
l'historique  de  chaque  pièce  et  l'explication  qu'en  avaient 
donnée  ses  devanciers. 

Le  traité  des  devoirs  du  sénateur,  De  officio  senalorio^ 


(1)  Tac,  Afin.,  111,  70. 

(2)  NocL  AU.,  IV,  U,  1. 

(3)  Noct.  AU.,  X,  6,  4. 
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n'avait  qu'un  seul  livre.  C'est  là  que  se  trouvait  l'anecdote 
suivante  dont  Aulu-Gelle  nous  a  conservé  le  texte. 

G.  Cœsar  consul  M.  Catonem  sententiam  rogavit.  Cato  rem  quse 
<:onsulebatur,  quoniam  non  e  republica  videbatur,  perfîci  nolebat. 
Eju8  rei  gratia  ducendae,  longa  oratione  utebatui',  eximebatque 
dicendo  diem.  Erat  enim  jus  senatori,  ul,  sententiam  rogatus,  dice- 
ret  ante  quidquid  vellet  alius  rei,  et  quoad  vellet.  Gaesar  consul  viato- 
rem  vocavit,  eumque,  quum  finem  non  faceret,  prehendi  loquentem 
•et  in  carcerem  ducî  jussit.  Senatus  consurrexit  et  prosequebatur 
Catonem  in  carcerem.  Hac  invidia  facta,  Gaesar  destitit  et  taoitti  Cato- 
nem jussit.  ^ 

César  étant  consul  pria  Caton  de  donner  son  avis.  Caton  repoussait 
la  chose  en  question  parce  qu*il  la  jugeait  contraire  aux  intérêts  de 
la  république.  Pour  faire  traîner  TafTaire  en  longueur,  il  se  mit  à 
parler  longuement,  si  bien  que  le  jour  s^écoulait.  Car  c'était  le  droit 
d*un  sénateur,  lorsqu'on  lui  demandait  son  avis,  de  parler  tout 
d'abord  sur  ce  qu'il  voulait  et  autant  qu*il  lui  plaisait.  César,  en  sa 
qualité  de  consul,  appela  l'huissier  et  lui  ordonna  de  saisir  Torateur 
qui  s*ob8tinait  à  parler  et  de  le  conduire  en  prison.  Le  sénat  tout 
entier  se  leva  et  allait  suivre  Caton  en  prison.  Ce  blâme  général 
arrêta  César  qui  ordonna  de  le  mettre  en  liberté. 

Le  traité  qu'il  écrivit  sur  le  droit  des  pontifes,  Deponiificio 
jure,  avait  des  proportions  plus  vastes.  Aulu-Gelle,  à  pro- 
pos des  fêtes  dites  pripcidaneie,  en  désigne  le  V*  livre,  dont 
il  cite  trois  ou  quatre  lignes  textuellement  S  et  Festus',  au 
mot  mumlus,  en  indique  le  livre  VIP.  Macrobe,  sans  dési- 
gnation de  ce  genre,  nous  a  conservé  toute  une  page 
concernant  la  place  que  doit  occuper  à  la  main  gauche 
l'anneau  pontifical.  Le  morceau  est  assez  curieux  et  je  le 
donne  à  V Appendice*, 

Nous  savons  encore  qu'il  avait  composé  un  ouvrage  sur 

(1)  Xoct.  AU.,  V,  10.  7. 

(2)  Noct.  AU.,  IV,  6,  10. 

(3)  Festus  a  cité  Atéius  Capiton  en  une  dizaine  d'autres  passages,  mais 
alors  sans  nommer  ses  ouvrages  ;  voir  aux  mots  ne/rendes,  porccun, 
reus,  rutilas  canes^  stella,  etc. 

(A)  Macr.,  Saturn.,  VJI,  13,  H  sq.  —  Voir  Appendice  ccccxx. 
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les  sacrifices  sous  le  titre  de  De  jure  sacrificiorum  et  que  ce 
traité  se  composait  de  plusieurs  livres;  car  Macrobe,  par- 
lant des  animaux  qui  ne  peuvent  être  immolés  à  Jupiter, 
cite  une  ligne  qu'il  dit  en  tirer  du  livre  T'  : 

Itaque  Jovi  tauro,  verre,  arîete  immolari  non  licet.  < 

C'est  pourquoi  le  taureau,  le  verrat,  le  bélier  ne  peuvent  être 
immolés  à  Jupiter. 

Enfin  il  laissa  un  recueil  de  lettres,  Episiulx,  dont  Aulu- 
Gelle'  nous  a  transmis  un  extrait  authentique,  extrait 
fort  intéressant,  puisque  nous  y  apercevons  nettement 
marqué  le  désaccord  profond  qui  le  séparait  d'Antistius 
Labéon,  tant  pour  la  politique  que  pour  la  science  du 
droit.  Dans  cette  lettre  il  reconnaît,  il  est  vrai,  que  son 
rival  possédait  «  une  grande  connaissance  des  lois^  des 
traditions  du  peuple  romain  et  du  droit  civil  »;  mais  il 
ajoute  aussitôt  : 

Sed  agitabat  hominem  Ubertas  quaedam  nimîa  atque  vecors  ;  usque 
eo  ut,  divo  Auguslo  jam  principe  et  rempublicam  obtinente,  ratum 
tamen  pensumque  nihil  baberet,  nisi  quod  justum  sanctumque  esse 
in  romanis  antiquitatibus  legisset. 

Par  malheur,  il  était  tourmenté  d*un  certain  esprit  de  liberté  exces- 
sif et  insensé,  à  ce  point  qu'à  Tépoque  où  le  divin  Auguste  était  déjà 
revêtu  du  principat  et  gouvernait  la  république,  il  ne  s'attachait  et 
n'attribuait  de  valeur  qu'aux  lois  qu'il  savait  avoir  été  reconnues 
justes  et  sacrées  dans  Tantiqulté  romaine. 

Évidemment  Capiton,  porté  vers  le  dogme  de  Tobéissance 
passive,  n'était  point  capable  de  comprendre  la  résistance 
que  Labéon  témoignait  à  Toppression. 

Cette  opposition  des  deux  jurisconsultes  a  donné  lieu  à 
bien  des  discussions.  Voici  comment  elle  est  exprimée  dans 
le  Digeste  par  Pomponius  :  «  Ateius  Capilo  in  his  quœ  ei  tra- 
dita  fuerani  perseverabat.   Labeo,  ingenii  qualitale  et  fiducia 


(1)  Macr.,  Saturn.,  Ul,  10,  3. 

(2)  Noct.  Ait,  XIII,  12,  1  sq. 
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doclrinx,  qui  et  céleris  operis  sapientix  operam  dederat,  plu^ 
rima  innovare  inslUuil^,  »  On  est  parti  de  là  pour  affirmer 
que  les  deax  rivaux  se  trouvaient  en  discussion  sur  la 
question  de  savoir  sll  fallait  substituer  les  règles  de  l'équité 
à  celles  du  droit  primitif.  Mais  notre  éminent  professeur 
de  droit  romain,  Ch.  Giraud,  dans  son  introduction  histo- 
rique à  Tétude  de  cette  législation,  a  bien  senti  que  telle 
n'était  point  la  base  de  leur  différend,  et,  ramenant  la  dis- 
cussion aux  termes  précis  de  Pomponius,  il  a  trouvé  la 
cause  de  leur  désaccord  dans  la  nature  même  de  leurs 
méthodes,  l'un  partant  de  la  logique  et  l'autre  de  l'auto- 
rité. Labéon,  en  eâet,  était  un  philosophe  et  avait  trans- 
porté dans  la  jurisprudence  les  habitudes  de  l'école 
stoïcienne'  :  non  seulement,  comme  les  stoïciens,  il  prati- 
quait avec  zèle  la  philosophie  pour  donner  à  la  langue  une 
rigueur  mathématique,  mais,  ainsi  qu'eux,  il  recherchait 
la  même  rigueur  dans  le  raisonnement,  et,  plein  de 
confiance  dans  la  doctrine  (fiducia  doctrinœ),  il  marchait 
aux  conclusions  nouvelles  (plurima  innovare  instiluit)  que 
son  esprit  subtil  et  pénétrant  (ingenii  qualiiaié)  tirait  des 
principes.  Capiton,  au  contraire,  se  renfermant  dans  la 
jurisprudence  coutumière^  s'attachait  surtout  à  reproduire 
les  opinions  reçues,  il  s'en  tenait  à  ce  qu'on  lui  avait 
enseigné  (m  his  qux  et  iradiia  fuerant  perseverabai).  Giraud 
résume  en  trois  lignes  le  parallèle  général  que^  d'après 
Pomponius,  on  peut  établir  entre  eux  deux  :  c  Labéon» 
dit-il,  esprit  élevé  et  étendu,  dialecticien  subtil  et  novateur 
audacieux,  soumettait  tout  au  creuset  de  sa  logique, 
tandis  que  Capiton,  érudit  timide  et  modeste,  suivait  avec 
respect  les  traces  de  ses  devanciers'.  » 

L'un  et  l'autre  eurent  leurs  disciples  et  de  la  démarca- 
tion, bien  tranchée,  qui  s'établit  entre  eux  se  formèrent 


(1)  Dt,7..  1,2,2,47. 

(2)  Cf.  L.  Borcherl,  iVum  Ant.  Labeo  Stoicsp philoaophùe  fuerit  addic- 
tus,  Berlin,  1869,  in-8o  de  57  p. 

(3)  Ch.  Giraud,  Hist.  du  droit  romain^  3""»  période,  sect.  3,  chap.  3. 
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deux  sectes,  dont  Fane,  du  nom  de  Proculus,  le  deuxième 
successeur  de  Labéon,  fut  celle  des  Proculéens,  et  Tautre,  du 
nom  de  Masurius  Sabinus,  disciple  immédiat  de  Capiton, 
ou  du  nom  de  Cassius  Longinus,  successeur  de  Sabinus» 
s'appela  celle  des  Sabiniens  ou  des  Cassiens.  La  division  de 
ces  deux  écoles,  comme  le  prouvent  les  Fragments  d'Ulpien  '» 
ne  dura  pas  moins  de  deux  siècles;  nous  aurons  à  en 
reparler  dans  un  des  volumes  qui  suivront. 

Quant  aux  jurisconsultes  contemporains  de  ces  deux 
hommes  qui  laissèrent  après  eux  des  traces  si  profondes 
de  leurs  méthodes,  aucun  ne  saurait  leur  être  comparé.  Il 
y  eut  bien  Fabius  Mêla  dont  le  Digesle  cite  plusieurs  fois  le 
nom  à  côté  de  celui  de  Labéon  et  de  celui  de  Trébatius 
dont,  ainsi  que  Labéon,  il  fut  sans  doute  l'élève;  mais  nous 
ne  pouvons  rien  affirmer  sur  son  compte  si  ce  n'est  qu'il 
avait  laissé  un  recueil  de  jurisprudence  qui  se  composait 
au  moins  de  dix  livres,  puisque,  dans  une  des  citations  du 
Digeste,  il  est  question  du  dixième*. 

Le  Digeste  nous  livre  aussi  le  nom  do  Bl£sus  qui,  d'après 
le  passage  unique  dans  lequel  il  est  mentionné',  semble 
avoir  été  également  disciple  de  Trébatius. 

De  même  nous  y  rencontrons  un  jurisconsulte  appelé 
ViTELLius  qu'il  faut  sans  doute  identifier  avec  le  P.  Vitel- 
lius  dont  parle  Suétone  comme  d'un  ancêtre  de  l'empereur 
du  même  nom  et  qui,  chevalier  romain,  remplissait  les 
fonctions  d'administrateur  des  biens  d'Auguste*.  Il  parta- 
gea la  manière  de  voir  d'Atéius  Capiton  ;  car  nous  savons 
que  ses  œuvres  furent  commentées  par  les  deux  successeurs 
immédiats  de  ce  maître,  Masurius  Sabinus^  et  Cassius 
Longinus*. 

(1)  Fragm.j  II,  28. 
{t)  Dig.,  XL  vu,  2,  52,  30. 
(3)  Dig.y  XXXlll,  2,  31. 
<4)  Siiéi,Vitell,  2.. 

(5)  -  Libri  ad  Vitelliam  »  Dig.,  XXXIl,  45  ;  XXXlll,  7,  8,  pr.  12,  27  ;  etc. 

(6)  Dig.,  XXXlll,  7,  12,  27. 
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Enfin  nous  devoûs  nommer  Vébamus  qui  vécut  un  peu 
avant  Yerrius  Flaccus.Les  deux  abréviateurs  du  De  signift" 
çalu  verborum  de  Vcrrius  citent  ce  Yéranius  tantôt  comme 
auteur  d'un  ouvrage  Sur  la  signification  des  mois  anciens,  tan- 
tôt comme  ayant  écrit  un  traité  Des  augures  relatifs  aux 
comices^.  Nous  voyons  aussi  par  les  Saturnales  qu'il  s  était 
beaucoup  occupé  du  droit  pontifical  :  Macrobe,  en  efiet,  y 
invoque  son  autorité  quatre  fois,  en  recourant  soit  à  un  de 
ses  livres  intitulé  De  supplicalionibus,  soit  à  ses  traités  De 
pontificalibus  quœstionibus  ou  De  verbis  pontifivalibus. 

Mais  d'eux  tous  nous  n'avons  presque  rien,  quelques 
lignes  seulement  éparses  dans  les  grammairiens  et  les 
compilateurs.  Pour  trouver  de  véritables  spécimens  entiers 
de  la  langue  du  droit  au  temps  d'Auguste,  il  faut  les  cher- 
cher dans  Frontin  qui,  en  traitant  des  aqueducs,  nous  a 
conservé  quelques  actes  législatifs  de  cette  époque,  un  plé- 
biscite et  six  sénatus-consultes.  Émis  au  moment  où. 
Agrippa  venant  de  terminer  ses  grands  travaux  d'aque- 
ducs, il  fallait  aviser  à  distribuer  équitablement  l'eau  dont 
les  divers  quartiers  de  la  ville  usaient  en  bien  plus  grande 
abondance  que  par  le  passé,  ils  sont  rédigés  dans  le  style 
de  cette  langue  concise,  simple  et  claire  dont  les  qualités, 
comme  je  l'ai  dit  précédemment',  devaient  si  longtemps  se 
conserver  sous  la  plume  des  jurisconsultes  romains.  Voici 
deux  de  ces  sept  morceaux.  Le  premier  concerne  la  cons- 
tatation et  leni-egistrement  des  fontaines  publiques  ainsi 
que  la  surveillance  de  leur  débit  qui  ne  doit  être  inter- 
rompu ni  jour  ni  ruuit. 

Quod  Q.  iElius  Tubero  Paullus  Fabius  Maximus  cobs.  v.  f.  de  du- 
mero  publicorum  salienlium,  qui  in  urbe  essent  inlraque  sdiGcia 
urbi  coDJUDCta,  quos  M.  Agrippa  fecisset,  q.  f.  p.  d.  e.  r.  i.  c.  Neque 
augeri  placere  neque  minui  numerum  publicorum  salienliura,  quos 
Dunc  esse  retulere  ii  quibus  negolium  a  senatu  est  imperalum  ut 

(1)  Cf.  aux  mots  mille  urbiuni,  maries,  oletum,  ojfendices,  prodiguât 
hoaiiœ,  paludati,  refcrri  diem  prodictam,  silentio  surgere, 
(i2>  Voir  ci-dessus  tom.  1,  p.  172. 
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inspicerent  aquas  publicas,  inirentque  numerum  salientium  publico- 
rum  ;  itemque  placere  curatores  aquarum,  qaos  Cssar  Augustus  ex. 
senatus  auctorilate  nominavit,  dare  operam  ut  salientes  public! 
quam  adsiduissime  interdiu  et  Doctu  aquam  iu  usum  populi  fun- 
derent.  * 

Les  consu(s  Q.  iElius  Tubéron  et  Paulus  Fabius  Maximus  ayant 
fait  un  rapport  sur  le  nombre  des  fontaines  publiques  qu'a  établies 
M.  Agrippa  dans  Tintérieur  de  la  ville  et  dans  les  édifices  contigus 
à  la  ville  et  ayant  demandé  au  sénat  ce  qu'il  lui  plaisait  de  prescrire 
à  ce  sujet,  le  sénat  arrête:  qu'il  n'y  a  lieu  ni  d'augmenter,  ni  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  fontaines  publiques  constatées  par  ceux  qu'il 
avait  chargés  de  surveiller  les  eaux  et  de  compter  les  fontaines  ;  que 
les  intendants  des  eaux  nommés  par  César  et  confirmés  par  le  sénat 
seront  tenus  de  veiller  à  ce  que  les  fontaines  publiques  débitent 
Teau  sans  interruption  jour  et  nuit  pour  l'usage  du  peuple. 

L'autre  prend  les  précautions  nécessaires  pour  que  les 
concessions  d'eau  accordées  aux  particuliers  n'occasion- 
nent pas  de  travaux  d'embranchement  pouvant  fréquem- 
ment porter  dommage  aux  canaux  et  tuyaux  de  l'Etat  et. 
ne  donnent  pas  lieu  à  des  fraudes  qui  augmenteraient  leur 
part  au  détriment  du  service  public  : 

Quod  Q.  .filius  Tubero  Paullus  Fabius  Maximus  coss.  v.  f.  quos- 
dam  privatos  ex  rivis  publicis  aquam  ducHTe,  q.  d.  e.  r.  f.  p.  d.  e. 
r.  i.  c.  Ne  cui  privato  aquam  ducere  ex  rivis  publicis  lic^ret,  utique 
.  omnes  ii  quibus  aquae  ducendse  jus  esset  datum,  ex  castellis  ducerent, 
animadverterentque  curatores  aquarum,  quibus  locis  intra  extra 
urbem  apte  castella  privati  facere  possent,  ex  quibus  aquam  ducerent> 
quam  ex  castello  communem  accepissent  a  curatoribus  aquarum  ; 
peu  cui  eorum  quibus  aqua  daretur  publica,  jus  esset  intra  quinqua* 
ginta  pedes  ejus  castelli,  ex  quo  aquam  ducerenl,  laxiorem  fislulam- 
subjicere  quam  quinariam.  ' 

Les  consuls  Q.  ^lius  Tubéron  et  Paulus  Fabius  Maximus  ayant 
exposé  dans  un  rapport  que  certains  particuliers  établissaient  leurs, 
prises  d'eau  sur  les  tuyaux  publics  et  ayant  demandé  au  sénat  oe- 
qu'il  lui  plaisait  de  prescrire  à  ce  sujets  le  sénat  arrête  :  qu'aucuoi 

(1)  FroDt.;  De  Aquœductibua  urbis  Romse,  104. 

(2)  Front.,  irf.,  106. 
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particulier  ne  pourra  établir  de  prise  d'eau  sur  les  tuyaux  publics  ; 
que  tous  ceux  qui  auront  obtenu  une  concession  tireront  leur  eau 
de  ch&teaux  d*eau  ;  que  les  intendants  ûxeroni  les  endroits,  soit  au 
dedans,  soit  au  dehors  de  la  viHe,  où  les  particuliers  pourront  le  plus 
convenablement  placer  des  châteaux  desquels  ils  tireront  Teau  qui 
leur  aura  été  délivrée  en  commun  au  château  public  par  l'adminis- 
tration ;  que  nul  concessionnaire  ne  pourra  en  deçà  de  cinquante 
pieds  de  distance  du  château  d*où  il  tirera  directement  son  eau  se 
^rvir  d*un  tuyau  plus  large  que  le  quinaire. 


VII 


La  méthode  du  juriscoDSulte  Antistias  Labéon  nous  a 
montré  combien  la  philonephre  exerçait  d'influence  sur  les 
esprits  au  temps  d'Auguste.  Nous  en  avons  eu  beaucoup 
d'autres  preuves  par  les  auteurs  dont  il  nous  a  été  permis 
d'étudier  les  œuvres.  Virgile,  avec  son  âme  tendre  et  géné- 
reuse, n'abordait-il  pas  les  problèmes  les  plus  élevés 
qu'elle  soulève?  Horace  ne  répandit-il  point  sur  elle  tons 
les  charmes  de  son  esprit?  Ne  fournissait-elle  pas  à 
Jiianilius  plusieurs  des  meilleurs  développements  de  son 
poème?  Et  les  prosateurs  en  témoignaient-ils  une  pratique . 
moins  sérieuse  que  les  poètes  ?  Tite-Live  écrivait,  à  l'u- 
sage de  son  flis,  des  dialogues  et  des  livres  dont  elle 
«était  l'objet.  Vitruve  tenait  à  honneur  de  faire  voir  qu'il 
la  connaissait.  Auguste  lui-même,  qui  avait  pour  elle 
1)eaucoup  de  goût,  composait  un  traité  pour  en  démontrer 
l'importance  et  l'utilité  '.  . 

Cependant  la  philosophie,  à  cette  époque,  n'a  guère  d'écri- 
vains spéciaux  qui  tiennent  d'elle  unô  gloire  littéraire. 
Elle  ne  produit  alors  ni  un  Lucrèce  ni  un  Gicéron.  Horace 
4àtie,  il  est  vrai,  deux  stoïciens  qui  composaient  des  livres 

(1)  Tom.  I,  p.  179. 
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sur  leur  doctrine,  Plotius  Crispinus  et  Stertimus;  mais 
Crispiûus,  qui  semble  avoir  écrit  eu  vers  S  était,  dans  sa 
poésie,  si  faible  et  si  prolixe  qu'on  Tavait  surnommé  par 
moquerie  VaréuUogue*  ;  Horace  ne  se  fait  pas  faute  de  le  ba- 
fouer en  plusieurs  endroits;  et  quant  à  Stertini us,  qu'il 
présente,  dans  la  troisième  pièce  de  son  second  livre  des 
Satires,  comme  le  maître  de  ce  Damasippe  dont  il  ridicu- 
lise la  barbe  et  les  manières  hirsutes,  nous  ne  le  connais- 
sons  que  par  un  mot  défavorable  d'Acron  \  qui  lui  repro- 
che d'avoir  obscurci  en  un  grand  nombre  de  livres  les 
questions  sur  lesquelles  s'exerçait  renseignement  de  son 
école.  De  l'un  comme  de  l'autre,  il  ne  reste  absolument 
rien.  Nous  n'avons  donc  à  citer  que  les  deux  Sextius  et 
Papirius  Fabianus. 

Encore  les  deux  Sextius  écrivaient-ils  ordinairement  en 
grec  de  sorte  que  la  nature  mémo  do  notre  travail  nous 
interdit  de  nous  étendre  sur  leur  compte.  Le  père  n'était 
pas  seulement  philosophe  en  discours,  il  l'était  en  fait  et 
refusa  les  honneurs  :  c  Lui  qui  était  né  pour  gouverner  la 
république,  dit  Sénèque  \  il  ne  voulut  pas  occuper  la 
dignité  de  sénateur  que  lui  offrait  J  César,  sachant  bien 
que  ce  qui  pouvait  se  donner  pouvait  aussi  s*enlcver.  » 
€  C'était,  afârme  encore  ailleurs  Sénèque^,  toujours  plein 
d'admiration  pour  lui,  un  homme  ardent  qui  philosophait 
avec  la  langue  grecque  et  les  mœurs  romaines,  virumticrem, 
grœcis  verbis,  romanis  morilms  philosophanlem.  »  Suivant 
l'exemple  de  Pythagore,  il  prêchait  et  pratiquait  l'absti- 
nence de  la  chair  des  animaux.  11  professait  d'ailleurs  la 
morale  pythagoricienne  en  y  mêlant  quelques  idées  stoï- 
ciennes et  se  plaisait  à  donner  à  ses  préceptes  la  forme  de 
sentences.  Nous  en  possédons  un  assez  grand  nombre,  plus 


(1)  Voir  ci-dessus,  p.  358. 

(«)  Porphyr.  ad  HoraU,  Sat.,  I,  1,  v.  lâO. 

(3)  Acroo,  ad  HoraU^  EpisL,  I,  13,  20. 

(A)  Epiât:  ad  Lucil.,  98, 13. 

(5)  Id.,  59,  7. 
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de  quatre  cents  S  et  la  traduction  latine  d'un  Enchiridion. 
Si  interpolé  que  soit  celui-ci  et  quelque  modification  qu'on 
ait  apportée  à  l'ensemble  pour  y  renforcer  l'élément  mono- 
théiste \  la  forme  et  l'esprit  primitifs  n'en  sont  pas  pro- 
fondément altérés,  et  la  plupart  de  ces  sentences  se  font 
remarquer  par  la  vigueur  du  tour  comme  par  l'élévation 
morale  et  le  sentiment  religieux  '.  Sextius  le  fils  avait  con- 
tinué l'œuvre  do  son  père.  Mais,  après  lui,  l'école  pytha* 
goricienne  qu'ils  avaient  essayé  de  fonder  à  Rome,  dispa- 
rut si  rapidement  que,  déjà  à  l'époque  de  Sénèque  le  Philo- 
sophe, elle  n'existait  plus,  c  L'école  si  illustre,  si  enviée  de 
Pythagore,  dit-il,  n'a  plus  de  représentant.  Celle  des  Sex- 
tius, qui  la  renouvelait  avec  une  vigueur  toute  romaine, 
suivie  à  sa  naissance  avec  enthousiasme,  est  déjà  morte  ^.  » 
A  rencontre  des  Sextius,  Papir;us  Fabianus  écrivait  en 
latin  et  nous  appartient  tout  à  fait  ^  Seulement  les  quelques 
fragments  qui  nous  restent  de  ses  écrits  datent  tous  du 
temps  où  il  ne  faisait  encore  que  se  préparer  par  des  exer* 
cices  déclamatoires  à  l'enseignement  de  la  philosophie. 
J'ai  rappelé  dans  le  chapitre  consacré  à  la  déclamation  ^, 
le  jugement  porté  sur  lui  par  Sénèque  le  Père  qui,  tout  en 
reconnaissant  dans  ses  controverses  et  ses  suasoires  un 
certain  éclat  naturel,  y  relevait  un  manque  de  force  ora- 
toire et  quelque  peu  de  l'obscurité  d'Arellius  Fuscus,  le 
premier  maître  d'éloquence  dont  il  avait  suivi  les  leçons. 
Il  avait  fréquenté  aussi  l'école  du  rhéteur  Blandus,  et, 
alors  même  qu'il  était  devenu  le  disciple  de  Sextius,  il 

(I)  Orelli,  lilxou  xoO  nudayopefou  Yvûjxai,  dans  ees  Opusc.  seni.^  I, 
p.  tu.  Cf.  MûHach,  Fragm.  ph.  gr.,  I,  p.  522  sq. 

(i)  La  traduclioQ  latine  de  Tyranoius  Ruflnus,  prêtre  d*Aquiléo  (iv«  s.), 
prenait  une  couleur  si  chrétienne  que  le  traducteur  confondait  Sextius  le 
Pythagoricien  avec  le  pape  du  uiéine  oom,  erreur  que  saint  Jérdme  {Epist., 
133,  3)  traite  de  vériUble  folie. 

(3)  Cf.  MM.  Croiset,  HUt.  de  la  litt.  gr.,  t.  V,  p.  412. 

(4)  Natur.  quœat.,  VII,  22. 

(5)  cr.  Ilôflg,  De  Papirii  Fabiàni  pkiloaophi  cita  scriptisque,  Breslau, 
1852,  59  p. 

(6)  Voir  ci-dessus  p.  547. 
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.n'en  avait  pas  moins  continué  c  à  déclamer  souvent  et 
.avec  tant  d'application  qu*on  aurait  cru  qu'il  avait  en  vue 
cet  art  même  et  non  la  préparation  d'un  autre  *.  »  Aussi 
trouvons-nous  dans  Sénèque  le  Père  plusieurs  écliantillons 
de  ses  discours  d'alors.  Tel  est  le  morceau  de  deux  pages 
cité  dans  la  controverse  intitulée  i^c^jD/aftc/itô  posi  tresMico' 
tos,  développement  sur  l'emportement  des  riclies  à  s'entou- 
rer d'un  luxe  si  contraire  à  la  nature  et  qui  leur  inspire 
un  dégoût  si  profond  de  tout  ce  qui  est  vrai  que,  même 
comme  pères,  ils  aiment  mieux  les  enfants  des  autres  que 
les  leurs  *.  Telle  la  couleur  trouvée  par  lui  pour  la  contro- 
verse Nepos  ex  merelrice  susceplus,  la  seule  couleur^  au  dire 
de  Messala,  qui  pût  rendre  non  seulement  bon,  mais  hono- 
rable le  rôle  du  âls  portant  une  accusation  contre  son  père 
pour  avoir  adopté  l'enfant  né  du  frère  aine  et  d'une  cour- 
tisane 3.  Telle  aussi,  dans  la  première  suasoria,  sa  manière 
de  concevoir  l'exhortation  à  Alexandre  délibérant  s'il  doit 
lancer  ses  navires  sur  l'Océan  *.  Tous  ces  morceaux  déno- 
tent un  esprit  non  commun  et  capable  de  tirer  un  bon 
parti  de  la  plupart  des  sujets  que  l'on  avait  l'habitude,  de 
traiter  dans  les  écoles  de  déclamation.  Mais,  une  fois  qull 
eut  embrassé  la  philosophie  et  que  lui-même  en  eut  ouvert 
une  école,  comment  l'enseigna-t-il? 

Nous  ne  le  savons  pas  d'une  manière  précise.  D'abord  les 
renseignements  que  nous  fournissent  les  écrivains  anciens 
sur  les  matières  mêmes  de  son  enseignement  sont  assez 
vagues.  Les  grammairiens  Charisius  et  Diomède  men- 
tionnent son  traité  Causarum  naturalium,  qui  se  composait 
certainement  de  plusieurs  livres^  puisque  tous  les  deux  en 
désignent  le  troisième.  Charisius  nomme  aussi  un  ouvrage 
De  animcUibus  auquel  fait  peut-être  allusion  Pline  le  Natu- 
raliste dans  l'anecdote  qu'il  raconte  sur  l'amitié  d'un  dau- 


(l)Sén.,  Controo,,  U,  Prte/.y  4. 

(2)  Sén.,  Controo,,  IJ,  1,  iO-13. 

(3)  SéD.,  Controo.,  U,  4,  10-H. 

(4)  Sén.,  Suasor.,  1,9-10.  —  Voir  encore  Controo.  11,  5,  6-7  eil\fi,A. 
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phin  et  d'un  enfant  de  Poazzoles^  Le  même  Pline  invoque 
plusieurs  fois  son  autorité  à  propos  de  questions  de  bota- 
nique*. Il  semble  donc  avoir  pris  quelque  plaisir  à  écrire 
sur  des  sujets  tirés  de  la  nature.  Mais,  parce  que  les  cita- 
tions faites  par  hasard  de  certains  de  ses  livres  rentrent 
pour  la  plupart  dans  cet  ordre  d'idées»  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  s'y  soit  porté  le  plus  souvent.  Nous  savons,  an 
contraire,  par  un  passage  de  Sénèque  le  Philosophe,  qu'il 
avait  composé  un  travail  très  important  intitulé  Libri  Ct'pt- 
lium,  et  le  même  passage  nous  apprend  que  le  nombre  de 
ses  écrits  était  considérable,  puisqu'il  y  est  dit,  à  propos 
deCicéron,  que  celui-ci  n'avait  pas  produit  autant  de 
livres  de  philosophie  que  Tauteur  du  Civilium^. 

Au  surplus,la  lecture  de  ses  œuvres  ne  procurait  pas  tou- 
jours à  ceux  qui  l'entreprenaient  tout  le  plaisir  qu'ils  avaient 
cru  pouvoir  s'en  promettre.  Lucilius  Junior  du  moins, 
disciple  et  ami  de  Sénèque  le  Philosophe,  après  avoir  pris 
connaissance  des  libri  CiviUutn,  constatait  qu'ils  ne  répon- 
daient pas  à  l'opinion  qu'il  en  avait  conçue  et  il  en  blâmait 
le  style.  Nous  avons  une  longue  lettre  du  maître  à  ce  sijyet. 
cUn  discours  trop  travaillé,  dit-il  à  Lucilius  S  ne  convient 
pas  à  un  philosophe.  Comment  se  munirait-il  de  courage  et 
de  constance  contre  le  péril,  s*il  s'alarmait  pour  des  mots? 
C'est,  non  pas  de  la  négligence,  mais  de  Tassurance  que 
Fabianus  montrait  dans  son  style.  Aussi  n'y  trouve-t-on 
rien  de  bas;  ses  expressions  sont  choisies,  mais  non  affeo- 
tées,  dénaturées  et  contournées  à  la  manière  de  ce  temps; 
elles  ne  manquent  pas  d'éclat,  quoique  empruntées  au  lan- 
gage ordinaire  ;  elles  rendent  des  sentiments  honnêtes  et 
nobles,  non  sous  la  forme  resserrée  d'une  sentence,  mais 
sous  une  diction  plus  large.  »  Toutefois,  il  avoue  que  Cicé- 


(1)  Hist  nat,,  IX,  S. 

(2)  Par  exemple,  au  Uvre  XV,  1,  à  propos  de  roli\1er. 

(3)  f...  CicerooeiD,  cujus  libri  ad  philosophiam  pertioentcB  pnoe  totidem 
8UDt  quot  Fabiani.  n  Epist.  ad  Lucil.j  100. 

(4)  Epist.  ad  LuciL,  100. 
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ron,  Asinius  Pollion  et  Tito-Live  lui  sont  préférables; 
«mais  considérez,  ajoute-t-iU  à  combien  d'écrivains  serait 
supérieur  celui  qui  n'en  verrait  que  trois  au-dessus  de  lui^ 
et  trois  des  plus  éloquents,  »  Puis  il  résume  la  critique  de 
Lucilius  et  y  répond  :  «Son  discours,  dites-vous,  n'apasde 
force^  quoique  élevé;  il  n'est  ni  impétueux,  ni  entraînant, 
bien  qu'il  coule  librement;  il  manque  de  clarté  quoiqu'il 
soit  pur  ..  Voulez-vous  donc  qu'un  philosophe  s'amuse  aux 
bagatelles  que  sont  les  mots,  lui  qui  s'attache  à  la  grandeur 
des  choses  et  que  l'éloquence  suit,  comme  son  ombre,  sans 
qu'il  y  pense?  Sans  doute  ce  qu'il  écrira  ne  sera  ni  achevé, 
ni  parfaitement  composé;  chaque  mot  ne  viendra  pas  nous 
éveiller  ou  piquer  notre  attention  ;  beaucoup  tomberont 
sans  porter  coup  ;  et  mainte  période  passera  sans  effet  ;  mais 
dans  l'ensemble,  il  y  aura  beaucoup  de  lumière  et  de  longs 
développements  sans  aucun  ennui.  Enfin,  il  aura  surtout 
le  mérite  de  vous  faire  bien  comprendre  qu^il  a  senti  ce 
qu'il  écrivait.  Vous  saurez  que  son  dessein  a  été  de  vous 
montrer  ce  qui  lui  plaît,  mais  non  de  vous  plaire.  Tout 
chez  lui  tend  à  votre  profit,  à  l'amélioration  de  votre 
âme  :  il  ne  cherche  pas  vos  applaudissements  »  Telle  est 
l'impression  encore  nette  que  Sénèque  dit  avoir  conservée 
des  dissertations  philosophiques  qu'il  lui  avait  entendu 
prononcer. 

Il  est  vrai  que,  pour  juger  Fabianus,  le  maître  et  le  dis- 
ciple ne  se  trouvaient  pas  dans  les  mêmes  conditions  :  l'un 
appréciait  ce  qu*il  avait  entendu  jadis;  l'autre,  ce  qu'il 
venait  de  lire.  Or  Fabianus  avait,  pour  plaire  en  parlant, 
des  qualités  de  philosophe  conférencier  tout  à  fait  excep- 
tionnelles. «Son  visage  doux  et  calme  reflétait  la  tranquil- 
lité de  son  caractère  ;  sa  voix  n'avait  rien  de  tendu,  ses 
attitudes  rien  de  contraint,  et  ses  mots  avaient  l'air  de 
couler  sans  qu'il  intervînt.  On  se  sentait  en  présence 
d'un  homme  dont  l'esprit,  désormais  rassis  et  paisible, 
avait  évidemment  chassé  loin  de  lui  toute  passion.  »  Cet 

(1)  Sén.  le  Père,  Coiitroo.,  II,  Prse/.,  2. 
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aspect  de  siacérité  profonde  et  ce  manque  d'apprêt  don- 
naient à  son  enseignement  verbal  un  attrait  tout  particu- 
lier; la  dignité  de  l'homme  remplaçait  chez  lui  les  recher- 
ches laborieuses  de  l'éloquence^  ;  lorsqu'il  lui  arrivait  d'être 
applaudi,  il  pouvait  se  flatter  de  ne  devoir  ce  succès  qu'à 
la  sagesse  de  sa  pensée  '  ;  et  on  l'écoutait  avec  d'autant 
plus  de  confiance  qu'il  n'y  avait  aucune  surprise  à  attendre 
de  sa  parole.  Sénèque  se  rend  bien  compte  de  ce  que,  pour 
les  lecteurs,  ont  pu  perdre,  une  fois  écrites,  de  pareilles  con- 
férences. cSi  tu  Pavais  entendu  Ini-méme,  écrit-il  à  Luci- 
lius',  tu  n'aurais  pas  eu  le  loisir  de  t'attacher  à  des  détails 
de  composition,  l'ensemble  t'aurait  ravi  ;  mais  le  plus  sou- 
vent, une  improvisation  qui  plaît  à  l'auditeur  n'a  plus  le 
même  charme  à  la  lecture.  Toutefois  c'est  beaucoup  déjà 
que  d'avoir  su  captiver  à  première  vue,  quand  même  un 
examen  réfléchi  prêterait  matière  à  la  critique.  » 

Decettediscussion  je  puis  conclure,  il  me  semble,  que 
Papirius  Fabianus,  s'il  ne  fut  qu'un  assez  bon  écrivain  de 
deuxième  ordre,  se  montra  du  moins  un  professeur  de  phi- 
losophie peu  ordinaire.  Son  mérite  principal  sans  doute, 
mérite  que  Lucilius  Junior  et  ses  jeunes  contemporains 
n'étaient  pas  à  même  de  bien  apprécier,  consista  à  ne  point 
se  conformer  au  langage  à  la  mode  :  lui,  l'ancien  disciple 
des  Arellius  Fuscus  et  des  Blandus,  il  délaissa  les  antithè- 
ses, les  phrases  hachées,  les  expressions  recherchées  et 
tous  les  artifices  do  parole  dont  le  goût  allait  avoir,  grâce 
aux  succès  des  écoles  de  déclamation  et  des  salles  de  lec- 
ture, une  influence  si  puissante  sur  toute  la  littérature  la- 
tine sous  les  successeurs  d'Auguste. 


<i)  •  Fabianus,  non  ex  hfs  cathedrariis  pliilosophis,  sed  ei  veris  et  anti- 
quis...  n  S«n.  le  Phil.,  De  breoitate  oit»,  10. 

(2)  «  Erumpebat  interdum  magnus  clamor  laudantium,  sed  quem  rerum 
magnitudo  evocaverat,  non  sonus  inofTensie  ac  rooUitcr  orationis  elapse.  » 
Epist.  ad  Lucil.,  52. 

(3)  Epist.  ad  Lucil.,  100. 
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Sabinus;  et  quelques  auteurs  dont  il  sera  parlé  à  propos  de  leurs 
autres  poèmes  soit  épiques,  soit  dramatiques.  Trois  noms  surtout 
attirent  Tattention  (p.  286).—  II.  Cctssias  de  Parme  est  le  premier 
en  date.  Sa  vie  et  sa  mort.  Ses  élégies  et  ses  épigrammes.  Examen 
des  trois  épigrammes  conservées  par  Suétone  et  mises  sous  son  nom. 
Il  composa  aussi  des  tragédies  (p.  2%).  —  III.  C.  Valgius  Rufus 
avait  acquis  quelque  réputation  par  ses  ouvrages  en  prose  ;  mais 
son  traité  De  herbarum  oiribus  était  peut-être  un  poème  didac- 
tique ;  sa  renommée  cependant  tient  surtout  à  ses  épigrammes,  ses 
élégies  et  ses  églogues  dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments  très 
brefs  (p.  304).  —  IV.  Domitius  Marsus,  auteur  de  traités  en  prose, 
d^une  épopée,  Amoutonis, ci  de  Fabellsp,d\ii  sa  célébrité  principale- 
ment à  ses  épigrammes.  Il  nous  reste  de  lui  quelques  fragments, 
une  épigramme  contre  Bavius,  ami  de  Mœvius,  et  une  épitapbe  de 
Tibullo.  Un  mot  incidemment  des  deux  poètes  Baoius  et  MsBoius 
(p.  307).  —  V.  PoésiB  DKAMATiQUB.  loflucnce  déplorable  exercée  sur 
le  théâtre  par  les  mœurs  et  les  goûts  du  public.  Transformation 
qtt*amène  dans  Tart  dramatique  l'amour  excessif  du  plaisir  des  yeux. 
Introduction  de  la  pantomime.  Grande  habileté  des  histrions  qui 
rinaugurèrent.  Intérêts  politiques  qui  lui  valurent  la  protection 
d'Auguste.  La  place  faite  à  la  tragédie  et  à  la  comédie  véritables 
s'en  trouve  singulièrement  réduite.  Deux  tragédies  remarquables  :  la 
Thyeste  de  Varius  et  la  Médée  d'Ovide.  Asinius  Pollion  loué  pour 
ses  tragédies  par  Virgile  et  Horace.  Autres  noms  mentionnés:  Aris- 
tius  Fuscus;  Titius;  Pupius;  Antonius  Rufus;  Turranius; 
Gracchus,  La  comédie  se  montra  moins  riche  encore  :  deux  poètes 
seulement  émergent  de  la  scène  comique  :  C.  Fundanius,  qui 
s'exerça  dans  la  palliata,  et  C.  Mélinus,  inventeur  de  la  trabeata 
(p^li).  —  VI.  PoésiB  ÉPIQUE.  Deux  sortes  d'épopées.  Dans  l'épopée 
historique,  un  des  premiers  en  date  et  des  plus  célèbres  est 
L.  Varius  RufuSy  ami  de  Virgile  et  d'Horace.  Son  poème  de  Morte, 
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souvent  imité  par  Virgile.  Sou  poème  en  llionnear  d*Augaste,  loué 
par  Horace.  Sa  tragédie  de  Thyeste.  Autres  auteurs  renommés  : 
Rabirius  ;  Cornélius  Séoérus  ;  Pédo  Albinooanus,  A  mention- 
ner :  Sextilius  Éna  ;  les  deux  Priacus  ;  Numa  ;  Marias  ; 
VAlpinus  d'Horace,  qu'il  faut  vraisemblablement  confondre  avec 
Bibaculus  (p.  331).  —  Vil.  Dans  l'épopée  mythologique,  outre 
Domitius  Marsus,  Sabinus^  Montanus,  d^jà  nommés  pour  leurs 
poésies  légères^  on  voit  :  Largos  ;  Camerinus  ;  Trinacrius  ; 
Tuscus  ;  Lupus  ;  M,  AuréUus  Cotta  Maœimus  ;  Arbronius 
Silon  ;  Carus  ;  Tuticanus  ;  Ponticus  ;  Lynceus  ;  Pompeius  (?) 
Macer;  Julus  Antonius  (p.  347).  ~  VIII.  Poésie  didactique.  A 
quelques  noms  déjà  donnés  il  faut  en  ajouter  trois  :  /Emilius  Macer, 
dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments  ;  Gratius  et  Manilius^ 
dont  nous  possédons  des  œuvres  presque  complètes  et  auxquels  il 
convient  de  consacrer  un  chapitre  spécial  (p.  356). 

CHAPITRE  IX.  —  Gratius  Faliscus  et  Manilius 362 

I.  Gratius  Faliscus. Sou  nom, son  origine  et  sa  condition.  Silence 
gardé  sur  lui  par  tous  ses  contemporains,  sauf  Ovide.  Son  poème  sur 
la  chasse,  Cynegeticon,  à  peu  prés  complet  dans  les  536  vers  que 
nous  en  avons.  Analyse.  Appréciation  (p.  363).  —  11.  Manilius.  Dis- 
sentiments sur  son  nom,  sur  sa  patrie,  sur  la  date  de  la  composition 
do  sou  poème  intitulé  Astronomicon.  Silence  d'Ovide  et  de  Quintilien 
sur  son  compte  (p.  371).  —  111.  Il  traite  de  l'astrologie  beaucoup 
plus  que  de  l'astronomie.  Sa  méthode.  Analyse  de  chacun  des  cinq 
livres  dont  se  compose  le  traité  (p.  377).—  IV.  Son  originalité  malgré 
le  profit  qu'il  a  dû  tirer  des  écrits  publiés  avant  lui  et  en  Grèce  et  à 
Rome  même  (p.  386).  —  V.  Sa  science  et  sa  philosophie  (p.  390).  — 
VI.  Sources  diverses  do  la  poésie  qu'il  répand  sur  l'aridité  de  son 
sujet.  Son  style,  sa  langue  et  sa  versification.  Conclusion  (p.  398). 


LIVRE  CINQUIEME 


Les  Prosateurs. 


CHAPITRE  PREMIER.—  L'Éloquence.  Les  Orateurs.    409 

I.  Conditions  nouvelles  faites  à  l'éloquence  ;  explications  données 
à  ce  sujet  parle  Dia^o^ue sur  les  Orateurs.  Distinction  à  faire  entre 
les  Orateurs  de  l'ancienne  manière  et  ceux  de  la  nouvelle  ;  attention 
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à  porter  sur  le  moavemeot  qui  se  produit  dans  les  écoles  de  décla- 
matioD  (p.  ilO).  —  II.  Asinius  Pollion.  Ce  qui  nous  reste  de  ses 
nombreux  discours  et  plaidoyers.  Jugements  produits  sur  lui  par 
Quiotilieii,par  les  deux  principaux  interlocuteurs  des  dialogues  de  Tacite 
et  par  Sénéque  le  Philosophe.  Excellence  de  son  éloquence.  Ses  écrits 
contre  L.  Munatius  Plaocus.  Sa  correspondance.  Son  grand  ouvrage 
historique.  Sa  délicatesse  de  goût  et  sa  sévérité  dans  l'appréciation  des 
écrits  de  ses  contemporains.  Création  par  lui  d'une  bibliothèque  publi- 
que. Son  invention  des  lectures  publiques.  Partdiscrétcqull  prend  aux 
exercices  de  déclamation  et  son  opinion  sur  les  déclamateurs.  Persé- 
vérance de  son  travail  ;  probité  et  dignité  de  son  caractère  (p.  413). 
—  111.  M.  Valérius  Messala  Coroinus.  lk:anquc  presque  absolu  de 
fragments  de  ses  œuvres  oratoires.  Appréciation  de  son  éloquence  par 
Sénéque  le  Père,  Tacite,  Quintilien  et  Horace.  Elégance  et  pureté  de  sa 
diction.  Son  sens  critique.  Cercle  de  lettrés  créé  dans  sa  maison.  En 
même  temps  qu'orateur,  il  est  poète,  grammairien,  archéologue  et 
historien  (p.  43(>).  —  IV.  T.  Labiénus.  Obstacles  nombreux  qu'il  sur- 
monte pour  arriver  à  la  réputation  de  grand  orateur.  Son  genre  d'élo- 
quence est  une  sorte  de  transition  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  école. 
Nous  n'avons  de  lui  que  quelques  fragments  des  déclamations  qu'il 
ne  prononçait  qu'en  petit  comité.  Violence  de  ses  sentiments  pompéiens 
qui  lui  attirent  la  haine  des  adulateurs  d'Auguste.  Son  travail  histo- 
rique, traitant  des  guerres  civiles,  est  condamné  au  feu.  Sa  mort 
tragique  (p.  446).  —  V.  Casaius  Séoérus^  considéré  comme  le  chef 
de  la  nouvelle  école  d'éloquence.  Grand  éloge  que  fait  de  lui  Sénéque 
le  Père.  Jugemenlde  Quintilien.  Caractère  de  cet  orateur  qui,  tant  par 
le  mordant  de  ses  plaisanteries  que  par  son  aniniositéà  poursuivre  tout 
le  monde  et  particulièrement  les  puissants  du  Jour,  se  crée  des  ennemis 
nombreux.  Ses  libelles  outrageants  portent  Auguste  à  étendre  jusque 
sur  les  écrits  les  effets  de  la  loi  de  majesté.  11  est  exilé  et  meurt  dans 
un  complet  dénuement.  Fragments  de  ses  déclamations,  qui  étaient 
moins  bonnes  que  ses  discours  (p.  452).  —  VI.  Autres  orateurs  qui  mé- 
ritent d'être  cités  :  Furnius  le  Père  et  Fur  nias  le  Fils;  Sempro- 
niu8  Atratinus;  Torquatus;  Lucrétius  VespillOt  auteur  présumé 
d'un  éloge  funèbre  qui  nous  a  été  conservé  presque  entièrement  ;  P. 
Fabius  Maximus;  Passiénus  V Ancien  ;  les  doux  (Ils  de  Blessala; 
Arruntius'^  et  surtout  Q.  Hatérius,  qui  jouit  durant  une  très  longue 
carrière  d'une  grande  réputation  (p.  4(v6). 

CHAPITRE  II.  —  L'Éloquence  (suite).  Les  Déclama- 
teurs et  la  Déclamation  ;  Sénéque  le  Père 4SI 

I.  La  déclamation  faisait  partie  depuis  longtemps  de  l'éducation  ora- 
toire, Cicéron  et  les  orateurs  de  son  temps  l'avalent  pratiquée  ;  les  exer- 
cices déclamatoires  des  écoles  de  rhéteurs  s'appelaient  alors  thèses 
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et  causes.  Transformation  qui  en  fait,  non  pias  une  préparation  à 
l'éloquence,  mais  un  genre  particulier  de  l'éloquence  même,  explica- 
tion de  cctln  révolution  littéraire.  Les  suasoriae  et  les  controoer' 
«e«.  filaîlrcs,  élèves  et  auditoire.  Nature  et  succès  de  ces  compositions 
qui  mènent  à  la  célébrité  (p.  482).  — -  II.  Les  déclamateurs  et  la  décla- 
mation du  temps  d'Auguste  nous  sont  surtout  connus  par  un  ouvrage 
de  Sénéque  le  Pérc.  Ce  qu'était  Lucius  Annœua  Seneca.  Son  ori- 
gine et  sa  vie.  Son  caractère  et  ses  idées.  Sincérité  et  pondération 
de  ses  jugements.  Quoique  très  bienveillant^  en  général,  pour  les  dé- 
clamateurs latins,  son  ouvrage  se  présente  à  nous  avec  de  précieuses 
garanties  de  bonne  foi  et  d'exactitude  (p.  496).  —  111.  État  incomplet 
dans  lequel  il  nous  a  été  transmis  ;  mais  même  des  parties  qui  nous 
manquent  nous  pouvons  nous  rendre  quelque  peu  compte  par  les 
Esocerpta,  abrégé  général  qui  en  a  été  fait,  au  iv*  ou  v*  siècle,  par 
un  érudit  inconnu.  But  que  se  proposait  l'auteur.  Plan  de  l'ouvrage 
intitulé,  d'après  les  trois  éléments  qu'il  y  considère  dans  la  déclamation  : 
Oratorum  et  rhetorum  sententix,  dioisiories^  colores.  Explication 
de  ces  trois  termes.  Analyse,  livre  par  livre,  des  préfaces  avec  indi- 
cation des  déclamations  dont  il  est  rendu  compte  dans  chacun  d'eux 
(p.  506).  —  IV.  D'après  le  jugement  do  Sénéque,  contrôlé  d'ailleurs 
par  les  nombreux  passages  cités  dans  son  étude,  les  plus  célèbres 
orateurs  d'école  sont  ceux  qull  appelle  le  premier  quadrige,  primum 
tetradeum.  Le  plus  glorieux  des  quatre,  Porcius  Latron,  Appréci- 
ation de  son  talent:  Ses  sententiaB,8eBdioisione8,  mb colores.  Ana- 
lyse d'une  de  ses  controverses,  que  nous  possédons  presque  entière. 
Enthousiasme  qu'il  excitait  chez  ses  élèves.  Un  de  ses  mérites  est  d'avoir 
combattu  les  vices  inhérents  au  genre  do  la  déclamation,  ce  qui  n'em- 
pécbe  pas  que  lui-même  en  ait  subi  plus  d'une  fois  l'influence  (p.  517). 

—  V.  L.  Junius  Gallion  (p.  529).  —  VI.  ArelUus  Fuscus  (p.  534). 

—  Vil.  C.  Albucius  Silon  (p.  538).  —  VIII.  Après  ces  quatre  décla- 
mateurs, il  en  est  un  cinquième,  Capiton,  que  Sénéque  distingue  de 
tons,  aiais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  à  remarquer  parmi  lesquels 
surtout  L.  Cestius  Plus,  Quelques  détails  sur  une  quinzaine  de  ces 
déclamateurs  de  second  ordre  (p.  543).  —  IX.  Observations  générales 
sur  la  nature  des  controverses.  Vifs  reproches  qu'on  adresse  d'ordi» 
naire  au  système  des  déclamateurs.  Influence  qu'eurent  leur  enseigne- 
ment et  leur  éloquence  sur  la  littérature  de  l'empire.  Ce  qui  peut  être 
dit  cependant  en  leur  faveur  (p.  549). 

CHAPITRE  III.  —  L'Histoire  ;  Tite  Live 559 

I.  Importance  que  prend  l'histoire.  Auteurs  de  biographies  et  de  mé- 
moires.Des  historiens  du  temps  le  plusillustreestTite-Live  (p.560). — II. 
Sa  naissance,  son  éducation,  son  arrivée  à  Rome,  ses  rapports  avec 
Auguste.  Son  goût  pour  les  lettres,  qui  se  manifestait  jusque  dans  l'af- 
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ftction  qo*il  portait  aux  siens.  Ses  dialogues  doot  il  ne  reste  rien. 
Date  à  laquelle  il  commença  son  histoire.  But  et  immensité  du  travail. 
Jiode  de  publication.  Arréta-t-il  volontairemeot  son  récit  à  la  mort  de 
Drusus?  Date  de  sa  mort,  .\dmiration  doot  il  était  l'objet  (p.  563).  — 
III.  Des  Ht  livres  doot  se  composait  son  ouvrage,  35  seulement  nous 
restent.  Ua  mot  des  sommaires,  periochXy  que  nous  avons  de  l'en- 
semble  (p.  570).  —  IV.  Matière  traitéedans  chacun  des  livres  de  la  i** 
décade.  Ce  qu'embrassait  la,  Sf décade,  qui  est  perdue  (p.  57i).  ~  V. 
Matière  de  chacun  des  livres  de  la  >  décade  (p.  58i).  —  VI.  Livres  de 
la  4*  et  les  cinq  premiers  livres  de  la  5*  (p.  592).  —  Vil.  Ordonnance 
du  travail,  qui  est  celle  des  annalistes.  Soin  qu'il  prend  de  ne  jamais 
«'écarter  de  son  sujet,  dont  il&xe  rigoureusement  les  limites  (p.  606). 
—  VIII.  Y  a-t-il  chez  lui  un  excès  de  tendances  superstitieuses  capable 
de  faire  obstacle  au  goût  du  vrai?  (p.  610).  —  IX.  Preuves  nom- 
I>reuse8  de  ses  efforts  vers  la  vérité.  SU  n'aime  pas  à  confronter  per- 
sonnellement les  documents  originaux,  il  connaît  les  auteurs  qui  ont 
procédé  à  des  recherches  archéologiques  ;  il  porte  son  élude  sur  ses 
devanciers  et  les  compare  entre  eux.  Les  sources  auxquelles  il  puise 
ne  nous  sont  pas  toutes  connues  ;  nous  nepouvans  examiner  que  celles 
quil  a  citées  :  Q.  Fabius  Pictor,  L.  Cindus  Alimentus,  C.  Acilius  Gla- 
èrioo,  Caton,  L.  Calp.  Pison,  L.  Cselios  Antipater,  Claudius  Quadrtga- 
rius,  Valérius  Antias,  Licioius  Macer,  Tubéron,  l'historiengrcc  Siléous 
-et    Polybe.  Usage  qu'il  en  a  fait  :  sa  critique,  à  notre  point  de  vue 
jnoderne,  est  imparfaite  ;  elle  n'en  dénote  pas  moins  un  travail  consi* 
-dérable,  une  grande  honnêteté  et  beaucoup  de  bon  sens  {p.  616).  ~ 
X.  Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucune  erreur  dans  son  œuvre?  Insuf- 
fisance chez  lui  de  certaines  sciences.  Ses  sentiments  patriotiques,  tout 
nobles  qu'ils  sont,  ne  lui  laissent  pas  constamment  la  sagacité  néces- 
saire pour  choisir  entre  des  versions  différentes  celle  qui  répond  le 
mieux  à  la  réalité  des  faits.  Mais, s'il  se  trompe,  il  ne  trompe  pas.  Rien 
ne  prouve  mieux  sa  sincérité  que  son  application  à  ne  rien  dénaturer 
dans   le  récit  des  luttes  intérieures  malgré   sa    naissance  et   son 
•éducation  aristocratiques  (p.  640).—  XI.  Sa  sincérité  parfaite  et  lacha- 
leur  de  son  patriotisme  concourent  l'une  et  l'autre  à  donner  une 
.grande  action  morale  à  son  histoire  qui  est  une  œuvre  d'éducatiou 
•civique  (p.  647).  —  Xll.  Cette  action  acquiert  aussi  une  telle  puissance 
grâce  à  l'art  de  présenter  les  bits  et  les  situations,  de  faire  agir  et 
parler  les  personnages.  Ses  narrations,  pour  la  plupart,  sont  de  véri- 
tables chefs-d'œuvre  (p.   6o0>.  —  XIII.   Ses   harangues,   qu'on   les 
-considère  comme  œuvres  historiques  ou  comme  œuvres  oratoires,  ont 
une  égale  valeur  (p.  654).  —  XIV.  Narrations  et  discours  ne  tiennent 
pas  seulement  leur  beauté  des  idées  et  des  sentiments,  mais  de  la 
langue.   Un  mot  de  ce  que  Pollion  appelait  la  pataoinité  de  Tite- 
Live.  Remarques  sur  les  particularités  de  son  vocabulaire  et  de   sa 
grammaire.  Son  style.  Conclusion,  (p.  661;. 
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CHAPITRE  IV.  —  L'Histoire  (suite).  —  Entre  autres 
historiens  Trogue  Pompée 674 

I.  A  coté  d'hlslorisne  presqua  iucuonue,  Q.  Baloglus,  Anntiu  Fe- 
tialie.JuliwiMarathue,  Clodtu»  Licinuâ,  budI  à  nulcr:  L.  Arrun- 
tiiiB,A  Cre'nutiueCordas,Fenegtetkilp.SH).—\l.Trvgtte  Pompée 
■urtout  mérilB  l'altcntloa.  Ce  qua  nous  savons  ds  wa  origine,  ils  sa 
vie  etds  ses  ouvragée  autres  que  eea  HUtoriœ  PhiUppica\  >1uyuB 
que  nous  avoDH  de  dous  rendra  compte  de  ce  travail  historique,  iluul 
l'original  est  perdu  :  abrégé  de  Justin.  (Jui  était  Justin  (p.  tiSâ).  — 
111.  Sujnt  des  quaranlc-quatra  livres  et  sources  auxquallct  (n  étsicnl 
puisés  les  matérisui.D'où  vient  la  KilTcd'flislorUePhilippicay.  Point 
de  vue  fautif  auquel  s'est  placé  l'historien,  qui,  an  imitant  Tlulupanipe, 
malgré  la  dirTérenca  des  tempe,  a  pria  la  Naeédoina  comme  objet  cen- 
tral de  l'bistoire  univerBella  (p.  687).  —  IV.  But  que  e'eat  prupusii 
l'abrévialeur,  dont  le  travail  ne  rend  pae  la  proportion  équilibrée 
des  parties  de  l'ouvrage.  Pages  dans  losquellee  sa  reconnaît  le  teilc 
intégral  ou  presque  inlégral  de  Trogue  Pompée.  Discours.  .Narra- 
tions. Style  (p.  69!|. 


CHAPITRE  V.  —L'Erudition  . 


1.  Troie  surtout  ea  font  remarquer  par  l'étendue  du 
leur  savoir.  Ouvrages  divers  de  Sinnias  Capito  (p.  700).—  11.  C.  Ju- 
Hua  Hj/ginua.  Son  activité  littéraire:  Commentaires  sur  les  poe' 
aies  de  Cinna  ;  Comme ntairee  sur  Virgile  ;  Vie  des  hommes 
célèbres  ;  Dejamiliis  trojanie  ;  De  urbibaa  italîcia;  traite  sur 
les  dieiuB  pénates  ;  traité  sur  les  attributs  des  dieuw  ;  lie  agrl- 
cultura  ;  De  apîbus.  Autres  ouvrages  qui  lui  sont  attribués  sans 
certitude:  les  GenealagUr,  dont  noue  avons  une  rcpruducUou  très 
modlQée   eous  le  litre  de   Fabula  ;  les  Astronomica  (p.  7(U).  — 

III.  M,  Verriiis  Flaccas.  Sa  vie.  Ses  Fastes;  se»  Res  memoria 
di^nx;  son  livre  sur  Saturne  ;  ses  Res  Etruscx  ;  son  De  Ortho- 
graphia; son  grand  ouvrage  De  eerboram  sign^flcatu.  Idée  que 
DOUS  pouvons  nous  former  de  ce  dernier  par  la  partie  qua  duus  pos- 
sédons de  l'abrégé  qu'en  a  fait  S.Porapeius  Kestue  et  par  fabréfii:,  que 
nous  avons,  du   travail    de    Feelus    par  Paul   Diacre  (p.    TI7|.  — 

IV.  Autres  grammairiens  motus  importants  :  Scribonius  Aphrodi- 
sius;  Q.  Cxcilius  Epirota;  L.  Craaaitius ;  Cloatiua  Veriia; 
Aêcanias;  Panurgu»  Antonius;  Porcellaa;  Clodiua  Tus':us. 
Rappel  de  paùtcs,  orateurs  et  blstoriena  qui  témoignèrent  par  écrit 
leur  énidilion  sur  les  questions  de  langBge,de  «rilique  littéraire,  etc. 
(p.  7^1)).— V  Savavii  spéciaustss  qui  ont  traité  de  l'art  qu'ils  pra- 
tiquaient. Le  latin  s'iotroduisaiil  dans  la  ecience  médicale  et  tr  méde- 
cin Antoniua  Musa.  Ce  que  aoue  eavoue  do  sa  via  et  de  «es  écrit». 
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L'architecte  Vitruvius  PolUo.  ReoMignemenIs  sar  sa  Tîe,  sur  aoD 
caractère.  Date  de  l'achévenient  de  soo  traité  De  archUectunu 
Analyse  des  dix  liTres  el  des  introductioos  dont  se  compose  cet 
oavrage.  Apprëciatioo  (p.  731).  —  VI.  Juiiscovsultes.  Aatorité  doq- 
velle  que  lear  accorde  Aagaste  dans  l'intérêt  de  sa  politique.  M.  An- 
tistius  Laheo;  sa  vie,  soo  caractère,  sa  valeur  scieotifique.  Ses 
nombreux  ouvrages:  Posteriores  libri\ProbabHia\  Libri  epiêto- 
laram;Lihri  responsorum;  Liores  sur  les  édits  des  préteurs; 
Commentaire  sur  la  loi  des  XII  tables;  Commentaire  sur  le 
droit pont{/lcaL —  C.  Ateius  Capito.  Sa  vie  et  son  caractère.  Ses 
oeuvres  :  ConjectaneA  ;  De  offlcio  senatorio  ;  De  pontijlcio  fure  ; 
De  jure  sacrificiorum  ;  Epistulas.  L'opposition  de  ces  deux  Juris- 
consultes donne  lieu  à  la  formation  de  deux  écoles  rivales  longtemps 
célèbres.  Antres  jurisconsultes:  Fabius  Mêla;  Blxsus;  ViteUius; 
Veranius.  Spécimen  de  la  langue  législative  du  temps  (p.  753).  — 
Vil.  Philosophes:  Plotius;  Crispinus  et  Stertinius;  les  deux 
Sesttius;  Pàpirius  Fabianus  (p.  768). 


,  Paris.  —  Imp.  HEYMANN  k  GUELIS,  3,  rue  du  Four  (VI*) 
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